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Depuis  l’élection  d’Innocept.  XI,  en  1(^76^ 
jusqu’à  la  mort '4e  Clément  XI  en  172t.  . 
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LIVRE  quatre-vingtième.  • 

Depuis  le  commencement  du  pontificat  djnnocent  XI 
• en  1676 , jusqu'à  la  révocation  de  [édit  de  Nantes 
en  ia85.  • 1 ' 


Tandis  que  rérangile  faisait  les  progrès  les  plus 
merveilleux  parmi  les  sauvages  et  les  anthropo- 
phages , une  simple  fille  , une  vierge  délicate  , et  à 

Iieine  sortie  de  l’enfance  , dqpna  au  monde  chrétien 
e spectacle  d’un  triomphe  de  la  grâce  aussi  mer- 
veilleux , et  pour  le  moins  aussi  touchant.  La  chose 
est  si  extraordinaire,  et  présente  une  face  d’abord  si 
romanesque,  que  si  quantité  de  personnes  d’un  sens 
exquis , et  l’un  de  nos  grands  magistrats  en  parti- 
culier ,n’en  avaient  pas  été  persuadés,  après  de  très- 
exactes  recherches  , nous  n’aurions  jamais  pu  nou» 
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délerminer  à lui  donner  place  dans  un  ouvrage  aussi 
grave  que  celui-ci  ; mais  au  moyen  de  ces  perquisi- 
tions , on  a rassemblé  jusqu’à  trente-huit  lettres, 
qui  forment  une  correspondance  de  huit  ans  bien 
suivis  entre  cette  fille  admirable  et  son  directeur 
le  père  Luc  de  Bray  , et  qui  d’ailleurs  portent  un 
caractère  à l’épreuve  de  la  plus  sévère  critique.  Le 
caractère  même  de  ce  directeur  , cordelier  desser- 


vant delà  paroisse  de  la  Tnnité à Cbâteau-Fort  près 
Versailles  ; connu  généralement  de  son  temps  pour 
un  homme  très-intérieur  et  très-sage  , le  met  égale- 
ment à l’abri  de  tout  soupçon. 

Cette  Hile  extraordinaire  naquit  à Paris  en  1649  * 
de  parens  illustres  c^ui  occupaient  les  premiers  rangs 
à la  cour , sans  quW  puisse  , avec  une  certitude 
absolue,  articuler  leur  nom  : mais  on  a prétendu 
avec  assez  de  vraisemblance  , que  c’était  le  grand 
nom  de  Montmorenci.  Vers  l’an  1666  , cette  maison 


perdit  une  demoiselle  âgée  d’environ  quinze  ans  , 
'qu’elle  crut  avoir  été  enlevée,  et  mise  hors  d’état 
de  donner  de  ses  nouvelles  ; et  Üte  fut  justement  à 
cette  époque  que  la  vierge  magnanime  dont  il  est 
ici  question  , et  qui  avait  le  même  âge  de  quatorze 
à quinze  ans,  s’échappa  du  sein  de  sa  famille  , pour 
éviter  un  mariage  contraire  à la  consécration  qu’elle 
avait  déjà  faite  de  sa  personne  au  divin  époux.  Bien 
plus,  on  voit  par  sa  correspondance  avec  son  direc- 
teur , et  partienUèrement  par  la  cinquième  lettre 
du  père  de  Bray  , que  toutes  les  personnes  qui  te- 
naient à elle  par  les  liens  du  sang  ou  de  l’affinité , 
tenaient  pareillement  à la  maison  de  Montmorenci  : 
'mais  ce  père  avait  le  secret  sous  le  sceau  de  la  con- 


fession , et  jamais  il  ne  crut  pouvoir  le  révéler.  La 
lamille  , après  avoir  fait  toutes  les  perquisitions 
Y>ossibles  sans  rien  déêoiivrir , craignit  de  donner 
plus  de  célébrité  à cet  enlèvement  prétendu,  et  jugea 
que  le  mieux  était  d’étouffer  à jamais  une  affaire  de 
cette  nature.  D’ailleurs  on  ne  parla  de  cette  fille  sin- 
gulière , au  moins  à la  cour  , qu’en  1694  , c’est-à- 
dire  , trente-quatre  ans  après  sa  disparution  , sans 
qu’on  sût  encore  où  elle  habitait.  Il  est  néanmoini 
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constant  (ju’alors  elle  y-üt  du  bruit.  La  Bamnelle  , 
peu  crédule  ou  peu  croyant,  en  fait  mention  lui- 
roéme  dans  la  vie  de  madame  de  Mainteiion.  11  est 
Vrai  qu’il  plaisante  beaucoup  sur  ces  lettres  : mais 
protestant , et  protestant  sans  mœurs  , il  n’était  pas» 
lait  pour  les  goûter^  aussi  voit-on  par  la  manière 
même  dont  il  en  parle  , qu’il  ne  les  avait  pas  lues.  < 
Après  le  sacrilice  de  son  nom  de  famille,  elle  n’en 
voulut  point  porter  d’autre  que  celui  de  Jeanne^ 
Marguerite  , qu’elle  avait  reçu  avec  la  grâce  du 
baptême.  Ella  s’en  tint  même  au  nom  de  Jeanne 
dont  son  père  l’appelait  dans  son  enfance  , comme 
elle  nous  le  dit  dans  sa  septième  lettre.  Dès  les  pre- 
mières lueurs  de  la  raison  , Dieu  prévint  cette  ame 
privilégiée  des  bénédictions  les  plus  abondantes. 
Elle  y correspondit  avec  tant  de  fidélité , qu’elle  avait 
acquis  non-seulement  une  vraie  piété , mais  une 
vertu  mâle  et  magnanime  à l’âge  où  les  autres  enfans 
sont  â peine  instruits  des  premiers  devoirs  du  ebré- 
tien.  Elle  n’eut  pas  plutôt  connu  l’excellence  de  la 
virginité  , ([u’elle  consacri  pour  toujours  la  sienne 
au  Seigneur  ; au  moins  est-il  sûr  qu’elle  en  fit  le 
vœu  avant  l’âge  de  quatorze  ans , où  l’on  commença 
à lui  parler  de  mariage.  On  pressent  bien  que  toutes 
les  instances  de  ses  parens  furent  inutiles.  Ils  l’en-- 
voyèrent  passer  quelque  temps  chez  une  tante  dont* 
elle  respectait  la  vertu , et  qui  avait  beaucoup  d’as- 
cendant sur  son  esprit.  La  jeune  personne  , qui 
avait  ses  vues  , montra  moins  de  résistance  à ces 
nouvelles  sollicitations  , et  cependant  elle  pratiquait 
ses  exercices  de  piété  avec  plus  d’assiduité  que 
jamais.  La  tante  ne  la  contraritiit  point,  dans  l’espé- 
rance de  s’insinuer  peu  à peu  dans  son  esprit,  et  de 
l’amener  enfin  à son  but.Elle  poussa  la  complaisance 
jusqu’à  lui  permettre  d’aller  en  pèlerinage  au  Mont- 
"Valéi’ien.  Ce  pèlerinage  se  fit  en  effet  ; mais  tout 
singulier  qu’il  aurait  dù  paraître  pour  une  per- 
sonne de  cet  âge  et  de  cette  qualité , il  s’en  fallait 
• bien  qU’il  présentât  l’idée  de  celui  auquel  il  préludait. 
• La  jeune  vierge  , après  avoir  renouvelé  son  voea 
au  pied  de  la  croix  , pria  le  divin  . époux , avec  une 
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grande  effusion  de. larmes,  et  de  la  sonslraire  au 
danger  de  lui  devenir  jamais  Iniidéle  , et  de  lui  sug> 
gérer  les  moyens  de  vivre  désormais  en  épouse  in- 
connue et  cruciliée  avec  lui  , remettant  son  corps 
et  son  ame  entre  ses  mains  , et* s’abandonnant  pour 
toujours  aux  soins  de  sa  providence.  L’esprit  tout 
plein  de  ces  pensées  , et  le  cœur  embrasé  des  ar- 
deurs qu’elles  allumaient , elle  quitte  les  stations  sa- 
crées , et  reporte  ses  pas  , encore  incertains , vers  le 
bois  de  Boulogne  ; mais  elle  ne  fut  pas  à l’abbaye  de 
Longehamp  , quelle  se  sentit  fortement  inspirée 
d’entrer  dans  l’église  : là , elle  congédie  pour  quelque 
beure  les  gens  de  sa  suite  , sous  prétexte  qu’il  lui 
restait  encore  beaucoup  de  prières  à réciter  , et 
dès  quelle  les  voit  disparaître  , elle  s’enfonce  , d’un 
autre  côté  , dons  la  partie  la  moins  fréquentée  du 
bois.  Elle  suivait  à tout  hasard  un  sentier  détourné, 
quand  elle  rencontra  une  pauvre  femme  qui  lui  de-^ 
manda  l’aumône.  Elle  forme  son  plan  , et  le  met  sur 
le  champ  à exécution.  Elle  changea  de  vêlemens 
avec  celle  mendiante,  lui  laissa  ses  habits  et  tous 
ses  joyaux,  se  revêtit  de  ses  haillons  , barbouilla  de 
terre  ses  mains  et  son  visage  , pour  se  grossir  le» 
traits  et  se  défigurer  autant  qu’il  était  possible  ; elle 
tourne  ensuite  du  côté  opposé  à celui  où  se  devaient 
faire  les  premières  recherches  , et  marche  nuit  et 
jour  jusqu’à  une  campagne  située  près  de  la  Seine 
au-dessus  de  Paris.  Cependant  elle  fut  rencontrée 
par  des  ecclésiastiques  charilables  , qui  touchés  de 
sa  jeunesse  , et  des  dangers  que  lui  fiisait  courir  sa 
figure  malgré  ses  baillons  , la  mirent  en  service 
eiiez  une  femme  riche  et  sûre  pour  les  mœurs. 

C’était  une  dévoie  fort  régulière  dans  sa  propre 
conduite;  mais  plus  rigide  encore  à l’égard  de» 
autres  , revêche , impérieuse  , d’humeur  acariâtre 
et  Iracassière  , qui  ne  pouvait  garder  ni  laquaTs  , ni 
servante.  Jeanne  ou  Marguerite  , puisque  nous 
n’avons  à choisir  qn’entre  ses  noms  de  baptême  , 
entra  sur  le  pied  de  femme  de  chambre  : mai$ 
comme  aucun  domestique  ne  tenait  dans  celte  mai- 
son > bientôt  elle  seule , à l’âge  de  quinze  stns , Uni 
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fieu  de  femme  de  chambre  j de  cuisiméfe  et  de 
iaquais  même.  Outre  son  ardeur  pour  la  croix  et  ta 
pénitence  , elle  goûtait  d’autant  mieux  celle-ci , 
qu’elle  ne  laissait  ni  curieux , m curieuse  autour 
J’élle  , et  mettait  son  secret  plus  à couvert.  Elle 
soutint  avec  uile  douceur  inaltérable , jusqu’à  la  moét 
de  sa  maîtresse  , c’est-à-dire  , pendant  neuf  à dix 
ans  , tous  les  travaux , toutës  les  contradictions  , 
tous  les  caprices  et  toutes  les  rebuffades  imagina- 
bles ; de  manière  que  l’intraitable  maîtresse  en  fut 
à la  fin  si  confuse  , qu’elle  lui  en  demanda  publi- 
quement pardon  à l’article  de  la  mort , et  voulut 
absolument  l’en  dédommager  par  une  gratification 
de  quatre  mille  francs  , outre  le  payement  de  ses 
gages  dont  elle  n’avait  jusque  là  presque  rien  touché. 
Jeanne  , confuse  elle-même  , ne  savait  quelle  con- 
tenance faire  pendant  cette  réparation  ; mais  ellQ 
eut  beau,  réclamer , et  refuser  cette  largesse , li| 
mourante  insista  plus  fortement  encore , et  com- 
manda formellement  à son  héritier  de  forcer  Jeanne 
à recevoir  la  somme  Entière  , qui , avec  les  gages , 
montait  à six  mille  francs.  11  la  contraignit  en  effet 
à tout  recevoir  ; mais  dès  le  même  jour  , elle  la 
distribua  aux  pauvres  , à la  réserve  d’une  modique 
partie  de  ses  gages.  * 

L’attrait  même  de  laWerlu  peut  nous  rendre  in- 
considérés. A peine  la  vertueuse  inconnue  eut-elle 
réfléchi  sur  les  suites  d’une  libéralité  si  extraordi- 
naire pour  une  domestique , qu’ellë  sentit  vivement 
le  danger  qui  en  résultait  contre  l’obscurité  où  elle 
avait  à cœur , sur  toulp  chose , de  sc  tenir  enseveKe  , 
et  résolut  de  s’en  tirer  au  plutôt.  Gomme  elle  reve- 
nait de  l’enterrement  de  sa  maîtresse  , et  ne  son- 
geait plus  qu’aux  moyens  d’exécuter  sa  résolution  . 
elle  vit  passer  le  coebe  d’eau  pour  Auxerre.  Elle  s’y 
jette  à Finstant , arrive  dans  cette  vilfe  , et  cherché 
une  condition  , que  son  heureuse  physionomie  eC 
son  attrait  pour  l’abjection  lui  eurent  bientôt  fai^ 
trouver.  Elle  tomba  néanmoins  chez  un  artisan  dis- 
tingué et  fort  honnête  homme , qui  était  tout  à la  fois 
menuisier  et  sculpteur.  Le  ciel  menait  ^ pour  ainsi 
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dir*  , par  la  main  cette  ame  privilégiée , et  dans 
chacun  des  séjours  qu’il  lui  assignait , il  la  disposait 
successivement  à remplir  toutes  les  vues  qu’il  avait 
sur  elJe.  . 

Déjà  elle  savait  assez  bien  le  dessein  , pour  se 
rendre  utile  à $nn  nouveau  maître  ; mais  elle  en 
apprit  à manier  le  rahot  et  le  ciseau  , par  le  con- 
seil d’un  sage  confesseur  de  l’ordre  de  saint  Benoit  ., 
à qui  elle  avait  communiqué  son  projet  de  vivre  à 

I'amais  éloignée  du  commerce  des  hommes  , pt.  qui 
ui  fit  sentir  de  quelle  ressource  lui  seraient  ces 
exercices  manuels.  Elle  apprit  encore  au  même 
lieu  à faire  des  horloges  de  bois.  Elle  ne  demeura 
néanmoins  qu’une  année  à Auxorre , au  bout  de 
laquelle  son  confesseur  étant  mort , elle  n'en  re- 
trouva point  à qui  elle  pût  s’ouvrir  , et  revint  à 
Paris  , où  elle  espérait  trouver  plus  de  secours  pour 
la  piété.  Elle  se  croyait  assez  changée  enlin  , pour 
n’y  être  pas  reconnue.  Avant  son  départ , elle  avait 
encore  donné  aux  pauvres  ce  qu’elle  avait  d’argent , 
et  fit  ce  second  voyage  en  demandant  l’aumône.  Elle 
demeura  quelque  temps  à Paris  confondue  avec  les 
pauvres  mendians  , et  uniquement  occupée  des 
pratiques  de  la  piété  et  de  la  pénitence.  Elle  ne  de- 
mandait chaque  jour  que  ce  qui  lui  était  nécessaire 
pour  vivre  ce  jour-là.  Un  |lipr  qu’elle  était  à la  porte 
d'une  église  , elle  demanda  humblement  l’aumône 
à la  maîtresse  d’école  de  Château-Fort , fille  pieuse 
et  charitable  formée  par  le  père  Luc  de  Bray.  Il  y 
a une  espèce  de  sympathie  entre  les  âmes  qui  sont 
tout  à Dieu.  Au  premier  aspect  de  cette  jeune  et 
modeste  mendiante  , la  vertueuse  maîtresse  sentit 
un  vif  attendrissement,  et  crut  voir  en  elle  quelque 
chose  d’extraordinaire.  Elle  s\irrêta  , elle  l’inter- 
rogea , et  entr’autres  questions  , lui  demanda  si 
c’était  pour  cause  d’infirmité  qu’elle  mendiait,  Jeanne 
ne  répondit  autye  chose  , sinon  qu’elle  se  croyait 
dans  l’ordre  de  Dieu  en  agissant  ainsi.  Cette  ré- 
ponse plut  à la  maîtresse , et  redoubla  son  intérêt  ; 
elle  dit  à la  jeune  mendiante  , que  dans  l’état  d^ 
faiblesse  où  elle  la  voyait,  l’air  de  la  Iwi 
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ièrait  du  bien , et  lui  proposa  de  l’y  emmener  avec 
elle.  Jeanne  connaissait  de  réputation  le  mérite  du 
père  de  Bray  , qui  venait  de  temps  en  temps  à 
Paris  faire 'des  exhortations  privées  à des  religieuses, 
avec  une  onction  dont  elles  étaient  singulièrement 
édifiées.  Dans  le  désir  de  l’entendre  , et  de  prendre 
ses  conseils  , elle  consentit  à suivre  la  maîtresse 
d’école.  . 

Jusqu’ici  sur-tout  on  trouvera  de  la  différence' 
entre  notre  récit  et  la  vie  imprimée  de  cette  illustre 
inconnue , non  pas  toutefois  pour  le  fond  des  choses , 
mais  pour  l’ordre  des  faits  , et  dans  quelques  cir- 
constances qui  n’ôtent  rien  à la  vérité  de  l’histoire 
même.  C’est  que  nous  avons  cru  devoir  ajouter  foi 
aux  collections  manuscrites  d’observateurs  actifs  , 
circonspects  , judicieux  , et  qui  n’ont  d’autre  intérêt 
que  celui  de  la  vérité , plutôt  qu’à  un  livre  qui  n’ins- 
pire pas  à beaucoup  près  la  même  confiance.  Qui- 
conque ment  en  un  point,  peut  mentir  en  bien 
d’autres  , et  ne  mérite  plus  de  croyance  que  dans 
les  choses  où  il  se  trouve  d’accord  avec  des  auteurs 
plus  croyables.  Or,  le  moindre  reproche  qu’on 
puisse  faire  à l’auteur  de  celui-ci , c’est  qu’il  a travaille 
d’imagination.  Malheureusement  encore  il  ne  l’a  pas 
noble.  Et  qui  pourrait , sans  porter  ce  jugement , 
l’entendre  placer  une  jeune  demoiselle  , qu’il  sup- 
pose de  la  maison  de  Montmorenci , dans  une  voi- 
ture publique  au  bureau  des  coches  de  Versailles  , 
non  pas  après  qu’elle  se  fut  dérobée  aux  grandeurs 
du  siècle , mais  quand  il  était  question  de  la  pro- 
duire à la  cour  pour  un  établissement  assorti  à sa 
naissance  ? Mais  ce  n’est  là  qu’un  ridicule  indifférent 
à la  religion  ; en  voici  d’une  autre  espèce.  Quoi  de 
plus  suspect , et  de  plus  analogue  à la  nouveauté  , 
que  de  lui  faire  dénigrer  par  de  pieux  gémissemens , 
tant  les  directeurs  d une  société  poursuivie  jusqu’a- 
près le  trépas  par  certains  novateurs  , que  l’auteur 
des  Maximes  des  Saints  , qui  leur  est  pareillement 
odieux  , et  pour  la  même  cause  ? Quoi  de  plus  té- 
méraire , et  en  même  temps  de  plus  mal-adroit , ou 
de  plus  propre  à trahir  C incognito  que  prétend  garder 


® IftSTOIRE 

l’anoDyme  jacobin  dans  son  livie  , quede  s’y  élevrr 
luitméme  côntre  rmitnaculée  lonception  de  Mane  ? 
Le  vojci  cet  excès  de  témérité  et  de  vertige  , qui 
toutefois  lie  doit  pas  surprendre  : quand  bn  ii  omle 
en  un  poidt  les  anathèmes  du  siège  aposloli(|ue  , il 
nîest  (OS  étonnant  qu’on  les  fronde  en  tout  Le  bio-* 
graphe  anonyme  canonise  les  religieuses  de  Port<- 
Boyal , qui  au  lit  de  la  mort  avaient  plus  l'éloignement 
fue  jamais  de  la  iignature  dû  formulaire  ; et  n’abjnrant 
pas  moins  le  hOn  sens  que  la  foi  , il  applaudit  au 
fanatisme  qui  leu^  lit  déposer  sur  la  poitrine  de 
l’une  de  leurs  soeurs  qui  venait  de  mourir  , un  appel 
à Jesus-Cbrist  contre  les  pasteurs  de  son  église  ^ 
avee  charge  de  le  présenterdans  l’autre  monde  à son 
tribunal  redoutable  (i)  ; ainsi  tendait-il  sourdement 
à faire  honneur  à son  hérétique  parti , d’un  prodige 
d’abnégation  le  plus  étonnant  de  son  siècle.  C’eût 
été  6n  effet  on  assez  beau  sujet  de  triomphe , qu’une 
jeune  Montmorenei  qui  «e,  dérobe  à toutes  le» 
grandeurs  dusiècle  < et  va  s'enterrer  dans  un  désert 
inconnu  r peur  a’y  faire  janséniste  : mais  qui  serait 
assëz  dépourvu  de  bon  sens  , pour  croire  à •cette 
chimère  ? Il  la  £iut  reléguer , avec  tant  d’autres  tic- 
lions  de  mêoG«  espèee , dans  l’église  de  Port*- Royal 
et  d’Utrecht  t qui  avouant  par  là  l’impuissance  où 
elle  est  de  produire  les  vrais  saints  , s'efforce  eu 
toute  l'encontre  de  les  ravir  à l’église  romaine. 

Ce  fut  à Château -Fort  que  i’illustre  Jeanne  prit 
la  résolution  de  vivre  , non-seulement  inconnue  au 
monde  , mais  crucitiée  au  monde  , et  déjà  retran- 
chée du  commerce  du  monde.  Cependant  le  père 
de  Bray  désapprouva  d’abord  que  la  maîtresse  d’é- 
cole se  fut  chargée  de  cette  incounue  : qui  peut- 
être  , Jim  dit4l  j vous  jouera  , comme  vous  l’ave» 
déjà  été  par  d’autres  aventurières.  Non , mon  père  * 
lui  répoadit-eile  , U n'y  a sûrement  rien  à craindre 

four  eelle-oi  ; vous  en  serez  content  quand  vous 
aurez  vue,  jEUe  a quelque  chose  de  surnaturel 


;(c)  Vie  de  1«  Solitaire  del  BjpcUers , imurimêe  fi»  > 
f».  i.3at58.  _ ..  . , ' . , > 
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U pb^tonomie  ; c est  la  figure  et  Vaîr  de  re- 
cueillement d’on  ange.  11  est  impossible  que  vous 
n’en  noyiez  pas  frapp'é  , comme  je  l’ai  été  moi-même. 
En  rfiiet , déa  qu’il  lui  eut*  parlé  , il . la  regarda 
comme  un  atige  revêtu  d’un  corps  mortel , prit  loua 
les  sentimensd’un  père  poursa  bile  en  Jésus- Christ, 
et  se  chargea  de  sa  conduite  en  s’humilrunt  devant 
le  Seigneur  , qui  commettait  d ses  soins  une  ame  si 


precieuse. 

On  ne  sait  pas  combien  de  temps  elle  fut  à Cliâ-^ 
teau-Fort , ou  dans  le  voisinage  ; mais  elle  y passa 
ain  temps  assez  long , pour  apprécier  le  mérite  du 
père  de  Bray  , à qui  elle  accorda  une  entière  con- 
fiance que  ne  diminua  point  sa  fuite  au  désert , et 
qui  dura  autant  que  vécut  ce  vertueux  directeur. 
Long-temps  elle  lui  parla  de  son  attrait  pour  une 
solitude  ignorée  de  tous  les  humains  , sans  pouvoir 
jamais  l’amener  à lui  donner  son  approbation  : mais 
il  fut  attaqué  d’une  maladie  que  tout  le  monde  crut 
mortelle , et  qui  dura  long-temps  ; en  sorte  qu’elle 
fut  obligée  de  prendre  un  autre  confesseur.  Indé- 
pendante alors  du  pèredeBray,  et  plus  attirée  que 

iatnais  par  l’esprit  de  Dieu  , qui  voulait  en  pleine 
iberté  , pour  ainsi  dire  , lui  pai  1er  au  cœur  , elle 
partit  pour  aller  chercher  une  solitude  ignorée  de 
tous  les  hommes.  Elle  fut  environ  deux  années  sans 


en  t'rônver  une  quila  fixât:  elle  parcourutdiiïérenlcs 
provinces  , où  depuis  onafait  rechercher  le  lieu  de 
sa  retraite.  Mais  si  l’on  avait  mieux  lu  .scs  lettres  , 
déjà  tombées  entre  les  mains  de  plusieurs  per- 
sonnes , on  ne  se  serait  pas  donné  tous  ces  mou- 
vemens  inutiles  , qui  occasionnèrent  même  une  dé- 
pense considérable  ; on  y aurait  vu  que  les  deux 
sohtudes  qu’elle  a occupées  successivement  n’é- 
taient qu’à  trente  lieues  tle  distance  l’une  de  l’autre  ; 
que  la  dernière  était  à dix  lieues  des  limites  d’Es- 
pagne, et  à quarante  de  IVotre-Dame  de  Mont- 
Serrat , pèlerinage  célèhi’e  que  fit  cette  solltaii  e , 
et  qui  est  en  Catalogne  : sur  quoi  l’on  aurait  conclu 
nécessairement , que  ce  désert  ne  pouvait  être  qne 
dans  les  cBonts  Pyrénées^  vers  la  partie  orientale  de 
elur  y&ste  ehiûuft. 
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La  solitaire  des  Pyrénées  avait  environ  quarante- 
cinq  ans  lorsqu’elle  se  fixa  dans  le  réduit  sauvage 
quelle  nomme  dans  ses  lettres  la  solitude  .des  Ro- 
chers : c’était  un  petit'espace  de  forme  pentagone , 
environné  de  cinq  rochers  qui  formaient  une  espèce 
de  croix , et  qui  en  rendaient  le  centre  inaccessible  y 
ou  du  moins  invisible.  Du  pied  de  l’un  de  ces  ro- 
chers , plus  élevé  que  les  autres,  sortait  une  source 
de  très-bonne  eau,  et  son  sommet  formait  comme  un 
observatoire  pour  découvrir  les  curieux  qui  vou- 
draient s’en  approcher.  Il  y avait  au  bas  trois  grottes  ; 
dont  l’une  était  un  souterrain  tortueux  et ibrt  pro-> 
fond  , qu’elle  choisit,  pour  sa  cellule  ; les  autres  lui 
tinrent  lieu  de  chapelles. Cette  solitudeétait  éloignée 
d’une  grande  demi-lieue  de  tout  chemin , et  en- 
vironnée d’une  épaisse  forêt , ou  plutôt  d’un  ballier 
si  fourré  , que  pour- y parvenir  il  fallait  se  traîner, 
long-temps  sous  les  ronces  et  les  épines  par  un 
sentier  qui  ne  semblait  praticable  qu’aux  animaux 
sauvages.  L’intrépide  solitaire  n’y  rencqntra  ce- 
pendant point  de  bêles  féroces  , si  cé  n’est  un  ours 
qui  eut  plus  peur  qu’elle  : mais  il  y avait  beaucoup 
de  cerfs  , de  chamois  et  de  lapins  ; il  y avait  aussi 
des  arbrisseaux  qui  porlaiebt  des  fruits  assez  res- 
semblans  , pour  le  goût  et  la  couleur , à des  prunes 
de  damas  violet.  Les  rochers  étaient  couverts  de 
néfliers , dont  les  fruits  étaient  fort  gros  et  fort 
bons.  Le  froid  y était  supportable,  au  cœur  même 
de  l’hiver  , et  la  chaleur  s’y  trouvoit  .tempérée 
par  la  fraîcheur  des  rochers  ou  des  bois  qui  les 
environnaient  , , ■ 

Ce  lut  là  que  cette  fervente  épouse  de  Jesus- 
Christ  se  trouvant  absolument  seule  avec  son  divin 
époux  , tous  les  vœux  de  son  cœur  furent  enfln  sa- 
tisfaits- Affranchie  de  la  captivité  du  monde  , elle 
chantait  les  bienfaits  de  son  libérateur  avec  tous  les 
transports  d’Israël  tiré  de  la  terre  barbare  d’Egypte 
ou  de  Babylone.  Toutes  ses  pensées  , tous  les  mou- 
vemens  de  son  cœurn’élaient  que  des  élansd’amour 
.et  des  effusions  de  tendresse  pour.le  Seigneur,  qui 
remplissait  toute  la  capacité  de  son  ame.  On  ne  peut 
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revoir  l’expression  de  ces  sentimensdans  ses  lettres , 
sans  ressentir  au  moins  quelque  étincelle  du  feu  . 
divin  qui  la  consumait. 

Il  lui  restait  cependant  quelque  embarras  pour 
la  fréquentation  des  sacremens  , et  pour  la  messe 
des  jours  de  précepte.  Ce  dernier  article  fut  le  moins 
inquiétant.  Dans  le  voisinage  de  sa  forêt , il  y avait 
deuxabbayes , l’une  d’hommes  d’un  côté , et  de  l’autre 
«ne  de  filles.  Pour  se  faine  moins  remarquer  ,cUe 
allait  tantôt  dans  l’une  , et  tantôt  dans  l’autre  ^ pour 
la  messe  et  l’office  des  jours  de  fêtes.  Elle  se  pro- 
posait aussi  de  prendre  un  confesseur  dans  l’abbaye 
d’hommes  : mais  elle  y trouva  ce  quelle  ne  cher- 
chait point  , c’est  elle-narême  qui  s’en  exprime  ainsi 
dans  ses  lettres,«t  n’y  trouva  pas  ,au  moins  d’abord , 
ce  qu’eUe  dierchait  ; car  par  la  suite  elle  s’adressa 
de  temps  en  temps  à l’un  de  ces  religieux  , nommé 
Laumonier  , et  en  fut  très-contente.  Elle  fit  de  nou- 
velles recherches  , et  trouva  dans  le  canton  un  bon 
curé  âgé  de  cipquante-huit  ans  , qui  entendait  ses 
fautes  , et  n’en  demandait  pas  davantagci  Elle  sentit 
alors  qu’elle  avait  besoin  de  conseils  , et  recourut 
aux  lumières  du  père. de  Bray  , à qui  toutefois  elle 
n’écrivit  qu’en  tremblant,  et  par  une  voie  indirecte  , 
dans  la  crainte  qu’il  ne  fût  plus  en  vie.  Cette  lettre  j 
datée  du  la  Janvier  1 698  , est  la  première  de  leur 
correspondance , qui  a duré  jusqu’à  la  fin  de  l’an- 
née 1699 , où  mourut  le  père  de  Bray.  La  solitaire 
se  servait  d’un  voiturier  , homme  simple  et  sûr*, 
pour  porter  ses  lettres  et  rapporter  les  réponses  , 
et  de  quelque  peu  d’argent  que  son  charitable  direc- 
teur avait  l’attention  de  lui  envoyer  de  temps  en 
temps  pour  acheter  les  choses  indipensablement  né- 
cessaires quelle  ne  pouvait  se  procurer  autrement. 
Telles  étaient  quelques  outils  de  menuisier  et  de 
sculpteur,  qui  servaient  à diversifier  ses  occupa- 
tions ; des  aiguilles , du  fil , et  quelques  morceaux  de 
toile  ou  d’étofl’c  pour  entretenir  ses  vêtemens  , bien 
simples  sans  doute  , mais  toujours  propres  quand 
elle  paraissait  à l’église.  Pour  ce  qui  est  de  la  nour- 
riture , elle  allait  deux  foui  la  semaine  demander 
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l’aumône  dans  les  deux  abbayes  de  son  Toisin«ge  ; 
jusqu’à  ce  qu’elle  se  fut  accoutumée  à ne  plus  man* 
ger  de  pain.  Elle  ne  vécut  plus  alors  que  de  racines 
et  de  fruits  sauvages  , comme  prunes  , cornooilles, 
nèfles  , cormes  , f’ênes  , châtaignes  et  noisettes  j en- 
core se  reprochait-elle  ces  chétives  provisions  » 
comme  une  abondance  qui  lui  ôtait  le  mérite  de  la 
pauvreté. 

Ce  n’est  pas  là  ce  qui  paraîtra  le  plus  terrible-: 
mais  quelle  situation  plus  effrayante  , que  celle 
d’une  femme  absolument  seule  y et  sans  abri , du> 
rant  les  ténèbres  sur- tout , au  milieu  d’une  forêt , 
où  l’oreille  n’est  frappée  que  des  courses  et  des  cris 
de  mille  animaux  sauvages  fi)  ! Et  dans  les  plus 
beaux  jours  même , quel  tourment  que  l’ennui , du-^ 
rantles  semaines,  les  mois  et  les  années  entières  ! 
Que  faire  chaque  jour  entre  quatre  rochers , de* 

Fuis  l'aurore  jusquà  la  chute  du  soleil  ? ^^ais  si 
homme  animal  ne  conçoit  pas  les  choses  de  Dieu , 
affranchie  de  l’illusion  des  sens  , et  déjà  participant 
à la  condition  des  purs  immortels  , notre  divine 
solitaire  passait  des  trois  et  quatre  heures , et  queU 
quefois  les  journées  entières  , abîmée  , comme  un 
séraphin  , dans  lu  contemplation  du  bien  suprême , 
et  l’ame  submergée  dans  un  océan  de  délices. 

Bien  éloignée  toutefois  de  jamais  tenter  le  Seî* 
gneur  , et  de  compter  sur  des  faveurs  dont  elle  se 
rcputait  souverainement  indigne  , elle  s’était  près* 
crit  un  ordre  du  jour,  qu’elle  suivait  ponctuelle* 
ment  lorsque  les  transports  du  divin  amour  ne  ra* 
vissaient  pas  son  ame  jusqu’à  lui  ôter  sa  présence 
d’esprit.  Elle  se  levait  à cinq  heures  en  toute  saison  y 
faisait  la  prière  du  matin  jusqu’à  six  , et  la  ten&i* 
naît  par  l’heure  de  primes  ; après  quoi , si  elle 
n’allait  pas  à la  messe  , elle  l’entendait  en  esprit , et 
lisait  quelques  chapitres  de  l’écriture  sainte  jusqu’à 
huit  heures.  Elle  donnait  ensuite  environ  deux  heu* 
res  au  travail  des  mains  , soit  à raccommoder  ses 
hardes  , soit  à la  menuiserie  et  à la  s<:ulptare  , soit 

40  heUiE  d»  17  Oct.  i694* 
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Q la  coittyro  d'un  petit  jardin  quelle  »’é(ait  fait  près 
de  son  habitstion.  Sur  les  dix  heures  , elle  récitait 
tierce  , sexte  et  none  , puis  se  mettait  en  la  'pré- 
sence de  iJieu  aux  pieds  de  son  crucilix  , pour  exa- 
miner ses  fautes  et  ses  moindres  négligences  , ses 
intentions , sa  correspondance  à la  grâce , et  ses 
progrès  dans  les  voies  de  Dieu  , avec  toute  l’exac- 
titude et  la  sévérité  que  l’on  l>eut  présumer  d’une 
ame  si  pure.  Elle  s’imposait  des  pénitences  pour  tout 
ce  qui  lui  paraissait  faute.  Ces  exercices  duraient 
deux  heures.  A midi , elle  prenait  sa  réfection  , qui 
était  la  seule  de  lu  journée  , puis  une  sorte  de  ré- 
création, qui  consistait,  quand  il  faisait  beau,  à se 
promener  sur  ses  rochers,  en  admirant  la  grandeur 
de  Dieu  dans  les  ouvrages  de  la  nature , et  en  chan- 
tant quelques  cantiques  ; elle  faisait  ensuite  une 
kv^ture , le  plus  souvent  dans  l’Imitation  de  Jesus- 
Ghrist,  puis  une  prière  alTectuense  , où  elle  expo- 
sait à Dieu  ses  besoins  , sans  loi  rien  demander  que 
l’acconopltssement  de  son  bon  plaisir , et  reprenait 
le  travail  des  main  s jusqu'à  quatre  heures.  Alors  elle 
disait  les  vêpres  , puis  le  chapelet , qui  était  aocom- 
pa^néet  suivi  de  méditations  ou  de  contemplations 
qui  la  menaient  jusqu’à  huit  heures  , temps  où  elle 
visitait  un  calvaire  qu’elle  s’était  pratiqué , et  ae^quit-^ 
tak  Ina  pénitences  qu’elle  s’était  imposées.  A neuf 
heures  , elle  se  retirait  dans  la  grotte  qui  lui  tenait 
lieu  de  cellule  , et  qu’enfin  son  directeur  l’obligea 
de  boiser  à cause  de  l’humidité.  Elle  faisait  la 
prière  du  soir , et  l’examen  ordinaire  de  conscience , 
puis  se  couchait  pour  reposer  jusqu’à  onze  heuies. 
Elle  se  relevait  alors  pour  dire  les  matines  qu’elle 
savait  par  coeur  , et  pour  méditer  ou  contempler 
jusqu’à  deux  heures  ; elle  se  recouchait  ensuite 
jusqu’à  cinq  heures.  Pour  régler  ainsi  l'emploi  dé 
son  temps , elle  s’était  feît  une  horloge  , dont  té 
timbre  même  était  de  bois.  Son  habileté  pour  tons 
les  ouvrages  de  main  était  prodideuse.  * 

Madame  de  Mamtenon  , qni  a^it  heauconp  d’es- 
time pour  le  pèredeBray,  et  quis’adressaitquelque- 
à 1»  pour  la  confession , en  hérita  on  crocifii^^ 
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de  bois  de  cormier  , tout  d’une  pièce  , que  cette 
solitaire  merveilleuse  s’élait  plu  à linir  pour  son  di« 
recteur  , et  qui  fit  l’admiration  des  plus  habiles  ou- 
vriers. Cette  pièce  , inestimable  à tant  d’égards , fut 
donnée  aux  Capucines  de  Paris , où  elle  se  voit  en- 
core , avec  le  titre  de  son  authenticité  appliqué  en 
caractères  fort  lisibles  au  revers  de  la  croix.  11  n’en 
est  pas  ainsi  des  lettres  de  la  solitaire  , dont  avait 
pareillement  hérité  madame  de  Maintenou.  Quel- 
ques rechercbes  qu’on  ait  faites  pour  en  découvrir 
les  originaux,  on  n’y  est  point  encore  parvenu;  mais 
on  en  a des  copies  qui  portent  presque  en  tout  un 
caractère  de  vérité  qui  persuade  les  plus  difliciles  cri- 
tiques , et  que  le  plus  habile  imposteur  n’aurait  ja- 
tnais  pu  contrefaire.  11  fallait  nécessairement  avoir 
passé  par  les  voies  extraordinaires  et  sublimes  qui 
sont expliquéesdanscesletlres,  pourles rendreavec 
l’onction  et  l’énergie  , et  tout  a la  fois  l’exactitude 
et  la  simplicité  qui  s’y  rencontrent.  Nous  avons  m”i9 
quelque  restriction,  et  le  simple  bon  sens  suflltpour 
justifier  ce  point  de  critique.  Et  qui  ne  reconnaîtrait 
point  l’imposture  , et  la  secte  même  d’où  part  l’im- 
posture , ou  la  supposition  , dans  les  Impertinences 
qu’on  fait  écrire  par  une  personne  si  sainte  , sur  le 
compte  du  père  Guilloré , jésuite  , qui  a joui  de  la 
plus  tiaute  réputation  de  sagesse  et  de  vertu  parmi 
tous  les  orthodoxes  de  son  temps?  Est-il  moins  con- 
traire au  bon  sens  , d’attribuer  à une  simple  fille  la 
longue  lettre  , qu’on  pourrait  appeler  un  traité 
dogmatique  et  critique  , sur  le  trop  fameuxlivre  de 
1 infortuné  Fénelon  , c’est -à-d i re  , sur  les  profon- 
deurs et  Icssublilités  de  la  théologie  la  plus  abstruse? 
Mais  ce  champ  était  propre  à recéler  , jusqu’au 
moment  d’éclater  avec  avantage  , les  éloges  de  quel- 
ques dévots  rebelles  à l’église  , et  quelques  asser- 
tions entortillées  qui  ne  sentent  que  trop  les  nou- 
veautés proscrites  , et  que  nous  n’entreprendrons 
pas  de  débrouiller.  Ici  l’on  ne  doit  que  nourrir  la 
piété  du  lecteur  P qui  attend  avec  impatience  la 
suite  d’un  article  si  propre  à l’édifier. 

Outre  le  crucifix  travaillé  pour  le  père  de  Bray  , 
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la  solitaire  en  fît  trois  autres  piftir  sa  solitude  : un 
petit  de  six  pouces , qu’elle  portait  en  tous  lieux 
caché  sur.  sa  poitrine  ; un  de  trois  pieds , quelle 
avait  placé  dans  sa  cellule  pour  faire  à ses  pieds  ses 
exercice»  journaliers  de  dévotion  , et  un  troisième 
haut  de  nx  pieds , fait  du  bois  d’un  tilleul  que  le 
tonnerre  avait  abaltii  dans  la  forêt.  Elle  avait  érigé 
celui-ci  sur  une  plate-forme  environnée  de  rochers , 
qui  lui  représentaient  le  Calvaire.  Le  reste  de  ses 
effets  n’est  pas  moins  intéressant , et  l’on  ne  saurait 
guère  douter  q^ue  le  dénombrement  n’en  soit  aussi 
men  reçu.  Voici  donc  l’inventaire  exact  de  ce  pauvre 
et  inappréciable  mobilier  ; c’est  le  compte  même 
que  la  solitaire  en  rendit  au  dépositaire  de  toutes 
ses  pensées  (i)  Une  bible  , avec  un  abrégé  de  la  vie 
des  saints  ; une  imitation  de  Jésus*  Christ , avec  un 
petit  livre  intitulé  l’Horloge  du  Cœur , et  quelques 
feuilles  sur  la  dévotion  au  saint  sacrement  ; un  bré- 
viaire romain  quelle  récitait  habituellement , et 
qu’elle  avait  la  satisfaction  d’entendre  ayant  appris 
le  latin  ; un  petit  couteau  , et  un  grand  qui  servait 
de  serpe  -,  deux  ciseaux , deux  gouges , deux  ville- 
brequins  , deux  tarières  , deux  rabots  , une  scie  , 
un  marteau  et  un  établi  j quelques  cents  d’épingles, 
des  aiguilles  , de  fil  blanc  et  du  fil  gris , une  paire  de 
ciseaux  et  un  dez  de  cuivre  ; deux  écuelles  , un  pot 
et  un  gobelet , le  tout  de  bois  ; une  haire , un  cilice 
et  deux  disciplines.  Voici  la  garde-robe  : sept  che- 
mises de  toile  blanche , qu’elle  ne  mettait  que  pour 
sortir,  deux  chemises  de  toile  d’étoupe  , et  une  de 
serge  grise  j deux  juppes  , deux  corps , un  manteau , 
deux  coiffes  de  taffetas  , six  coiffes  blanches  , six 
grandes  cornettes  , une  paire  de  gants  , deux  paires 
de  bas  gris  , denx  paires  de  souliers  , cinq  bonnets, 
dont  trois  de  toile  , un  de  serge  blanche , et  un  de 
cuir  : elle  ne  portait  que  celui-ci  dans  sa  solitude , et 
y allait  toujours  nu-pieds  ; un  fichu  noir,  six  mou- 
choirs de  toile , un  scapulaire  du  tiers-ordre  de 
saint  François  dont  elle  était  ; une  guimpe , un 


(i)  LetU'e  III  au  P.  de  Bra/.> 
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'Voile  /«quelques  aun^s  de  ruhen  de  fil  pcniv  lier  «e» 
4‘heveux  qui  étaient  fort  longs , deux  peignes  , et 
tin  petif  miroir  pour  se  coittèr  quand  el^  devait 
■sortir. 

Voilà  tcmte  sa  fortune  , qu’elle  préférait  à celle 
des  rois , plus  jalouse  de  privations  , que  la  mollesse 
et  la  cupidité  ne  sont  affamées  de  faux  tdens  qui  tes 
tourmentent  en  les  assouvissant,  Elle  jouissait  de  la 
pleine  satis&clion  de  ses  désirs  dans  la  sainte  obs-> 
eurité  de  sa  solitude  , quand  le  ciel , pour  détaclier 
son  cœur  de  la  jouissance  même  la  plus  innocente  ^ 
permit  que  le  lieu  de  sa  retraite  fût  presque  entiè- 
l ement  découvert.  Ses  apparitions  dans  les  egiises  da 
voisinage  , où  on  la  voyait  absorbée  toute  en  Dieu  , 
et  plus  semblable  à un  ange  qu’à  une  mortelle  , 
nvaient  inspiré  le  plus  vif  désir  de  la  connaître.. 
Long-temps  on  l’avait  prise  , tantôt  pour  une  étran* 
gère  infortunée  , et  réduite  à quitter  son  pays  , 
lanlôt  pour  une  servante  de  quelque  village  voisin  ; 
tantôt  pour  une  tourière  de  religieuses  : mais  le 
temps  et  les  enquêtes  avaient  à la  fin  levé  ces  pré^ 
vendons.  Plus  le  mystère  devenait  obscur  , plus  la 
curiosité  s’augmentait.  On  fit  épier  la  sainte  étran- 
gère au  sortir  de  sa  forêt , et  qnand  elle  y rentrait. 
Comme  elle  allait  toujours  par  des  chemins  dé- 
tournés , tantôt  par  l’un  , tantôt  par  l’autre  , elle 
échappa  long-temps  à l’espionnage.  Enfin  tant  de 
gens  s’en  mêlèrent , et  les  religieux  de  l’abbaye 
voisine  , et  les  tourières  du  monastère  de  tilles , et 
tant  de  curieux , qu’on  parvint  à découvrir  , nwi 
pas  sa  demeure  même  , mais  les  rochers  qui  l’en- 
vironnaient ; et  on  ne  le  lui  dissimula  point.  If 
ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  prendre  soa 
parti. 

Après  avoir  consulté  le  Seigneur  atu  pied  du  cru- 
cifix , elle  se  transporta  , poussée  , dit-elle  (i)  , par 
une  force  irrésistible , à trente  Ueuesde  là  , toujours 
dans  les  Pyrénées  , près  des  terres  d’Espagne.  Eüe 
avait  habité  quatre  ans  la  solitude  des  nochers , et 


til  Lettre  IV  du  4 Rov.  i6^. 
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elle  demeura  trois  ans  dans  celle-ci , qu’elle  BOmma 
i’abime  des  ruisseaux.  Tout  son  contour  annonçai!: 
en  effet  un  abîme , et  un  lieu  sinistre.  Ce  n’était  que 
a'ochers  et  cavernes  , d’où  sortaient  quantité  d’ani- 
Euaux  sauvajges  ,de  gros  seruens , des  lézards  mons- 
trueux , qui  imprimaient  la  terreur  aux  gens  du 
voisinage  , et  leur  en  interdisaient  les  approches  : 
mais  quand  on  avait  franchi  ces  rochers  plus  eu 
gravissemt  qu’en  marchant , on  trçuvait  un  petit 
vallon  émaillé  de  fleurs  et  de  verdure,  et  entrecoupé 
de  ruisseaux  que  formaient  différentes  fontaines  ; 
ou  y trouvait  aussi  plusieurs  sortes  de  fruits  très- 
bons  , et  quantité  de.  miel  sauvage  qui  était  excel- 
lent Tout  l’inconvénient  de  celte  solitude  se  ré- 
duisait aux  reptiles  venimeux  dont  elle  fourmillait  : 
mais  la  solitaire  savait  ce  que  le  Seigneur  avait  promis* 
contre  ces  dangers , à ceux  qui  ne  s’y  exposaient 
que  par  ses  ordres  , et  la  fermeté  de  son  courage 
égalait  la  vivacité  de  sa  foi.  Du  reste  , elle  n’irritait 
point  ces  monstres  , qui  de  leur  côté  la  laissaient 
fort  tranquille , aussi-bien  qu’un  écureuil  et  quel- 
ques autres  petits  animaux  qu’elle  avait  apprivoisés; 
d’où  elle  tirait  un  sujet  nouveau  de  célébrer  les 
bienfaits  du  Créateur  , pourvoyeur  libéral  et  nour- 
ricier universel  de  toutes  ses  créatures. 

Elle  trouva , comme  au  voisinage  de  son  premier* 
asile  , un  monastère  de  religieux  ; mais  à une  dis- 
tance plus  considérable.  Elle  avait  trois  lieues  et 
demie  à faire,  pour  s’y  rendre  , et  toujours  par  les 
bois  , au  moins  en  sortant  de  son  précipice  , qui 
était  au  centre  d’une  forêt  immense  et  d’une  épais- 
seur extraordinaire.  Ce  qui  eût  rebuté  tout  pénitent 
même  , fut  ce  qui  détermina , pour  le  choix  d’un 
confesseur , l’ange  terrestre,  ou  la  céleste  mdrteile  * ' 
qui  ne  voyait  point  de  plus  grand  danger  en  ce  monde 
que  d’y  être  connue.  Elle  s’adressa  au  supérieur  de 
ce  monastère  , qui  la  reçut  avec  charité,  la  cmt 
line  pauvre  fille  de  la  campagne  , et  ne  lui  6t  point 
de  questions  étrangères  à son  ministère.  Pour  la 
messe  , il  y avait  encore  à une  lieue  et  demie  de  l’au- 
tre côté  du  bois , un  hermitage  de  saint  Antoine  « 
Tome  XII.  B 


Digitized  by  Coogli 


j8  Histoire- 

où  eUe  allait  quelquefois  l’entendre  : mais  soit  poùr 
l’hermitage  , soit  ponrle  monastère,  il  y avait  tant 
de  chemiits  ou  de  fauv-fuyans  par  les  gorges  et  les 
défilés  dans  un  pays  couvert  et  monlueui , qu’on  ne 
pouvait  pas  savoir  d’où  venait  une  personne  , ni  où 
elle  allait. 

La  , notre  solitaire  reprit  paisiblement  ses  pre- 
miers exercices , s’arrairgra  deux  cellules  dam  le 
creux  de  deux  rochers  voisins , et  £arroaentre  deux 
une  petite  chapelle  , qu’elle  se  plaisait  à orner  de  ver- 
dure et  de  fie u rs  cham pé  très. Ces  trois  grottes  étaient 
exposées  au  soleil  levant  : il  y faisait  moins  froid  que 
dans  sa  première  habitation  , et  l’air  y était  moins 
épais  , comme  étant  moins  couverte  , et  un  peu  plus 
éloignée  des  bois  qui  les  environnaient.  L’oraison , 
la  contemfdation,  les  ravissemens  et  les  extases  fu- 
rent encore  plus  sublimes  qu’auparavant;  et  cepen- 
dant elle  s’astreignit  toujours  à son  réglément  de 
vie  , et  à ses  exercices  accoutumés  , s’attachant 
aux  roules  battues,  et  se  refusant  aux  voies  extraor- 
dinaires autant  que  l’esprit  de  Dieu  lui  en  laissait  la 
liberté.  Ainsi  avançait- elle  à pas  de  géant  dans  la 
carrière  des  vertus  , quand  sa  dix-neuvième  lettre 
au  père  de  Bray  demeurant  sans  réponse  , elle  ne 
douta  point  que  la  mort  de  ce  charitable  directeur 
n’en  fût  la  cause.  Elle  lui  marquait  par  cette  lettre 
du  17  Septembre  1699,  qu’elle  se  sentait  un  désir 
extraordinaire  d’aller  à Rome  dans  le  cours  de  l’an- 
née suivante , afin  de  recueillir  avec  plus  d’abon- 
dance les  grâces  du  jubilé  : elle  soumettait  néanmoins 
son  projet  à la  décision  de  celui  qu’elle  regardait  , 
comme  l’organe  du  ciel  à son  égard.  Quand  elle  fut 

fiersuadée  que  ce  père  était  mort , elle  se  crut 
ibre  de  partir  , et  partit  en  effet  pour  Rome  : mais 
on  ne  sait  plus  rien  d’elle  depuis  cette  époque  ; on  a 
conjecturé  qu’elle  était  morte  en  route.  En  consé- 
quence , et  vraisemblablement  à la  réquisition  de 
son  illustré  famille  , on  a fait  bien  des  recherches  , 
par  ordre  même  des  premiers  magistrats  , afin  ds 
découvrir  sa  sépulture  , et  de  rendre  au  moins  à ses 
xesles  précieux  la  vénération  qu’ils  méritaient.  Jus- 
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^û*ici  l’on  n’a  rien  découvert , et  il  y à peti  d’ap{âk- 
"fence  qu’on  soit  .}accuus  plus  heureux.  Le  ciel  aùi-a 
Sans  doute  voulu  remplir  dans  toute  leur  étendue  , 
les  vœux  d’une  morteifé  dont  le  monde  n’était  pas 
digne  , en  la  lui  tenant  a)ainais  inconnue. 

Combien  d’autres  prodiges  de  la  grâce  n’aurions- 
nous  pas  encore  à rapporter  si  notre  plan  com- 
portait le  détail  de  tous  ceux  qui  s’opèrent  , et  qui 
ne  s’op9i'ent  que  dans  le  sein  de  la  véritable  église 
de  Jesus-Christ  ! Les  pures  lumières  qui  depuis  la 
divine  assemblée  de  Trente  ne  cessaient  point  de  se 
fépandre  dans  les  ordres  divers  du  peuple  chrétien , 
éclataient  dans  les  arrêts  mqme  des  tribunalilc  sé- 
culiers. Ainsi  doit-on  regarder  la  réformation  d’un 
abus  négligé  jusque  là , c’est-à-dire , l’arrêt  à jamais 
recommandable  par  lequel  le  premier  parlement  de 
France  , sensible  enbn  aux  gémissemens  de  k pu^ 
deur  , abolit,  le  28  Février  1677,  les  honteuses 
épreuves  du  congrès  > introduites , a-t-on  fort  Kell 
dit , par  l’effronterie  des  femmes , et  autorisées  par 
la  simplicité  des  hommes. 

Le  17  Février  de  l’année  suivante  , le  père  Ca- 
pisucci,  dominicain  , maître  du  sacré  palais  , cen- 
sura, et  défendit  de  lire  , débiter  ou  garder  Un  petit 
livre  imprimé  sous  ce  titre  : Office  de  f Immaculée 
Conception  , approuvé  par  le  pape  Paul  V , qui  ac- 
corda cent  jours  d’indulgence  à ceux  qui  le  récite- 
raient dévotement.  Cette  censure  , qui  donnait  at- 
teinte , au  moins  indirectement , à la  conception 
immaculée  de  Marie  , et  par  conséquent  à la  per- 
suasion commune  de  l’église  , mit  en  rumeur  toute 
l’Europe  catholique.  Bayle  dit  lui-même  (i)  , tout 
aguerri  qu’il  était  contre  les  scandales  , qd’elle  scan- 
dalisa une  infinité  de  personnes  , et  qu’en  France  il 
n’y  eut  que  les  jansénistes  qyi  en  furent  édifiés.  Ils 
l’honorèrent  en  effet  de  magnifiques  éloges  , sans  se 
souvenir  qu’ils  n’aVaient  rien  omis  j depuis  cinquante 
ans , pour  faire  mépriser  tout  ce  qui  pouvait  sortir 
du  tribunal  de  l’inquisition.  L’empereur  adiCssa  di- 
T7— w,v- .m 

Çi)  Bajie , Diction,  art.  Innocent  XI.  ’ ‘ ‘ ' " ' ' ' ' 
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i^(;tement  set  plaintes  » sur  le  même  sujet»  au 

souterain  pentite. 

Innocent , sur  la  parole  du  dominicain , répondit 
'<|u’^oo  avait  défendu  l’office  en  question , parce  qu'oit 
y attachait  une  indulgence  apocryphe , et  qu’on 
assurait  faussement  qu’il  avait  été  approuvé  par 
faul  y ; mais  que  la  défense  ne  tombait  pas  suc 
l’office  même , qui  depuis  long-temps  se  récitait  dans 
réélise  avec  la  permission  du  saint  siège.  llajoutaiC 
quon  n’avait  nullement  prétendu  affaiblir  le  culte  de 
la  mère  de  Dieu  , mais  plutôt  l’augmenter  autant 
qu’il  serait  possible.  Cette  explication  était  assuré* 
ment  nécessaire  : car , à s’en  tenir  aux  termes  de  la 
censure , elle  tombait'à  plomb  sur  l’office , dont  elle 
interdisait  la  lecture , et  non  pas  sur  la  publicatioit 
de  l’indulgence , dont  elle  ne  faisait  aucune  meib» 
tion.  Le  pontife  parut  enfin  douter  de  la  droiture  dit 
dominicain  , et  pensa  qu’il  faUait  rassurer  autre» 
ment  la  piété  des  fidèles.  Â cette  fin , il  ordonna  que 
dans  les  nouvelles  éditions  qui  se  feraient  de  l’oi&:e 
ainsi  rendu  suspect , on  ajouterait  dans  l’oraison  un 
mot  qui  marquait  bien  ce  qu’il  pensait  lui-^même  de 
la  conception  de  Marie  .c’est-â-dire  , qu’aux  termes 
de  conception  sainte  , on  ajouterait  celui  6! immaculée. 
Ainsi  la  joie  de  ceux  qui  avaient  intrigué  pour  faire* 
supprimer  cet  office , se  convertit  bientôt  en  des 
clameêrs  chagrines  qu’ils  firent  exprimer  en  ces 
termes  par  un  auteur  célébré  : Quels  biens  Inno* 
centXI  n’eût-il  pas  procurésàla  religion,  s’il  ne  se  fut 
laissé  obséder  par  les  ennemis  de  la  France  (i)  ? 
Quëlle  espérance  n’en  donna-t-il  point  , lorsqu’il 
abolit  l’office  de  la  conception  ? La  belle  espérance 
en  effet,  si  le  sentiment  le  plus  honorable  pour  la 
conception  de  la  Vierge  est  celui  de  toutes  les  univer? 
sités»  de  toutes  les  écoles  , à une  seule  près , et  de 
presque  tous  les  docteurs  catholiqiies  ! si  les  pape$ 
et  les  évêques  empêchent,  sous  peine  d’anathème  , 
de  prêcher  et  d’enseigner  le  sentiment  coulraire  | 
' La  prédilection  funeste  des  auteurs  de  la  nouvelle 


(i)  Yaksiaiia  , p.  45  et  46. 
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âoctrine  pour  les  pères  de  l’Oratoire  , asàit  enfin 
produit  son  effet. ÉUi  vaib.les  supérieurs  qui  l’avaieuif 
prévu  8*étaieiit  élevés  des  premiers  contre  ces  nour 
Teautés  scamlaleuses.  Dès  le  .39  de  Juin  i65^  , 1^ 
père  Bourgoin , supérieur  général,  avait  donné  une 
lettre  circulaire  pour  obliger  tous  les  pères  de  la 
eongrégation  à signer  la  bulle  d’Alexandre  VII , et 
le  forntulaire  du  clergé  de  France.  Il  y marquait 
ôu’oD  ne  pouvait  refuser  de  le  faire  , sans  mériter 
ne  perdre  la  qualité  de  catholique , de  chrétien  , 
d’enfant  de  l’église  , et  par  cbnséquent  de  l’Oraloire.. 
Tout  ce  que  cette  lettre  produisit , selon  rhislorien 
^s Jansénistes  (i) , ce  fut  de  bouleverser  la  con- 

S régalion  , d’où  les  sujets  les  plus  estimables  ; au 
ire  du  même  auteur  , sortirent , ou  furent  re» 
tranchés.  On  vdit  par  ces  paroles , quels  frints  jr 
avait  déjà  produits  la  malheureuse  amitié  de  l’abbé 
de  Saint  Cyran  et  de  ses  premiers  coopérateurs. 
C’est  toutefois  une  imposture  que  de  faire  passer 
pour  jansénistes  les  meilleurs  sujets  qu’eût  alors 
tette  congr^alion. 

Le  père  ’liioroassin , l’un  de  ses  plus  dignes  sujets 
sans  contredit , ne  doit  pas  se  compter  parmi  lés 
Sectateurs  des  nouveautés  proscrites.  Il  est  vrai 
qu’étant  encore  jeune  , et  n ayant  étudié  saint  Au- 

§ustin  que  dans  les  conif*ila lions  infidèles  do  parti  e 
avait  donné  dans  les  nouvelles  opinions  : mais  s’il 


xnandable  par  sa  candeur  et  sa  piété , que  par  son 
savoir , des  qu’il  eut  reconnu  par  la  lecture  des 
œuvres  mêmes  de  saint  Augustin , combien  Jansénius 
imposait  à ce  saint  docteur  , ainsi  qu’à  l’église  qui 
• èn  avait  confirmé  la  doctrine  sur  la  grâce  , nul  res* 

Îiect  humain  ne  put  l’empêcher  d’en  faire  une  con-- 
éssion  jiour  le  moins  aussi  éclatante  que  l’avaient 
été  les  préventions  de  sa  jeunesse.  11  alla  tronycp 
éhacun  de  ceux  qu’il  craignait  d’avoir  engagés  ilaiiS 


(1)  Bist.  da  Janj.  »e.  1657. 
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ses  premières  opmions  , ét  leur  protesta  qu’il  en 
était  parfaitement  revenu  , comme  d’autant  d'er- 
reurs essentiellement  contraires  à la  foi.  Les  ouvra- 
ges qu’il  nous  a transmis  attesteront  à jamais  , et  la 
réalité  , et  la  sincérité  de  sa  déclaration.  Le  savant 
père  Morin  son  confrère  et  son  contemporain  ,sana 
parler  de  bien  d’autres  , n’était  pas  moins  soumis 
aux  décisions  du  saint  siège  sur  ces  matières. 

Ceux  même  qu’avait  séduits  l’amour  de  la  nou- 
veauté , ne  sortirent  pas  tous  de  l’oratoire  , ou  du 
moins  ils  y furent  bientôt  remplacés  par  des  sujets 
de  même  croyance.  C’est  pourquoi  la  sixième  as- 
semblée générale  de  la  congrégation  , de  concert 
ave.c  l’archevêque  de  Paris  , où  elle  se  tint  au  mois 
de  Décembre  1678  , résolut  de  mettre  au  moins  des 
bornes  aux  progrès  qu’y  faisaient  les  erreurs  du 
temps  : elle  fit  un  statut  formel , pour  défendre  à 
tous  ses  sujets  d’enseigner  la  doctrine  de  Jansénius, 
Il  fut  souscrit  par  la  plupart  desOratoriens.  Il  y eut 
des  politiques  qui  s absentèrent  pour  un  temps; 
d’autres  se  retirèrent  pour  toujours  ; quelques-uns^ 
même  abandonnèrent  le  royaume.  Le  fameux  père 
Quesnel  fut  du  nombre  de  ces  derniers.  Averti  que. 
l’archevêque  se  disposait  à le  poursuivre  par  les 
voies  canoniques  , il  se  retira  d’abord  à Bruxelles. 
Cequi  le  révolta , c’est , de  son  propre  aveu  (i),que 
Fes  supérieurs  interdisaient  toute  doctrine  suspecte 
des  sentimens  de  Jansénius  et  de  Baius  j c’est  qu’ils 
empêchaient  d’enseigner  que  les  bonnes  actions  des, 
infidèles , telles  que  d’aimer  et  révérer  leurs  parens , 
sont  des  péchés  ; qu’ils  admettaient  des  grâces  suf- 
fisantes que  la  résistance  dé  la  volonté  peut  rendre 
Inutiles.  Une  fois  retiré  de  Frimce  , il  s’abandonna, 
sans  gêne  à sa  passion  pour  la  nouvelle  doctrine  » 
et  signala  tellement  à ce  sujet  la  chaleur  et  l’amer- 
tume de  son  zèle  , qu’entre  tous  les  disciples  d’Ar- 
naud , il  fut  trouvé  dans  la  suite  le  plus  digne  de  lui 
succéder  en  qualité  de  chef  du  parti. 

Le  statut  de  la  congrégation  de  l’Oratoire  éprouvît 


(i)  Anatomie  de  la  Sentence,  page  3| 
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pins  de  contradictions  encore  dans  les  provinces  bel- 
giques  qu’au  sein  de  la  France.  Les  pères  Bahier  et 
'1  liorenlier  , celui-ci  assistant , et  l’autre  secrétaire 
général,  pressèrent  long-temps  ,et  toujours  en  vain, 
leurs  confrèresde  Mons  de  se  soumettre  à un  décret 
si  religieux;  ils  allèrent  jusqu’à  menacer  les  indociles 
de  les  traiter  en  hérétiques  incorrigibles.  Les  cou- 
pables répondirent , et  le  père  Quesnel  leur  servit 
de  secrétaire  d’où  l’on  peut  juger  de  tout  ce  qu’é- 
nonçait la  réponse. Ell^Miortait , entr’aulres  choses, 
que  si  on  les  poussait  à uout , on  devait  s’attendre  à 
voirdémembrer  la  congrégation. Le  pèreThorenlier 
ne  laissa  pas  de  revenir  à la  charge  , et  marqua  son 
XTiéconteniement  en  ces  termes  au  pèreFiquery, 
supérieur  à Mons  : Quoi  de  plus  chagrinant  que  de 
vous  voii’ déclamer  contre  un  formulaire  de  doctrine 
approuvé  par  tant  de  personnages  respectables  , et 
reçu  de  toute  notre  congrégation  , à la  réserve  de 
deuxou  trois  personnes  qui , pour  se  faire  un  mérite 
auprès  d’un  misérable  parti , se  sont  arrachés  du 
sein  de  l’église  leur  mère  , où  l’on  peut  uniquement 
trouver  le  salut!  11  leur  représente  ensuite  , et  il  eu 

Iirend  Dieu  à témoin  , que  ces  particuliers  ont  sou- 
evé  contre  leur  congrégation  les  évêques  elles  of- 
ficiaux, les  communautés  et  les  universités  ; qu’au 
grand  scandale  du  public,  ils  ont  fait  croire  toute  la 
congrégation  janséniste  , en  publiant  qu’on  n’y  su- 
çait pas  un  autre  lait  que  celuid’Ai  naud  ;<{u’un  nom- 
me intrigant  et  faux  , parvenu  àTollice  de  visiteur  , 
avait  employé  les  plus  odieuses  manœuvres  pour 
répandre  les  nouveautés  proscrites  dans  les  maisons 
de  l’Oratoire;  qu’il  avait  dressé  pour  les  o^|^gcs  une 
formulcdedoclrine,oùrondcfendaitcngenéi  al  d’en- 
seigner celle  de  Jansénius  , et  l’on  prescrivit  en  dé- 
tail le  criid  jansénisme  ; que  cc  fourbe  audac  ieux 
avait  combattu  lui-même  dans  iilusicurs  conférences 
la  grâce  sudisante , et  rcdiiil  la  liberté  au  simple 
volontaire. 

Les  Oratoriens  flam.ands  ayant  encore  répondu 
qu’il.s  étaient  fort  éloignés  des  erreurs  tjue  portent 
les  cinq  propositions  , le  }'cre  assistant  répliqua , 
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qu’en  parlant  ainsi , l’on  se  justifiait  moins , qu’on  ne 
passait  condamnation  ; qu'il  n’j  avait  point  de  jan- 
séniste si  outré  , qui  ne  fît  très-volontiers  ce  vague 
désaveu  : défaite  misérable  , ajoutait- il,  depuis  que 
€6S  imposteurs  en  ont  fait  leur  langage  ordinaire  , 
afin  d’abuser  le  pu  biic.  On  voit  q ue  le  père  Tborentier 
connaissait  les  ruses  et  toutes  les  incobérences  du 
parti.En  effet,  condamner  les  cinq  propositions,  sans 
condamner  la  doctrine  de  Jansénius  , que  l’église 
a précisément  condamnée  ^est  tenir  que  l’hérésie 
du  jansénisme  est  un  lântôme  ; qu’il  n’y  a point  d’Iié- 
rétiques  jansénistes  , ou  simplement  qu’il  n’y  a point 
de  jansénistes.  Cette  manière  illusoire  de  parler  , 
devenue  la  langage  ordinaire  d’iine  secte  qui  n’en 
craint  que  le  nom  , est  la  profession  lu  mieux  mar- 

3uée  du  jansénisme  j et  par  une  conséquence  évi- 
emment  sentie  par  eux- mêmes  , c’est  la  marque 
certaine  du  schisme  et  de  l’hérésie  ; c’est  un  mépris 
déclaré  de  l’autorité  et  de  toutes  les  décisions  de 
l’église.  On  doit  conclure  encore  des  lettres  du  père 
Tborentier  , qu’au  moins  les  membres  gangrenés 
de  l’Oratoire  n en  avaient  pas  infecté  les  parties  no- 
bles ; aussi , par  rapport  aux  commun.'iulés  même 
les  plus  suspectes  , ce  serait  une  injustice  que  d’im- 
puter, soit  au  corps  entier , soit  aux  supérieurs,  les 
égaremens  des  particuliers. 

Toutes  ces  remontrances  firent  peu  d’impression 
sur  le  père  Piquery  ; mais  des  motifs  humains  lui 
tinrent  lieu  des  principes  de  la  foi  et  de  l'obéissance, 
li  signa  le  statut , quoique  persuadé  qu’il  ne  le  devait 
pas.  Le  fait  est  constant , par  une  lettre  qu’il  écrivit 
au  docte^pArnaud  , en  date  dn  3i  Septembre  de 
cette  même  année  1678.  J’ai  signé  avec  peine  , lui 
marquait-il,  et  je  vous  avoue  que  l’éclat  qu’eût  fait 
mou  refus,  la  joie  qu’en  eussent  eu  nos  ennemi»  , et 
la  ruioe  de  notre  maison  , n’ont  pas  peu  contribué  à 
m’aveugler  et  à m’affaiblir.  J’ai  du  déplaisir  de  l’avoir 
fait,  et  suis  tout  disposé  à révoquer  ma  signature  , 
si  vous  croyez  que  Dieu  en  soit  glorifié.  Etait- iD 
donc  besoin  de  conseil  ?L’oratorien  timoré  convient, 
qu’il  s’étaii  aveuglé  par  des  craintes  humaines , qu’4  . 
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ajrait  Signe  lâchement  une  formule  contraire  aux 
dogmes  de  la  foi;  et  il  demande  s’il' est  de  la  gloire 
de  Dieu  qu’il  révoque  cette  signature  I On  ignore 
quelle  fut  la  décision  du  docteur;  mais  il  n’est  aucun 
indice  que  la  signature  du  consultant  n’ait  pas  tenu 
autant  que  celle  des  autres  Oratoriens,  qui  presque 
tous  souscrivirent  le  statut. 

Taudis-que  les  supérieurs  ordinaires  prémunîs- 
Mieot  ainsi  leurs  sujets  propres  contre  les  nouvelles 
doctrines  , le  pasteur  chargé  de  surveiller  toutes, 
les  parties  de  l’église , apprit  qu’en  certains  diocèses 
il  s’était  introduit , sur  des  principes  tout  opposés  , 
différens  abus  dans  l’administration  de  l’eucharistie. 
On.y*avait  établi,  comme  nécessaire , la  pratique  de 
communier  touSi  les  jours  , et  le  vendredi  saint 
Blême.  On  y recevait  le  plus  saint  de  nos  sacremens  , 
Bon  pas  seulement  dans  les  églises , ma»  dans  les 
chapelles  privées  , dans  les  habitations  communes  , 
et  quelquefois  dans  le  lit , sans  y être  arrêté  par 
une  malatHe  sérieuse.  Certains  prêtres  le  portaient 
secrètement  à ces  sortes  de  dévots  ; d’autres  , sans 
être  approuvés  , les  entendaient  à confesse  , et  leur 
donnaient  l’absolution  , an  moins  des  péchés  véniels. 
Ils  leur  donnaient  aussi , en  les  communiant , oti 
plusieurs  hosties  , ou  des  hosties  plus  grandes  qoll 
n’était  d’usage.  La  sacrée  congrégation  , interprète 
du  concile  de  Trente  , porta  contre  ces  dévotions 
bizarres  un  décret  qui  fot  expressément  approuvé 
par  le  souverain  pontife  ; elle  ajouta  , sui'la  fré« 
queatation  de  cet  auguste  sacrenent , des  règles  si 
sages  , si  solides  , si  éloignées  dies  deux  extremitét 
également  vicieuses , qu’on  ne  per.t  que  nous  savoir 
gré  de  les  rapporter  au  moins  en  substance. 

On  y observe  d’abord  que  les  pères  et  les  saints 
docteurs  , quoiqu’ils  aient  constamment  approuvé 
l’usage  de  communier  souvent , et  même  tons  les 
jours , n’ont  toutefois  déterminé  aucun  jour  par 
mois , ni  par  semaine  , où  l’on  fut  obligé , soit  da 
participer  à la  table  du  Seigneur , soit  de  s’en  abste-' 
nir  ; que  le  saint  concile  de  Trente  n’a  pareillenoent 
rien  prescrit  là  dessus , et  s’est  contente  de  déclarer 
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' en  géaêral,  qu'il  souhaiterait  que  tous  les  fidèles' 
fussent  en  état  de  conamunier  à chaque  messe  qu’ils 
entendent;  qu’en  cela  il  a usé  d’une  grande  sagesse  , 
parce  qu’il  y a bien  des  plis  et  des  replis  impénétrar- 
blés  dans  les  eonsciences , et  que , d'un  autre  côté  , 
Dieu  répand  bien  des  grâces  sur  les  plus  faibles. 
Les  yeux  dés  hommes , poursuit-on , ne  perçant, 
point  dans  ces  ombres  , ils  ne  sauraient  prononcer 
touchant  la  pureté  de  conscience  d!un  chacun , ni 
par  conséquent  décider  s’il  doit  recevoir  le  pain  de> 
■vie  souvent , ou  chaque  jour.  Cet  o$ce  regarde  les. 
directeurs  de  conscience  , qui  doivent  prescrire  à 
chaque  pénitent  ce  qu’ils  reconnaîtront  lui  être  utiler 
par  la  pureté  de  son  cœur  , et  par  le  fruit  quil  re-' 
tirera  de  la  communion  ; telle  en  doit  être  la  règle 
et  la  mesure.  On  doit  donc , non  pas  interdire  géné» 
râlement  à certaines  personnes  la  communion  fré- 
quente , ou  même  quotidienne , ni  marquer  des 
jours  particuliers  où  l’on  soit  tenu  de  communier  , 
mais  s’appliquer  à connaître  ce  qui  est  expédient  à 
chacun.  Les  prédicateurs , de  leur  côté , après  avoir 
exhorté  les  fidèles  à s’approcher  souventde  la  sainte 
table,  doivent  aussitôt  leur  parler  de  la  préparation 
nécessaire  pour  y participer.  Ceux  qui  se  sentent  de 
l'attrait  pour  prendre  souvent , ou  tous  les  jours 
eet  aliment  sacré,  on  les  avertira  de  bien  considérer, 
et  la  dignité  de  celui  qu’ils  reçoivent,  et  leur  propre 
misère  , afin  que  ces  deux  points  de  vue  les  portent 
à s’approcher  avec  autant  de  respect  que  de  con- 
fiance de  la  table  HÙ  la  chair  du,  fils  de  Dieu  devient 
leur  nourriture.  Il  serait  difficile  de  rien  ajouter, 
sagement  de  plijs  particulier  sur  cette  matière 
délicate. 

Innocent  XI  condamna  dans  la  meme  année  1679, 
soixante-cinq  propositions  de  morale  relâchée  , et 
défendit  de  jamais  les  soutenir  ,sous  peine  d’excom- 
munication encourue  par  le  seul  fait.  Elles  avaient 
été  dénoncées  par  les  partisans  des  erreurs  cou- 
rantes , qui  avaient  plus  de  besoin  que  jamais  défaire 
diversion  dans  l’attaque  plus  sérieuse  qu’alors  ils 
'avaient  eux-mêmes  à soutenir.  L’archevêque  de 
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Mslines , et  plus  de  cinquante  docteurs  des  prin- 
cipaux du  clergé  séculier  et  régulier  des  Pays-Bas  » 
poursuivaient  la  censure  de  trente-une  autres  pro- 
positions , extraites  pour  la  plupart  d’ouvrages  mis 
au  jour  parles  oracles  du  parti , lorsque  ses  délégués 
arrivèrent  à Rome  ; ce  qui  fit  dire  au  confesseur 
d’innocent  XI  : Voilà  des  gens  qu’une  maligne  intrigue 
amène  ici , afin  de  rendre  suspecte  la  juste  plainte 
des  docteurs  orthodoxes.  Cependant  comu^  ils 
avaient  de  puissans  protecteurs , ils  vinrent  à bout 
de  faire  condamner  les  soixante-cinq  propositions. 
Quoiqu’ellesfussent  véritablementoondamnablesen 
elles-mêmes  , le  décret  de  condamnation  fut  rejeté 
en  France  par  un  arrêt  :éxprès  du  parlement  de 
Paris,  soit  à raison  4e  la  mésintelligence  qui  était 
alors  entre  les  dcNEtx  cours  , soit  parce  qu’il  donnait 
lieu  à^dna.timpulalions  calomnieuses.  Le  ministre 
Jttrlra  , qui  avait^en  ceci  le  même  intérêt  que  les 

Iansénistes  , attribue  cet  arrêt  au  crédit  du  père  de 
a Chaise , confesseur  du  roi  ( i ).  La  chose  ne  vaut  pas 
la  peine  d’une  discussion.  Cependant  Innocent  XI 
parut  si  peu  animé  contre  ce  père  et  contre  saso- 
ciété  , qu’il  flétrit  trois  libelles  publiés  coup  sur 
coup  , tendans  à prouver  que  les  soixante- cinq  pro- 
positions étaient  tirées  d’écrivains  jésuites.  Ces  reli- 
gieux , de  leur  côté  , firent  imprimer  un  écrit  qui 
les  démontrait  opposés  à la  doctrine  commune  de 
leurs  moralistes. 

En  effet,  ces  propositions , au  moins  pour  la  plu- 
part , étaient  citées  , sans  autre  examen  , d’aprèsles 
lettres  de  Pascal,  ou  de  pareilles  satires.  Il  n’y  a pas 
lieu  de  douter  que  les  dénonciateurs  n’aient  faitl  at- 
.ttibùtion  de  la  douzième  , par  exemple, d’après  la 
sixième  lettre  au  provincial , où  elle  est  rapportée 
jCorame  extraite  du  jésuite  Vasquez,  mais  tronquée 
avec  la  malignité  qu’on  a vue  dans  le  compte  que 
710US  .avons  rendu  de  ces  lettres.  Il  y est  question  de 
l’aumône  , et  des  fonds  qui  doivent  y fournir  ; sur 
quoi , au  moyen  d’une  réticence  qui  change  totale- 

^ ^ - : ■*  ■ , ' ' ■ ■ . » I I ■ ■ t 

il)  polit,  4wçler|é-,eûtrçlienl, 


^ HiSTornc 

ment  la  proposition  , Pascal  et  ses  échos  font  tlire  a 
son  auteur  précisénieut  le  contrairé  de  ce  t^o’il  dit 
en  effet.  La  qiiaraijie-ciii(|iiièo.e  proposition  dénon^^ 
«ée  , qui  regarde  la  simonie  , et  qu’on  attribue  avec 
la  meme  lâlsibVation  au  père  Vulentia  , est  encore 
citée  manireslcmenl  d’apiès  la  sixième  lettre  de 
Pascal.  Lasoixante-cieuxieme , la  soixante  troisième 
et  la  soixante-quatrième  , concernant  le  delai  de 
l’absolution  , paraissent  copiées  , tant  de  la  cin- 
quième Provinciale  , que  de  la  Tkiologit  morale , 
autre  ouvrage  de  même  fabrique  , où  l’on  accuse  le 
père  Bauni  d’avoir  enseigné  qu’on  ne  doit  pas  re- 
fuser l’absolution  aux  pei  sonnes  qui  demeurent 
dans  l’occasion  prochaine  du  péché  Le  pape  con- 
damna sans  doute  , et  très  justement,  cette  doc- 
trine , mais  non  pas  l’auteur , à qui  on  l’attribuait 
faussement  ; d’où  l’on  doit  apprendre  a se  tenir  en 
garde  contre  une  cabale  à qui  la  calomnie  ne  coûte 
rien  quand  il  s’agit  de  décrier  la  morale  de  ceux  qui 
combattent  son  hérésie.  On  peut  dire  de  la  plupart 
des  autres  propositions  dénoncées  , et  avec  bien 
plus  de  raison  que  ces  faux  zélateurs  ne  l’on  dit  des 
propositions  fameuses  qui  ont  mis  l’église  en  feu  , 
qu’elles  ont  été  fabriquées  à plaisir , ou  du  moins 
tellement  falsifiées , qu’aucun  des  théologiens  à qui 
on  les  attribuait,  ne  les  a jamais  reconnues;  et  voilà 
pourquoi  le  souverain  pontife  ne  les  voulut  con- 
damner qu’en  elles-mêmes , sans  défendre  lu  lecture 
des  auteurs  à qui  on  les  imputait. 

Quant  à la  mauvaise  doctrine  qui  réduit  prcsaue 
é rien  l’obligation  de  faire  des  actes  formels  de  cna- 
iité  ou  d’amour  de  Dieu  , el  qui  fut  réprouvée  si 
justement  avec  la  cinquième,  la  sixième  etla  septiè- 
me de  ces  propositions  dénoncées , l’impartialité  de- 
mandait au  moins  qu’on  nommât  indistinctement  les 
écrivains  de  tout  ordre  et  de  tout  état  qui  avaient 
donné  quelque  atteinte  à ce  premier  précepte  de  la 
loi  de  grâce , tels  que  Bannez  et  le  cardinal  Cajétan , 
tous  deux  dominicains  , Molanus , docteur  de  Lou- 
vain , et  Jansénius  , évêque  de  Gând , sans  compter 
ceux  qui  ont  moins  de  célébrité.  Pascal  cependant , 
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ÿ aaciui  4a  ses  compilateurs  , n’en  a fak  mention. 
Ç'est  qu’il  importait  au  parti  de  n’ avoir  pas  tant 
4ii’enneuiis  à la  fois  sur  les  bras;  mais  il  lui  convenait 
4e  charger  les  pères  <lnnat , le  IMoine  et  Sirmond  , 
4ont  toutefois  les  deuit  premiers  n’ont  rien  dit  de  ce 
qu’on  leur  &it  dire.  11  est  vrai  que  le  troisième  s’est 
tort  égaré  , en  avançant  que  l'amour  aifecUf  est  uiy 
commandement  de  douceur  dont  l’inobservation  ne 
j^t  point  encourir  les  peines  éternelles , encore  l’é- 
quité et  la  probité  même  demandaient-elles  de  ne 
pas  faire  entendre  au  lecteur , comme  on  l'a  fak  dans 
les  Provinciales , que  ce  père  ijirmond  était  le  même 
que  le  célébré  Sirmond . jésuite  aussi  digne  de  sa  res 
nommée  , que  l’autre  fut  obscur. 

L£  probabilisme  poussé  trop  loin  , ou  mal  appli- 
qué , tut  condamné  dans  les  quatre  premières  pro- 
positions , qu’on  avait  dénoncées  en  ces  termes  : 1.  Il 
o’est  point  illicite  de  suivre  , dans  l’administration 
des  sacremens , une  opinion  probable  touchant  la  var 
lidité  du  sacrement , en  abandonnant  la  plus  sûre , à 
moins  que  quelque  loi , quelque  pacte , ou  quelque 
danger  d’un  grand  dommage  ne  le  défende  ; ainsi  l’oa 
ne  doit  s’abstenir  d’user  de  l’opinion  probable  , que 
dans  l'administration  du  baptême , ou  quand  on  con* 
fére  l’ordre  de  la  prêtrise , et  celui  cfe  l’épiscopat. 
If.  Je  crois  probablement  qu’un  juge  peut  |uger  se- 
lon l’opinion  la  moins  probable.  111.  En  général , c’est 

Sir  prudemment  que  de  suivre  une  opinion  proba- 
e , quelque  faible. qu’eù  soit  la  probaolbté  , soit  iov 
trinsèque  > soit  extrinsèque  , pourvu  que  l’opinioa 
ne  sorte  point  des  bornes  de  la  probabilité.  IV.  Uit 
mfldèle  qui  s’appuie  sur  une  opinion  probable , ser^ 
excusé  4e  son  inlidélké  , en  ne  croyant  pas  nos 
my.stères. 

. Voilà  précisément  ce  qü’Innocent  XI  a condamné 
du  probabilisme  , sans  avoir  jamais  voulu  le  con« 
damner  absolument  et  généralement , quoiqu’il  en 
ait  été  pressé  bien  de  fois.  Il  s’est  borné  à défendre 
d'en  user  par  rapport  aux  sacremens  , et  à lui  pres- 
crire des  bornes  plus  étroites  que  ne  lui  en  assr 
qnaient  certain^  mm  «distes  dont  W prinçip^ÿ  pu 
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spéculationsinzaires  pouvaient  occasionher  bien  des 
pratiques  abusives.  C’est  ouvrir  en  effet  la  porte  au 
relâchement , et  au  désordre  même  , que  a avancent 
qu’une  opinion  probable , quelque  faible  qu’en  soitla 
probabilité , nous  met  en  surete  de  conscience.  Il  est 
visible  que  dès  qu’on  croira  pouvoir  s'appuyer  de  la 
sorte  sur  des  raisons  ou  des  autorités  quelconques  « 
on  prononcera  toujours  en  faveur  de  la  cupidité  } 
aussi  n’est-ce  point  cette  probabilité  fausse  qu’ont 
soutenue  tant  de  casuistes  renommés.  Suivant  eux  , 
pour  qu’un  sentiment  soit  probable  en  morale  , et 
sûr  dans  la  pratique  , il  doit  nécessairement  avoir 
deux  conditions  : la  première , c^u’il  porte  sur  des 
fondernens  solides , et  l’autre  , qu  il  ne  soit  contraire 
ni  à des  raisons  péremptoires  , ni  à l’écriture  , ni  à 
la  ti’adition  , ni  aux  décisions  du  saint  siège  , ni  à 
l’enseignement  commun  des  docteurs. 

' La  justice  , ainsi  que  la  vérité  , demandait  cette 
exposition  impartiale  et  scrupuleusement  historique, 
touchant  le  probabilisme , quelque  opposé  q^u’il  puisse 
être  à notre  manière  de  penser , fondée  sur  ce 
passage  de  l’apôtre  : Tout  ce  qui  n’est  pas  conforme 
à ce  (jue  dicte  la  conscience  , est  péché.  Si  c’est  là 
le  vrai  principe , et  la  règle  uniquement  sûre , comme 
on  n’en  saurait  douter , il  parait  impossible  de  josti' 
fier  une  ame  qui  dans  le  concours  de  deux  opinions > 
dont  la  plus  probable  est  pour  la  loi , et  la  moinÿ 
probable  seulement  pour  la  liberté  , ose  agir  selon 
cette  dernière.  Est-il  même  bien  vrai  tju’en  pratique  , 
et  dans  le  jugement  d’une  seule  et  meme  personne  , 
une  opinion  soit  encore  probable  , quand  elle  y est 
combattue  par  une  plus  probable  ? Mais  considiérés 
sous  ce  point  de  vue  , le  probabilisme  et  le  proba- 
biliorisme , après  tous  leurs  débats i ne  sembleront-ils 
pas  se  rapprocher  , au  point  de  se  confondre  et*  de 
s’identilier  à tous  égards  ? 

' Nous  passerons  sous  silence  le  reste  des  soixante- 
cinq  propositions , parce  que  la  fausseté  y saute  aux 
yeux  de  tout  le  monde  . et  que  personne  ne  les  a 
jamais  enseignées.  Mais  dans  la  seule  année  1679  , les 
cinq  {Hupositions  de  l’Augustin  d’Ypres,  malgra 
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toute  la  hardiesse  avec  laquelle  on  déliait  de  afiontrei:' 
quelqu’un  qui  en  soulint  les  erreurs  , furent  re- 
connues et  condamnées  par  Innocent  XI  dans  quatre 
ouvrages  différens.  (7est  justement  parce  qu’elles 
paraissaieut  trop  à découvert  dans  le  nouveau  Testa- 
jnent  de  Mobs  , déjà  réprouvé  par  Clément  IX , que 
•flou  successeur  Innocent  proscrivit  de  nouveau  cet 
y ouvrage  iàvori  du  parti  j ce  qui  montre  assez  clai- 
rement quelles  éloges  prodigués  à Innocent  XI , qu’il 
élève  au'dè^us  de  tous  les  papes , est  moins  l’effet 
de  la  reconnaissance  , que  d un  ralBnement  de  poli* 
tique  ètd’intérét  pi'opre.  Il  leur  importait  d’bonorer 
un  pope  qui  n’a  point  lancé  d’anathème  direct  et  gé- 
néral sur  le  corps  de  leur  doctrine  j encore  faut-ii 
paraître  Ü^avoir  point  contre  soi  toute  la  suite  des 
successeurs  de  saint  Pierre  , et  par  conséquent 
compter  pour  amis  ceux  dont  les  coups  ont  porté 
moins  d’atteinte.  Innocent XI  lui-méme  a néanmoins 
déedaré  assez  hautement , ou  du  moins  assez  sou- 
vent , ce  qu’il  pensait  d’une  doctrine  si  nouvelle  à 
Borne. 

, , Après  le  nouveau  T estaitieut  de  Mons , il  condamna 
Ja  D/Jinse  de  la  discipline  de  Sens , colicernantrim  po- 
iition  de  la  pénitence  publique  : ouvrage  où  les 
erreurs  du  temps  ne  laissaient  pas  d’être  déguisées , 
mais  trop  peu , pour  échapper  à la  pénétration  de 
co.pm||^e. 

..  QuVt  à celui  qu’il  proscrivit en  Iroisièmè  lieu  , 
sons  le  titre  de  Mitoir  de  la  piété  chrétienne  , elles  y 
étaient  répandues  avec  si  peu  de  ménagement , qu’il 
aurait  fallu  se  boucher  les  yeux  pour  ne  les  y point 
-voir.  L’auteur  dégui^  soqs.le  nom  de  Flore  de  Sainte- 
Foi,  mais  trahi  par  l’amertume  unique  de  son  style. 
Je  Fougueux  père  Gerberon  , y disait  en  vingt  ma- 
nières , que  Dieu , sans  nul  égard  aux  mérites  ni  aux 
démérites  , a de  toute  éternité  prédestiné  la  plupart 
des  hommes  aux  sujpplices  de  l’enfer  j que  sa  volonté 
«eule  fait  l’affreuse  destination  de  tant  de  malheu- 
reux ; que  depuis  le  péché  originel , il  n’a  aucun 
dessein  d’en  sauver  d’autres  que  le  petit  nombre  de 
ceux  que  sa  miséricorde  a choisis  pour  le  ciel  j que 
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si  ceux  qui  restent  dans  la  niasse  de  perdidoii  &’exi 
«orient  point , ce  n’est  pas  toujours  parce  qu’ils  ne 
veulent  point  se  sauver , mais  parce  qu’il  ne  veut  pas 
les  sauver  lui-même.  Telle  est  la  doctrine  impie  que 
l’auteur  du  Miroir  de  la  piété  avait  puisée  , commç 
il  en  fait  gloire , dans  les  livres  troisième  et  quatrième 
du  troisième  tome  de  Jansénius  , et  Jansénius  dans 
le  livre  des  institutions  et  le  traité  de  la  prédestma- 
tion  de  Calvin.  Après  cela , on  ne  sera  pas  étonné  de 
lire  dans  l’Âugustin  d’Ypres , que  sans  une  grâce  effi- 
cace qui  lasse  faire  le  bien  d’nue  manière  invincible , 
l’homme , depuis  la  chute  d’Adam , ne  peut  faire 
aucun  bien  véritable  , ni  éviter  aucun  mai  que  par 
un  autre  mal  ; en  un  mot , qu’il  n’est  aucune  grâce 
purement  suffisante. 

Ces  opinions  sont  une  suite  des  précédentes  , et 
de  plus  , elles  se  trouvent  clairement  développées 
dans  le  faux  Augustin  (i).  Qu’on  supporte  encore  ce 
mot  de  citation  ; s’il  peut  causer  un  moment  d’eimui , 
il  doit  servir  à confondre  les  dé6s  de  la  secte  soi- 
disant  fantastique  , sans  compter  qu’il  met  à décou- 
vert la  vraie  tête  de  l’hydre.  Quoique  l’homme  , dit 
l’Augustin  prétendu , soit  destitué  de  grâce  , et  selon 
ses  propres  expressions , dans  la  nécessité  de  pécher, 
il  peche  néanmoins  avec  une  entière  liberté.  Sa  vo- 
lonté , poursuit-il , fait  nécessairement , quoiqu’avec 
sa  pleine  liberté  , ce  qui  lui  plaît  davantag|^uandl 
le  plaisir  que  la  grâce  nous  inspire  , c’est  IKijours 
lui  qui  parle  , et  qui  marque  précisément  d’où  part 
tout  son  venin  ; quand  le  plaisir  que  la  grâce  noua 
inspire , est  plus  grand  que  celui  que  la  cupidité 
nous  fait  trouver  à pécher,  nous  suivons  nécessaire- 
ment, quoique  très- librement , son  attrait;  comme 
au  contraire  , lorsque  le  plaisir  du  péché  est  plus 
grana  que  celui  de  la  justice , nous  sommes  nécessai- 
rement vaincus  ,et  entraînés  au  mal.  C’est  ainsi  qu’on 
doit  parler , quand  pour  l’essence  de  la  liberté;, 
quand  pour  mériter  ou  démériter  ici-bas , on  ne  de- 
mande , après  Calvin,  que  l’exemption  de  contrainte. 


(tl  JsHS.  t.  ni , lib.  a , c«p.  i , pages  85 , i83 , i85.  ^ 
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%^nsl  que  le  fait  plus  amplement  Jansénius  dans  la 
livre  sixième  de  son  troisième  -tome.  Après  cette 
confession,  peut-on  sans  impudence  déder  encore 
de  montrer  quelqu’un  qui  ait  professé  les  erreurs 
des  cinq  propositions  ? Et  les  premiers  écrivains  du 
parti  peuvent-ils  crier , comme  sa  populace  , que  le 
jansénisme  est  un  fantôme  , ou  qu  il  n’y  a point 
jansénistes  ? 

En  quatrième  lieu  , Innocent  XI  condamna  le 
traité  latin  qui  avait  pour  titre  , Essais  de  la  morale 
chrétienne  et  de  la  morale  diabolique  , et  pour  au* 
teur , le  père  Gabrielis  du  tiers-ordre  de  saint  Fran- 
çois. Bien  éloigné  des  sentimens  dont  les  Franciscains, 
si  constamment  attachés  à la  sainte  église  romaine  , 
font  une  profession  déclarée  , ce  faux  frère  avait 
inséré  dans  son  ouvrage  le  ba'ianisme  et  le  jansénisme 
le  plus  crud.  D’abord  le  tribunal  de  l’inquisition  en 
défendit  la  lecture  en  quelque  langue  qu’il  fut , et 
qu’il  pût  être  par  la  suite.  Cette  flétrissure  ne  parut 
qu’animer  l’audace  du  père  Gerberon  , jaloux  de  se 
maintenir  dans  la  possession  de  compter  pour  rien 
ces  sortes  de  censures.  Il  le  traduisit  en  français  , 
toutefois  après  qu’il  se  fut  mis  en  champ  libre  , 
c’est-à-dire  , quand  pour  cloître  il  eut  choisi  la 
Hollande.  On  conçoit  aisément  qu’il  ne  chercha 
point  à radoucir  les  sentimens  de  l’auteur , encore 
moins  à les  démiiser  par  des  équivoques  dont  sa 
dure  franchise  le  rendait  incapable.  Cependant  le 
reste  du  parti  craignait  fort  la  censure  itérative  , à 
l’égard  d’une  seconde  édition  qu’avait  donnée  l’au- 
teur même.  Quelle  que  fût  la  lermeté  d’Arnaud  , il 
témoigna  ses  alarmes  à l’ami  Valloni , nom  de  guerre 
de  l’abbé  du  Yaucel , qui  faisait  à Rome  les  affaires 
de  la  petite  église.  En  affectant  une  indifférence , 
que  son  affectation  même  démentait  : Voudriez-vous , 
lui  écrivait-il,  qu’on  se  mit  en  peine  de  ce  que 
pourraient  faire  de  pareils  censeurs?  Tout  de  bon, 
je  ne  m’en  soucie  guère.  Et  que  fiûre  à des  gens  qui 
sont  prêts  à condamner  toutes  sortes  de  vérités  , sûr 
la  seule  imagination  qu’il  pourrait  y avoir  quelque 
idiose  du  baïanisme  ou  du  jansénisme  ? Ge/Soat  des 
Tome  XII.  G. 
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idoles  auxquelles  il  faut  que  tout  soit  sacrifié , tfU 
plutôt  leur  véritable  idole  est  leur  propre  gloire. 

Voilà  ce  que  sa  morale  sévère  fui  faisait  pensef 
charitablement  de  tous  ceux  qui  se  déclaraient  con- 
tre ses  opinions , que  la  vaine  gloire  ou  l’intérêt 
propre  était  leur  règle  unique  , et  que  pour  elle  , ils 
foulaient  aux  pieds  toutes  les  loia  de  la  conscience. 
11  est  bon  d’observer  qu’il  s’agissait  des  censures 
portées  sous  le  pontificat  et  par  les  ordres  d’inno- 
cent XI.  Là  dessus , quelle  intention  peut-on  suppo* 
ser  à ces  panégyristes  emphatiques  de  ce  même 
pontife  ? Cependant  malgré  tout  le  savoir  faire  des 
Bgens  du  parti  t et  bien  des  sollicitations  de  leurs 
puissans  fauteurs  , le  Miroir  de  la  piété  chrétienne  « 
ou  plutôt  janiénienne  , déjà  flétri  par  la  congréga- 
tion de  l’inquisition  , subit  encore  la  censure  la  plu» 
atroce , c’est  l’expression  de  l'abbé  du  Vaucel , de  la 
part  de  la  congrégation  du  saint  office. 

Toutes  ces  décisions  du  pape  Innocent  XI  furent 
reçues  de  l’église  universelle  t par  le  consentement 
au  moins  tacite  des  églises  particulières.  Il  n’en  fut 
pas  ainsi  de  ce  qu’il  prohonça  contre  la  dissertation 
que  le  sieur  Gervais  , docteur  de  Sorbonne  , avait 
publiée  » par  Ordre  du  clergé  de  France  * sur  le» 
«auses  majeures  qui  regardent  les  évêques.  L’auteur 
s’y  était  attaché' principalement  à établir  , premiè- 
rement , que  les  évêques  ont  droit  de  prononcer 
■sur  les  matières  tant  de  foi  que  de  discipline , et 
d’opposer  l’atitorité  qu’ils  ont  reçue  immédiatement 
de  Jesus-Ghrist,  aux  nouveautés  qui  peuvent  s’élever 
'dans  leur  diocèse  et  dans  leur  province  ; en  second 
■lieu , que  selon  la  discipline  du  concile  de  Sardique^ 
si  souvent  recommandée  par  les  autres  conciles  et 
^nr  les  anciens  papes , les  évêques  doivent  être  jugés 
en  première  instance  dans  leur  province.  Du  reste  « ' 
il  y avait  dans  cet  ouvrage  plusieurs  traits  peu  mé- 
nagés par  rapport  à la  cour  de  Rome  ; c’est  pour- 
quoi le  clergé  en  ordonna  une  seconde  édition  , où 
1 auteur  devait  corriger  ce  qui  avait  pu  déplaire 
.justement  à cette  cour.  Mais  comme  il  n’est  pas  pro- 
bable , dit  le  clergé  par  ses  commissaires , que  le 


Di:  Il  ibyCoogU 


i>  16  l’  E U t i 8 E.  ^ 35 

&il  vôulu  donner  atteinte  aux  rnàximes  mêmeà 
xjui  s’y  trouvent  établies  concernant  les  causes  ma- 
jeures , nous  l’avons  jugé  digne  de  notre  protection, 
comme  établissant  avec  beaucoup  d’érudition  une 
doctrine  saine  , et  fondée  sur  les  canons  les  plus 
anciens.  Ce  ne  fut  là  que  le  prélude  du  fameux 
démêlé  qui  éclata  peu  après  entre  Innocent  XI  et 
la  France. 

' Dans  l’intervalle , le  vicomte  Guillaume  de  Stafford 
en  Angleterre  , fut  condamné  à la  mort , sous  pré- 
texte d’une  conspiralion  formée  contre  le  roi  Char- 
les II,  qui  néanmoins  , tout  protestant  qu’il  était, 
toais  instruit  par  1 expérience  , avait  beaucoup  plus 
de  confiance  aux  catholiques  qu’aux  sujets  de  sal 
Jn'opre  religion  (i).  Par  mille  autres  endroits,  cette 
acciisation  où  l’on  impliquait  la  reine  même  , aved 
le  duc  d’Yorck , frère  du  roi , était  dépourvue  de 
l’onabre  même  de  la  vraisemblance  ; ce  n’était  qu’une 
trame"  braSsée  par  des  fanatiques  jaloux  et  très- 
accrédités  dans  le  parlement , afin  de  rendre  le  duc' 
inhabile  au  trône  en  haine  de  la  vraie  foi  qu’il  pro--' 
fessait  sans  respect  humain.  Quantité  de  catholiques 
furent  toutefois  les  victimes  de  cette  absurde  ca-' 
lomnie.  Stafford , personnellement  très-cher  au  roi, 
fot  arrêté  sur  la  déposition  de  deux  scélérats  insi- 
gnes , Oats  et  Bedlor , et  après  deux  ans  de  prison 
il  fut  condaumé  par  le  parlement  la  peine  des  cri- 
minels de  haute  trahison.  Le  rOi  fit  en  vain  to'us  ses 
efforts  pour  lui  sauver  la  vie  ; tout  ce  qu’il  put  obte- 
nir , fiit  de  commuer  son  supplice.  Ce  seigneur  , à- 
l’âge  de  soixante-dix  ans , eut  la  tête  tranchée  à Lon- 
dres le  8 Janvier  i68t.  Monté  sur  l’échafaud  avec' 
ime  fermeté  digne  de  la  foi  qu’il  professait , il  fît  un 
discours  pour  justifier  son  innocence , et  protesta  qu’il 
mourait  volontiers  pour  la  foi  catholique  , aposto- 
lique et  romaine  : plus  heureux  qu’autrefoisle  comte 
de  Stafford  , vice-roi  d’Irlande , qui  mourant  dans 
l’hérésie  , ne  fut  martyr  que  de  sa  fidélité  pour  son 
souverain.  Le  délateur  Oats , et  plusieurs  complices 


(i)  Révol.  d’Angleterre  ; liv.  II.  ■ 
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de  son  homicide  calomnie , condamnés  qnat»^  ans 
après  comme  parjures  par  le  parlement  même , jus* 
tifièrent  pleinement  la  mémoire  de  celui  qu’ils  avaient 
livré  à la  mort. 

La  foi  romaine  faisait  germer  la  palme  du  mar- 
tyre , et  ce  qui  peut  sembler  ici  plus  merveilleux 
encore  , le  lis  de  la  virginité  , jusque  dans  les  terres 
sauvages  du  Canada  , parmi  les  Iroquois  , les  plus 
cruels  des  anthropophages , et  tout  à la  fois  les  plus 
abandonnés  aux  fougues  honteuses  des  passions  ani- 
males. Le  ciel  a pris  soin  lui-même  d’illustrer  , par 
la  voie  du  miracle  , le  nom  barbare  de  Catherine 
Tegacouita,  jeune  vierge  iroquoise , morte , comme 
elle  a vécu , en  odeur  de  sainteté  (i).  Il  s’est  opéré 
tant  de  prodiges  à son  tombeau , et  l’on  a reçu  tant 
de  faveurs  signalées  d’en  haut  par  son  intercession  » 
cni’on  l’a  surnommée  la  Geneviève  de  la  Nouvelle- 
rrance. 

Elle  naquit  d’un  père  infidèle , et  d’une  mère  chré- 
tienne qui  était  fort  attachée  à sa  religion , mais  qui 
iqourtit comme  sa  fille  n’avait  que  quatre  ans  , sans 
avoir  pu  lui  procurer  la  grâce  du  baptême.  L’orphe- 
Ipie  df^meura  sous  la  conduite  de  tantes  infidèles , et 
aq  pouvoir  d’un  oifcle  plongé  dans  le  même  aveu- 
glement. La  petite  vérole' lui  ayant  affaibli  les  yeuxf 
elle  fut  quelques  années  sans  pouvoir  soutenir  le 
grand  jour;  ce  quitievint  pour  elle  une  voie  de  pré^ 
(^stlnalion.  Rcauite  à passer  les  journées  entières 
' dans  sa  cabane , elle  s’accoutuma  insensiblement  à la 
retraite , et  fit  enfin  par  goût  ce  qu’elle  avait  d’abord 
souffert  par  nécessité.  C’est  par  ce  moyen  cfu’au  sein 
de  la  corruption  « elle  conserva  toute  l’innocence 
de  ses  mœurs.  Jamais  elle  n’eut  à se  reprocher  que 
l’nsage  des  parures  propres  de  son  sexe  : car  il  ne 
faut  pas  imaginer  que  ce  genre  de  luxe  soit  le  par- 
tage des  seules  nations  civilisées.  Les  femmes  , et 
sur-tout  les  filles  des  sauvages,  s’étudient  singulière-  > 
zqent  à s’orner  de  ce  qui  peut  les  faire  paraître  avec  . 


'(l)  Leur.  Edif.  t.  vi , p.  4<>  Çt  «*>>'• 
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•Tantage.  Outre  leurs  belles  fourrures , et  les  étoffes 
à couleurs  saillantes  qu’«-lles  acquièrent  par  échange 
dans  le  commerce  des  Européens  , elles  se  cha- 
marrent , depuis  la  tête  jusqu’aux  pieds , de  coquilla- 
ces  de  diverses  couleurs  ; elles  s’en  font  des  colliers , 
des  bracelets , des  pendans  d’oreiUes , des  ceintures, 
et  des  garnitures  de  souliers.  La  jeune  Tegacouiia 
naturellement  avait  peu  de  goût  pour  ces  frivolités; 
mais  elle  ne  laissa  pas  d’en  faire  usage  , afin  de  com- 
plaire aux  personnes  qui  lui  tenaient  lieu  de  père 
et  de  mère  , et  qui  s’en  faisaient  honneur  dans  les 
assemblées  de  leurpeoplade , où  ils  lenaient  les  pre> 
miers  rangs  ; ce  qui  ne  Vempêcha  point , quand  elle 
lut  chrétienne , de  s’en  faire  un  crime  ; elle  le  pleura 
le  reste  de  ses  jours , et  fit  de' rigoureuses  pénilen-. 
ces  , afin  de  l’expier. 

Les  Iroquois  alors  avaient  déjà  pris  quelque  tein- 
ture des  vérités  évangéliques  dans  les  prédications 
du  père  Jogues , qui  est  regardé  comme  leur  pre- 
mier apôtre , à d’autant  plus  juste  titre , qu’il  féconda 
par  l’effusion  de  son  sang  le  sol  ingrat  dont  le  défri- 
chement lui  avait  déjà  coûté  des  torrens  de  sueurs. 
Pour  premier  prix  de  son  dévouement , ces  meur- 
triers outrageux  , dans  leurs  jeux  barbares , lui  cou- 
pèrent d’abord  les  doigts , et  différant  sa  mort , ils  le 
retinrent  dans  un  étroit  esclavage  , dont  il  n’échappa 

Four  un  temps  que  par  une  espère  de  miracle.  Dès 
année  suivante , son  zèle  intrépide  le  ramena  au 
milieu  de  ses  bourreaux  , qui  lui  firent  endurer  les 
derniers  supplices.  Deux  autres  Jésuites  , associés  à 
son  apostolat , obtinrent  pareillement  la  couronne 
du  martyre.  Ces  barbares  désolant  ensuite  les  co- 
lonies françaises  , le  gouverneur  de  Quebec  fit  mar- 
cher des  troupes  pour  les  mettre  à la  raison.  On 
porta  la  guerre  au  cœur  de  leur  pays  , on  y brûla 
plusieurs  villages  , et  la  terreur  ensuite  prit  ta  place 
de  l’insolence.  Ils  firent  des  propo<<itions  de  paix, 
qn'  on  trouva  raisonnables.  Leurs  députés  furent 
accneillis  à Quebec  avec  beaucoup  de  bonté  , et  .0 
traité  se  conclut  au  contentement  des  deux  partis. 
Gomme  on  avait  sur* tout  à cœur  que  l’évangile 
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8’êtr»I>lît  chez  eux  , l’on  choisit  trois  missionnaires 
pour  accompagner  leurs  députés  dans  leur  retour , 
60US  prétexte  de  conlirmer  la  paix  qu’on  venait  dç 
leur  accorder.  AOn  de  procurer  un  accès  plus  lavo-^ 
lable  encore  aux  ministres  de  l’évangile , le  gouveiv 
«eur  les  chargea  de  présens  pour  les  principaux  de 
la  nation.  Ils  arrivèrent  comme  ces  peuples  dissolus» 
en  réjouissance  de  la  paix  apparemment , se  plon-j 
jgeaient  dans  la  débauche  ; de  telle  manière  c^u’il  ne 
se  trouva  personne  en  état  de  le  recevoir , à 1 excepi 
tion  de  le  jeune  Tegacouita,  qui  ne  prenait  aucune 

Î‘)art  à ces  plaisir$  licencieux;  ainsi  fut-elle  pai’ticu-» 
ièrement  counue  de  ceux  que  la  Providence  en-» 
•voyait  particulièrement  pour  la  conduire  dans  les 
*voies  du  çalul  et  de  la  vie  parfaite.  Elle  avait  étQ 
chargée  de  pourvoir  au  logement  et  au  traitement 
des  ministres  français  ; ce  qu’elle  lit  avec  une  honnê« 
teté  , une  modestie  et  une  douceur  qui  excitèrent 
l’admiration  des  missionnaires  , peu  accoutumés  à 
cette  manière  d’accueil  de  la  part  des  sauvages.  Elle 
fut  sensiblement  touchée  à son  tour  du  sage  lempé- 
a-ament  de  leur  gravité  et  de  leur  prévenance  , de 
leur  charité  et  de  leur  recueillement»  de  leur  assi-< 
duité  à la  prière  et  à tous  les  exercices  de  vertu  qui 
partageaient  leur  journée.  Elle  leur  eût  dès-lors  Je-» 
mandé  le  baptême  , s’ils  eussent  (hit  un  plus  long 
séjour  en  ce  lieu  : mais  déjà  la  ferveur  de  ses  désirs 
lui  en  avait  procuré  la  grâce- 

Le  troisième  jour  de  leur  arrivée  , ces  pères  fu- 
rent appelés  dans  un  autre  village , où  leur  réception 
se  fit  avec  un  appareil  qui  leur  fit  CQncevoir  l.a  plus 
grande  espérance  |'>our  le  succès  de  leur  mission, 
lieux  d’entre  eux  s’établirent  dans,  ce  village.  Le 
troisième  alla  fonder  une  autre  mission  dxuis  une. 
peuplade  avancée  de  trente  lieues  par  delà  celle- çh 
L’année  suivante  , on  forma  une  troisième  mission , 

Euis  une  quatrième , et  bientôt  aprèsm\e  cinquième. 

•ans  la  suite  , les  missionnaires  appliqués  au.  ser- 
vice de  ceux  des  Iroquois  qu’on  appelle  Agnicz  et 
Tsonnonlonans , ne  sulïisant  point  à çes  nations  nom^ 
hreuçes  et  séparées  en  plusieurs  bourgades,  il  fallut. 
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fi^eore  augmenter  le  Dombre  et  les  stations  des 
ouvriers  évangéliques. 

Cependant  Tegacouita  entrait  dans  l’âge  nubile  > 
et  ses  parens  s’empressèrent  à lui  cbereher  up  époux. 
Ee  mariage  d’une  fille  digne  de  recherche  est  une 
affaire  d’mtérét  pour  toute  une  famille  parmi  dp 
pauvres  sauvages  , qui  tous  , chefs  et  autres  , n’opt 
guère  pour  bien  que  les  animaux  de  leurs  forêts  , 
avec  les  poissons  de  leurs  rivières.  Or  , le  gibier  que 
le  mari  tue  à la.  chasse  , est  au  profit  non  pas  seules 
paent  de  sa  femme , mais  de  tout  ce  quelle  a dp 
proches  parens..  La  jeune  Iroquoise  avait  des  incli-r 
nations  bien  opposées,  aux  vœux  do  sa  famille  ; diri<> 
gée  par  l’Esprit- Saint , sans  le  connaître  encore,  et 
ne  connaissant  pas  davantage  l’excellence  de  la  viiv* 
ginité  , elle  avait  pour-  cette  vertu  un  attrait  invinj- 
cible,  jâ^.la  proposition  du.  mariage  , elle  s’excusA 
d’abord  sous  des  prétextes  tournés  avec  tant  d’esprit, 
qu’on  la  laissa  tranquille  pour  un  temps  i mais  on  ne 
manqua  point  de  revenir  à la  charge  , et  po.nr  n’ea 
avoir  plus  le  démenti , on  alla  droit  au  fait , sans 
l’avoir  prévenue.  Parmi  cea  Indiens , les  parens  seuls 
ont  toute  la  conduite  d’un  mariage , sans  même  qu’U 
soit  libre  anx  deux  parties  de  s’en  mêler.  Quoiqu’ils 
poussent  la  dissolution  des  mœurs  aux  derniers 
excès  ,,  il  n’j  a point  de  nations  , pour  ce  qui^est 
d’un  mariage  projeté , che^  qui  les  bienséances  de 
la  pudeur  soient  aussi  rigides  en  public.  Un  jeune 
liomme  serait  diffamn  à jameis  > s’il  conversait  publir 
quement  avec  une  personne  qu’il  veut  épouser.  H 
suffit  qu’on  parle  de  marier  ensemble  deux  jeunes 
gens. ,.  pour,  qu’ils  évitent  aveç  soin  de  s’enti'elenir 
et  de  se.  rencontrer  ; mais  quand  le.  mariage  est 
^réé  par  les  deux  familles  , il  est  bientêt,  fait.  Le 
jeune,  nomme  alors  vient  le  soir  dans  la  cabane  de- 
sa  future,  épouse  ; il  8.’a.s$ied  près  d’el|e  , et  si  elle  le 
Muffre  U a tous  les.  droits  d’époux. 

Les  parens  de  Tegacouita  l'ayant  donc  proposée 
.À  un  jeune  Imhen  dont  l’alliance  leur paraissoit  avan- 
tageuse , et  la  proposition  étant  agréée  du  jeune 
t Ainsi  que  de  sa  famille , il  entra  le  soir  dpia 
^ Ci 
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la  cabane  de  sa  prétendue  , et  alla  s’asseoir  auprès 
d’elle.  La  vertueuse  Indienne  rougit , pâlit  ; elle  ne 
consulte  que  son  effroi , luit  de  sa  cabane  , et  n’y 
voulut  jamais  rentrer  qu’il  n’en  lût  sorti.  Les  deux 
familles  se  crurent  outragées , et  la  chaste  Iroquoise 
fut  traitée  comme  la  dernière  des  misérables.  On 
peut  juger  de  ce  qu’elle  eut  à souffrir  , par  le  ca- 
ractère féroce  de  sa  nation.  Elle  endura  tout  avec 
une  patience  invincible  : sans  rien  perdre  de  son 
égalité  d’ame , de  son  angélique  douceur , elle  rendit 
à ses  proches  les  services  d'une  esclave  , avec  une 
soumission , une  exactitude  , une  constance  et  des 
Snanières  qui  enfin  les  adoucirent. 

Dans  ces  entrefaites  , le  père  de  Lamberville  fut 
conduit  par  la  Providence  au  village  de  la  vertueuse 
Iroquoise  , qui  ne  manqua  point  d’assister  aux  priè- 
res et  aux  instructions  qui  se  faisaient  chaque  jour 
dans  la  chapelle  ; mais  , soit  discrétion  , soit  timidité 
naturelle  , elle  répugnait  à s’ouvrir  en  public  sur  le 
dessein  qu’elle  avaitdejà  formé  de  se  faire  chrétienne. 
Cependant  une  blessure  qu’elle  se  fit  au  pied  la  re- 
tint au  village  , tandis  que  la  plupart  des  femmes 
faisaient  dans  les  champs  la  récolte  du  ma'is. 
missionnaire  prit  ce  temps-là  pour  instruire  plus  li- 
brement ceux  qui  étaient  restés  dans  les  cabanes , 
cl  il  n’oublia  point  Tegacouita  , qui  en  ressentit  une 
joie  extraordinaire.  Elle  ne  balança  plus  à lui  ouvrir 
son  cœur  en  présence  même  de  plusieurs  personnes, 
sur  l’empressement  qu’elle  avait  à se  voir  admise  au 
nombre  des  fidèles , sans  toutefois  lui  dissimuler  les 
obstacles  qu’elle  aurait  à surmonter  de  la  part  d’u» 
oncle  ennemi  du  christianisme  , mais  en  montrant 
une  résolution  qu’on  n’attendait  point  de  son  air  de 
douceur  et  de  timidité.  La  beauté  de  son  naturel , 
sa  candeur  et  son  ingénuité  , la  solidité  , la  vivacité 
même  de  son  esprit , jointu  à la  fermeté  de  son  cou- 
rage , firent  juger  dès- lors  au  ministre  évangélique , 
qu’elle  ferait  un  jour  la  gloire  de  l’évangile  dans  tou- 
tes ces  contrées.  Il  s’appliqua  particulièrement  à 
l’instruire  et  à la  former , sans  néanmoins  céder  sitôt 
à ses  instances  redoublées  pour  obtenir  la  grâce  du 
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Baptême.  H est  de  règle  parmi  ces  Tolages  barbares , 
de  ne  l’accorder  qu’après  de  longues  épreuve's.  Tout 
l’hiver  fut  employé  a son  instruction , et  à une  infor- 
mation rigoureuse  de  ses  moeurs  et  de  ses  habitudes. 
Malgré  tout  le  penchant  qu’ont  ces  sauvages  pour  la 
médisance  , et  plus  encore  leurs  femmes  , au  moins 
égales  en  babil  a celles  de  nos  places  et  de  nos  carre- 
fours , il  n’en  fut  aucune  qui  ne  fît  l’éloge  de  la  nou- 
velle catéchumène.  Ceux  même  qui  l’avaient  persé-^ 
cutée  le  plus  vivement , ne  purent  s’empêcher  de 
rendre  témoignage  à l’intégrité  de  sa  vertu  ; sur  quoi 
le  missionnaire  ne  différa  plus  de  lui  administrer  le 
Baptême  , quelle  reçut , avec  le  nom  de  Catherine , 
le  jour  de  Pâques  de  l’année  1676. 

Catherine , déjà  si  vertueuse  , parut  néanmoins 
depuis  une  tout  autre  personne.  Peu  contente  des 
observances  communes  et  des  instructions  publi- 
ques , auxquelles  toutefois  elle  était  la  plus  assidue , 
elle  en  demanda  de  particulières , afin  de  se  conduire 
dans  les  sentiers  de  la  vie  parfaite.  Ses  prières  et 
toutes  ses  dévotions  , ses  pénitences  et  ses  macéra- 
tions , furent  réglées  ; et  la  règle , de  jour  en  jour 

5 lus  étroite  , fut  si  fidellement  observée  , qu’en  peu 
e temps  la  néophyte  parvint  au  plus  haut  degre  de 
la  perfection. 

Sa  famille  parut  d’abord  ne  pas  désapprouver  son 
nouveau  genre  de  vie  : mais  comme  une  ame  qui  se 
donne  tout  entière  à Dieu  , doit , sêlo»  l’avertisse- 
ment du  Saint-Esprit , se  préparer  à la  tentation , 
peu  de  temps  après  , sa  vertu  extraordinaire  lui 
attira  des  pei’sécutions  toutes  nouvelles  de  la  part 
même  de  ses  admirateurs.  Us  regardaient  une  vie  si 
pure  , comme  un  reproche  tacite  de  leurs  déborde- 
^ mens,  et  dans  le  dessein  de  la  décrier,  plutôt  qu’avec 
aucune  espérance  de  la  corrompre  , ils  tendirent  # 
mille  embûches  à son  innocence.  Sa  confiance  en 
Dieu , et  l’humble  défiance  qu’elle  avait  d’elle-même, 
la  simplicité  de  la  colombe  et  la  prudence  du  serpent 
quelle  sut  allier  parfaitement,  et  employer  à pro- 
pos , la  firent  triompher  de  toutes  les  attaques.  Tout 
ce  qu’elles  produisirent , ce  fut  d’augmenter  en  elle 
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horreur  du  péché,  le  recours  à roraUon,.  la  vigi-i 
lance  chrétienne  , et  sur- tout  de  lui  faire  acquérir 
une  patience  à toute  épreuve. 

Son  humilité  cependant  la  faisartt  trem1|ler  jusque 
dans  ses  victoires  , il  lui  vint  en  pençée  de  quitter 
une  habitation  semée  de  tant  de  pierres  d’acboppe- 
ment,  et  de  se  transp^nter  dans  une  terre  où  les, 
maximes  de  l’évangile  fussent  mieux  établies.  Depuis 
quelque  temps  il  s'était  formé  parmi  les  établisse;j; 
mens  français , une  colonie  d'Iroquois.  La  paix  faite 
entre  les  deux  nations  donnant  à ces  sauvages  la  li-’ 
kerté  de  venir  chasser  sur  les  terres  françaises,  plu- 
sieurs d’entre  eux  s’étaient  arrêtés  dans  la  grande 
prairie  de  la  Madeleine.  Ils  y furent  rencontrés  par 
des  missionnaires  , qui  leur  parlèrent , en  termes, 
pleins  d’onction  , de  la  nécessité  du  salut.  La  grâce 
agit  en  même  temps  sur  leurs  coeurs  d’une  manière 
si  puissante , qu’ils  se  ti-ouvèrent  pi’esque  tout  à coup 
changés.  Ils  se  rendirent  sans  peine  à la  proposition 
qu’on  leur  fit  de  quitter  une  patrie  ou  leur  vrai 
Bonheur  , autant  que  leur  vertu  , ne  pouvait  plu^ 
rencontrer  que  des  écueils.  Après  les  épreuves 
accoutumées  , ils  reçurent  le  baptême , qu’aussitôt; 
ils  honorèrent  par  des  vertus  rares  entre  les  plus 
anciens  fidèles.  Leur  exemple  attira  plusieurs  de 
leurs  compatriotes  ; et  en  peu  d’années  , la  mission, 
de  saint  Xavier  du  Saut  ( c’est  ainsi  qu’on  nomma  ce\ 
établissement)  devint  des  plus  célèbres  par  le  nom- 
bre et  la  fefveur  de  ses  néophytes.  Pour  peu  qu’uq 
infidèle  y fît  de  séjour  , n’eût- il  eu  d’autre  dessein, 
que  d’y  venir  voir  un  parent  ou  un  ami , la  tran- 

Suillite  , la  concorde  , la  sincère  et  généreuse  ten- 
resse  qui  régnaient  parmi  ces  nouveaux  chrétiens , 
lui  faisaient  perdre  toute  envie  de  retourner  dans  sa  * 
peuplade.  Leur  charité  allait  jusqu’à  partager  aveç^ 
ces  nouveaux  venus  les  champs  qu’ils  n’avaient  dé- 
frichés qu’avec  les  plus  grands  travaux.  L’ardeur  de 
leur  zèle  , et  leurs  discours  animés  de  l’esprit  de 
Dieu , faisaient  en  même  temps  de  vives  impressions 
pur  le  cœur  de  leurs  hôtes.  Ils  passaient  les  jours, 
entiers  , et  bien  souvent  encore  la  meilleure  partiç.. 
de  la  nuit , à leur  inculquer  les  vérités  du  salut. 
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• Peu  satisfaits  de  convertir  ceux  qui  venaient  le* 
trouver,  ils  faisaient  des  excursions  dans  les  bour- 
{Hades  iroquoises  ; et  toujours  ils  revenaient  accom* 
pagnes  de  quelques  nouveaux  prosélytes.  L’un  de 
CCS  deux  transfuges  , qui  avait  tenu  le  premier  rang 
dans  la  nation  des  Agniez  , y alla  exercer  avec  tant 
de  fruit  cette  espèce  d’apostolat,  qu’il  revint  un  jour 
avec  trente  personnes  gagnées  à Jesus-Cbrist. 

Ce  fut  dans  cette  belle  chrétienté  que  la  Provi- 
dence prépara  un  asile  à la  vertu  de  Catherine.  Elle 
avait  une  sœur  adoptive  qui  déjà  s’y  était  habituée  , 
çt  qui  engagea  son  mari  , aussi-bien  que  le  zélé 
péophyte  dont  nous  venons  de  parler  , à l’y  aller 
inviter.  Ils  partirent  comme  pour  aller  faire  la  traite 
des  castors  avec  les  Anglais,  se  répandirent  dans  les 
cantons  iroquois  , et  ne  manquèrent  pas  de  repasser 
par  la  peuplade  de  Catherine.  Son  oncle  était  alors 
absent  : elle  saisit  un  moment  si  favorable  , et  dès 
le  lendemain  elle  se  mit  en  route  avec  les  deux 
néophytes.  On  dépêcha  sur  le  champ  un  coureur  à 
son  oncle  , pour  lui  donner  avis  de  cette  évasion. 
Irrité  de  voir  journellement  décroître  sa  nation  , et 
enfin  sa  propre  famille  , ce  vieüx  capitaine  chargea 
^on  fusji  de  trois  balles,  et  courut  après  les  fuyards , 
qu’il  aperçut  d’assez  loin,  Les  deux  sauvages  chré- 
tiens, qui  l’avaient  aperçu  les  premiers,  et  qui 
avaient  caché  Catherine  dans  un  bois  touffu  , s’arrê- 
tèrent avec  un  air  tranquille  et  assuré , comme  pour 
#e  remettre  un  peu  des  fatigues  de  leur  traite.  Le 
capitaine  surpris  , et  en  quelque  sorte  confus  de  ne 
pas  trouver  sa  nièpe  avec  eux , leur,  tint  quelques 
propos  indifférens  , puis  retourna  sur  ses  pas  , per- 
suadé qu’il  avait  cru  légèrement  un  faux  bruit. .Les 
deux  néophytes  reprirent  ensuite  leur  route  avec 
Catherine  , et  arrivèrent  heureusement  tous  les 
trois  à la  mission  du  Saut, 

Catherine  y fut  logée  , comme  l’étaient  déjà  sa 
sœur  et  son  beau-frère  , dans  la  cabane  de  l’une  ' 
fies  anciennes  et  des  plus  dignes  chrétiennes  de  la 
mission.  Elle  se  nommait  Anastasie , et  avait  charge 
d’instruire  les  personnes  de  son  sexe  qu’on  disposait 
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au  baptême.  Ses  instructions  ,.et  plus  encore  ses 
exemples  , charmèrent  Catherine , dont  la  joie  fui 
portée  à son  comble  par  la  ferreor  générale  de  , 
tous  les  fidèles  qni  composaient  cette  chrétienté 
naissante.  Elle  comparait  leur  conduite-exemplaire  ^ 
à la  vie  licencieuse  qu’elle  avait  vu  mener  à plusieurs 
d’entre  eux  dans  les  lieux  de  leur  origine , et  recon-^ 
naissait  avec  ravissement  que  tel  qui  peu  auparavant^ 
ne  respirait  que  le  sang  et  la  (ange  , que  le  meurtre  • 
«t  l’impudicité  , était  un  modèle  de  la  pudeur  et  de 
la  douceur  évangélique.  Pénétrée  de  reconnaissance 
envers  le  Pieu  de  bonté  qui  l’avait  conduite  dans 
ct;Ue.  terre  de  bénédiction  , elle  prit  la  résolution, 
invariable  à jamais  , de  se  donner  à lui  sans  réserve;, 
et  dès  ce  moment  elle  montra  tant  de  fcrveur , ^ue 
les  missionnaires  lui  permirent  peu  après  de  faire 
•a  première  communion.  C’est  une  grâce  ^ui  n« 
s’accordait  aux  Iroquois  transfuges  , qu’apret  des 
années  d’épreuves  : mais  on  ctut  devoir  passer  « 
pour  elle  , sur  les  règles  communes , et  la  suite 
montra  bien  qu’on  ne  s’était  pas  trompé.  Bientôt 
l’on  reconnut  dans  cette  jeune  personne  , non  pas 
simplement  une  pieuse  néophyte , mais  l’une  de  ces 
âmes  privilégiées  oue  le  ciel  veut  élever  # dans  la 
carrière  même  de  la  vie  par&ite , au*  dessus  de  la 
classe  ordinaire. 

Ses  propres  vertus  cependant  formèrent  un 
nouvel  obstacle  au  dessein  qu’elle  avait  de  demenrer 
vierge.  L’intérêt  est  un  mobile  bien  fort  pour  toutes 
sortes  de  personnes , même  vertueuses.  La  sœur  de 
Catherine  se  persuadant  qu’il  n’y  aurait  point  de 
jeune  homme  dans  la  mission  du  ^ut , qui  n’aspirftt 
an  bonheur  d’épouser  une  fille  tl  vertueuse  , et 
qu’ayant  à choisir  dans  toute  l’habitation , elle  aurait 
pour  mari  quelque  habile  chasseur  qui  porterait 
l’abondance  dans  toute  la  famille , elle  se  mit  en  tête 
de  l’obliger  à se  marier.  Elle  la  prit  en  particulier , 
et  avec  cette  éloquence  que  l’intérêt  propre  donne 
aux  sauvages  ) autant  qu’a  toute  autre  nation , elle 
lui  parla  du  mariage , comme  du  moyen  le  plus  sùr  , 
tant  pour  prévenir  les  occasions  du  péché , qt» 


Ohi:-  : . 1:/ 


D ■ X.*  E O L I t s;  4^ 

ponr  obvier  aux  extrémités  de  l’indigence  , qui  ne 
sont  guère  moins  dangereuses  pour  le  salut.  La  ver- 
tueuse transfuge  ne  s’attendait  point  à trouver  des 
tentations  dans  l’asile  même  de  la  vertu  ; mais  elle 
sut  faire  usage  de  toute  la  prudence  évangélique. 
Sans  trop  marquer  sa  surprise , elle  répondit  que 
l’affaire  était  de  première  importance  , et  qu’elle  j 

{>en$erait  mûrement.  La  sœur  entrevoyant  qu'il  ne 
ui  serait  pas  facile  , au  moins  seule  , de  lu  déter- 
miner , trouva  moyen  de  se  faire  appuyer  par  la 
respectable  Ânastasie , qu’elles  regardaient  l une  et 
l’autre  comme  leur  mère.  Ces  dernières  instances 
ne  réussirent  pas  mieux  que  les  premières.  Anas- 
tasie,  qui  avait  trouvé  jusque  là  dans  Catherine  une 
docilité  sans  réserve , fut  si  étonnée  de  sa  résistance , 

Ju’elle  lui  en  lit  des  reproches  amers  , et  la  menaça 
’en  porter  ses  plaintes  au  missionnaire  leur  pas- 
teur et  leur  oracle. 

Catherine  la  prévint  : après  avoir  raconté  an  ))ère 
les  combats  qu’on  lui  avait  livrés , et  qu’on  lui  livrait 
encore  journellement,  elle  lui  déclara  qu’elle  était 
résolue  à n’avoir  jamais  d’autre  époux  que  Jesus- 
Christ , et  le  conjura  de  l’aider  de  tout  son  pouvoir 
à consommer  le  sacrifice  quelle  méditait  depuis 
long-temps.  Le  missionnaire  , tout  en  louant  sa  ré- 
solution , ne  parut  pas  tout-à-fait  rendre  à ses 
désirs.  Pour  l’éprouver  sans  doute , il  appuya  sur  les 
raisons  qui  pouvaient  la  faire  pencher  vers  le  ma- 
riage. Au! mon  père, s’écria- t-elle,  je  me  suis  donnée 
tout  entière  à Jesus-Christ  ; il  ne  m’est  pas  possible 
de  me  partager  entre  deux  maîtres.  Pour  la  pau- 
vreté , dont  on  veut  me  faire  peur , ce  danger  ne  me 
regarde  point  : il  faut  si  peu  de  chose  pour  me 
nourrir , que  mon  travail  y suffira  toujours , et 
toujours  je  trouverai  quelque  haillon  pour  me  cou- 
vrir. Le  missionnaire  la  congédia  , en  lui  disant  que 
la  chose  méritait  qu’elle  y fit  une  attention  sérieuse; 
qu’elle  se  consultât  bien  elle-même  , et  qu’il  lui 
donnait  trois  jours  pour  y penser  devant  Dieu.  Elle 
acquiesça  d’abord  à cette  proposition  ; mais  peu  de 
i»om«as  après , elle  revint , et  dit  : C’en  est  fait , 
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nion')lè^e  , il  n’est  plus  question  de  délibérer  Uotl  « 
jamais  je'  n’atirai  d’autre  époux  que  Jésus- Christ.  Ls 
sage  pasteur  ne  s’opposa  pas  davantage  a tine  résO'^ 
lu  lion  si  vraisemblablement  inspirée  par  .le  Saint'^ 
Esprit.  Catherine  se  ‘consacra  irrévocablement  aa 
Seigneur  par  le  vœu  de  virginité , et  le  missionnaire 
lui  promit  de  prendre  sa  défense  contre  tous  ceux 
qui  voudraient  l’inquiéter  à l’avenir.  Anastasie  vint 
cependant  lui  porter  ses  plaintes  contre  l’indocilité 
prétendue  de  Catherine.  Il  l’interrompit , en  lui  té-^ 
moignant  sa  surprise  de  ce  qu’une  chrétienne , assex 
éclairée  pour  instruire  les  autres  , ne  comprit  pas 
mieux  le  prix  de  la  virginité  , le  prix  d’une  vertu  qui 
rend  l’homme  semblable  aux  anges.  A ces  mots  , la 
bonne  Anastasie  revint  comme  d’un  profond  assou- 
pissement , se  condamna  elle-même  , et  ne  pensa 
plus  désormais  qu’à  fortifier  la  nouvelle  épouse  dé 
Jesus-Christ  dans  ses  dispositions  angéliques.  ' 

La  vierge  iroqûoise , depuis  sa  consécration , sem-, 
hla  ne  plus  tenir  à la  terre  , et  déjà  partager  le  sort 
des  esprits  célestes.  Elle  ne  trouvaitde  plaisir  qu’au* 
pied  des  autels , ou  dans  le  saint  caldfie  de  la  solitude. 
Sa  conversation  était  presque  uniquement  dans  le 
ciel.  Celle  des  hommes  ne  lui  était  supportable 
qu’antant  qu’ils  lui  parlaient  de  Dieu.  Elle  le  voyait,' 
le  sentait , pour  ainsi  dire  , et  l’entretenait  par-tout. 
Sa  prière  était  continuelle  , même  au  plus  fort  de  ‘ 
son  travail , qui  toutefois  n’en  fut  jamais  ralenti 
mais  la  meilleure  partie  de  ses  nuits  se  passait  uni-' 
qucment  dans  l’intimité  de  ses  tendres  communi-- 
estions  avec  le  divin  époux.  Ses  jeûnes  , atîssi-bien’ 
que  ses  veilles, ses  austérités  de  toute  espèce,  redou- 
blèrent à l’égal  de  sa  piété. 

Pénétrée  de  la  foi  et  de  la  reconnaissance  la  plus 
vive  pour  un  Dieu  qui  l’avait , et  rachetée  , et  dotée 
de  son  sang , elle  était  ingénieuse  à imaginer  en  toute 
rencontre  des  manières  nouvelles  de  crucifier  sa 
chair.  Quand  elle  allait  au  bois  pendant  l’hiver , elle 
suivait  de  loin  ses  compagnes , ôtait  sa  chaussure  , 
et  marchait  nu-pieds  dans  les  glaces  et  les  neiges. 
La  douleur,  du.  froid  ne  lui-  paraissant  point  assee' 
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forte  , ùn  jour  elle  s’appliqua  sous  les  pieds  de» 
tisons  ardens.  Une  autre  lois , elle  parsema  d’épine» 
la  natte  ou  elle  couchait  » s’y  roula  trois  nuits  de 
suite  , et  l’eût  fait  plus  long-temps  , si  l’une  de  ses 
amies',  frappée  de  l’altération  de  son  visage  et  de 
son  attitude  gênée  , ne  lui  eût  arraché  son  secret , 
et  fait  scrupule  de  sa  ferveur  indiscrète.  En  effet,  sa 
complexion  n’était  pas  assez  forte  > au  moins  pour 
soutenir  long-temps  de  pareilles  macérations.  Elle 
fut  attaquée  d’ûne  maladie  violente  > et  si  elle  en  re- 
leva, il  lui  èn  resta  une  fièvre  lente  oui  la  consuma 
peu  à peu.  Bien  loin  cependant  que  la  langueur  du 
corps  passât  jusqu’à  l’ame  , plus  elle  approcha  de 
son  terme  , plus  on  vit  éclater  l’éminence  des  vertu» 
qu’elle  avait  pratiquées  dans  la  plénitude  de  se» 
forces.  Jamais  il  ne  lui  échappa  un  mot  de  plainte  , 
ni  un  signe  même  involontaire  d’impatience  , quoi- 
que ses  souffrances,  durant  les  deux  derniers  mois 
de  sa  vie  sur-tout , fussent  excessives.  Quand  ses 
douleurs  étaient  les  plus  aiguës  , c’était  alors  qu’elle 
paraissait  plus  contente , se  disant  et  s’estimant 
Irès- heureuse  de  vivre  et  de  mourir  sur  la  croix. 

Elle  se  trouva  aux  prises  avec  la  mort  dans  le 
temps  où  les  sauvages  font  leur  grande  chasse  de 
provision  , et  que  leurs  femmes  soqt  occupées  de- 
puis le  matin  jusqu’au  soir  aux  travaux  de  la  cam- 

Î)agne.  Les  malades  alors  restent  seuls  pendant  tonte 
a journée  , avec  un  plat  de  blé  d’Inde  , et  un  vase 
d’eau  qu’on  met  le  matin  auprès  de  leur  natte.  Ce 
fut  dans  cet  abandon  que  (Catherine  passa  tout  le 
temps  de  sa  dernière  maladie  ; et  sa  joie  s’accrut 
autant  que  son  mérite.  Elle  tourna  sensiblement  à la 
mort  au  commencement  de  la  semaine  sainte.  Après 
avoir  reçu  les  derniers  sacremens  avec  une  chaleur 
de  sentimens  qui  ne  se  ressentait  en  rien  de  son 
extrême  faiblesse  , elle  entra  le  mercredi  soir  dans 
«ne  douce  agonie  , où  elle  perdit  l’usage  de  la  pa- 
role , en  conservant  néanmoins  une  connaissance 
parfaite.  Au  bout  d’une  demi-heure  , elle  rendit  le 
dernier  soupir  aussi  tranquillement  que  si  elle  se 
fût  endormie.  £Ue  a’avait  pas  vingt-quatre  ans  ac; 
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complis  : mais  le  ciel  iaisunt  voir  qae  dans  l’ordro 
de  la  ijràce  et  du  mérite  , elle  avait  déjà  fourni 
\iue  longue,  carrière  , son  visage  enliéremenl  défi- 
guré peu  auparavant  par  les  effets  de  la  maladie 
surajoutés  à ceux  de  la  penitence  , parut  tout  à 
coup  si  changé  et  si  ravissaftt , que  la  voix  du  peuple  , 
d’accord  avec  celle  de  Dieu  , fit  retentir  ces  molft 
de  toute  part:  La  sainte  est  morte,  la  sainte  est 
passée  au  ciel.  On  eût  ùit  qu’en  effet  un  rayon  de  la 
gloire  céleste  rejaillissait  de  son  front. 

Deux  Français  qui  venaient  des  extrémités  de 
la  prairie  de  la  Madeleine  , la  voyant  si  fraîche 
et  si  belle  , étendue  sur  sa  natte  dans  une  cabane 
ouverte  à tout  le  monde  , ils  se  dirent  l’un  à 
l’autre  : Voila  une  jeune  personne  qui  prend  son 
sommeil  avec  bien  de  la  sécurité.  Mais  Cjuand  ils 
curent  appris  que  c’était  le  corps  de  Catherine 
Tegacouila , morte  le  jour  précédent,  un  sentiment 
religieux  repoussa  bien  loin  toute  autre  pensée  ;ils 
te  jt- lièrent  a scs  pieds , ils  se  recomosandèrenléses 
prières  , et  aussitôt  après  , ils  commandèrent  une 
châsse  en  forme  de  cercueil,  afin  d’honorer  son 
corps  comme  de  saintes  reliques.  Le  ciel  ne  tarda 

Iiointà  honorer  lui-même  cet  ange  terrestre.  Entre 
es  guérisons  miraculeuses  qui  s’opérèrent  sans  nom- 
bre à son  tombeau  , il  serait  difficile  à l’incrédulité 
même  de  contester  plausiblement  la  guérison  par- 
ticulière d’un  grand  vicaire  de  Quebec  , et  celle 
d’un  commandant  du  fort  de  Frontenac,  qui  furent 
attestées  par  eux-  mêmes , et  vérifiées  dans  les  formes 
les  plus  rigoureuses  et  les  plus  authentiques.  Et 
quoi  de  plus  croyable  , pour  peu  qu’on  ait  connais- 
sance du  premier  établissement  de  l’évangile  , quoi 
de  moins  incroyable  que  des  merveilles  si  propres 
à manifester  le  pouvoir  de  la  grâce  sur  le  cœur  des 
peuples  même  les  plus  barbares  ? Si  Dieu  est  admi- 
rable dans  ses  saints , c’est  principalement  dans  ceux 
qu’il  forme  parmi  les  Iroquois  et  les  anthropophages, 
qu’éclate  sa  gloire. 

Catherine  , quoique  très-distinguée  entre  leschré- 
tie&s  de  la  mission  du  Saut,  y avait  acaumoins  quan- 
tité 
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tité  d’imitateurs , jusque  dans  ses  plus  hautes  Tertust 
L’esprit  de  pénitence  en  particulier  , la  haine  desa- 
chair  et  l’arnour  de  la  crotx,  si  essentiel  à l’évangile , 

i régnaient  universellement.  Les  jeûnes  rigoureux  ^ 
s disciplines  sanglantes,  les  ceintures  garnies  de- 
pointes  de  fer  , toutes  les  macérations  des  monas- 
tères les  plus  pénitens  , J étaient  des  observances 
communes.  Les  femmes  ne  se  distinguaient  des 
hommes , qu’en  employant  leur  imagination  plus 
vive  à inventer  des  pratiques  plus  étranges  pour 
crucUîei: leur  chair.  Plusieurs  d’entre  elles  .lorsque 
le  froid  était  le  plus  piquant , s’enfonçaient  , s’en-> 
sevelissaient , pour  ainsi  dire  > dans  les  neiges.  D’au- 
tres presque  entièrement  nues,  en  des  lieux  écartés , 
demeuraient  long-temps  exposées  au  souffle  tran- 
chant d’un  vent  de  nt>rd , sur  les  bords  d’un  lac  , ou 
d’une  rivière  glacée.  Quelques-unes  , après  avoir 
rompu  la  glace  d’un  étang , »’y  plongeaient  jusqu’au 
cou  , et  y récitaient  lentement  leur  chapelet  tout 
entier.  Une  entr’autres  s’y  enfonça  trois  nuits  con- 
sécutives ; ce  qui  lui  causa  une  lièvre  si  violente  , 
qu’elle  eh  pensa  mourir. 

Par  là  aussi  les  missionnaires  furent  informés  de 
ces  ferveurs  indiscrètes , que  toute  leur  autorité 
n’arrêta  pas  sans  peine  : mais  la  Providence  aVait  ses 
vues  jusque  dans  ces  sortes  d’excès  ; c’était  par  ces 
tourmens  volontaires  que  les  saints  néophytes  du 
Saut,  à la  veille  d’une  persécution  , se  disposaient 
à braver  pour  la  foi  les  plus  affreux  supplices. 

La  guerre  s’était  rallumée  entre  la  France  et 
r.\ngleterre.  Les  Iroquois  , également  jalpux  au 
fend  des  progrès  de  ces  deux  couronnes  si  près  de 
leurs  propres  terres,  penchaient  en  cette  rencontre 
pour  les  Anglais  , qu’ils  craignaient , non  pas  sans 
raison  , de  voir  écrasés  par  la  France.  Dans  les  cinq 
cantons  ou  peuplades  principales  qui  formaient  la 
confédération  iroquoise  , c’était  un  point  de  politi- 
que , aussi-bien  suivi  qu’on  a peine  à le  croire  de 
ces  hordes  grossières  , de  maintenir  l’équilibre  en^ 
tre  ces  deux  puissans  voisins  , comme  le  préservatif 
unique  de  leur  propre  liberté.  £n  elTet>  et  ils  le  sen<; 
Tome  ^ II.  D 
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taient  parfaiteinent , ils  ne  pouvaient  qne  succombe^ 
sous  celui  des  deux  qui  prendrait  l’ascendant  sur 
l’antre.  Au  premier  bruit  de  la  guerre  , ces  rusés 
barbares  voulant  recueillir  toutes  leurs  forces  i in- 
vitèrent leurs  compatriotes  de  la  colonie  du  Saut  à 
revenir  dans  leurs  cantons  propres.  Ceux-ci  ne 
vojant  dans  cette  réunion  que  des  périls  pour  leur 
foi , malgré  toutes  les  promesses  du  contraire , se 
refusèrent  invinciblement  à toutes  les  invitations  el 
à tous  les  ordres  ; sur  quoi  ils  furent  déclarés  en- 
nemis de  la  patrie , el  incontinent  poursuivis  à toute 
outrance. 

Un  parti  qui  en  surprit  quelques-uns  à la  chasse. , 
les  ramena  garrottés  aux  cantons , où  ils  furent  brû- 
lés à petit  feu.  Ces  généreux  martyrs, au  milieu dea 
brasiers,  prêchaient  Jésus- ClA'Ut  à ceux  qui  le» 
rôtissaient , les  exhortant  à se  dérober  >^ar  la  pro- 
fession dn  christianisme  , à des  feux  indniment  plu» 
terribles,  Etienne , l’un  d’entre  eux , sous  les  tison» 
et  les  fers  ardens  , s’oubliait  lui-même  , pour  en- 
courager sa  femme  qui  souffrait  le  même  supplice. 
Au  moment  d’expirer , il  recueillit  ce  qui  lui  restait 
de  forces  , et  à l’exemple  de  son  saint  patron , il 
pria  Dieu  à voix  haute  pour  ceux  qui  le  tour- 
mentaient avec  le  plus  d’acharnement.  Sa  prière  fut 
efficace  : plusieurs  de  ces  barbares  , gagnés  par  les 
témoignages  d’une  bienveillance  si  nouvelle  parmi 
eux  , abandonnèrent  leurs  dangereux  cantons  , et 
se  réfugièrant  à la  mission  du  Saut,  pour  y pratiquer 
en  paix  les  lois  de  l’évangile. 

Un  autre  EUienne  fut  pris  par  une  troupe  de 
quatorze  Iroquois  , et  conduit  au  bourg  d’Onnon-  - 
tagué  , où  les  sauvages  s’étaient  rassemblés  en  foule. 
Ainsi  fat- il  ménagé , pour  ce  nouveau  martyr  , un 
théâtre  digne  de  son  liéroïsme.  Au  bruit  de  son  ap- 
proche , la  muUilnde  , altérée  de  son  sang , alla  au 
devant  de  loi.  Ils  étaient  armés  de  haches  , de  cou- 
teaux , de  longs  pieux  , de  massues , et  la  fureur 
étincelait  dans  leurs  yeux.  L’un  d’eux  faborda  néan- 
moins assez  tranquillement , et  lai  dit>:  Mon  frère  , 
tu  es  mort  j mai»  c’est  loi  qui  l’es  peidu  , en  noua 
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<iuUtaüt  poar  les  chiens  que  lu  nommes  «hrétieos. 
11  est  Trai , répomlit'il , que  }e  suis  chrétien  , et  il 
est  encore  vrai  qae  je  fais  gloire  de  l’être;  Faites  de 
moi  tout  ce  qu’il  tous  plaira  : ouU*ages  et  tourmens ^ 
je  socdfrirai  tout  Toioatiers  pour  mon  Dieu , qui^ 
souifert  inliaiment  plus  pour  moi.  il  n’ent  pas  fini  de 

I»arler  » que  ces  bêtes  féroces  se  précipitèrent  sur 
ui , et  lui  firent  tmlle  incisions  aux  bras , aux  cuisses , 
‘À  toutes  les  parties  du  corps  , 'qnt  en  un  clin  d’edi! 

. fut  tout  en  sangi  ils  lui  arrachèrent  lés  on^es  , et 
plusieurs  articles  des  doigts;  L’un  de  ces  forcenés 
lai  dit  ensuite  ; Prie  ton  Dieu  , si  tu  l’oses.  Oih  , jé 
le  prierai , répondit  Etienne  ; et  levant  ses  mains 
liées  ensemble , il  fit  de  son  mieux  le  signe  de  la 
.Croix , disant  les  paroles  aocoutomées  en  kttgOe 
iroquoise.  'Âussitêa.  ils  lui  coupèrent  la  moitié  des 
<loigts  qni  lui  restaient , et  lui  orilréot  uÀe  seconde 
«fois:  Prie  encore  maintenant.  Il  fit  de  nonveau  lé 
«aigne  de  la  croix , et  à l’instant  ils  lui 'coupèrent  èa- 
'tièrement  les  doigts  jusqu’à  la  paariie  de  la  main; 
puis  le  défièrent  encore  de  prier  Dieu  , en  vomis- 
sant nûlle  blasphèmes.  Comme  il  se  mettait  en  de- 
.voir  de  faire  de  nouveau  le  signe  de  la  croix  avec 
les  restes  sanglans  de  ses  mains, ils  lui  coupèrent  les 
-poignets  , et  lui  tailladèrent  lé  front,  léstomao, 
d’une  et  l’antre  épml%^  c’est-à-dire , toutes,  ieschaks 
qu’il  avait  marquées  du  signe  de  notre  salut. 

. On  le  conduisit  ensuite  à nn  grand  feu  , où  l’on 
avait  feit  rougir  plusieurs  pierres.  On  lui  mit  cés 

fûerres  embrasées  entre  leS  cuisses  , qu’on  pressa 
’nne  contre  l'autre.  Alors  on  lui  cria  de  chanter  à la 
■Bicdn  de  ces  peuples  barbares,  chez  qui  les  captik 
rfbnt  gloire  de  braver  les  plus  horribles  tourmens  , 
■et  se  croient  dédommagés  de  tout  ce  qu’ils  peuvent 
-èoulfrir  , parla  réputation  de  courage  qu’ils  laissent 
laprès  leur  mort.  Etienne  jugeant  avec  raison  ces 
.brtrvades  contraires  à l'humilité  chrétienne  , au  lieu 
de  ces  chants  d’ostentation  , il  récita  quelques-unes 
• des  prières  convenables  aux  approches  de  la  mort. 
L’un  des  plus  furieux  prit  un  tison  ardent  ,.le  lut 
iénfonça  dans  la  bouche  y et  sans  k laisser  respirer  / 
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on  l’attacha  au  poteau.  Quand  il  se  vit  au  milieu  des 
fers  rouges  et  des  pieux  élinceLns  , montrant  une 
fermeté  bien  supérieure  aux  fougues  de  l’orgueil  et 
du  désespoir,  il  porta  un  regai  d tranquille  sur  tous 
les  monstres  acharnés  contre  lui , et  leur  tint  ce 
discours  : Repaisssez-vous , mes  frères , du  plaisir 

3ue  vous  trouvez  à me  faire  souffrir  , sans  craindre 
e commettre  une  injustice.  Mes  péchés  méritent 
beaucoup  plus  de  peines  que  vous  ne  m’en  faites 
éprouver  , et  vos  jeux  , quelle  qu’en  soit  la  cruauté  , 
ne  me  sauraient  nuire.  Plus  vous  me  tourmentez  , 
plus  vous  augmentez  le  bonheur  qui  m’est  réservé 
dans  le  ciel.  Ces  paroles  ne  servirent  qu’à  redoubler 
leur  rage.  Chacun  d’eux  prit  des  fers  rouges , ou  des 
tisons  ardens  , qu’ils  appliquèrent  à chacun  de  ses 
membres.  Le  martyr  endura  tout  sans  lâcher  un 
soupir,  11  était  Aussi  tranquille  que  s’il  eût  été  in- 
sensible. Lorsqu’il  sentit  ses  forces  défaillir  totale- 
ment , il  demanda  un  moment  de  trêve  : on  le  lui 
accorda.  Ranimant  alors  toute  sa  ferveur  , il  fit  sa 
dernièreoraison,  recommanda  son  ame  au  Sauveur, 
et  le  pria  de  pardonner  sa  mort  à ceux  qui  n’é- 
pargnaient rien  pour  la  lui  rendre  méritoire.  Après 
un  nouvel  emportement  de  ses  meurtriers  atroces, 
et  des  traits  encore  tout  nouveaux  de  son  incom- 
préhensible patience  y il  reydit  paisiblement  son 
esprit  à son  Créateur. 

Une  femme  nommée  Françoise  au  baptême , mon- 
tra la  même  force  dans  les  mêmes  supplices.  Son 
mari , chrétien  fervent  aussi-bien  qu’elle , pêchait 
à trois  lieues  du  Saut , où  elle  était  restée  , lorsqu’on 
y eut  nouvelle  d’une  incursion  d’Iroquois  dans  le 
voisinage.  Françoise  monta  sur  le  cbamp  dans  un 
canot  pour  l’aller  rechercher.  Elle  arriva  heureu- 
sement à lui , et  tous  deux  revinrent  de  même  jus- 
qu’à un  quart  de  lieue  du  Saut  , où  se  croyant  en 
sûreté  , ils  tombèrent  entre  les  mains  des  coureurs. 
On  coupa  sur  le  champ  la  tête  au  mari , et  la  femme , 
qu’on  se  promettait  apparemment  de  pervertir  sans 
peine  quand  elle  serait  seule,  fut  emmenée  captive. 
On  la  jugeait  mal , et  on  le  reconnut  bientôt.  A peine 
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arrivée  à Onnontagué , où  on  la  fit  monter  snr  an 
échafaud  qui  était  au  milieu  de  la  bourgade , elle 
professa  courageusement  la  foi  chrétienne  en  pré- 
sence de  'sa  famille , ainsi  que  de  sa  nation  ; elle 
ajouta  qu’elle  s’estimait  heureuse  de  mourir  par  la 
main  de  ses  compatriotes  , à l’exemple  de  Jésus 
crucifié  par  ceux  de  sa  nation  qu’il  avait  le  plus< 
chéris.  Un  de  ses  proches  , qui  était  pi  ésent , avait 
autrefois  entrepris  le  voyage  du  Saut , afin  de  la' 
ramener  à sa  peuplade,  fl  n’eu  avait  pu  tirer  que’ 
cette  réponse  : J’estime  infiniment  plus  ma  religion 
que  ma  patrie , et  que  ma  propre  vie  ; pour  rien  au 
monde  je  ne  retournerai  dans  un  lieu  où  mon  salut 
serait  en  péril.  Ce  refus  lui  avait  causé  un  ressenti- 
ment que  le  temps  n’avait  qu’enraciné  , et  que  la 
présence  de  l’objet  fit  monter  à son  comble.  Fu- 
rieux , il  saute  sur  l’échafaud , lui  arrache  un  cru- 
cifix qu’elle  portait  au  cou,  et  lui  fait  sur  la  poitrine 
une  incision  cruciale , en  lui  disant  : Tiéns  , voilà  ce 
que  tu  préfères  à ta  patrie  et  à ta  famille.  Je  vous 
remercie  , mon  frère  , lui  dit  Françoise.  Je  pouvais 
perdre  la  croix  , qu’en  effet  vous  me  ravissez;  mais 
vous  m’en  rendez  une  que  je  ne  perdrai  qu’avec  » 
la  vie. 

Elle  fut  ensuite  promenée  trois  nuits  de  suite  par 
toutes  les  cabanes  , où  elle  servit  de  jouet  à une 
jeunesse  effrénée.  Le  quatrième  jour  , ils  l’attachè- 
rent au  poteau  fatal.  Trente  ou  quarante  forcenés 
lui  appliqiièretit  sur  toutes  les  parties  du  corps  des 
tisons  enflammés  , et  des  canons  de  fusil  rougis  au 
feii.  Ce  tourment  dura  des  heures  entières  , sans 
que  cette  héroïne  jetât  le  moindre  cri.  Le  sieur  de 
Saint-Michel , qui  était  alors  captif  à Onnontagué  , 
d’où  il  eut  le  bonheur  de  s’échapper  au  moment 
qu’il  allait  être  brûlé  lui-même  , a rapporté  toutes 
les  circonstances  de  cette  exécution , qu’il  n’avait  pu 
voir  sans  frémir.  Quand  ces  atroces  barbares  se 
furent  divertis  long- temps  à brûler  peu  à peu  la 
martyre  , ils  lui  cernèrent  au  couteau  la  peau  de  la 
tête  , selon  leur  coutume  , lui  enlevèrent  la  cheve- 
lure , et  mirent  en  place  de  la  cendre  chaude  ; après 
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quoi  la  tirant,  la  tramant , et  la  forçant  de  courir, 
ils  la  poursuirirenl  avec  des  huées  épouvantables  , 
et  des  nuées  dç  pierres  qu’ils  disaient  fondre  sur 
ede.  Insensible  à tout,  elle  se  mit  à genoux  dès  qu’il 
lui  £ut  libre  , et  offrit  à Dieu  les  derniers  souffles 
de  sa  vie  , qu’elle  perdit  en  un  moment  sous  un 
déluge  de  cailloux. 

Une  autre  femme  , appelée  Marguerite , mourut 
gaiement  dans  les  mêmes  supplices  , à l’âge  de  vingt* 
quatre  ans.  Depuis  sa  treizième  année  où  elle  avait 
reçu  le  baptême  , elle-avait  été  un  exemple  de  toutes 
les  vertus  cbrétiennes,  et  d’une  vivacité  de  foi  sin- 
gulière; Elle  regardait  le  martyre  comme  une  fa- 
veur insigne  , et  e’était  là  , depuis  son  baptême  , 
l’objet  de  ses  vœux  les  plus  ardens  , et  de  ses  fré- 
quentes prières.  Livrée  a la  populace  sauvage  , elle 
fut  à l’instant  dépouillée  de  tous  ses  habits  ; et  tous 
se  jetant  pêle-mêle  sur  cette  paisible  victime  , ilslui 
déchiquetèrent  chaque  membre  à coups  de  cou- 
teaux ; tout  son  corps , en  un  moment , ne  fut 
qu’une  plaie.  Un  Français  qui  a été  spectateur  do 
cette  horrible  scène  regardait  comme  un  miracle 
qu’elle  n’eqt  pas  expiré  sur  l’heure.  Marguerite  , 
qui  le  vit  attendri  jusqu’aux  larmes , lui  adressa  ces 
paroles  : Vous  déplorez  mon  sort,  et  il  n’y  a plus 
en  effet  qu’un  moment  de  vie  pour  moi.  Mais  Dieu 
soit  à jamais  béni  pour  une  si  grande  faveur  1 cessez 
de  me  plaindre  ; je  n’appréhende  ni  la  (nort,  ni  les 
tourmens.  Quelle  que  soit  la  rigueur  de  ceux  que 
j’ai  encore  à souffrir , Dieu  me  traite  avec  bonté  , et 
selon  sa  grande  miséricorde  , en  effaçant  par  là 
mes  péchés  , qui  en  méritent  infiniment  dayantage. 
Priez-le  qu’il  me  les  pardonne  véritablement , et 
qu’il  me  soutienne  dans  toutes  ses  épreuves.  Comme 
on  la  brûlait  a feux  lents  , elle  sentit  à la  fin  une 
soif  extrême,  et  demanda  un  peu  d’eau.  Mais  aussitôt 
après  : Mon  Sauveur,  dit- die  , eut  soif  en  mourant 
* pour  moi  ; n’est-il  pas  juste  que  je  supporte  la  même 
peine  ? Puis  elle  pria  qu’on  ne  lui  donnât  pointa 
boire , quand  hiep  même  il  lui  arrivçrait  epeorç 
d’en  dent^oder. 
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Ses  féroces  compatriotes  la  tourmentèrent  de- 
puis mi<iiiusqu’au  soleii  couché.  Ils  observèrent  toU' 
tes  leurs  barbares  pratiques  , lui  arrachèrent  la 
chevelure,  lui  couvrirent  le  crâne  sanglant  de  cen- 
dre chaude  , la  détachèrent  du  poteau  , et  lui  or- 
donnèrent de  courir.  L’hucnble  martyre  , au  con- 
traire , se  mit  à genoux  pour  prier.  Ils  lui  déchar- 
gèrent plusieurs  coups  de  bâtons  sur  la  tête  ^saas 
qu’elle  interrompit  sa  prière.  L’un  d’entre  eux  enhn 
prit  un  grand  couteau  , et  le  lui  enfonça  dans  le 
ventre  : mais  le  couteau  se  rompit  au  grand  éton- 
nement de  la  multitude.  Un  autre  arracha  le 
poteau  où  elle  avait  été  attachée  , et  lui  en  porta  un 
coup  mortel  sur  la  tête.  Comme  elle  respirait  en- 
core , ils  mirent  le  feu  à un  gros  tas  de  bois 
sec  , et  y jetlèrent  son  corps  , qui  fut  entièrement 
-consumé.  ’ 

Elle  avait  on  enfant  de  deux  ans  qui  avait  été  pris 
avec  elle  : son  extrême  jeunesse  ne  put  lui  sauver 
la  vie.  Le  bûcher élanl  tout  enfeu,  le  petit  innocent, 
près  d’y  être  jeté  , appela  par  trois  ibis  sa  mère  déjà 
morte , et  tendit ^ses  mains  vers  le  ciel  où  il  semblait 
l’apercevoir , comme  pour  la  presser  de  venir  à lui. 
Toute  la  férocité  sauvage  ne  put  tenir  contre  un 
spectacle  aussi  attendrissant , qu’il  leur  parut  mer- 
villeux.  L’enfant  fut  soustrait  aux  flammes , mais 
non  pas  au  martyre,  Sa  mère  en  avait  demandé  la 
grâce  pour  lui , et  qu’il  lui  fût  réuni  au  plutôt , de 

}>eur  qu’en  loi  survivant  il  ne  fût  élevé  dans  l’ido- 
âtiie  ou  dans  le  libertinage.  Il  prit  deme  un  accès 
nouveau  de  férocité  à l’un  des  barbare^  , qui  saisît 
l’enfant  par  un  pied,  et  après  l’avoir  fait  pirouet- 
ter quelques  instans  parles  airs , lui  fracassa  la  tête 
contre  un  mur.  Beaucoup  d’autres  chrétiens  iro- 
quois  , à la  vue  de  plusieurs  témoins  irréprochables 
qui  en  ontdéposé  , marquèrent  la  même  constance 
à confesser  Jesus-Çhrist;,  sans  compter  ceux  qui  fu- 
rent immolés  en.  bien  plus  grand  nombre  dans 
l’obscurité  de  leurs  oabaucs  , et  qui  n’eurent , outre 
leurs  bourreaux  , que  l’œil  de  Dieu  pour  témoin. 
Tels  sont  les  fruits  du  salut  que  la  semence  évau- 
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célique  a produit  dans  la  terre  sauvage  , de  tontes 
la  plus  ingrate.  Et  quel  triomphe  pour  la  grâce  de 
Jésus- Christ  qui  les  faisait  éclore  ! quelle  force  visi- 
blement sur-humaine  en  des  sauvages  à peine  chré- 
tiens , et  qui  avant  d’être  chrétiens,  dilféraientà 
peine  des  brutes! Dans  leurs  pasteurs  même , et  jus- 
que dans  les  jours  calmes  où  iis  n’avaient  à vaincre 
que  les  dégoûts  et  les  répugnances  naturelles  , 
quelle  autre  vertu  que  celle  d’en  haut  put  les  élever 
, a ce  point  au-dessus  de  la  nature  ? Un  missionnaire 
arrivé  nouvellement  d*Europe  ou  il  avait  passé  son 
premier  âge  dans  le  sein  du  goût  et  de  rurbanité  , 
était  souvent  transplanté  à trois  ou  quatre  cents 
lieues  de  toute  habitation  sociale  , parmi  des  sau- 
vages à qui  la  grâce  du  baptême  n’avait  pas  ôté  la 
rudesse  et  la  grossièreté  qu’ils  tenaient  du  naturel, 
ou  d’une  longue  habitude.  La  manière  seule  de  pren- 
dre leur  réfection  faisait  bondir  le  coeur  à un  Euro- 
péen qui  commençaitàmanger  avec  eux(i).Ils rem- 
plissent de  viande  et  d’eau  une  grande  chaudière,  et 
après  quelques  bouillons  ou  reste  l’écume  , ils 
retirent  la  viande  moins  cuite  qu’échaudée  , et  la 
distribuent  sur  des  écorces  qui  leur  tiennent  lieu  de 
plats  et  d’assiettes.  Chacun  mord  dans  sa 'part,  sans 
couteau  ni  fourchette , avec  la  sale  gloutonnerie  d’un 
animal  carnacier.  Il  n’est  pas  à dire  qu’on  peut  s« 
borner  à manger  du  pain  , dont  il  n’est  pas  ques- 
tion parmi  eux.  Quand  le  gibier  manque  , ils  ont 
recours  à la  pêche , et  au  poisson  de  toute  espèce.  11 
est  des  missionnaires  qui , à leur  arrivée  dans  ces 
peuplades*  ne  trouvèrent  pour  nourriture  que  des 
grenouilles  ainsi  échaudées  , sans  qu’on  en  eût  re- 
tranché aucune  partie , sans  même  qu’on  les  eût 
écorchées,  Au  seul  aspect  de  ces  petits  cadavres 
entassés  et  refrognés  d’une  manière  hideuse  , quel 
que  soit  le  courage  d’un  ministre  évangélique  , il 
marque  peu  d’appetit  sans  doute  , et  ne  peut  guère 
se  presser  de  manger.  L’humeur  bourrue  du  saur 
vage , autant  que  sa  naïveté  naturelle , le  rend  in-r 

y,  . ■ ..Il  .■■■fTTTfwa» 

(i)  Letu»  t.  VI , p.  i5g , eW:. 
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capable  de- rien  taire.  Ils  ne  manquent  pas  de  lui 
demander  pouquoi  il  ne  mange  point.  En  vain  se 
retrancherait-il  sur  sa  répugnance.  Eh  ^uoi , Ro- 
benoire  ( c’est  le  nom  qu’ils  donnentaux  Jésuites,  et 
iis  y attachent  l’idée  d’une  vertu  capable  de  tout  ) eh 
quoi,  Robenoire , lui  diraient-ils , et  ils  l’ont  ditqueb 
quefois , tu  délibères  pour  vaincre  ton  goût  ! Cela 
est-il  donc  si  difficile  à un  patriarche  qui  sait  par- 
faitement la  prière  , c’est-à-dire  , qui  observe  en 
perfection  les  maximes  de  l’évangile  ? Nous  nous 
vainquons  biennous  autres , pour  croire  ce  que  nous 
ne  voyons  pas.  Alors  il  n’y  a plus  à balancer , et  toutes 
les  excuses  tourneraient  en  scandales. 

Â cette  abondance  dégoûtante  , succède  souvent 
une  disette  extrême  parmi  des  peuples  errans  sans 
cesse , qui  d’ailleurs  ne  savent  pas  ce  que  c’est{que 
de  pourvoir  au  lendemain  (i).  Après  une  course  de 
longue  haleine  , où  le  pasteur  et  les  ouailles  avaient 
pensé  périr  de  faim , de  froid  et  de  fatigue , ces  bons 
sauvages  , de  retour  à leur  peuplade , entreprirent 
de  régaler  leur  missionnaire , qui  était  le  père  Râle , 
pour  le  remettre  de  ce  long  jeûne.  Voici  en  (juoi 
consistait  le  repas  , qui  dans  les  circonstances  était 
pour  eux  un  riche  festin.  Ils  lui  servirent,  en  pre- 
mier lieu  , une  bouillie  de  blé  d’Inde.  Pour  le  second 
service  , ils  lui  donnèrent  une  galette  de  la  même 
farine  , avec  des  glands  rôtis , et  un  petit  morceau 
d’ours.  EnUn  , le  troisième  service , qui  tenait  lien 
de  dessert , consistait  en  un  épi  du  même  blé , grillé 
on  séché  devant  le  feu  , avec  une  poignée  de  grains 
de  même  espèce  cuits  sous  la  cendre.  Cepen^nt  le 
missionnaire  se  récriant  sur  la  splendeur  de  ce  fes- 
tin : Ah  I notre  père  , lui  dirent- ils , il  y a deux  jours 
que  tu  n’as  rien  mangé  du  tout  ; il  était  bien  juste  (te 
te  régaler.  Que  ne  sommes-nous  en  état  de  recom- 
mencer bientôt  ! 

11  y avait  sans  doute  on  autre  aliment , et  souvent 
de  vraies  délices , pour  l’esprit  qui  animait  ces  hom- 
mes apostoliques  (a).  Leur  charité  et  leur  désin- 


Ibid.  P*  aaa*  (a)  Ibid-  p. 
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téresseisent  faisaient  quelquefoisles  impressions  les 
plus  ioespérées  sur  le  cœur  de  ces  barbares.  Pour 
en  citer  un  exemple  qui  nous  épargnera  des  redites , 
et  qui  trouve  ici  naturelletnent  place  , nous  antici- 
perons de  quelques  années , ainsi  que  nous  l’avons 
lait  dans  l’artkle  supérieur,  sur  le  cours  des  temps. 
Un  des  capitaines  les  plus  renommés  dans  la  nation 
chrétienne  des  A;bnaV.i$ , ayant  été  tué  par  les  An- 
glais , dont  les  colonies  ne  sont  pas  éloignées  de 
cette  mission  , des  Âmalingans  idolâtres  qui  s’éta- 
blissaient dans  le  voisinage  de  ces  néophytes , et  qui 
voulaient  vivre  en  paix  avec  eux,  leur  envoyèrent 
des  députés  pour  prendre  pari  à leur  deuil.  Le  père 
Raie  , instituteur  à jamais  mémorable  de  cette  fer- 
vente mission  , saisit  l’occasion  qui  se  présentait , 
pour  jeter  dans  le  cœur  des  Amalingans  les  pre- 
mières semences  de  l’évangile.  Déjà  les  ministres 
de  la  religion  anglicane  avaient  tenté  de  la  faire  em- 
brasser à ces  pauvres  sauvages  ; mais  avec  toute 
leur  ignorance  , que  le  ciel  éclaira  sans  doute  , ils 
ne  reçurent  la  proposition  qu’avec  une  indUTérence 
qui  tenait  du  mépris.  11  en  fut  bien  autrement  de 
l’invitation  que  leur  lit  le  missionnaire  catholique. 
Après  la  première  ouverture  , feite  avec  une  élo- 
quence et  une  onction  tout  apostolique  , ils  s’entre- 
tinrent quelques  tnomens  entre  eux  ; puis  leur 
orateur , au  nom  d’eux  tous  , donna  cette  réponse  : 
Mon  père  , je  suis  ravi  de  t’entendre.  Ta  voix  a pé- 
nétré dans  mon  cœur , comme  la  rosée  du  matin  ; 
mais  ce  oœur  n’est  pas  encore  ouvert , et  je  ne  puis 
te  faire  connaritre  à présent  ce  qu’il  renferme  , ni 
de  quel  côté  il  se  tournera.  Il  faut  que  j’attende  les 
capitaines  et  les  sages  de  notre  nation  , qui  sont  ab- 
•ens  jusqu’à  l’automne  prochaine.  C’est  alors  que  je 
t’ouvrirai  mon  cœur. 

Au  terme  donné , le  missionnaire  ne  manqua  point 
de  demander  la  réponse.  11  commit  pour  cela  un 
Abnakis  plein  d’intelligence  , qui  allait  chercher  du 
blé  chex  les  Amalingans  pour  ensemencer  ses  terres. 
Voici  les  parcdes^qu’il  lui  rapporta  : fions  sommes 
pénétrés  de  reconnaissance  pour  un  père  qui  s’oc- 
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cape  de  nous  sans  cesse  , et  4e  notre  côté  , nous 
n’avons  pas  cessé  de  penser  è lui.  Nous  ne  pouvons 
oublier  ses  paroles , tandis  f^ue  nous  avons  un  cœur. 
Elles  J sont  gravées  si  prolondément , que  rien  ne 
ies  en  peut  effacer.  Notre  père  nous  convainc  qu’ii 
nous  aime  j il  vent  notre  bonheur  , et  nous  voulon# 
faire  tout  ce  qu’il  souhaite  de  nous.  Nous  voulons 
bdorer  le  grand  Génie  ( c’est  ainsi  qu'ils  nomment  la 
vrai  Dieu  ) ; nous  agréons  la  prière  qu’il  nous  prog- 
nose , et  nous  sommes  tous  résolus  à l’embrasser, 
Déià  nous  serions  allés  trouver  notre  père  dans  son 
village , s’il  y avait  des  vivres  sufiisans  pour  y sub* 
aister  tandis  qu’il  nous  instruirait  : mais  ce  qui  nous 
afflige  doublement , c’est  que  la  faim  soit  dans  la 
cabane  de  notre  père  , et  que  nous  ne  puisùons  pas 
y aller  prentire  ses  leçons.  Si  notre,  père  pouvait 
venir  passer  quelque  temps  chez  nous  , il  n'aurait 
pas  faim , et  il  nous  instruirait. 

Comme  la  disette  , qui  affligeait  en  effet  les 
AbnaLis  , les  eut  obligés  a s’éloigner  pour  quelque 
temps  de  leur  bourgade  , afin  de  chercher  à vivre 
jusqu'à  la  récolte  du  maïs,  le  missionnaire  ,.dâns 
pet  intervalle  , se  rendit  aux  invitations  des  Âmaiin- 
gans.  Ils  étaient  à observer  les  chemins  par  où  H 
arriverait.:  ils  l’aperçurent  à une  lieue  de  distance  , 
et  aussitôt  ils  commencèrent  à le  saluer  par  la  dé- 
charge de  tous  leurs  fusils,  qu’ils  réitérèrent  de 
moment  en  moment  jusqu'à  ce  qu’il  {pt  au  milieu 
d’eux.  Assuré  de  leurs  dispositions  par  cet  accueil , 
il  fit  sur  le  champ  planter  une  croix.  Quelques  sau- 
vages chrétiens  qui  l’accompagnaient,  construisi- 
rent en  même  temps  une  chapelle  avec  des  per- 
ches et  de  grandes  écorces  en  la  manière  que  se 
font  leurs  cabanes  , et  ils  y dressèrent  un  autel, 
Pendant  ce  travail , le  missionnaire  parcourut  les 
cabanes  pour  inviter  les  prosélytes  aux  instructions, 
Sitôt  qu’elles  commencèrent*,  ils  s’y  rendirent  avec 
tin  empressement, que  la  conliniiile  ne  parut  que  re- 
4oublcr.  Ils  ies  prenaient  trois  fois  le  jour  dans  la 
chapelle  , le  matin  après  la  messe  , à midi , et  le  soir 
la  prjère,  fendapt  jç  reslf  dç  la  jourpée  , Je 
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père  allait  dans  les  cabanes  faire  encore  des  instruc- 
tions particulières,  l.orsqu’ils  furent  suffisamment 
instruits  , il  fixa  le  jour  pour  la  solennité  du  bap- 
tême. Les  premiers  qui  se  présentèrent  pour  le  re- 
cevoir , fiirent  le  capitaine  , l'orateur  , et  einq  des 
plus  considérables  de  la  nation  , dont  trois  hommes 
et  deux  femmes.  Incontinent  après  ceux-ci , deux 
troupes , de  vingt  personnes  chacune  , reçurent 
successivement  la  même  grâce.  Enfin  tous  les  autres 
furent  baptisés  tant  ce  jour-là  que  le  lendemain. 

Quand  le  pasteur  fut  obligé  de  retourner  à son 
premier  troupeau , l’orateur  des  nouveaux  chrétiens , 
en  présence  tle  tous  ses  compatriotes  solennellement 
assemblés  , lui  exprima  leurs  sentimens  en  ces  ter- 
mes t Notre  père  , les  paroles  nous  manquent  pour 
te  rendre  ce  que  nous  sentons.  11  nous  semble  avoir 
lin  autre  cœur  depuis  notre  baptême.  Tout  ce  qui 
nous  faisait  peine  a disparu  : notre  courage  n’a  plus 
rien  de  chancelant , une  force  inconnue  le  soutient , 
et  nous  sommes  invinciblement  résolus  d’obéir  au 
grand  Génie  tout  le  temps  que  nous  respirerons.  Le 
missionnaire  leur  répondit  par  un  petit  discours , où 
il  les  exhortait  avec  onction  et  avec  beaucoup  de 
tendresse  , non  seuh'ment  à persévérer  dans  la  foi, 
mais  à ne  jamais  rien  faire  qui  ne  fut  digne  de  la 
qualité  d’enfans  de  Dieu  dont  ils  avaient  été  revêtus 
par  le  baptême. 

Les  colonies  anglaises  ne  voyaient  pas  sans  jalousie 
des  conquêtes  spirituelles  qui  affermissaient  dans 
leur  voismage  la  domination  française.  Il  n’est  point 
d’avantage  qu’elles  n'aient  proposés  aux  Abnakis , 
aussi-bien  qu’aux  Amalingans  , pour  les  attirer  dans 
leurs  intérêts  , ou  du  moms  pour  le^  engager  à l’in- 
différence entre  la  France  et  l’Angleterre  (i).  Le 
gouverneur  de  Boston  eut  avec  eux  , sur  ce  sujet , 
une  conférence  digne  de  remarquç.  Quand  il  eut 
épuisé  toute  sa  finesse*pour  les  surprendre , les  prin- 
cipaux sauvages  tinrent  conseil  entre  eux  ; puis  leur 
orateur  s’avança  , et  fit  celte  réponse  en  leur  nom  : 


(i)  Ibid.  p.  3«4> 
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Tu  me  dis , capitaine  anglais  , de  ne  point  secourir 
les  Français  en  cas  que  lu  les  attaques;  mais  igno- 
res-tu que  le  Français  est  mon  frère  ? JNous  avons, 
lui  et  moi , une  même  prière , et  nous  occupons  une 
même  cabane  à deux  feux  : U en  a un , et  moi  l’autre. 
Si  tu  entres  dans  la  cabane  du  côté  où  mon  frère  le 
Français  est  assis  à son  feu  , je  t’observe  de  l’autre 
feu  , où  je  suis  couché  sur  ma  natte  ; et  si  je  te  vois 
une  hache  , j’aurai  cette  pensée  : Que  veut  faire 
l’Anglais  ? Je  me  lève 'alors  sur  ma  natte  pour  le 
mieux  observer.  S’il  tire  sa  hache , et  qu’il  fasse  mine 
de  frapper  mon  frère  le  Français , je  saisis  la  mienne , 
et  je  cours  frapper  l’Anglais.  Est-ce  que  je  pourrais 
voir  frapper  mon  frère  dans  notre  cabane  , et  de- 
meurer lâchement  sur  ma  natte  ? Ainsi  donc  je  le 
réponds , capitaine  anglais  : INe  fais  rien  à mon  frère, 
et  je  ne  te  ferai  rien;  demeure  en  paix  sur  ta  natte , 
et  ie  demeurerai  tranquille  sur  la  mienne. 

Les  Anglais , bien  convaincus  que  c’était  le  lien  de 
la  religion  qui  attachait  si  fortement  ces  braves  sau- 
vages aux  Français,  employèrent  toutes  sortes  d’ar- 
tifices pour  les  faire  passer  dans  la  leur.  Ce  piège , 
couvert  d’un  grand  avantage  temporel , était  natu- 
rellement inévitable  pour  des  hommes  qui  n’avaient 
guère  de  la  nature  humaine  que  la  partie  animale. 
Mais  le  Seigneur  se  plait  sur-tout  à faire  éclater  la 
vertu  de  sa  grâce , et  la  profondeur  même  de  sa  sa- 
gesse , dans  les  nations  les  plus  brutes  , si  l’on  peut 
s’exprimer  ainsi , et  les  plus  abandonnées  en  appa- 
rence. Voici  comment  ces  catholiques  sauvages , par 
l'organe  de  leur  orateur  , répondirent  au  premier 
■popuicant  qui  fut  envoyé  pour  les  séduire  (i  ) : Tes 
propositions  m’étonnent , et  j’admire  ta  confiance  à 
me  les  faire.  Tu  es  venu  ici  long- temps  avant  que 
j’eusse  ru  les  Français.  Ni  loi , ni  personne  des  tiens, 
ne  m’ont  alors  parlé  de  la  prière  ni  du  grand  Génie. 
Ils  ont  considéré  mes  peaux  de  castor  et  d’orignac  : 
c’est  à quoi  ils  ont  uniquement  pensé.  Ils  les  ont  re- 
cherchées avec  empressement  ; je  ne  pouvais  leur 


(i)  Ibid.  p.  a 10. 


Digitized  by  Google 


Ô3  HlSTAtHE 

en  foarnir  assez.  Quand  je  ïeur  en  apportai»  liéatî* 
coup , j’étais  leur  grand  ami , et  c’était  là  tout  ; mais 
un  jour  que  j’avais  perdu  mon  chemin , je  tombai , 
près  de  Quctoc  , dans  un  village  où  les  Robesnoires 
enseignaient  la  prière.  A.  peine  j fus-je  entré , qu’une 
Robenoire  vint  me  joindre.  J’étais  chargé  de  pelle- 
teries , et  il  ne  daigna  pas  seulement  les  regarder. 
s’empressa  an  contraire  à me  parler  du  grand  Génie , 
du  séjour  fortuné  où  il  attend  ses  adorateurs , du 
cachot  brûlant  qui  consume  ses  ennemis  , et  de  la 
prière  « qtd  est  le  seul  moyen  d’éviter  l’un  et  de 
parvenir  à l’autre.  Ses  paroles  me  plurent , et  je 
restai  long-temps  en  ce  lieu  pour  l’entendre.  Enfin 
mes  yeux  s’ouvrirent  ; -j’embrassai  la  prière  , et  je 
reçus  le  baptême.  Je  retournai  ensuite  faire  part  de 
mon  bonheur  aux  gens  de  ma  famille , et  à toute  mÿ 
nation.  On  me  porte  envie , on  va  trouver  là  Robe- 
noire  , et  l’on  se  prépare  an  baptême.  C’est  ainsi 
qu’en  a usé  avec  moi  le  Français.  Si  au  premier  mo^ 
nient  que  tu  m’as  vu  < tu  m’avais  de  même  parlé  de 
la  prière  , comme  alors  j’ignorais  si  ta  priere  était 
bonne  ou  mauvaise , peut-être  aurtds-je  eu  le  malheur 
de  prier  comme  toi;  mais  je  te  dis  à présent  5 JLa 
prière  que  je  tiens  du  Français  est  bonne  , la  tienne 
est  mauvaise  ; et  je  tiendrai  ferme  jusqu’à  ce  que  la 
terre  brûle  au  fimd  des  fleuves , et  que  tout  se  mssipe 
en  fumée.  - , 

Sous  la  même  domination  cependant , qui  portait 
des  lumières  si  merveilleuses  dans  les  réduits  sau- 
vages du  Canada  , la  timide  piété , au  sein  de  la  mé- 
tropole , au  foyer  d’où  jaillissaient  des  rayons  si  purSy 
la  tendre  piété  eut  toutes  les  alarmes  qu^eut 
ser  la  perspective  d’un  schisme  prochain.  Et  qu|  mra 
qu’elle  en  eût  été  quitte  pour  la  peur , sous  utt  - 

5 rince  qui  n’eût  pas  eu  toute  la  sagesse  et  la  religion 
e Louis  le  Grand  7 Ce  ^nger  provint  du  différent 
qui  s’éleva  entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de  France , 
au  sujet  de  la  régalé , c’est-à-dire  , de  l’usage  immé- 
morial où  sont  les  rois  très- chrétiens , tant  de  con- 
férer les  bénéfices  ecclésiastiques  durant  la  vacanCé 
du  siège  à qui  en  appartient  la  collation  ordinære  , 
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que.de  disposer  de  leurs  revenus  durant  le  même 
temps.  Dés  l’an  1673  , le  monarque  avait  ordonné 
d’élendre  cet  usage  à tous  les  diocesès  du  rojaumé, 
à la  réserve  de  ceux  qui  en  étaient  exempts  à titre 
onéreux.  Cet  édit  regardait  principalement  les  pro* 
vinces  voisineis  des  Alpes  et  des  Pyrénées  , où  la  ré- 
gale n'avait  pas  lieu  pour  lors.  Les  évêques  de  ces 
contrées  s’y  opposèrent d’aboid  assez  généralement; 
mais  le  roi  ayant  donné  en  1675  un  second  édit , la 
plupart  s’y  soumirent , et  firent  enregistrer  leur  ser- 
ment de  ndéüté.  Celui  d’Alet  au  contraire  , et  celui 
de  Pamiers  son  tenant  servile  , se  roidirent  contre 
les  ordres  du  prince  , jusqu’à  défendre  à leurs  cha- 
pitres de  recevoir  les  régalistes , et  ils  prononcèrent 
contre  ceux-ci  la  sentence  d’excommunication.  Le 
monarque  exila  les  principaux  officiers  du  chapitre 
d’Alet , et  il  en  épargna  l’évêque  à cause  de  son  grand 
âge.  Ce  prélat , pour  sa  tranquillité  , mourut  avant 
que  celle  affaire  eût  été  poussée  avec  la  chaleur  qu’y 
mit  enfin  la  cour , smt  excitée  , soit  secondée  par  le 
clergé  en  corps  , '-pendant  la  fameuse  et  longue 
assemblée  de  mille  six  cent  qviatre-viogt-un  et  quatre- 
vingt-deux.  * 

L’évêque  de  Pamiers  ne  vécut  pies  long-temps , 
que  pour  prolonger  des  troubles  qui  ne  finirent  pas 
même  avec  sa  vie.  Sou  premier  coup  d’éclat  fut  de 
refuser  l’entrée  de  son  chapitre  à deux  sujets  pour- 
vus en  régale  , et  de  publier  un  mandement  contre 
eux.  L’archevêque  de  Toulouse  , en  sa  qualité  de 
métropolitain  , ayant  cassé  cette  ordonnance  , l’évé- 
que  interjelta  on  appel  en  cour  de  Rome , persuadé 
qu’il  y trouverait  oie  r.ippui  au  moyen  des  ppotec- 
tenrsqu’yavaientlespartisansdelanonvelledœlrine, 
et  qui  avaient  surpris  la  confiance  d’innocent  XL 
Encouragé  par  là  , et  de  jour  en  jour  phis  hardi , H 
excommunia  un  troisième  chanoine  que  le  roi  venait 
de  nommer  pour  la  cathédrale  de  Pamiers.  En  vain 
le  conseil  donna  dans  ces  entrefaites  un  arrêt  itératif 
pour  obliger  le  prélat  opposant , par  la  saisie  de  son 
temporel , à faire  enregistrer  sous  deux  mois  au  plus 
tard  son  scitnent  4*  fuîéUté.  Il  comptât  sur  d.’autret 
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fonds  que  ceux  qu’on  lui  connaissait , et  ces  ressour- 
ces clandestines  aliuientérent  autant  son  opiniâtreté 
que  sa  maison.  Enfin , il  rejeta  un  quatrième  ecclé- 
siastique à qui  sa  majesté  avait  donné  une  prébende , 
et  qu  un  arrêt  exprès  du  conseil  lui  enjoignait  de 
recevoir  ; il  le  traita  comme  un  excommunie , et  dé- 
fendit à ses  chanoines  de  l’admettre , sous  peine  d’é- 
tre  excommuniés  eux- mêmes.  Une  simple  demande 
eût  suffi  : l’intrigue  et  l’intérêt  avaient  enfin  mis  entre 
l’évêque  et  le  chapitre , une  conformité  de  sentimens 
qui  garantissait  celle  de  la  conduite.  Cependant  pour 
obvier  à la  saisie  des  revenus , moins  indifférente  aux 
chanoines  qu’à  l’évêque  , parce  qu’ils  n’avaient  pas 
les'mêmes  supplémens  , le  prélat  fulmina  les  cen- 
sures les  plus  terribles  contre  ceux  qui  porteraient 
la  main  sur  ces  biens  d’église.  Ce  qu’u  avait  regardé 
comme  une  sauve-garde  assurée , fut  qualifié  d’atten- 
tat par  le  parlement  du  ressort , qui  assigna  l’évêque 
à comparaître  au  palais  pour  voir  casser  son  or- 
donnance : mais  loin  d’obéir  , il  publia  un  traité  de 
la  régale  , pour  montrer  l’injustice  tant  du  roi  que 
de  ses  ofïiciers;  et  derechef  il  déclara  séparés  de  la 
communion  des  fidèles  , toiîs  ceux  qui , à titre  de 
régalistes , avaient  obtenu  , ou  obtiendraient  à l’ave- 
nir pour  eux  ou  pour  autrui,  quelque  bénéfice  dans 
son  diocèse.  Heureusement , si  ce  mot  peut  s’em- 
ployer ici , il  mourut  dans  ces  entrefaites , sans  tou- 
tefois déconcerter  l’obstination  de  ses  partisans. 

Quelques  religieux  qui  se  prétendaient  chanoines 
en  vertu  des  provisions  qu’il  leur  avait  données  par 
dévolu  , élurent  des  grands  vicaires  , sans  appeler 
aucun  des  chanoines  pourvus  en  régales  ; sur  quoi 
le  procureur  général  de  Toulouse  appela  comme 
d’abus , et  le  parlement  ordonna  que  le  chapitre 
entier  s’assemblerait  pour  nommer  d’autres  grands 
vicaires  sous  trois  jours  ; faute  de  quoi , le  métro- 
politain y pourvoirait.  Les  régalistes  avaient  grand 
besoin  d’être  soutenus.  Comme  ils  entraient  dans 
l’église  ,1e  père  d’Aubarède  , l’un  des  grands  vicaires 
nommés  par  les  chanoines  de  la  faction  , somma  les 
autres  de  se  retirer } sur  le  refus  qu’ils  en  firent , il 
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rtionta  ûienaçant  en  chaire  , les  déclara  séparés  de 
l’église , et  livrés  à Satan.  Tout  fut  aussitôt  en  ru- 
meur , en  tumulte  , en  confusion  dans  le  lieu  saint  j 
et  pour  trancher  court , le  désordre  en  vint  à un  tel 
}>oint , que  l’mtendanl  de  la  province  fut  obligé 
d’accourir  avec  des  troupes  pour  réprimer  la  sédi- 
tion. L’exil  que  subit  le  pèi'e  d’Aubarède  ne  mit  pas 
lin  au  scandale.  Le  père  Cerle  , qui  lui  fut  substitué 
par  la  cabale  , lit  encore  pis.  11  cassa  toutes  les  sen- 
tences qu’avait  rendues  le  métropolitain  , excommu- 
nia le  grand  vicaire  et  le  promoteur  que  ce  prélat 
avait  nommés  en  conséquence  de  l’arrêt  du  parle- 
ment , et  du  fond  des  ténèbres  où  il  s’alla  cacher , il 
insulta , sans  aucune  retenue  , à toutes  les  puissances 
du  royaume.  En  un  mot , son  audace  alla  si  loin , 
que  le  parlement  procéda  au  criminel  contre  lui , et 
le  condamna  , comme  perturbateur  du  repos  public 
et  criminel  de  lèse-majesté  , à être  traîné  par  les 
rues , puis  décapité  ; ce  qui  fut  exécuté  en  elligie. 

La  part  qu’innocent  AI  prit  à cette  affaire , fut  ce 
qui  alluma  l’incendie  dans  l’église  de  France  ; et  ce 
qui  le  rendit  si  opiniâtre  , ce  furent  les  brefs  qui  lui 
servaient  sans  cesse  d’aliment.  Ce  pontife  en  adressa 
trois  au  monarque  , deux  à l’archevêque  de  Tou- 
louse , autant  à l’évêque  de  Pamiers  , et  après  la 
mort  de  l’évêque,  trois  encore  au  chapitre  de  oetle 
cathédrale  , et  aux  grands  vicaires  (fu’avait  nommés 
la  faction.  Dans  les  uns  , il  parlait  de  l’extension  de 
la  régale  , comme  d’un  attentat  qui  tendait  à ren- 
verser la  religion  de  fond  en  comble  , et  il  se  décla- 
rait prêt  à tout  risquer  , plutôt  que  de  tolérer  un 
désordre  si  funeste  ; dans  les  autres  , il  animait  l’é- 
vêque et  le  chapitre  de  Pamiers  , et  applaudissait  «à 
tous  leurs  procédés.  Quant  au  métropolitain  ; Inno- 
cent annullait  toutes  ses  ordonnances,  celles  même 

Sru’il  n’avait  pas  encore  faites  , mais  <{u’il  jiourrait 
aire  , avec  excommunication  majeure  , qu’on  en- 
courrait sans  autre  déclaration  par  le  seul  fait,  con- 
tre quiconque  soutiendrait  ce  prélat , ou  les  grands 
vicaires  qu’d  avaitnommés  pour  Pamiers.  La  rigueur 
du  pontife  était  manifestement  outrée.  Il  s’agissait 
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tout  au  plus  d’une  innovation  , qui  ne  touchait  qu’à 
tui  point  arbitraire  de  discipline  , et  qui  était  analo- 
gue aux  dispositions  canoniques  de  l’antiquité,  sui- 
vant lesquelles  le  droit  de  présenter  à un  bénéfice 
est  réservé  à son  fondateur.  IVos  rois  fondateurs,  ou 
du  moins  bienfaiteurs  insignes  de  la  plupart  des 
églises  de  leurs  états  , proterteui’s  et  défenseurs  de 
toutes  sans  exception  , pouvaient  donc  prétendre  à 
nommer  au  moins  à quelques-unes  de  leurs  pré- 
bendes. Us  avaient  d’ailleurs  la  possession  immémo* 
riale  pour  eux  dans  presque  toutes  les  provinces  do 
royaume. 

Le  bref  du  20  Janvier  1681  , adressé  au  iameun 
•père  Cer/e  et  au  chapitre  de  Pamiers  , fut  le  plus 
violent.  Après  avoir  traité  d’enfans  de  perdition  louA 
ceux  qui  n’avaient  pas  donné  dans  les  idées  audacieu- 
ses de  l’évéque  défunt,  il  cassait,  sans  nulle  exception 
ni  modilicalion  , ce  qui  s’était  fait  ou  se  pourrait 
faire  par  ceux  qui  avaient  pris  ou  prendraient  le  titre 
de  m-ands  vicaires , sur  la  nomination  des  régalistes  , 
et  du  métropolitain  même.  11  défendait  à quiconque 
de  prendre  ce  titre  , et  d’en  faire  les  fonctions , s’U 
n’était  élu  par  le  chapitre  , so»s  peine  d’excommu- 
nication , de  privation  de  ses  bénéfices , d’incapacité 
d’en  posséder  jamais  aucun  , et  à tous  les  fidèles  de 
leur  obéir , ainsi  que  de  leur  donner  aide  ou  conseil. 
Bien  plus  , il  invalidait  toutes  les  confessions  faites 
aux  prêtres  approuvés  par  ces  grands  vicaires  , et 
tous  les  mariages  contractés  sur  leur  permission. 

(ie  bref  n’eut  pas  plutôt  paru  à Paris,  qu’à  la  re- 
quête du  procureur  général , la  suppression  en  fnl 
ordonnée  par  arrêt  du  parlement.  Comme  il  était 
supposé  dans  la  requête  , que  le  bref  pouvait  avoir 
été  fabriqué  par  des  esprits  malfaisans  et  brouillons*, 
le  pape  rejetant  lui-même  les  ménagemens  qu’oà 
avait  pour  lui , et  ne  voulant  pas  laisser  l’ombre  de 
riDc'crtitude  sur  l'authenticité  de  son  bref,  ordonna 
au  gt'néral  des  Jésuites  d’en  adresser  des  copies  eik 
France  aux  supérieurs  provinciaux  de  sa  compagnie  , 
avec  un  commandement  exprès  de  rendre  ce  bref 
public  dans  les  provinces  d^  Paris  et  de  Toulouse , 
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et  (J’ôWîgeE  leurs  inférieurs  à le  certifier  véritaBle  : 
procédé  qui  tendait  à mettre  les  sujets  aux  prises 
avec  le  souverain  , et  qui  lui  rendit  eu  effet  leur  fi- 
délité suspecte , jusqu’à  ce  que  le  parlement  de  Paris 
ayant  approfondi  cette  manœuvi’e , etreconnu  qu’elle 
n'avait  rien  opéré  , dit  à ces  religieux  , par  l’organe 
du  premier  président , qu’on  ne  surprenait  pas  plus 
leur  prudence  qu’on  ne  corrompait  leur  fidélité , et 
que  c’était  un  bonheur  que  les  dépêches  de  Rome 
fussent  tombées  entre  des  mains  aussi  sages  que  les 
leurs.  Leur  justification  fut  portée  jusqu’à  l’évidence, 
par  une  lettre  de  reproches  qu’on  leur  écrivit  au 
nom  du  pape. 

Durant  cette  fermentation  , un  carme  du  grand 
couvent  de  Paris  soutint  dans  une  thèse  publique  i 
non  pas  seulement  que  le  droit  de  régale  était  soli- 
dement fondé  , mais  qu’il  y avait  des  lois  ecclésiasti-» 
ques  auxquelles  le  pape  était  soumis  ; qu’il  ne  peut 
pas  toujours  dispenser  des  canons  ; qu’il  n’est  point 
du  tout  en  son  pouvoir  de  déposer  les  rois , ni  d’im- 
poser des  tributs  au  clergé  de  leur  royaume  ; que  les 
évêques  tiennent  de  Dieu  leur  juridiction  ; qu’ott 
peut  croire , avec  la  première  école  du  monde  chré- 
tien , que  les  papes  ne  sont  ni  infaillibles , ni  au- 
dessus  des  conciles.  En  toute  autre  circonstance  , on 
eût  peu  fait  d’attention  à cet  exercice  monastique  ; 
mais  dans  la  disposition  où  se  trouvaient  les  esprits  , 
ce  fut  une  affaire  de  premier  ordre  aux  yeux  de  I’un% 
et  l’autre  puissance.  Le  pape  fit  ordonner  au  prieur 
des  Carmes  de  signifier  a son  religieux , que  sa  sain- 
teté l’avait  interdit.  Le  roi , de  son  côté  , fit  défense 
d’exécuter  cet  ordre  , qui  le  fut  cependant  : mais  la 
signification  n’empêcha  point  le  religieux  d’aller 
aussitôt  après  prêcher  le  carême  à Lyon.  La  station 
n’était  pas  finie  , que  le  pontife  adressa  au  prieur  et 
au  conseil  du  grand  couvent , un  décret  nouveau 
qui  déclarait  ce  religieux  déchu  de  tous  les  privi- 
lèges accordés  aux  réguliers  par  le  saint  siège  , inca- 
pable de  toutes  fonctions  ecclésiastiques  , privé  de 
voix  active  et  passive  dans  les  élections  , avec  peine 
d’excommunicafioa  et  de  déposkion  contre  les  sn- 
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périeurs , s’ils  soufTraient  qu’il  cootretînt  à ce  juge- 
ment. Lç  décret  fut  lu  en  plein  chapitre  , et  enre- 
gistré dans  les  formes  ordinaires  : mais  la  commu- 
nauté , et  le  prieur  sur- tout , eut  bientôt  lieu  de  se 
repentir  d’une  conduite  si  peu  réfléchie.  11  fut  cité 
au  parlement  avec  deux  de  ses  religieux , et  ajourné 
personnellement  à comparaître  devant  un  des  ma- 
gistrats, qui  lui  fit  subir  un  interrogatoire  humiliant; 
après  quoi  il  fut  encore  admonété  par  le  premier 
président,  avec  défense  de  récidiver , sous  peine  de 
châtiment  exemplaire. 

. Une  autre  affaire  qui  ne  touchait  ni  à la  diversité 
de  doctrine  , ni  aux  prérogatives  du  pontificat , ne 
montra  pas  moins  la  roideur  du  caractère  d’inno- 
cent XI.  La  duchesse  d’Orléans  avait  fondé  en  1646; 
au  &ubourg  Saint-Antoine  de  Paris  , un  monastère 
de  la  congrégation  établie  en  Lorraine  par  le  bien- 
heureux Pierre  Fourier.  L’un  de  ses  statuts  princi- 
paux était  que  les  religieuses  choisissent  leur  supé- 
rieure parmi  les  sœurs  qui  composaient  la  maison , 
et  que  la  supériorité  ne  fut  que  triennale  : mais  la 
fondatrice  elle-même  avait  ontenu  ensuite  que  la 
première  supérieure  en  serait  perpétuelle.  Celle-ci 
étant  venue  à mourir  , le  roi  nomma , pour  la  rem- 
placer , la  sœur  Marie- Angélique  de  Grandchamp , 
à la  réquisition  de  l’archevêque  de  Paris , qui  la  pré- 
senta comme  la  seule  capable  de  rétablir  le  spirituel 
et  le  temporel  également  délabrés  dans  cette  maison. 
•La  communauté  en  porta  ses  plaintes  au  pape.  La 
réponse  fut  un  bref  impératif , à l’effet  de  procéder 
à rélection  d’une  autre  supérieure , et  la  sœur  Lévê- 
que  fiit  élue  sans  délai.  Le  procureur  général  appela 
aussitôt  comme  d’abus  , et  la  sœur  de  Grandchamp 
fut  maintenue  par  arrêt.  Un  second  bref  confirma 
l’élection  de  la  sœur  Lévêque  ; un  nouvel  arrêt  pro- 
nonça la  nullité  du  bref.  Le  pape  enfin , par  un  troi- 
sième bref  en  forme  de  bulle , défendit , sous  peine 
d’excommunication  encourue  par  le  seul  fait,  de 
gai’der  aucun  exemplaire  du  dernier  arrêt , et  or- 
donna de  les  rapporter , avec  ceux  du  premier , afin 
d’être  brûlés  publiquement.  Aussi  vif  à la  représaille 
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que  ie  pontife  à l’attaque  , le  parlement  ordonna  la 
suppression  , soit  du  nref , soit  de  la  bulle. 

V.  Ce  fut  à l’occasion  de  ce  violent  conflit , que  le 
clergé  de  France , non  moins  offensé  que  le  roi , 
s'assembla  extraordinairement  le  19  de  Mars  i68i , 
au  nombre  de  plus  de  quarante  évêques  ou  arche- 
vêques. La  marche  du  pape  dans  l’affaire  des  relî- 
meuses  en  particulier , parut  faire  à la  juridiction 
des  ordinaires  une  blessure  trop  considérable , pour 
être  dissimulée.  L’assemblée  observa  que  quand 
l’archevêque  de  Paris  aurait  eu  autant  de  tort  qu’il 
en  avait  peu , le  saint  père  n’aurait  pas  dû  , sur  le 
simple  exposé  des  religieuses  dans  leur  propre  cause, 
casser  tout  ce  qu’avait  décerné  leur  supérieur  ordi- 
naire , sans  l’avoir  appelé  , sans  même  qu’il  y eût  eu 
aucune  instance  portée  à Rome , soit  par  appel , soit 
par  déni  de  justice  ; ce  qui  renverserait  toutes  les 
règles  prescrites  pour  les  élections  par  le  droit  ca- 
nonique. On  revint  sur  les  troubles  de  Pamiers  , et 
l’on  trouva  le  même  renversement  dans  les  brefs 
donnés  à ce  sujet  par  le  pontife  , ainsi  que  dans  sa 
persévérance  a les  soutenir  par  tout  ce  que  la  puis- 
sance pontificale  avait  de  plus  terrible. 

^_^Comme  c’était  le  droit  de  régale  qui  intéressait 
principalement  le  monarque , on  le  traita  fort  au 
long  , et  l’on  n’omit  rien  pour  le  bien  établir.  On  en 
fit  remonter  l’origine  jusqu’à  celle  de  la  monarchie  ; 
on  le  représenta  comme  un  droit  de  la  couronne  , 
aussi  inaliénable  qu’elle  , aussi  imprescriptible  que 
la  loi  salique  , indépendant  de  tout  tribunal  ecclé- 
siastique , indépendant  de  la  police  ou  de  la  discipline 
arbitraire  de  l’église.  Différens  prélats  soutinrent 
que  ce  droit  avait  été  confirmé  anciennement  par  les 
papes  Alexandre  III , Innocent  III , Clément  IV  , 
Grégoire  XI , et  par  plusieurs  conciles.  Quelle  que 
fût  ou  ne  fût  pas  la  justesse  de  celle  érudition  , ou 
plutôt  de  son  application,  il  restait , pour  le  fuit  pré- 
sent, une  difficulté  toujours  entière  dans  l’extension 
de  la  régale  aux  églises  où  jusque  là  elle  n’avait  pas 
été  en  usage.  Sur  quoi  l’on  fut  d’avis  qu’un  petit  nom- 
bre d’églises  particulières  devaient  sacrifier  quelque 


Digitized  by  Google 


7®  H I 8 T O I R K 

chose  même  de  leurs  vrais  droits , plutôt  que  d’occtt” 
eionner  des  troubles  dans  tout  un  «rand  royaume  , 
au  moins  quand  il  était  possible  d’acheter  la  paix 
sans  aucun  préjudice  pour  la  foi  , ni  les  moeurs  par 
un  simple  ehangemcnt  de  discipline  ; que  c’était  là 
précisément  le  cas  Où  l’on  se  trouvait , puisque  la 
régale  n’est  qu’une  affaire  de  discipline  , et  par  con- 
séquent sujette  aux  variations  et  aux  modilicatlon$ 
analogues  aux  temps  et  aux  circonstances  diverses. 

Sur  le  rapport  de  l’arebevêque  de  llheims  , l’un 
des  six  prélats  commis  pour  l’éclaircissennænt  de 
cette  grande  question , sans  écrire  derecl)ef  à Inno- 
cent XI  des  lettres  aù  moins  inutiles  , on  conclut  à 
demander  au  roi  la  convocation  , ou  d’un  concile 
national , ou  d’une  assemblée  générale  de  tout  le 
cle«*gé  du  royaume  , afin  que  l’église  de  l'^rance , 
après  avoir  discuté  la  matière  à fond , pût  élever  sa 
voix  d’une  manière  à obliger  Rome  de  faire  attention 
à ses  plaintes.  Le  sage  et  religieux  monarque  se  dé- 
cida pour  rassemblée  générale  , qui  s’est  rendue  si 
fameuse , et  qui  fut  convoquée  finalement  pour  le^g 
de  novembre  de  cette  année  iG8i. 

L’ouverture  s’en  fit  au  jour  marqué , et  l'éloquent 
évêque  de  Meaux  en  prononça  le  sermon , où , d’un 
côté,  il  fit  paraître  la  plus  respectueuse  déférence 
pour  l’église  romaine  , qu’il  y nomma  la  mère  , la 
nourrice  et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises  , et  de 
l’autre  , il  insinua  d’une  manière  habile  les  résolu- 
tions que  l’on  prit  quelques  mois  après.  U exalta 
l’application  constante  des  rois  très-chrétiens  à main* 
tenir  dans  leurs  états , suivant  la  pragmatique-sanc- 
lion  de  saint  Louis  , le  droit  commun  , la  puissance  des 
ordinaires , selon  les  conciles  généraux  et  les  institutions 
des  saints  pères.  C’est  en  effet  dans  ce  peu  de  mots 
que  le  plus  saint  , et  le  plus  instruit  de  nos  rois  en 
ce  genre , renfermait  tout  ce  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui libertés  de  l’église  gallicane  , qui  par  là  con- 
sistent à se  tenir  sous  l’autorité  des  anciens  canons  , 
et  bien  mieux  encore  à les  observer  religieusement , 
à ne  laisser  périr  en  aucune  manière  les  restes  pré- 
cieux de  la  sainte  discipline  de  l’anliquiié-  L’orateur 
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proposant  ensuite  les  moyens  d’obvier  aux  abus , 
cila  l’exemple  des  conciles  de  Lyon  et  de  Limoges, 
dont  le  premier  refusa  d’admettre  , en  lOiu  , un 
privilège  de  borne  qu’il  jugeait  contraire  au  bon 
ordre  , et  le  second  se  plaignit  dans  le  même  siècle 
d’une  sentence  contraire  auxcanons,  que  Jean  WIII 
avait  rendue  par  surprise. 

Le  1 9 de  Mars  de  l’année  suivante , car  cette  fa- 
meuse assemblée  se  prolongea  jusqu’en  quatre- 
vingt-deux , d’où  même  elle  date  principalement, 
on  vit  enfin  le  but  des  insinuations  du  discours  d’ou- 
verture. Après  un  préambule  , où  les  prélats  pro- 
testent avoir  purement  en  vue  de  maintenir  dans 
l’église  gallicane  des  libertés  appuyées  sur  les  saints 
canons  et  sur  la  tradition  des  pères  , de  conserver 
en  même  temps  l’unité  de  l’église  catholique , et 
d’arrêter  les  déclamations  des  nérétiques  conU*e  la 
puissance  pontificale  , viennent  les  quatre  articles 
suivans  : l.  Jésus -Christ  a donné  à saint  Pierre  et  à 
ses  successeurs  la  puissance  sur  les  choses  spiri- 
tuelles qui  ont  rapjwrt  au  salut  j mais  il  ne  leur  en 
a donné  aucune , soit  directe , soit  indirecte  , sur  les 
choses  temporelles  , et  par  conséquent  ils  n’ont  pas 
le  pouvoir  de  déposer  Tes  rois  , m de  délier  leurs 
sujets  du  serment  de  fidélité.  II.  La  plénitude  de 
puissance  accordée  au  siège  apostolique  , et  aux 
successeurs  de  saint  Pierre  , sur  les  choses  s|ûri-. 
tuelles  , ne  déroge  point 'à  ce  que  le  concile  de 
Constance  , eonfirme  par  les  papes  , par  l’église  en 
général , et  par  celle  de  France  en  particulier  , a 
prononcé  sur  l’autorité  des  conciles  généraux  dans 
sa  quatsième  et  sa  cinquième  session  j et  l’église 
gallicane  n’approuve  pas  ceux  qui  ^-évoquent  en 
doute  l’autorité  de  ces  décrets  , ou  qui  en  éludent 
la  force  , en  disant  que  les  pères  de  Constance  n’ont 
parlé  que  pour  un  temps  de  schisme.  111.  L’xisage 
de  la  puissance  apostoUque  doit  être  réglé  par  lea 
çanons  , qui  sont  dresses,  par  l’esprit  de  Dieu  , et 
respectés  par  toute  la  terre  ; et  les  règles , ainsi  que 
les  pratiques  , ou  les  usages  reçus  dans  le  royaume 
ft  l’église  de  France , doivent  avoir  leur  force.  lY-  U- 
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appartient  principalement  au  pape  de  décider  en 
matière  de  foi , et  ses  décrets  obligent  toutes  les 
éplises  : ses  décisions  néanmoins  ne  sont  absolument  ' 
sures  qu’après  avoir  été  acceptées  de  l’église. 

Ces  quatre  articles  ne  furent  pas  plutôt  dressés  , 
que  l’assemblée  pria  le  roi  de  les  faire  publier  dans  ' 
le  royaume.  L’ordre  fut  aussitôt  donné  pour  les  faire 
enregistrer  dans  tous  les  parlemens  , bailliages , sé- 
néchaussées, universités  , facultés  de  théologie  et  de 
di'oit  canon , avec  défense  à quiconque  , séculier  ou 
régulier  , de  rien  écrire  ni  enseigner  de  contraire. 
Il  était  encore  ordonné  qu’ils  seraient  souscrits  par 
tous  les  professeurs  des  sciences  ecclésiastiques , 
avec  obligation  de  les  enseigner  ; que  dans  toutes  les 
universités  on  désignerait  des  professeurs  pour  le 
faire , lesquels , dès  qu’ils  en  seraient  requis,  seraient 
obligés  de  représenter  leurs  écrits  sur  ce  sujet  aux 
prélats  des  lieux  , ou  aux  procureurs  généraux  j 
qu’aucun  bachelier  ne  pourrait  être  licencié , ni  reçu 
docteur , qu’après  avoir  soutenu  celte  doctrine  dans 
quelqu’une  de  ses  thèses  ; enfin  , que  tous  les  évê- 
ques la  feraient  enseigner  dans  toute  l’étendue  de 
leurs  diocèses.  Pour  la  sûreté  de  l’exécution , il  était 
enjoint  aux  syndics  et  doyens  des  facultés  de  théo- 
logie , d’y  veiller  soigneusement , et  on  les  en  rendait 
personnellement  responsables.Tout  cela  fat  exécuté 
sans  presque  rencontrer  aucun  obstacle. 

La  publication  des  maximes  si  nouvelles  pour 
Rome , ne  déplut  pas  moins  sans  doute  à Innocent  XI , 
que  l’extension  de  la  régale  qui  l’avait  entraînée , et 

3ui  depuis  parut  à peine  mériter  attention  , tant  la 
iversion  fut  eflicace.  Cependant'à  l’égard  même  de 
la  régale  , ou  de  ee  -qu’elle  pouvait  avoir  d’abusif, 
Louis  , toujours  digne  du  nom  de  roi  très-chrétien  , 
tint  une  conduite  qui  fit  bien  connaître  la  droiture 
de  ses  vues.  Depuis  quelques  années  , le  parlement 
de  Paris  , qui  seul  connaît  de  la  régale  , et  qui  re- 
doublait son  zèle  pour  les  droits  de  la  couronne  à 
mesure  qu’ils  étaient  plus  fortement  attaqués  , avait 
extraordinairement  étendu  l’usage  de  celui-ci.  De 
plus , et  depuis  long- temps  , nos  rois  étaient  en 
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possession  de  conférer  dans  les  églises  Tacantes , les 
doyennés , les  archidiaconés  , et  d’autres  prébendes 
auxquelles  sont  attachées  des  fonctions  spirituelles , 
sans  que  les  sujets  pour?us  de  la  sorte  fussent  obli- 
gés de  prendre  des  institutions  canoniques.  Le  clergé 
députa  vers  le  prince  , pour  lui  représenter  que  cet 
nsage  semblait  déroger  à l’autonté  spirituelle  des 
évêques  , et  porter  atteinte  à la  juridiction  qui  leur 
était  propre  ; sur  quoi  sa  majesté  donna  sans  délai 
un  émt , portant  que  dans  toutes  les  églises  cathé- 
drales et  collégiales  du  royaume , personne  à l’avenir 
ne  pourrait  être  pourvu  en  régale  d’aucun  des  bé- 
néfices qui  donnent  le  droit  d’exercer  quelque  ju- 
ridiction ecclésiastique  , ou  quelque  fonction  spiri- 
tuelle , si  d’abord  il  n’a  l’âge , les  degrés  et  les  autres 
qualités  prescrites  par  les  canons  et  les  ordonnan- 
ces , et  ae  plus  , qu’après  en  avoir  été  pourvu  , il 
serait  obligé  , avant  d en  faire  aucune  fonction  , de 
se  présenter  aux  vicaires  généraux  établis  pour  le 
temps  de  la  vacance  si  elle  durait  encore , et  aux 
prélats  s’il  y en  avait  eu  d'institués , afin  d’en  obtenir 
l'approbation  et  la  mission  canonique.  Quant  au  trop 
d’etendue  qu’on  donnait  depuis  quelque  temps  à la 
régale  , sa  majesté  déclara  qu’elle  n’entendait  con- 
férer , en  vertu  de  ce  droit , aucun  des  bénéfices 
qu’on  y prétendait  sujets , sinon  ceux  que  les  prélats 
étaient  en  possession  légitime  de  conférer. 

- Malgré  cette  modération  , et  mille  attentions  re- 
ligieuses tant  du  clergé  que  du  m,onarque  , on  vit 

Paraître  une  foule  de  libelles  contre  les  prélats  de 
assemblée.  Des  ^ens  qui  frondaient  toute  l’autorité 
des  papes  et  des  evêques  réunis  pour  la  défense  de 
la  foi , qui  bravaient , qui  blasphémaient  les  bulles 
dogmatiques  de  l’église  romaine  confirmées  par 
l’adhésion  de  toutes  les  églises  , crièrent  à la  ruine 
entière  de  la  religion  , tout  au  plus  pour  une  légère 
innovation  dans  un  point  de  cette  discipline  qui  ne 
tient  pas  aufoad du  christianisme  , et  qui  peut  varier 
selon  les  temps  et  les  besoins.  C’est  que  les  évêques 
d’Alet  et  de  Pamiers  avaient  combattu  les  décisions 
de  l’église  avec  autant  d’opiniâtreté  que  la  régale  , 
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et  qu’innocent  XI , comme  on  l’a  déjà  rn  , honorait 
de  sa  confiance  quelques  fauteurs  déguisés  de  la 
XKiÙTelie  doctrine:  tant  l’intérêt  propre  a d’influence 
dans  le  zèle  de  tout  ce  qui  fait  secte. 

Le  plus  remarquable , ainsi  que  le  plus  violent 
de  ces  libelles  , fut  le  testament  politique  attribué, 
faussement  au  grand  Colbert.  On  y dit  en  termes 
exprès  ,qae  les  archevêques  de  Rbeims  et  de  Paris  , 
qui  présidèrent  l’assemblée  , n’avaient  pas  de  grands, 
senlimcns  de  religion  , et  que  les  autres  évêques  , 
à pou  près  de  même  conscience  , étaient  si  dévoués 
aux  volontés  du  roi  , que  s’il  avait  voulu  substituer 
l’alcoran  à l'évangile  , ils  j auraient  également  donné 
les  mains  : injures  grossières  qui  seules  font  sentir 
la  supposition  de  cet  ouvrage.  Dailleurs  le  ministre 
sage  à qui  on  l’impute  , aurait- il  parlé  avec  cette, 
imprudence  de  trente-cinq  évêques  ou  archevê- 
ques , parmi  lesquels  on  en  comptait  trois  de  son 
sang  et  de  son  nom , dont  l’un  était  son  propre  fils  ? 
Ces  prélats  allèrent , si  l’on  veut , beaucoup  plu» 
loin  qu’il  n’était  nécessaire  pour  la  défense  de  Iss 
régale  : mais  la  piété  imiversellement  reconnue  d’un 
grand  nombre  d’entre  eux , et  les  lumières , ainsi 
que  la  régularité  , que  les  Italiens  mêmes  disaient 
alors  croître  chat^ue  jour  depuis  deux  règnes  dans 
le  corps  dont  ils  étaient  membres  (i),  ne  peuvent 
que  traduire  en  téméraires  et  en  calomniateurs 
ceux  qui  répandraient  des  ombres  sur  la  pureté 
leurs  vuesr 

Les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin  , comme 
ceux  de  Jansénius  , voulurent  tirer  parti,  en  faveur 
de  leur  schisme  , de  cette  espèce  de  scission  entre 
les  catholiques  , ou  pour  mieux  dire  , de  ce  démêlé 
entre  la  personne  , ou  les  ardélions  d’un  pape  et  le 
clergé  d’un  royaume  orthodoxe  : mais  la  courte  ré- 
plique de  l’assemblée  même  de  1682  , ou  do  savant 
prélat  qui  en  était  l’ame  , et  qui  en  tenait  la  plume  , 
suffit  pour  les  confondre.  Qu’ils  sachent , disait-il , 
que  le  différent  qui  est  entre  les  officiers  du  pape  e|; 


(i)  Card.  Beotivoglio  Breve  Rclat.  de  gli  Ugonot.  de  Fnins* 
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nous  , ne  regarde  millement  les  dogmes  de  la  foi , 
ni  les  maximes  de  la  morale  chrétienne  que  l’église 
g.illioane  conserve  avec  autant  de  pureté  que  l’é-. 
glise  romaine  ; mais  simplement  quelques  points  de 
discipline  , laquelle , comme  tout  le  monde  le  sait , 
est  sujette  à prendre  des  faces  diverses. 

Qu’y  eut-il  en  effet  de  contraire  à la  foi  romaine 
ou  catholique  , dans  la  sanction  des  quatre  articles 
du  clergé  ? On  les  peut  réduire  à deux  chefs,  dont 
l’un  regarde  l’indépendance  temporelle  des  princes 
non  feudataires  du  saint  siège  , et  l’autre  concerne 
l’autorité  spirituelle  du  souverain  pontife.  Sur  le 

iiremier  chef,  les  prélats  français  déclarèrent  que 
es  princes  souverains  tenant  leurs  états  de  Dieu , 
et  non  de  l’église  , aucune  puissance  ecclésiastique 
ne  pouvait  les  en  dépouiller  , ni  dispenser  leurs 
sujets  de  leur  obéir  : doctrine  conforme  à la  parole 
de  Dieu  , à la  tradition  des  pères  , et  aux  exemples 
des  saints.  Les  fondemensde  l'invariable  soumission 
que  les  sujets  doivent  à leurs  souverains  légitimes  , 
se  trouvent  clairement  dans  les  divines  écritures  , 
dans  les  interprétations  des  saints  docteurs  de  l’an- 
tiquité , et  dans  la  pratique  uniforme  des  lidèles  de 
l’église  primitive,  Parmi  des  chrétiens  si  dignes  do 
servir  de  modèles  à ceux  des  âges  suivaiis , est-il  un 
seul  exemple  de  révolte  contre  un  empereur  ido- 
lâtre , sous  prétexte  de  son  idolâtrie  , ou  d’une  sen- 
tence pol'tée  contré  Itii  par  un  des  successeurs  de 
saint  Pierre  ? Les  faits  contraires  et  si  désastreux 
des  temps  postérieurs,  font  abhorrer  l’introduction 
de  la  doctrine  qui  en  fut  la  cause,  loin  de  l’autoriser^ 
ainsi  le  premier  chef  de  la  déclaration  gallicane 
ne  souffre  point  de  difficulté  pour  quiconque  n’est 
pas  imbu , jus^u’à  l’enivrement  , des  préventions 
transalpines, 

•Ainsi  en  est-il  encore  de  la  maxime  qui  subor^- 
donne  l’exercice  de  la  puissance  même  spirituelle 
du  pontife  romain  , à l’autorité  des  canons  reçus  de 
l’église  universelle  , comme  ayant  été  dressés  ])ar 
l’esprit  de  Dieu.  Qui  peut  même  y sans  scandale  , 
entendre  quelques  ultramontains  outres  attribuer 
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au  pape  une  indépendance  entière  des  canons  , et 
le  maniement  arbitraire  de  ces  lois  sacrées , de  telle 
manière  qu’il  en  dispense  quand  et  comme  il  lui 
plaît , et  que  sa  Tolonté  seule  en  rende  la  dispense 
valide  ? 

Quant  au  pouvoir  de  prononcer  en  matière  de 
foi  avec  une  certitude  qui  oblige  tout  fidèle  à sou> 
mettre  son  jugement  s’il  ne  veut  être  hérétique  , 
cette  prérogative  de  l’infaillibilité , absolument  né- 
cessaire pour  la  conservation  du  sacré  dépôt , fut  in- 
dubitablement accordée  à l’églisé  : mais  dans  le 
passage  de  l’évangile  qui  marque  l’infaillibilité 
avec  le  plus  de  précision  , le  Sauveur  la  promet  à 
tons  les  apôtres  en  commun  , et  non  pas  seulement 
à Pierre  leur  chef.  Allez  , dit-il  en  usant  du  nombre 
pluriel , enseignez  toutes  les  nations  ; voilà  que  je 
suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu’à  la  consomma- 
tion des  siècles  : Euntes  docete....  ecce  ego  vobiscum  sum. 
C’est  qu’il  était  nécessaire  , pour  la  conservation 
de  la  foi , que  l’église  fût  infaillible  , et  que  cette  né- 
cessité n’avait  pas  lieu  pour  son  chef  en  particulier  : 
il  suffisait  que  le  corps  apostolique  , ou  le  corps  de 
l’église  enseignante , tant  dispersée  néanmoins  qu’as- 
semblée , fût  dirigé  tous  les  jours  , jusqu’à  la  con- 
sommation des  siècles  , par  l’oracle  nécessairement 
infaillible  de  la  vérité.  Que  si  l’infaillibilité  person- 
nelle n’est  pas  nécessaire  au  chef  de  l’église  , d’où 
présumera- 1- on  qu’elle  lui  ait  été  accordée  ? Mais 
si  elle  lui  est  nécessaire , le  ciel  permettrait-il , 
depuis  dix-huit  siècles  , qu’elle  fût  toujours  en 
problème  ? 

Reste  la  question  si  le  pape  l’emporte  en  autorité 
sur  le  concile  , ou  le  concile  sur  le  pape  , et  cela 
hors  même  les  temps  de  schisme  : question  plus 
curieuse  qu'utile  ou  usuelle,  puisque  depuis  l’ori- 
gine de  l’égKse , la  nécessité  de  faire  usage  d’une 
pareille  décision  ne  s’est  pas  encore  rencontrée, 
'foujours  les  conciles  vraiment  oecuméniques  ont 
été  d’accord  avec  les  papes  , et  les  papes  avec  les 
conciles,  touchant  la  foi  et  les  moeurs  ; et  dix-huit 
siècles  écoulés  dans  cette  sainte  unanimité  du  chef 
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et  des  membres  de  l’apostolat  ou  de  l’épiscopat , 
font  sagement  présumer  qu’elle  durera  jusqu  à la 
consommation  des  siècles.  Si  toutefois  il  pouvait 
arriver  qu’un  pape  soutint  opiniàtrément  ce  que 
le  concile  aurait  condamné  comme  hérétique , ou 
combattit  avec  la  même  opiniâtreté  ce  que  le  concile 
aurait  décidé  comme  un  article  de  foi , à qui  des 
deux  faudrait-il  en  croire  ? On  peut  encore  répon- 
dre à cette  supposition  , qui  n’est  qu’un  dévelop- 
pement de  la  question  précédente  , que  l’expérience 
du  passé  la  fait  raisonnablement  présumer  chimé- 
rique. On  doit  au  moins  convenir , indépendamment 
de  toute  opinion  locale  , que  le  pape  alors  serait 
tombé  dans  l’hérésie  d’une  manière  inexcusable  et 
notoire , puisque  la  multitude  des  premiers  pasteQrs , 
témoins  nécessaires  de  la  foi  des  églises  diverses  , 
rendent  à la  croyance  unanime  de  l’église  univer- 
selle un  témoignage  dont  la  malignité  seule  pour- 
rait méconnaître  la  certitude.  En  effet , tous  les  ul- 
tramontains sensés  reconnaissent  que  si  le  pape 
venait  sans  retour  à professer  l’hérésie  , il  eu  serait 
de  lui  comme  d’un  pape  'déjà  mort  , auquel  il  ne 
serait  plus  question  que  d’en  substituer  un  autre. 

Cependant  comme  l’église  n’est  pas  un  corps 
acéphale  , et  que  c’est  à ce  corps  entier  , composé 
du  chef  et  des  membres,  que  l’infaillibilité  fut  in- 
contestablement promise  , les  décisions  prononcées 
contre  le  pontife  qu’on  suppose  hérétique  , de- 
vraient être  confirmées  par  celui  qu’on  aurait  mis 
en  sa  place;  d’où  il  parait  que  le  fameux  débat  entre 
les  partisans  de  la  supériorité  du  pape  et  ceux  de 
la  supériorité  du  concile  , est  une  dispute  sans 
objet , au  moins  pour  ce  qui  regarde  l’infaillibilité  , 
puisque  cette  prérogative  ne  fut  assurée  ni  au  chef 
de  l’église  en  particulier , ni  à ses  membres  séparés 
de  leur  chef,  mais  à l’église  entière  , c’est-à-dire  , 
aux  suffrages  réunis  du  chef  et  des  membres. 

Sans  nous  étendre  davantage  sur  cette  matière  , 
dont  la  discussion  plus  approfondie  n’appartient  pas 
à l’bistoire , nous  pouvons  conclure  que  l’infailli- 
bilité du  pape  et  sa  supériorité  sur  le  concile,  sont 
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ti)core  fies  points  de  doctriiie  sur  lesf[oeIs  châcrtfl 
peut  opiner  en  particulier  selon  ses  lunniéres^  Eu 
iaire  des  point»  de  croyance  qui  excluent  jusq-u’au 
lioute  , c’est  s’arroger  le  pouvoir  de  former  des  ar- 
ticles de  foi  que  l’eglise  ne  connaît  point.  Les  an- 
leurs  même  qui  tiennent  celte  doctrine  , à quelque» 
enthousiastes  près  , conviennent  que  ce  n’est  point 
un  dogme  qu’on  doive  admettre  pour  être  véritable- 
ment catholique  j pareillement  , les  défenseurs  du 
sentiment  contraire  , tout  en  l'étayant  des  décrets 
du  concile  de  Constance  , ne  le  soutiennent  que 
< omme  fondé  sur  des  preuves  plus  fortes  que  celles 
de  leurs  contradicteurs.  Les  premiers  prétendent  , 
ou  que  le  concile  n’était  pas  encore  oecuménique 
lorsqu’il  lit  ces  décrets,  parce  qu’alors  il  n’était  tom- 
posé  que  des  prélats  de  l’obédience  de  Jean  XXllI 
qu’on  y déposa  , ou  qu’ils  ne  furent  pas  confirmé* 
par  Martin  V qu’on  élut  en  sa  place , et  même  qu’ils 
avaient  été  corrompus  depuis  par  les  pères  sebis- 
mall(|ues  de  Bâle.  C est  pourquoi  le  clergé  de  France 
n’a  pas  donné  la  doctrine  de  sa  déclaration  comme 
une  règle  de  foi  dont  il  nh  fût  pas  permis  de  s’écar- 
ter; tout  ce  qu’il  dit  de  plus  fort , c’est  qu’il  s’est 
déclaré  pour  ce  qu'il  a regardé  comme  le  vrai  sentiment 
des  catholiques.  Du  reste  , les  prélats  de  l’assemblée  , 
dans  la  lettre  qu’ils  adressèrent  aux  autres  évêques 
du  royaume  , marquent  formellement  que  leur  dé- 
mêlé avec  Innocent  XI  ne  concernait  point  du  tout 
les  dogmes  de  la  foi , qui  sont  les  mêmes  à Rome  et 
en  France.  Soit  Italien  , soit  Français  , tout  catho- 
lique s’en  tiendra  sans  doute  au  concile  de  Trente  : 
or  , est-il  que  le  canon  touchant  l’autorité  du  chef 
de  l’église  s’y  trouvant  déjà  dressé  , on  prit  le  parti 
de  le  supprimer  après  une  délibération  plus  mure  , 
pai  ce  qu’il  semblait  établir  l’infaillibilité  du  pape  , 
et  sa  supériorité  sur  les  conciles  œcuméniques. 

Il  est  donc  libre  à chacun  de  penser  en  son  par- 
ticulier comme  il  le  croit  convenable  , touchant  la 
question  présente  ; mjiis  chacun  doit  aussi  se  con- 
former extérieurement  à la  police  du  lieu  qu’il  ha- 
bite , el  obéir  aux  cdlls  du  prince.  Les  souverains  j. 
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cliarg<?s  de  maintenir  la  concorde  et  la  U’aTKjnillité 
dans  leurs  états  , ont  un  droit  incontestable  d’en 
bannir  , non-seulement  les  doctrines  hétérodoxes 
et  suspectes , mais  encore  celles  qu’ils  jugent  pi-éju- 
diciables  à leur  autorité  , dés  la  quelles  ne  font 
' point  partie  de  la  créance  avérée  de  l’église. 

Dans  l’année  même  où  parut  la  déclaration  du 
clergé  , un  simple  bachelier , frère  Malagola , domi- 
nicain , en  osa  combattre  le  premier  et  le  plus  sage 
article  , dans  une  thèse  qu’il  soutint  à la  face  delà 
faculté  de  Paris.  11  leva  l’étendard  dès  le  frontispice 
de  la  thèse  , où  , entr’autres  choses  , on  lisait  ces 
paroles  : A celui  qui  fie  et  délie  tout  sur  la  terre  , 
c’est-à-dire  , qui  possède  éminemment  l’une  et  l’au- 
tre puissance.  L’auteur  ne  tarda  point  à être  dé- 
noncé : il  comparut  hardiment , et  soutint  sans  dé- 
tour, que  le  pouvoir  de  lier  et  délier  accordé  par 
Jesus-Christ  au  prince  des  apôtres  et  à ses  succes- 
seurs, devait  s’entendre  de  la  puissance  temporelle, 
aussi-bien  que  de  la  spirituelle.  C’est  le  principe 
dont  s’était  appuyé  le  jésuite  Santarelli  , autrefois 
condamné  par  la  Sorbonne  , qui  ne  se  démentit 
point  en  celte  dernière  rencontre.  Après  avoir  re- 
nouvelé son  ancienne  censure  , elle  chassa  Malagola 
de  l’assemblée  , comme  un  parjure  sans  pudeur  qui 
foulait  publiquemeotaux  pieds  le  serment  qu’il  avait 
prêté  dans  ses  actes  précédens  , et  fit  rayer  son 
nom  du  catalogue  des  bacheliers.  On  ignore  pour 
quelle  raison  le  parlement , si  vif  autrefois  contre  la 
même  doctrine  , demeura  tranquille  dans  le  cas 
d’une  première  atteinte  portée  à la  déclaration  du 
clergé,  qui  l’avait  proscrite. 

Il  parut  moins  indifférent  à l’égard  de  deux  pièces 
qu’on  fit  peu  après  passer  en  France  contre  la 
même  déclaration  ; savoir  , un  décret  de  l’archevê- 
que de  Strigonie  qui  la  condamnait,  et  une  autre 
sorte  d’improbation  donnée  an  même  sujet , sous  le 
titre  d’examen  théologique  et  juridique.  Ces  étran- 
gers passant  au  delà  même  de  leur  but , avançaient 
que  le  privilège  de  juger  en  matière  de  foi  appar- 
tenait uniquement  au  saint  siège.  Le  parlement , à 
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qui  cette  assertion  fut  particulièrement  dénoncée  , 
ne  voulut  pas  prononcer  de  son  chef  sur  une  ma- 
tière purement  ecclésiastique  , et  commença  par 
consulter  les  docteurs.  La  faculté  répondit  que  la 
proposition  déférée  en  tant  qu  elle  ôtait  aux  évêques , 
et  meme  aux  conciles  généraux  , le  pouvoir  qu’ils 
ont  reçu  immédiatement  de  Dieu  pour  juger  des 
controverses  de  la  foi , était  fausse , téméraire  , 
erronée  , opposée  à la  pratique  de  l’église , et  con- 
traire à la  parole  de  Dieu.  Sur  celte  réponse,  l’avocat 
général  demanda  la  suppression  du  décret  de  Stri- 
gonie  , ainsi  que  de  l’examen  ihéologique , qui  ren> 
fermait , disait-il , les  mêmes  erreurs.  11  ajouta  que 
ces  deux  ouvrages  tendaient  également  à insinuer  que 
le  pape  a la  domination  absolue  dans  l’église  univer- 
selle , et  qu’il  n’est  point  obligé  d’en  suivre  les  règles 
même  les  plus  respectables  par  leur  antiquité  , ni 
de  se  soumettre  en  aucime  manière  aux  canons.  Le 
lendemain  a3  de  Juin  i683,  parut  un  arrêt  pour 
supprimer  ces  deux  ouvrages  , qui  , tout  proscrits 
qu  ils  étaient , mortifièrent  sensiblement  le  prélat 
qu’on  regardait  comme  l’auteur  principal  des  quatre 
articles  du  clergé. 

La  trêve  qui  se  conclut  le  ro  d’Août  de  l’année 
suivante  entre  la  France  et  l’Espagne  , donna  lieu  à 
des  propositions  , dont  la  nature  et  la  forme , égale- 
ment originales  , peuvent  tempérer  un  moment  le 
sérieux  de  Thistoire , d’autant  mieux  que  celte  sorte 
d’épisode  n’est  point  étrangère  à notre  sujet  : on  y 
verra  jusqu’où  se  portent  les  prétentions  des  gens 
de  secte  et  de  parti , à l’égard  même  de  leurs  souve- 
rains. Louis  XIV  avait  envoyé  le  comte  d’ Avaux  à 
Ratisbonne  , avec  plein  pouvoir  d’admettre  à la 
trêve  qui  s’y  négociait , toutes  les  puissances  qui 
voudraient  y accéder.  Or , il  prit  envie  à la  puis- 
sance jansénienne  de  s’y  faire  comprendre.  La  paix 
fourrée  de  Clément  IX  avait  bien  fait  cesser  les 
poursuites  contre  l’escouade  des  quatre  évêques  ré- 
fractaires; mais  comme  on  n’entendait  point  donner 
par  cette  indulgence  le  droit  d’enfreindre  les  lois  de 
l’église  , la  signature  du  formulaire  allait  toujours 
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ion  traiH.  Il  ny  avait  ni  bénéiice  à espéref  tïâris  les 
dioceses , ni  de»ré  à obtenir  dans  les  universités  , 'à 
soiiscrire  avec  seirnerit.  Les  Pasteurs 
•vedlaient  avec  d’aulànl  plus  de  soin  sur  leurs  trou- 
peaux  , tju’ds  u’i^iioraient  pa«  que  bien  de  loüps  sè 
uepusaient  eu  brebis , et  en  gardiens  hi'êoie  , et  que 
débonnaires  ad  dehors , ils  exerçaient  en  secret 
Le  roi , qui  avait  prétendu  Proèurer 
a i e^Iise  une  paix  véritable  et  vraiment  utile  , u’étaît 
pas  d büràeiir  à souffrir  qd’on  la  lui  ren^lit  plus  nui- 
sible  que  la  guerre  , eu  ÿ répandant  l’erreur  avec 
•plus  de  facdite  La  vigilance  et  la  fermelé  du  mo- 
narque réduisirent  les  nova,teurs  les  plus  inquiets  â 
retirer  dans  les  Pays-Bas  , où  ils  se  promettaient 
plus  de  liberté  , et  de  parler  , et  d’écrire. 

_ Sujets  uiépontens  et  à demi  rebelles  , cés  trans- 
luges  s assimilant  aux  têtes  couronnées  , et  traitant 
d égal  en  égal  avec  leur  propre  souverain  , dressè- 
rent leurs  articles  dans  une  offre  de  capitulation  qui 
S adressait  â son  plénipotentiaire.  Gétle  entreprise 
est  SI  extraordinaire  , ou  plutôt  si  extravagante 
qu  elle  passerait  pour  une  rêverie  , ou  pour  avoir 
etc  cdntrquvée  malignement , si  le  monument  qiii  eni 
•coritastè  là  réalité  ne  se  retrouvait  ej^rc  parmi  les 
piècesclu  procès  deQuesriel  .impriiflR^surrorigi 
en  1704  mir  les  ordres  de  l’archeVêque  de  Malmes 
Le  pere  Quesnel  convint  lui  même  que  cette  pièce 
n était  pas  supposée  (i),  parce  qu’il  savait  très-bien 
que  la  minute  en  existait , et  qu’on  était  en  état  de 
la  prddnire.Jl  oiit  ce  qu’il  eut  de  mieux  à répondre 
b est  quon  rfavait  pas  eu  intention  de  H publier  ^ 
et  qu’au  fond  ce  n’élail  qu’une  badinèrie  dont  on 

• n avait  pas  fait  usage.  On  peut  crôîre  que  la  lettre 
cfm  coriienail  ces  propositions,  ne  fut  pas  remise  au 
•plenipolentiarre  dont  elle  portait  l’adresse  • tout 

bien  examiné  , ceuX  qni  l’draient  écrite  trouvèrent 
- bon  de  la  retenir  . apparemment  dans  fa  crainte  de 
rappeler  à la  mémoire  les  malFienreùx  tenfps  dei 
luthériens  d Allemaghe  et  deâ  calvinistes  de  France, 

• (j)  \natoniw  fie  la  Seul,  du  P.  Quesnel,  p.  i3x  et  i3i 
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et  de  se  traduire  eux-mêmes  en  chefs  de  parti  qt^ 
se  crpient  assez  forts  pour  proposer  une  trêve  av 
roi , et  lui  imposer  des  conditions.  Mais  à qui  per- 
suadera-t-on  que  des  hommes  du  caractère  d’Ârriaud 
et  de  ses  amis,  uniquement  pour  s’amuser , aient 
conçu  l’idée  d’une  lettre  si  étrange  , et  l’aient  ré- 
duite en  articles  si  convenables  à la  détresse  où  ils 
se  trouvaient  ? Si  l’on  nie , contre  la  persuasion 
commune  , que  ce  grave  docteur  l’ait  dictée  au 
sieur  Ernest , toujours  est-il  incontestable  qu’elle 
fut  écrite  par  un  des  zélateurs  du  parti , qui  tous  , 
dans  ces  conjonctures  , n’étaient  certainement  pas 
d’humeur  à rire. 

Elle  était  signée  , Vos  Uh-humbUs  et  trh-ohiU- 
sans serviteurs  les  disciples  de  saint  Augustin}  et  partant 
de  çe  titre  , on  représentait  au  roi  l’odieuse  p^tia- 
lité  dont  il  encourait  le  blâme  , s’il  traitait  les  msci- 
ples  du  plus  illustre  des  pères  de  l’égUse , avec  plus 
de  dureté  que  les  pirates  de  Barbarie  auxquels  il 
venait  d’accorder  la  paix , et  s’il  les  excluait  d’une 
trêve  qu’il  offrait  à tous  les  peuples  sans  distinction 
de  religion  ni  de  mérite.  Le  secrétaire  du  parti  mar- 

3uait  ensuite  , que  tous  ses  commettans  lui  avaient 
onné  ordre^e  manifester  leurs  vues  pacifiques  , 
par  Us  condisBk  mimes  quils  avaient  cru  devoir  pro- 
poser , pour  ^^ien  faire  contre  les  formes  accoutumées 
de  ces  sortes  de  contrats  publics.  Suivaient  les  articles 
de  capitulation  au  nombre  de  dix-huit , dont  nous 
ne  prétendons  pas  exposer  le  bizarre  assemblage.  Il 
suffira  de  quelques  traits  pris  au  hasard , pour  en 
làire  sentir  l’impertinence.  Non-seulement  on  de- 
mandait à sa  majesté  , sans  restriction  ni  modifi- 
cation quelconque,  de  faire  cesser  les  exilsettoutes 
les  voies  de  fait , mais  on  lui  disait  avec  insolence  , 
que  ses  procédés  décriaient  sa  justice  , et  déshono- 
raient son  nom  au  dedans  et  au  dehors  du  royaume. 
,Qn  exigeait  une  entière  liberté , malgré  l’interdit  et 
toutes  les  censures , pour  l’exercice  des  fonctions 
ecclésiastiques,  et  pour  défendre  avec  vigueur  les 
vérités  de  la  grâce , c’est-à-dire  , la  doctrine  con- 
damnée avec  l’Augustin  d’Xprçs,  Us  prcscrivai<ent 
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ensuite  au  monarque  les  mesures  qu’il  avait  à pren- 
dre pour  faire  subirauxaccusateurs  des  Augustiniens 
les  peines  portées  contre  les  calomniateurs.  Pour 
tout  cela,  ils  olTraient  de  se  justifier  par  de  bonnes 
apologies , où  ils  rendraient  raison  de  leur  conduite , 
et  répondraient  à tout  ce  qu’on  avait  objecté  , soit 
contre  leur  manière  d’agir , soit  contre  leur  doc- 
trine. Voilà  ce  que  proposait  le  parti  pour  accepter 
une  simple  trêve  : qu’aurait-il  donc  exigé  pour  une 
)aix  absolue  ? Et  que  n’aurait-il  pas  prétendu  < o'u 
dutôt  enfreint  et  violé,  si  au  lieu  de  l’état  de  fài- 
desse  et  d’humiliation  où  il  se  trouvait  , il  avait  eu 
a force  en  main  ? Qu’ont  pu  les  huguenots  , qu’ils 
n’aient  point  osé  ? De  sectes  qui  ont  les  mêmes  prin- 
cipes , on  ne  peut  attendre  que  les  mêmes  œuvres. 

C’est  ce  qu’avait  parfaitement  compris  Louis  le 
Grand  , lorsqu’il  résolut  enlin  d’exterminer  l’hydre 
à jamais  renaissante  qui  s’obstinait,  depuis  sept  à 
huit  règnes , à ravager  l’église  et  la  monarchie  fran- 
çaise. Dès  l’année  1661  , les  religionnaires  outre- 
passant les  concessions  de  l’édit  de  Nantes , tout 
exorbitantes  qu’elles  étaient , Louis  avait  donné  une 
déclaration,  portant  que  des  commissaires  iraient 
dans  toutes  les  provinces  du  royaume  pour  informer 
des  contraventions  ou  des  innovations  qu’on  y avait 
faites  , et  remettre  au  moins  les  choses  sur  le 
pied  de  l’édit.  Dix-huit  ou  vingt  arrêts  donnés  coup 
sur  coup  dans  les  provinces  diverses  , montrèrent 
que  le  vœu  des  parlemens  avait  précédé  les  ordres 
du  prince  , ou  du  moins  qu’un  zèle  unanime  lès 
porterait  à le  seconder. 

Guidé  par  ce  genre  pratique  et  sûr  de  conseil  , 
le  roi  , en  i66g  , donna  une  déclaration  nouvelle 
et  fort  circonstanciée , qui  devait  servir  de  règle- 
ment pour  l’avenir.  Elle  défendait  aux  religionnaires 
de  faire  des  prêches  hors  des  lieux  qu’on  leur  avait 
marqués  pour  cela  ; de  rien  dire  contre  la  religion 
catholique  ; de  contracter  des  mariages  avec  les 
catholiques,  s’il  y avait  opposition  ; de  jamais  juger 
de  la  validité  d’un'  mariage  , et  de  punir  ou  censurer 
ceux  d’entre  eux  qui  enverraient  leurs  enfaus  aux 
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écoles  catholiques.  U était  de  plus  orddnne  , qu  ilà 
n’auraient  point  enU’ée  aux  étals  de  Languedoc  J 
que  dans  cette  province  et  celle  de  Guienue  ou  les 
- consulats  étaient  mi- partis , le  premier  cûnSul  suerait 
'toujours  catholique  ; que  danslouteslessenechaus- 
■ séeUt  autres  juridictions,  les  conseillers  calvinistes 
ne  pourraient , quoique  plus  anciehs  , présider  en 
l’absence  des  cbeis  * et  que  dans  les  assemblées  des 
Villes  les  catholiques  seraient  toujours  en  nombre 
pour  ’le  moins  égal  à ceux  de  la  réforme  ; que  les 
enfans  d’un  catholique  et  d’une  calviniste  seraient 
tous  élevés  dans  la  religion  catholique  } que  es 
^processions  du  saint  SaCremerit  passant  devant  les 
temples  , oh  y interromprait  le  chant,  jusqu  a ce 
qu’on  V eût  été  averti  qu’elles  étaient  passées  j qü  on 
' tendrait  devant  les  maisons  des  relj^oühaires  i 

cômmepar-loutailleurs  ; enfin,  qu  ils  observeraient 
les  fêtes  prescrites  par  l’église  , sans  vendre  ni  tra- 
vailler à boutique  ouverte.  Quelque  propre 
cette  déclaration  à ininer  1 edihce  de  la  reforme , le 
Ipartemeht  de  Paris  fut  près  de  quatre  m_ois  sans 
: vouloir  l’enregistrer  , parce  quelle  supprimait  ou 
adoucissait  quelques  articles  d’une  ordonnance  plus 
.séVère  rendue  trois  ans  auparavant.  ^ 

Louis  ilV  continuant  a miner  Ihcrotiqtie  Re- 
forme , interdit,  le  lO  de  Juiii  i68b,  l’entrée  des 
'fermes  et  des  sdus-fermes  royales  a et  ux  qui  la  pro- 
fessaient.  Le  6 du  mois  suivant , il  défendit  aux 
^ catholiques  , souS  peine  d’àmènde  hdnorable  et  de 
■^bannissement,  d’embrasser  le  calvinisme,  et  aux 
ministres  de  les  admettre  a leurs  assemblées  , sous 
' Peine  d’inté rdiction  dans  leur  ministère , et  de  I exer- 
“ cice  de  leur  religion  dahs  le  lieu  6ü  tin  catholique 
"•  l’aurait  embrassée.  Cette  déclaration  générale  fui 
^ suivie  d’ordonnances  particulières,  en  conséquence 
’ desqüelles  on  renversa  un  grand  nombre  de  temples 
bâtiî  contre  les  dispositions  de  I édit  de  ï^anteS  dont 
"la  secte  mutine  n’avait  pu  Se  contenter.  Ce  fut  la 
fcoinme  l’éclair  qui  annonça  la  fo^re  prête  a tout 
îm^er.lls  en  furent  clàcés  d’el  lot , et  ne  revinrent 
"de  leur  stupeur  que  pour  prendre  la  fuite  j ce  q«t 
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(U  porter  , en  r682  , défense  aux  gens  de  mçret  de 
rnélier  d’abandonner  le  royaume , sous  peine  des 
galères  perpétuelles  , et  à qiiicomjue  de  favoriser 
leur  évasion  , sons  peine  d’une  amende  arbitraire  , 
qui  ne  jiourrait  pas  être  au-dessous  de  trois  mille 
livres.  La  retraite  de  quelques  personnes  de  marque 
attira  peu  après  une  défense  générale  aux  religion- 
haires  de  to,ute  condition  de  quitter  le  royaume  , à 
peine,  de  nullité  pour  les  contrats  de  vente  qu’ils 
auraient  faits  de  leurs  immeubles  une  année  avant 
leur  fuite  , et  de  confiscation  de  ces  biens  , si  l’on 
fuyait  en  effet:  précaution  sage  qui  contint  l’avidité 
des  acquéreurs  , et  qui  peut  déjà  faire  sentir  le  faux 
de  tant  de  clameurs  hyperboliques  sur  les  sommes 
prétendues  immenses  qui  sortirent  du  royaume 
avec  les  huguenots. 

Tandis  que  le  roi  usait  de  la  puissance  extérieure 
pour  maintenir  ou  rétablir  dans  tous  ses  droits  la 
religion  nationale  , le  clergé  , par  la  voie  qui  lui  est 
propre  , par  Li  prière  et  î’instruclion  , ne  cessait 
d’y  rappeler  ceux’qui  se  rassuraient  dans  leur  égare- 
ment , ou  sur  l’exemple  de  leurs  pères  aussi  aveu- 
gles qu’eux  , ou  sur  la  parole  de  leurs  ministres  in- 
téressés et  faux  , qui  ne  les  retenaient  dans  leur  re- 
ligion qu’en  défigurant  la  nôtre.  Occupés  en  1682  de 
tant  d’autres  objets  , nos  prélats  avaient  néanmoins 
dressé  sur  celui-ci  un  avertissement  pastoral,  oùils’ 
se  montraient  presque  uniquement  sensibles  à voir 
leurs  frères  séparés  d’eux  , s’égarer  de  plus  en  plus 
chaque  jour  dans  les  voies  de  ferreur  et  de  la  per- 
dition ; et  les  prenant  par  leurs  préjugés  mêmes 
contre  les  pasteurs  romains  , ils  leur  représrentaient 
que  leur  aversion  pour  la  communion  romaine  ne 
pouvait  plus  avoir  dé  fondement  sous  le  pape  Inno- 
cent XI  , qui  présentait  à logit  le  monde  clirétien  , 
st^r  la  chaire  apostolique  , un  modèle  parfait  de  la, 
régularité  chrétieqne  et  de  là  sainteté  pontificale. 
Ainsi  l’asgcmbiée  de  1,682  donnajl-elle  autant  de. 
Jpuanges  à Innocent  XI , qu’elle  lui  causait  de  cha- 
grin: mais  pour  un  chagrin  si  cuisant  , que  tout  éloge 
«St  un  faible  appareil  ! Avec  son  averlisscmenlt^ 
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pastoral , cette  assemblée  publia  un  mémoire  oui 
proposait  plusieurs  méthodes  , les  plus  simples 
et  les  plus  convenables,  pour  la  conversion  des 
réltgionn^ires, 

, Le  roi  avait  en  même  temps  fait  expédier  deux 
lettres  circulaires , l’une  pour  les  évêques , et  l’autro 
pour  les  intendans  de  provinces , qu’il  exhortait  les 
uns  et  les  autres  a seconder  le  zèle  de  l’assemblée, 
11  recommandait  néanmoins  de  ménager  les  esprits 
a.vec  douceur  et  sagesse  , de  n’employer,  que  la 
force  des  raisons  , et  de  ne  donner  aucune  atteinte 
aux  édits  concernant  la  tolérance.  Cette  clause  fait 
▼pir  qu’alors  Louis  XIV  voulait  encore  s’en  tenir  an 
plan  qui  lui  réussissait  depuis  quelques  années; 
savoir  , de  n’exécuter  qu’en  détail  la  ruine  du  cal- 
'vinisme  , d’en  saper  insensiblement  les  églises  , et 
de  ne  les  anéantir  que  successivement;  mais  l’année 
suivante  i(i8d  , ces  factieux  sectaires  forcèrent  la 
cour  à procéder  d’une  tout  autre  manière, 

Ils  se  rassemblèrent  dans  le  Poitou  , dans  la  Sain- 
tohge , dans  la  Guienne  , dans  le  Languedoc  et  dans 
le  Dauphiné , dressèrent  un  projet  d’union  générale , 
et  déclarèrent  qu’ils  étaient  résolus  d’obéir  à Dieu 
plufûl  qu’aux  hommes  : langage  accoutumé  de  la  ré-r 
forme  séditieuse , et  connu  de  longue  main , comme 
exprimant  leur  détermination  à prendre  les  armes 
pour  leur  religion  contre  leur  souverain,  Il  n’y  eut 
toutefois  que  les  sectaires  des  montagnes  du  plus 
^ITicile  accès  , qui  osèrent  en  venir  à cette  extré- 
mité ; les  mitres  ne  crurent  pas  devoir  s’engager 
dans  une  affaire  si  hasardeuse , pyant  qu’elle  eût  pris 
un, cours  dont  ils  pussent  bien  espérer.  Ce  peu  de 
concert  fit  avorter  le  complot,  et  la  révolte  fut 
presque  aussitôt  punie  que  déclarée.  Les  plus  cou- 
pables , parmi»  lesquels  abondaient  les  ministres  , 
iqrpnt  condamnés  à la  mort.  On  fît  grâce  à la  mul- 
tifude  abusée,  tfudu  moinsils  en  furent  quittes  pour 
la  démolition  de  leurs  temples  , et  pour  Ioger_  les 
t*’Oiipes  qui  les  avaient  spnmis  et  les  contenaient 
dans  la  soumission.  ■ 

Les  éciivains  protestaqs  qnt  fort  dççkthé  ÇQptf  g 
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celle  hospilallté  mililaire  , peu  ff 

mais  des  rebelles  dignes  de  mort 
grâce  à se  plaindre  <f  un  châtiment  si  leger  en  com- 
paraison de  leur  forfaiture  , et  d’ailleurs  commande 
parla  nécessité  manifeste  de  surveiller  un  amas  de 
mutins  toujours  prêts  à recourir  aux  «rmes  j 
cette  soldatesque,  zélée  à sa  maniéré,  «ces  mission- 
naires bottés  . comme  on  les  nomma  ^ 
se  portèrent  à des  excès  tyranniques  et 
rent  jusqu’aux  consciences , ce  sont  , 

inévitables  des  guerres  dont  la  rebgion  est  le  pr 
texte  , et  que  les  religionnaires , en  se  révoltant , 
'avaient  dû  prévoir.  Mais  ceux  qui  criaient  a la 
violence , l’exerçaient  les  premiers , sans  meme  res- 
pecter  les  droits  de  la  nature.  Ils  apprenaient  aux 
pères  à méconnaître  leurs  enfans,  et  aux  enfans  a 
1-enier  leur  père  , aux  femmes  et  aux  maris  a s aban- 
donner , à se  tourmenter  réciproquement  , aux 
meilleurs  amis  à s’entr’égorger  , ou  du  ™oins  a 
rompre  tout  commerce  entre  eux.  Un  religionnaire 
devenu  catholique  était  un  objet  de  haine 
ses  proches;  on  ne  le  connaissait  ^ 

famille  et  dans  tout  le  parti  , que  pour  1 insulter  , 
pour  le  calomnier  et  le  diffamer.  Tels  elaieût  les  , 
procédés  que  leur  suggéraient  les 
«pendant  répétaient  sans  cesse  qu  on  ne  devait 
employer  à \Lr  égard  que  les  voies  de  fonceur  et 
de  persuasion  , sans  jamais  vouloir  qu  on  appelai  les 
moyens  humains  au  secours  dès  moyens  supérieur» . 
tout  insuffisahs  qu’ils  rendaient  ceux-ci. 

L’an  i685  , le  clergé  se  vit  encore  obligé  de  po^er 
des  plaintes  au  roi  contre  la  licènce  obstinée  de  ces 
prédicansà  calomnier  la  foi  romaine  ; «esso^jce  hon- 
teuse , mais  la  seule  qui  leur  restât  contre  j?  déca- 
dence de  leur  secte  , et  les  triomphes  multiplies  de  a 

vraiefoi.Pour8entirlajuslicedecetteplainte,rendie 

le  i4de  Juillet,ilnefautquejeterlesyeuxs^^^^^^^ 

ouvrage  que  nos  prélats  assembles  publièrent  alors 
s^^us  ce  litre  : Docirine  de  l’église,  contenue  dans  no- 
uënro foslon  d.  foi . et  dons  les  décrets  d»  çonede 
de  Trente  , opposée  aux  calomnies  et  aux^injuies 
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repanOupda^s  les  ouvrages  des  prétenriws  réformes. 
On  y vo.t^la  doctrine  ,,?r  j'éS'e' 

cnr'l«°'^  !”  et  les  ménres  V 

*l  .f*  saçrejmens  , le  sr.cniice  de  la  messe  I’a-‘ 

feon?  l"  l’-c!ians.ie?S  ;n!is- 

îi<u  P’”  r^'?PT  n ies  indulgences  , âaitdé- 

, de  manière  à 
«Pl>lir{..ès  iniquement 

décrièr  Fn  couleurs  busses  les  plus  propres  a la 
décrier.  En  conséquence  de  ceffe  requête  , le  roi 

toufe^personn  ^ défense  aux  tninistres  et  à 

dTnXliP  '’i  V.‘'^'S>on  prétendue  réfdî'mée  , 

i’énZT  V Pnl)î.er  des  livres  contre  |a  foi  dé 

le.a^lise,  d irnputerauxcalholiques  des  dogmes  gu’ils 

FndC;:i*r  ^^irectenèe?;  ôlv 

J diiecte^ent , de  la  religion  catholique.  C esKiu’iï 
?eiu  était  comme  impossible  de  toucber  ce  su  et 

sans  imposture  et  sansVqlomnie.  e ««Jct , 

reiie^dntdo,.*,  0,^0^^^!  p''l;;',;r2;;.rrd“; 
Fhvdi  e Cc’n’’-^''!  ' ' '''■'■"ière  tête  de' 

"ail  I»  faîe^""  '■'■  I ‘"P'''  'Clevai,  Cl  diri- 
aeait  les  talens  , regardait  1 unité  de  religion  comme 

le  (dus  ferme  ap, mi  du  trhne  : n la  r„rde  la  Zrt 

que  son  grand  âge  et  ses  infirmités  Ipi  annonçaient 

ntment  de  voir  la  foi  çhrctier.ne  recouvrer  sans 

cliietien.  Les  usurpations  bifes  sur  elles  ’et  con- 

£rSo„"  r'r 

fvaiénMr"®  ÿ ^ nécessité  des  temps 
aient  arrache  .au  premier  des  Ilourhons  se  trou-’ 
x.aient  presque  toutes  rén.arépcnni.  la  ..Ai„ 


y M'  * combinée  deses  édits  ' 

acait  tellement  repris  sur  celui  de  ManleP  m,e  dL’ 
fcnl  cintpianle-hmt  articles  qu’il  coinpreuait  il 
n en  restait  presfjue  plus  que  le  dangereux  M'mulacre^ 
T.CS  husuenots  étaient  exclus  de  l.îjr,dieVl!;Të  ct  d^' 
t aucoup  daulrps  Fcofessioqs ; la  jilupart  des  tem* 
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pies  élàrent  à-bas  J Ie§y>récliéans  avatenf  disparu  ; oiy 
fiOHStrayait  à la  seduclion  des  parens , la  jeunesse 
qui  marquait  de  l’incünatipn  pour  Ja  loi  calboli- 
que;  les  c|iefs  de  iarnille  eux-mêmes  , ébranlés 
d’tibord  parles  craintes  ouïes  espérances  butnaines , 
puis  désabusés  par  les  controverses  qui  se  faisaient 
dans  toutes  les  provinces  , rentraient  en  foula  dans 
le  sein  de  l’église.  S’il  y avait  des  conversions  équi- 
voques , U yen  avait  beauçoup  plus  qu’op  avait  tout 
lieu  de  croire  sincères  ; il  y en  eut  même  dç  généi  eu- 
ses  dessus  de  toyit  soupçon.  I>e  manière  on 

d’aut^ron  entendait  parler  én  tout  lieu  d’abjura- 
tions étonnapies,  et  singulièrement  édifiante?.  On  les 
reçut  d’abord  , sans  trop  se  précantionner  contre^ 
l’avenir.  Qn  exigea  peu  après  la  souscription  d’une 
formule  qui  énonçait  avec  précision  les  points  es-, 
sentiels  de  la  doctrine  catholique.  Enfin , on  oblis^a 
les  pères  à mener  leurs  enfans  à l’église , et  à ré- 
pondre de  leurs  femmes  ; en  tout  rçla  , o,n  n’c- 
prouva  nulle  part  un  degré  dyésistance  qui  pût 
alarrner.  La  Rochelle  et  ûlpntduban,  autrefois  les 
boulevarts  de  l’erreur  , ne  marquèrent  pas  plus 
d’indocilité  que  les  autres  lieux. 

lies  choses  en  étaient  là  , quand  cnCn  l'édit  de  ré- 
vocation fut  expédié  le  i8  Octobre  i(î85.  Il  portait 
l’abolilion  de  tout  ce  qui  s’était  jamais  fait  dans  le 
^’oyaume  en  faveur  de  la  religion  prétendue  rétbr- 
Unee  , la  démolition  de  tous  les  lemjdes  qui  restaient 
à ses  sectateurs  , une  défense  expresse  pour  eux  de 
s’assembler  en  aucun  lieu  pulilic  ni  maison  particu- 
lière , afin  d’en  pratiquer  les  observances  , et  pour 
tous  leurs  ministres  qui.  rofuseraient  d’abjurer  , un 
ordre  alusolu  de  sortir  do  royaume  sous  (fuinze  jours , 
à rorapter  de  la  puldication  de  l’édit.  Mais  en  expul- 
sant les  séducteurs  , on  défendait  a la  multitude  sé- 
duite de  lés  suivre  , c’est-à-dire  , de  prendre  eux- 
mèmes  le  parti  de  la,  désertion  , ainsi  que  de  trans- 
porter hors  de  France  leurs  biens  et  leurs  effets  , à 
peine  de  galère  pour  Içs  hommes  , et  4*^  confisca- 
tion , tant  de  corps  que  de  biens  , pour  les  femmes^, 
jtl  inlei;yint  deux  ordonnances  nouvelles  dans  la 
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même  année  , le  a5  Octobre  et  le  5 Notembre  , à 
l’effet  d’interdire  l’exercice  du  calvinisme  dans  les 
Taisseaux  , et  d’empêcher  les  gens  de  mer  de  favo- 
riser l’évasion  de  ceux  qui  le  professaient.  Cepen- 
dant il  n’est  pas  douteux  que  l’avarice  des  gardes  , 
trop  bien  amorcée  en  ces  sortes  de  rencontres  , n’ait 
procuré  l’évasion  dé  plusieurs  milliers  d’individus  , 
nommes  et  femmes , qui  se  réfugièrent  principale- 
ment en  Angleterre , en  Hollande  et  en  Prusse  : mais 
ni  la  multitude  , ni  l’opulence  fugitives  ne  furent 
aussi  considérables  que  l’ont  voulu  pers^tf^  de 
prétendus  patriotes  , moins  zélés  au  fondipRr  la 

Î>atrie  , que  malveillans , ou  du  moins  indiiférens  à 
'égard  de  la  religion. 

Que  les  calculateurs  de  celte  espèce  aient  porté 
à plusieurs  millions  le  nombre  des  religionnaires  fu- 

E’tifs , c’est  une  exagération  non  moins  suspecte  par 
manière  dont  elle  s’est  formée , que  par  le  ca- 
ractère de  ceux  qui  cherchent  à l’autoriser  et  à s’en 
prévaloir.  Et  comn^nt  s’est-elle  formée  ? On  n’en 
Tint  pas  d’abord  à cette  multiplication  exorbitante  ; 
on  fit  une  première  hyperbole  , on  y ajouta  successi- 
vement , on  la  répandit  de  toute  part , et  semblable 
à la  renommée  qui  lui  donnait  l’être  , toujours  elle 
s’accrut  en  se  répandant.  Enfin  quand  la  prévention 
se  fut  convertie  en  opinion  publique , au  moins  dans 
la  classe  populaire  si  nombreuse  en  ce  genre , on 
ridiculisa  tellement  l’opinion  contraire  , que  peu  de 
personnes  eurent  désormais  le  courage  de  la  sou- 
tenir. Tel  est  trop  souvent  le  pouvoir  du  ridicule  , 
aussi  méprisable  a la  raison  que  terrible  à la  frivolité 
française  , et  telle  est  encore  parmi  nous  l’origine  , 
aussi-bien  que  la  tyrannie  des  opinions  factices  : 
mais  cet  artifice  misérable  peut-il  étouffer  la  vérité 
en  d’autres  bouches  , que  dans  celles  des  lâches  ? 
Après  tout , que  faut-il  de  courage  pour  la  produire 
tout  entière , quand  on  n’a  rien  à dire  Cfui  ne  porte  , 
comme  en  cette  rencontre  , sur  la  déposition  des 
témoins  les  plus  intéressés  même  à dire  le  con- 
traire ? 

C’est  des  écrivains  calvinistes  seuls  que  l’on  prend 
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ici  le  nombre  des  calvinistes  réfugiés  (i)-  Or  est-il 
que  Basnage , le  moins  retenu  entre  les  auteurs  des 
premiers  calculs , ne  porte  cependant  ce  nombre 
qu’à  trois  ou  quatre  cents  mille  ; la  Martinière  , à 
trois  cents  mille  simplement , et  Larrey , à deux  cents 
mille.  Benoit , contemporain  de  l’émigration , dit  gé- 
néralement d’abord  qu’il  passa  deux  cents  mille  ; 
reprenant  ensaite  la  chose  en  détail , et  assignant  à 
chaque  lieu  de  refuge  sa  part  de  réfugiés , à l’excep- 
tion de  quelques  articles  faciles  à évaluer  par  les 
autres , et  que  d’ailleurs  on  a soigneusement  vérifiés , 
U ne  peut  pas  même  parvenir  à son  capital  de  deux 
cenis  mille.  On  peut  voir , dès  ce  premier  rapport , 
comment  l’exagération  s’est  accrue  avec  le  temps , 
où.»  ce  qui  reviént  au  même  , comment  elle  décroît 
a mesure  que  l’on  remonte  au  temps  où  elle  s’est 
faite  : quatre  cents  mille  suivant  Basnage  , trois  cenU 
mille  au  compte  de  la  Martinière  , deux  cems  mille 
selon  Benoit  leur  ancien  et  le  contempAiin  des 
fugitifs  , voilà  déjà  une  réduction  de  moitié  , en  fai- 
sant même  grâce  à celui-ci  sur  son  peu  d’accord 
avec  lui-même. 

_ Quant  aux  points  dè  détail  omis  par  cet  écrivain  , 
et  que  nous  disons  avoir  été  vérifiés  avec  soin  , la 
vénficalion'de  Farticle  de  Berlin  en  parlicuKer  se 
trouve'  parfaite  dans  Fhistoire  des  réfugiés  français 
de  Brandebourg.  L’auteur  calviniste  de  cet  ouvrage , 
Àncillon , qui  l’écrivait  immédiatement  après  les  eta- 
blisseniens  divers  des  fugitifs  dans  cet  électorat , ne 
peut  être  soupçonné  ni  d en  avoir  ignoré  le  nombre , 
ni  de  l’avoir  diminué.  Or , il  dit  en  termes  exprès  , 

3iue  la  colonie  française  de  Berlin , /a  plus  considérable 
e toutes , était  dé  deüx  mille  communians  ; ce  qui , 
à raison  de  cinq^  têtes  par  famille , dont  trois  commu- 
hians  Q peu  près  , donne  trois  mille  trois  à quatre 
ce’nts  personnes  ; et  ce  nombre  ajouté  à celui  des 
réfugiés  des  autres  lieux  du  Brandebourg,  ne  four«- 


fl)  Ratp.  Unile  de  IVglîse  , p.  i30.  La  Martin.  Histoire  de 
Louis  XIV  . liv.  63.,  p.  Larr.  IJist.  d'Angl.  t.iv,p.  664, 
de  dp  Ülsàtei , t<  iii , part.  3 , p.  i9i4- 
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nit , suivant  le  même  Ancillon  , qu’un  total  de  neuf, 
mille  six  cents  et  quelques  personnes.  Admettons 
néanmoins  , nous  le  pouvons  sans  conséquence  , les 
mémoires  dressés  à ce  sujet  sous  le  règne  du  célè- 
bre Frédéric  , par  une  plume  dont  ou  ne  saurait 
méconnaître  le  coloris  , ni  dissimuler  le  goût  pour 
la  fiction  , encore  la  totalité  que  nous  aurons  admise 
ne  montera- t-elle  qu’à  vingt  mille  , et  en  nous  relâ- 
chant de  même  à l'égard  des  autres  j)3ys  de  refuge , 
toujours  nous  restcra-t-il  une  difl’érence  de  plus  de 
moitié  entre  la  somme  avérée  du  nombre  des  trans- 
fuges , et  celle  de  deux  cents  mille  marquée  par  les 
religionnaires  çonlemporains.  Que  devons  nous  donc 
penser  du  front  avec  léquel  on  fa  si  prodigieusement 
énflée  de  nos  jours  ? Mais  sans  qualifier  les  calcula- 
teurs t|ui  nous  égarent , prenons  des  guides  plus  sûrs. 
,T)éjà  1 on  a pu  reconnaître  , ou  du  moins  présumer 
la  justesse  de  l’état  donné  dans  les  commencemens 
de  ce  s ^le  par  le  Marcellus  de  la  France  , c’est-à- 
dire  , par  le  duc  de  Bourgogne  , qui  n.e  porte  le 
nombre  des  huguenots  déserteurs  qu’à  soixante-sept 
à huit  mille  personnes  de  tout  âge  el  de  tout  sexe. 

Ce  prince  , d’un  génie , d’une  sagesse  et  d’une 
candeur  également  renomméç  , est  s.ans  dp.ute  plus 
digne  de  foi , au  rnoins  sur  un  fait  qu’il  était  plus  à' 
portée  d’approfondir  , que  l’historien  poète  et  ro- 
mancier qui  les  fait  monter  à huit  cents  mille  : exa- 
gération cependant  encore  bien  éloignée  du  délire 
anti-cathojique  qui  le  porte  à plusieurs  millions  , 
c’est-à-dire  , à une  quantité  plus  grande  que  celle  de  ' 
tous  les  rellgionnaires  qui  se  'trouvaient  en  France 
av.ant  leur  émigration.  Ils  ne  faisaient  compte  eux- 
mêmes  que  d’un  seul  million  lorsqifinvoquant  la 
protection  de  la  reine  Elisabeth  d’Angleterre , et  lui 
offrant  leurs  bras  contre  leur  patrie  , ils  lui  disaient 
par  leur  député  , le  sieiir  de  Saint-Germain  , quelle 
obligerait  un  million  de  personnes  de  toute  qualité , dont 
le  service  ne  lui  serait  peut-être  j>as  inutile  (i).  Depuis' 
cette  époque  jusqu’à  l’année  1680 , qui  ne  précéda 

Procès  verbal  de  l’assemblç'e  de  Chatelleraut , anne'e  1597. 
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leùf  fuite  que  de  cinq  ans  , leur  nombre  ne  s’élait 
point  accru  , puisqu’en  se  plaignant  des  alleintes 

Su’alors  on  portait  à leux’S  monstrueux  privilèges  , 
s ne  comptaient  encore  qu’n/z  million  d amts  privées 
de  ces  concessions  (i).  Ce  n’est  donc  plus  une  simple 
présomption  , mais  une  conclusion  exacte  et  cer- 
taine, que  le  nombre  de  soixante  et  quelque  mille 
est  le  plus  vrai , ou  du  moins  le  plué  vraisemblable. 
Et  qiiel  vide  ce  nombre  put  il  faire  dans  un  t'oÿaume 
de  vingt-quatre  millions  d’ames  l 

Mais  le  tôrt  fait  au  commerce  et  à l’industrie  ^ fut , 
dit-on  , dans  une  proportion  beaucoup  plus  lorte. 
Sur  quoi  l’dn  fait  encore  des  èxaj'érations  visible- 
ment absurdes , et  même  contradictoires  à celles  de 
la  dépopulation  qu*on  dit  avoir  eu  la  même  cause. 
Je  n en  relèverai  qu’un  trait , par  où  fort  pourra 


juger  des  autres.  Sur  le  rapport  de  l’intendant  de 
Tours , on  soülSent  qu’avant  la  révocation  dé  l’édit 
de  Nantes  , il  y avâit  dans  celle  ville  , pour  les  ma- 
nufactures de  Soie  , huit  mille  métiers  et  soixante 
mille  oüvriërs , en  y comprenant  les  personnes  occu- 
pées au  dévidage  , et  qu’après  la  révocation  , il  ne 
s’y  trouva  plus  que  douze  cents  métiers , et  quatre 
mille  ouvriers.  A la  seule  inspection  de  cêttè  partie 
du  rajiport , la  contradiction  saute  aux  yeux  , pour 
peu  quon  soit  attentif.  En  supposant , contre  toute 
vérité  et  toute  vraisemblance  , les  rellgionnalres  dé- 
serteurs de  tout  le  royaume  au  nombre  dé  trois 
millions,  iîsn’eussént  fait  cependant  que  la  huitième 
partie  des  Français  , dont  le  total  monte  à vingt- 
quatre  millions.  C’est  donc  manquer  de  pudeur  ou 
ue  bon  sens,  que  de  réduire  le  commerce  du  royaqme 
dans  la  proportion  de  quatre  .à  soixante , ou  de  quatre 
mille  ouvriers  à Soixante  mille. 

Autre  fausseté  palpable , et  nouvelle  contradiction 
dans  ce  même  rapport.  11  pbrte  que  le  tarif  de  TouiS, 
avant  la  révocation  , montait  chaque  année  à dix 
millions  de  livrés  de  soie  ; que  cette  manufacture 
employait  sept  cents  moulins , èt  quarante  mille  per- 


(i)  HUt.  d«  l’édii  de  Nnuies  , t.  ïv , part.  3,1.  i6 , 4‘4* 
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sonnes  pour  le  dévidage.  D’abord  rien  de  plus  facUjO 
à confondre , que  la' fiction  de  celle  énorme  quantité 
de  soie  , qui  réduite  en  balles  ordinaires  , en  aurait 
.formé  soixante-deux  mille  cinq  cents.  Voici  qui  est 
précis  , et  non  contesté.  Toutes  les  soies  employées 
dans  le  royaume  passaient  forcément  par  la  douane 
de  Lyon  (i);  or  , le  compte  des  soies  qui , année 
commune , arrivaient  alors  à cette  douane  , ne  mon- 
tait qu’à  trois  mille  halles.  Quand  donc  tout  ce  qui 
en  serait  entré  dans  le  royaume  aurait  été  poqr 
Tours,  quelle  distance  ne  resterait-il  pas  de  ce  total 
de  trois  mille  , à la  quantité  prétendue  de  soixante- 
deux  mille  cinq  cents?  Quant  aux  sept  cents  moulins 
allégués , et  aux  quarante  mille  personnes  employée» 
au  dévidage  , si  celte  allégation  fut  l’ouvrage  d’iui 
intendant,  elle  ne  peut  servir  qu’à  le  convaincre , 
comme  bien  d’autres , d’une  impéritie  honteuse.  Pour 
ouvrer  les  dix  millions  prétendus  de  livres  de  soie  , 
déduction  même  faite  du  tiers  qui  est  pour  la  chaîne, 
et  qui  arrivait  tout  ouvré , au  lieu  de  sept  cents 
moulins , il  en  aurait  fallu  , suivant  le  calcul  dç» 
artistes  les  plus  exacts , deux  mille  sept  à huit  cents, 
et  au  lieu  des  quarante  mille  dévideurs  ou  dévideu- 
ses , avant  l’usage  des  rouets  de  Lyon  , qui  n’étaient 
pas  encore  inventés  , il  en  aurait  fallu  plus  de 
soixante- six  mille , sans  même  compter  huit  mille 
femmes  ou  enfans  occupés  à mettre  la  trame  sur 
les  canettes. 

Voilà  quel  fond  l’on  peut  faire  sur  ces  rappor)^ 
ou  mémoires  d’officiers  publics  , dont  on  ne  relevai^J 
pas  les  inepties  sans  risque.  Il  en  est  encore  quatre 
ou  cinq  de  même  goût  et  de  même  valeur  que  ce- 
lui-ci : mais  son  seul  examen  peut-être  , tout  né- 
cessaire qu’il  était  , n’a  déjà  paru  que  trop  lopg. 
Tous  les  monumens  invoqués  d’ailleurs  en  faveur 
de  la  cause  calvinienne,  ne  consistent  qu’en  recueils 
de  plaintes  et  de  clameurs  vagues  , où  perce  le  cha- 
grin , exagéralif  de  sa  nature  , sujçt  aux  visions  , et 
«juelquefois  au  délire.  Quoi  de  plus  extravagant  en 


(i)  Mémoire  des  marchands  de, Lyon  , p.  102. 
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effet , que  d’attribuer , d’une  manière  exclusive  , le 
génie  clu  commerce  et  des  arts  aux  sectateurs  de 
Calvin , farouches  destructeurs  dès  leur  origine  , et 
beaucoup  plus  propres  à mettre  en  pièces  nos  vases 
et  nos  ornemens  sacrés  , qu’à  préparer  les  matières 

Îiu’on  y faisait  servir  i Mais  ignore-t-on  , ou  veut-on 
aire  ignorer  comment  se  trouvaient  montés  , avant 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes , nos  ateliers  et  nos 
manufactures  ? On  y croyait  les  ouvrier?  calvinistes 
si  peu  nécessaires , qu’ils  en  étalent  exclus  presque 
généralement  par  autorité  publique.  Un  arrêt  du 
conseil , en  date  du  a4  Avril  1667  , en  réduisit  le 
nombre  , pour  le  Languedoc  , au  tiers  des  autres 
ouvriers.  Le  parlement  de  Normandie  allant  plus 
Ipin , dès  l’an  16(37  , fixa  leur  nombre  .à  un  seul  sur 
quinze  catholiques.  Dans  la  capitale  du  royaume , il 
leur  fpt  défendu , pour  la  mercerie  , d’être  plus  de 
vingt  sur  trois  cents , et  il  y avait  des  communautés  , 
tant  d’arts  que  de  métiers  , où  l’on  n’en  recevait 
point  du  tout.  Les  fabricans  d’Amiens  , de  Dijon  et 
d’Autun , par  exemple  , n’en  admettaient  aucun  dans 
aucune  dè  leurs  faoriques.  En  toute  province  , ils 
étaient  généralement  exclus  des  nouvelles  manu- 
factures. On  pouvait  donc  s’y  passer  d’eux.  Ils  n’a- 
valent donc  pas  seuls  le  talent  de?  arts  et  d“S  mé- 
tiers , et  ils  pe  pouvaient  pas  même  l’avoir  en  grand 
nombre.  Ils  n’ont  donc  porté  , par  leur  désertion  , 
ni  ^rand  avantage  à l’industrie  de  l’étranger,  ni  grand 
préjudice  à celle  de  la  patrie. 

Dans  le  fond , quel  prix  et  quelle  consistance  avait 
chez  nous  l’industrie  en  i685  ? Nos  plus  belles  fa- 
briques alors  ne  faisaient  que  de  se  former.  Notris 
commerce  , à peine  sorti  des  mains  de  son  créateur 
Colbert , n’avait  donc  pas  encore  en  le  temps  de 
passer  dans  celles  qui  auraient  pu  le  transporter  à 
nos  rivaux  ; mais  que  leur  eut-on  porté  , sinon  ce 
qu’ils  avaient  déjà , et  ce  qu’ils  avaient  eu  avant  nous  , 
puisque  nous  l’avions  appris  d’eux  ? Le  Français 
perfectionne  , ajoute  , embellit  ; mais  il  invente  peu. 
En  effet,  les  tapisseries  de  Beauvais  et  des  Gobelins 
même  , se  firent  d’abord  à l’imitation  de  celles  de* 
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Flandres  et  d’Anglelterre  , qu’à  la  vérité  elles  àut'- 
{)aâsérent  ensuite.  Les  beaux  draps  de  Pfollaiide  ^ 
d’Angleterre'  et  d’Espagne , servirent  de  modèles  à 
ceux  de  Lbuviers,d’Abbcvilleetde  Üédan(i).  Rouent 
tira  de  l<i  Flandre  ta  fabricàlioii  des  brdcatelles  de 
laine  et  Amiens  celle  des  camelots  de  poil.  Le  mé- 
tier à'  bas  nous  vient  de  l’Angleterrè  ; le  premier 
secret  de  l’ëcarlate  , dé  la  Hollande  , et  la  cliucàil- 
lerie , de  l' Allemagne.  Les  moulins  â foulons  , les 
ibrees  à tondeurs , Tes  paresses  , la  càlendre , l’apprêt 
des  draps  «t  des  toiles  , tout  cela  nous  est  venu  des 
lieux  où  l’on  donne  à croire  que  nos  déserteurs  foiit 
'porté.  Le  boin  Seul  d’une  infinité  dë  fabrications 
annonce  que  nous  les  devons  â l’étranger.  Drap/s 
londrins , serges  dé  Londres  et  d’Ascot , damas  et 
veloürs  de  Gênés  , tafetas  d’Angleterre  , d’Italie  ÿ de 
Florence  , gros  de  Naples  , satiuadés  de  Turin  ^ 
■points  , gazes  et  glacés  de  Venise , tous  ceS  fonds 
de  commerce  , par  leur  dénomination , attestent 
encore  leur  ori^ne. 

Si , embellis  par  nos  ihains  , ils  dot  repassé  dans 
leur  sol  natal , et  s’ils  ont  décru  chez  nous  , sans 
recourir  à l’émigration  deS  reli^ondaires  , combien 
de  causes  plus  sensibles , et  communément  plus  ac- 
tives , Ue  peut-dh  pas  assigner  à cette  révolution  ? 
Telles  furent , et  l'instabilité  de  la  mode  , mobild 
impérieux  des  Français  principalement , ét  la  ja« 
lousie  du  commerce  , qui  n’agit  pas  sur  les  seuls 
Prauçais  ; et  l'avidité  du  fabricant , qui  en  altéi'artt 
lè  qualité  des  marchàndisës  , les  mit  en  décri et  Id 
misère  ldt;fale  des  temps  , qui  détruisit  l’équihbre  dè 
la  concurrence  ; et  la  surcharge  des  impôts  , <lui 
découragea  l’mdustrie  , et  la  louguenr  désastreuse 
des  gnérrès  , 'qui  rendit  les  matières  plorf  tares  , et 
l’exportation  plus  difficile  ; et  les  milices  forcée^-,' 
les  armées  innombrables  de  Louis  XIV  , la  multi- 
plication meurtrière  des  batailles , qui  moissonnè- 
' rent  tant  de  travailleurs  , où  occupèrent  du  moins 
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tant  de  bras  nécessaires  aux  ateliers  languissans. 
Pbiit’  cé  qui  est  de  l’émigralion  , elle  porta  si  peu 
d’atteinte  à la  richesse  , ainsi  qu’à  la  population  du. 
royaume  , que  deux  ans  après  celte  fuite  , les  re- 
venus de  l’état , loin  d’éprouver  une  diminution  i 
furent  augmentés  par  le  bail  de  1687 , et  la  surcharge 
de  l’impôt , si  l’on  peut  la  nommer  ainsi  y ne  fut  que 
d’un  liard  par  tête. 

Quh  si  l’on  imagine  encore  que  le  royaume  se  soit 
appauvri  parla  retraite  des  religionnaires , qu’on 
jette  un  coup  d’œil  sur  ces  amas  de  richesses  qui  se 
trouvent  dans  la  capitale  et  dans  toutes  nos  bonnes 
villes , richesses  véritablement  immenses  , quoique 
mal  réparties.  Qu’on  entre  au  hasard  dans  l’un  des 
palais  qui  forment  seuls  de  longues  rues  dans  plu- 
sieurs de  nos  cités , qui  dans  Paris  forment  seuls  de 
yasles  quartiers  , et  l’on  y verra  l’or  et  l’azur  étin-' 
celer  jusque  sous  les  portiques  j on  y verra  plus 
de  granité  et  de  porphyre  , qu’il  n’y  avait  de  pierre 
appareillée  chez  nos  aïeux  ; plus  de  tableaux  des 
grands  .maîtres  , qu’ils  n’avaient  de  marmousets  ; 
plus  de  trumeaux  superbes  i qu’ils  n’avaient  de  mi- 
roirs de  poche  ou  de  toilette  ; plus  de  cristaux  et 
de  porcelaine  , qu’ils  n’avaient  de  poterie.  On  trou- 
vera des  tentures  et  des  carrosses  de  rechange  chez 
ceux  dohtles  pères  n’avaient  pour  tapisserie  qu’une 
triste  bergame  ,ètune  mule  pour  équipage  ; encore 
les  attelages  des  fils  sont- ils  plus  chamiarrés  que  ne 
le  fut  aux  plus  grands  jours  de  fête  le  pourpoint  de 
leur  père.  J’en  appelle  à ces  Français  de  l’autre 
.siècle..Que  diraient-ils  , soit  de  la  richesse  , soit  de 
rappàüvrissement  de  la  France  depuis  l’émigration 
des  religionnaires  , s’ils  voyaient  ces  lourdes  masses 
d’argent  ciselé  , et  ces  monceaux  devais  selle  plate , 
^eux  dont  les  cuillers  étaient  si  minces , qu’on  y. 
apercevait  l’empreinte  de  la  dent  ? Que  diraient  nos 
mèresàla  ,vue  de  ces  boisseaux  de  pierreries , de  ces 
.Vastes  écrins  dont  elles  ne  connaissaient  pas  l’usage , 
dont  elles  ignoraient  peut-être  le  nom  ? Que  dirait 
la  reine  , mère  de  Louis  XIV  si  elle  voyait  à une 
dame  de  compagnie  , que  dis-je  ? à une  femme  dé 
Tome  XIL  (5 
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service  , des  bracelets , des  aigrettes , des  gtràndiR^ 
les , des  rivières  de  diamans  , elle  à qui  Louis  XIII , 
dans  sa  plus  grande  magnificence , ne  donna  que  leS 
ihinces  diamans  qui  pouvaient  entrer  dans  la  garni- 
ture de  douze  ferrets  d’aiguillettes  ? Qu’on  ne  dise 
donc  plus  qu’avec  les  calvinistes  fugitifs,  la  richesse 
ét  la  prospérité  ont  fui  de  la  France , et  que  la  ré- 
vocation de  l’édit  de  Plantes  en  a tari  la  véritable 
source.  Plon  , le  prince  qui  le  révoqua  ne  fut  point 
entraîné  par  une  dévotion  mal  entendue  ; il  ne  con*- 
sulta  pas  moins  sa  prudence  que  sa  religion. 

Ouolions  toutefois  pour  un  moment  ce  qui  regèrde 
la  politique , qui  après  tout  n’est  ici  qu’un  objet  ac- 
cessoire : au  moins  le  monarque  n’enfreignit  pas  les 
lois  de  l’équité  et  de  la  rigide  |ostice.  Les  sectaires , 
il  est  vrai , avaient  érigé  les  concessions  forcées  de 
ses  prédécesseurs , et  les  contraventions  même  à 
ces  règlemens , en  lois  irrévocables  et  en  obligations 
sacrées  : à quoi , disaient- ils  , on  ne  pouvait  plus 
désormais  sans  crime  porter  aucune  atteinte.  Mais 
Grotius , aussi  versé  dans  le  droit  des  gens , que  peu 
suspect  d’abonder  dans  le  sens  des  catholiques  , a 
parfaitement  senti  l’illusion  de  ces  préjugés  (i).  Que 
ceux  qui  prennent  le  nom  de  réformés  , dit-il,  nou- 
blient  pomt  que  ces  édits  ne  sont  pas  des  traités 
d’alliance  , mais  de  pures  déclarations  des  rois , qui 
les  ont  portés  en  vue  du  bien  public , et  qui  pour- 
ront les  révoquer  si  le  bien  public  le  demande.  Ainsi , 
en  quelques  mots,  cet  habile  publiciste  établissait-É 
le  principe  fondamental  en  cette  matière.  Les  mo- 
narques français  , en  accordant  à leurs  sujets  héré- 
tiques et  factieux , ce  qu’ils  n’étaient  pas  en  situation 
de  leur  refuser  , ne  traitaient  point  ( circonstance  à 
quoi  sur-tout  on  doit  faire  attention),  ne  traitaient 
point  avec  des  princes  ou  des  états  étrangers , niai» 
avec  des  sujets  que  la  rebélliott  seule  autorisait  à 
s’arroger  cette  sorte  d’égalité  avec  leurs  souverains. 

Qu’on  se  rappelle  de  quelle  maniéré  le  calvinisme 
s’est  établi  en  France , et  les  vains  efforts  qu’on  y 
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Jails  jusqu’au  ré^ne  de  Louis  le  Grand  , sôit  pour 
i’y  élouffer  d’abord  , soit  pour  l’en  bannir  ensuite. 
L’hérésie  forcenée  s’y  soutint  malgré  ses  énorme» 
perles  , et  les  catholiques  cessèrent  de  vaincre  i 
pour  ne  pas  consommer  la  ruine  du  royaume.  Telle 
fut  l’unique  sanction  des  édits  de  tolérance  ou  de 
pacification  rendus  par  Charles  IX  , par  Henri  IH , 
et  par  Henri  IV  lui-même  , qui  ne  fut  guère  moins 
inquiété  que  ses  prédécesseurs  par  les  factieux  sec- 
taires , dont  il  ne  fut  l’idole  qu’autant  qu’il  en  fut  le 
soutien.  Louis  XIII  j contraint  par  leurs  soulève- 
mens  interminables  â reprendre  les  armes  ,leur  en- 
leva leurs  places  de  sûreté  , et  les  dépouilla  de  leur 
monstrueuse  puissance  : mais  quelle  que  fut  la  hau- 
teut-  et  la  force  du  génie  de  son  ministre  , Richelieu 
ti’osa  toucher  à leur  privilège  capital , à leurs  tem- 
ples , à leurs  exercices  de  religion.  Content  de  les 
avoir  réduits  au  rang  de  sujets  , il  ïie  crut  pas  en- 
core possible  de  les  soumettre  an  joug  de  la  foij  il 
lie  leur  ôta  pas  même  tout  ce  qu’ils  avaient  usurpé  au 
delà  des  concessions  : tant  il  paraissait  dangereux 
de  rappeler  à la  règle  des  gens  accoutumés  , sous  le 
moindre  prétexte,  à se  porter  aux  derniers  excès. 

La  cour  n’en  était  pas  moins  convaincue  que  ce 
qu’elle  tolérait  n’élait  pas  tolérable  , et  qu’il  nuisait 
infiniment  à la  monarchie  , ainsi  qu’à  la  religion. 
Cependant  le  premier  devoir  du  prince  , devoir  in- 
dispensable , imprescriptible , à jamais  inviolable  , 
c’est  de  procurer  sans  relâche  le  bien  de  la  religion, 
ainsi  que  de  l’état , et  d’en  réparer  les  dommages 
dès  qu’il  peut  écarter  les  périls  qui  suspendaient  la 
réparation.  Tous  les  édits  qu’il  a pu  rendre  , s’ils 
contreviennent  à cette  règle  immuable  posée  de  la 
tnain  de  Dieu , et  non  pas  de  l’homme  , ne  peuvent 
être  que  conditionnels , en  quelques  termes  qu’ils 
soient  conçus  : la  même  raison  de  nécessité  qui  les 
a fait  rendre , en  détermine  essentiellementla  durée. 
Ainsi  Louis  le  Grand  a pu  et  a dû  imiter  le  grand 
Constantin  , le  grand  Théodose  , et  tant  de  monar- 
ques religieux  que  la  crainte  de  manquer  à ce  genre 
d’engagement  contracté  par  eux  ou  par  leurs  pré- 
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décesseurs , o’empêcha  point  de  révoquer  des  grâces 
forcées  et  pernicieuses  qui  ne  servaient  qu’à  nourrie 
l’bérésie  et  la  discorde  dans  le  sein  de  l’état. 

Mais  de  quel  front  les  injustes  et  parjures  sec- 
tateurs , soit  de  Calvin  , soit  de  Luther , réclament- 
ils  les  engagemens  , quels  qu’ils  puissent  être  , eux 
qui  canonisent  les  infractions  faites  en  faveur  de  nou- 
veautés qui  devaient  au  moins  leur  être  suspectes» 
à des  promesses  incontestablement  sacrées  ? Les 
princes  et  les  magistrats  , qui  en  Allemagne , en 
Angleterre , en  Hollande , en  Suède , en  Danemarck  » 
ont  établi  le  nouvel  évangile  sur  les  ruines  de  l’an- 
cienne croyance , n’avaient-ils  pas  sucé  celle-ci 
avec  le  lait , et  juré  solennellement  de  la  maintenir? 
Les  Hollandais  sur-tout  se  montrèrent- ils  bien  ri- 
gides observateurs  des  promesses  jurées,  des  traités 
et  des  conventions  patriotiques,  revêtus  des  formes 
les  plus  solennelles  et  les  plus  religieuses , lors- 

3u’après  l’union  d’Utrecht  etia  pacification  de  Gand , 
s bannirent  des  Provinces-Unies  la  foi  dont  ils  ve- 
naient de  jurer  la  conservation  ? 

Non , non  , la  probité  la  plus  sévère  n’a  rien  à 
reprendre  dans  une  opération  où  Louis  XIV  , sans 
violer  aucun  engagement  légitime  ni  réel  , a fait 
pour  le  rétablissement  de  la  religion  de  ses  pères  , 
ce  que  des  puissances  hérétiques  et  parjures  avaient 
osé  faire  pour  son  extinction.  11  ne  reste  quelque 
ombre  de  doute  qu’au  sujet  de  la  politique  , que 
nous  avons  déjà  touché,  mais  que  nous  avons  craint 
d’approfondir  , comme  de  notre  chef  : car  enfin  , 
nous  ne  disconvenons  pas  que  la  désertion  de  nos 
religionnaires  , quoiqu’infiniment  moins  considé- 
rable qu’on  ne  voudrait  le  persuader,  n’ait  porté 
quelque  préjudice  aux  manufactures  et  au  com- 
merce du  royaume  ; au  moins  leur  a-t-elle  nui  , 
selon  la  proportion  du  nombre  des  fugitifs  avec  la 
totalité  des  habitansde  la  France  : mais  quelle  est  la 
proportion  de  soixante  et  quelques  mille  âmes  , à 
vingt-qiiatre  , ou  vingt-deux  , ou  vingt  millions  d’a- 
mes  ? Elles  en  font  tout  an  plus  la  centième  parüg. 
D’un  autre  côté , combien  d’avantages  une  perte  si 
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Boédiocre  ne  procara-t-elle  point  ? Combien  de 
troubles  et  de  calamités  , ou  du  moins  de  périls  et 
d’alarmes  , dont  elle  a tari  la  source  ? Au  reste  , 
ces  dommages  et  ces  avantages  furent  mûrement 
contre-balancés  dans  le  conseil  de  Louis  , dit  le 
Grand  , autant  pour  la  sagesse  de  sa  politique  que 
pour  l’éclat  de  ses  victoires.  Eh  ! qui  donc  oserait 
mieux  présumer  de  ses  propres  lumières  , que  de 
celles  qui  ont  porté  au  plus  haut  point  la  puis- 
sance et  la  splendeur  de  l’empire  français  ? Mais 
craignons  jusqu’aux  faux  air  d’une  témérité  qui  ap- 
précierait comparativement  les  conseils  des  dieux 
de  la  terre  ; il  n’appartient  qu’à  l’un  d’eux  de  pré- 
senter aux  autres  ses  idées  lumineuses. 

Taisons-nous  donc  , et  laissons  parler  un  prince 
dont  le  nom  seul , après  quatre  générations , porte 
encore  la  persuasion  avec  le  respect  dans  toutes 
les  âmes  qui  font  estime  de  la  capacité  et  de  la  vertu 
réunies.  Le  duc  de  Bourgogne  , formé  par  l’habile 
main  de  Fénelon,  sous  l’œil  pénétrant  de  Louis  XIV  , 
a laissé  , sur  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  , un 
mémoire  raisonné , qu’on  ne  saurait  trop  répandre  , 
au  moins  dans  les  conjonctures  où  nous  nous  re- 
trouvons. 11  y convient  si  parfaitement , qu’on  le 
croirait  fait  exprès , s’il  n’avait  été  transmis  de 
mains  en  mains  augustes  jusqu’aux  derniers  descen- 
dans  de  son  auguste  auteur.  Quoiqu’il  soit  d’une 
étendue  proportionnée  à l’importance  de  la  matière . 
nous  ne  craignons  pas  qu’il  semble  trop  long  à ceux 
des  Français  qui  ont  encore  l’ame  religieuse  et  les 
idées  saines  ; ainsi  nous  n’en  retrancherons  que 
très-peu  de  choses , devenues  moins  intéressantes 
par  le  cours  des  années  et  le  changement  de  quel-' 
ques  légères  circonstances.  Le  voici. 

« Je  ne  m’attacherai  point  à considérer  les  maux 
que  l’hérésie  a faits  en  Allemagne  , dans  les  royau-' 
mes  d’Angleterre  , d’Ecosse  et  d’Irlande  , dans  les 
Provinces- Unies  et  ailleurs  j c’est  du  royaume  seul 
dont  il  est  question  (i).  Je  ne  rappellerai  pas  même, 


(Q  Yie  du  duc  de  Bourg,  depuis  dauphin  , t.  n , p.  98  et  sui/ 
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dans  lé  détail , cette  chartne  de  désordres  cmtsigné* 
dans  tant  de  roonuoieos  authentiques  ; ces  assem- 
blées secrètes , ces  sermens  d’assQciAtion,  ces  ligues 
avec  l’éiranger , ces  refus  de  payer  les  tailles , ces 
pillages  de  deniers  publics,  ces  menaces  séditieuses, 
ces  conjurations  ouvertes  , ces  guerres  opiniâtres, 
ces  sacs  de  villes  , ces  incendies  , ces  massacres  ré- 
fléchis . ces  attentats  contre  les  rois  , ces  sacrilégea 
multipliés  , et  jusque  là  inouis  : il  me  suffît  de  dire 
que  depuis  François  1 jusqu’à  nos  jours , c’est-à-dire  g 
sous  sept  règnes  düFérens  , tous  ces  maux  , et  d’au* 
très  encore  , ont  désolé  le  royaume  avec  plus  ou 
moins  de  fureur.  Voilà  le  fait  historique  , que  l'on 
peut  charger  de  divers  incidcns  , mais  que  l’on  ne. 
peut  contester  substaiitieilement  et  révoquer  en 
doute  ; et  c’est  ce  point  capital  qu’il  faut  toujours 
envisager  dans  l’examen  polilit|ue  de  cette  affaire. 

Or,  partant  du  fait  notoire , il  importe  pende 
discuter  si  tous  les  torts  ailrihucs  aux  huguenots 
forent  uniquementde  leur  côté.  Il  est  hors  de  doute 
que  les  catholiques  auront  eu  aussi  les  leurs  , et  je 
leur  en  connais  plus  d’un  dans  l’excès  de  leurs  re- 
présa  lies.  Il  ne  s’agit  pas  même  de  savoir  si  le  con- 
seil des  rois  a toujours  bien  vu  et  sagement  opéré 
dans  ces  jours  de  confusion.  Que  l’hérésie  ail  été  la 
cau.sç  directe  , ou  seulement  l’occasion  habituelle 
et  toujours  renaissante  de  ces  differens  désordres  , 
toujours  est-il  vrai  de  dire  qu’ils  n’auraient  jamais 
eu  lieu  sans  l'hérésie  ; ce  qui  suffit  |)oiir  faire  com- 
prendre combien  il  importait  à la  sûreté  de  l’état 
qu’elle  y fût  éteinte  pour  loti  jours. 

Cependant  on  fait  grand  bruit , ou  crie  à la  tyran- 
nie , et  l’on  demande  si  les  princes  ont  droit  de 
commander  aux  consciences , et  d’employer  la  força 
pour  le  fait  de  la  religion.  Comme  c’est  de  la  part 
des  huguenots  que  viennent  ces  clameurs , on  pour- 
rait, pour  réponse  .les  renvoyer  aux  chefs  de  leur 
réforme.  Luther  pose  pour  principe  , qu’il  faut 
exterminer  et  jeter  à la  mer  ceux  qui  ne  sont  pas 
de  son  avis  , à commencer  par  le  pape  et  les  sou- 
verains qui  le  protègent  ; etCalvin  pense  à cet  égar^ 
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coDiDie  Luther.  IVos  principes  sont  bien  difTérens 
sans  doute  : mais  sans  donner  au  prince  des  droits 
qui  ne  lui  sont  pas  dus  , nous  lui  laissons  ceux  qu’on 
ne  saurait  lui  contester  , et  nous  disons  qu’il  peut , 
qu’il  doit  même , comme  père  de  son  peuple  , s’op- 
poser à ce  qu’on  le  corrompe  par  l’erreur  ; qu’il 
peut  et  qu’il  doit , comme  l’ont  fait  les  plus  grands 
princes  de  tous  les  temps  , prêter  son  épée  à la  re- 
ligion , non  pas  pour  la  propager  , ce  ne  fut  jamais 
l’esprit  du  christianisme , mais  pour  réprimer  et 
châtier  les  médians  qui  entrejprennent  de  la  dé>- 
truire.  Nous  disons  enün  ,que  s il  n’a  pas  le  droit  de 
commander  aux  consciences  , il  a celui  de  pourvoir 
à la  sûreté  de  ses  états  , et  d’enchaîner  le  fanatisme 
qui  y jette  le  désordre  et  la  confusion. 

Que  les  ministres  huguenots  comparent , s’ils  le 
veulent , la  conduite  modérée  qu’on  a tenue  à leur 
égard , avec  la  cruauté  des  premiers  persécuteurs  de 
la  religion  : j’admets  la  comparaison  , tout  injuste 
qu’elle  est,  et  je  disque  les  césars  eussent  été  fondés 
à proscrire  le  christianisme  , s’il  eût  porté  ceux  qui 
le  professaient  à jeter  le  trouble  dans  l’empire.  Mais 
les  ehrétiens  payaient  fideilement  les  charges  de 
l’état  ; ils  servaient  avec  affection  dans  les  armées  : 
on  les  éloignait  des  emplois  publics  , on  les  em- 
prisonnait , on  en  mettait  à mort  des  légions  en- 
tières; ils  ne  résistaient  point , ils  n’appelaient  point 
les  ennemis  de  l’état , ils  ne  criaient  point  qiiil fallait 
/gorger  les  empereurs  , et  les  jeter  à la  mer.  Cependant 
ils  avaient  pour  eux  la  justice  et  la  vérité.  Leur  in- 
vincible patience  annonçait  la  bonté  de  leur  cause  . 
comme  les  révoltes  et  l’esprit  sanguinaire  des  hu- 
guenots prouvent  l’injustice  de  la  leur. 

Il  est  vrai  qu’ils  ont  causé  moins  de  désordres 
éclatans  sous  le  règne  actuel  , que  sous  les  précé- 
dens  : mais  c’était  moins  la  volonté  de  remuer  qui 
leur  manquait , que  la  puissance  ; encore  se  sont- 
ils  rendus  coupables  de  quelques  violences,  etd’une 
infinité  de  contraventions  , dont  quelques-unes  ont 
été  dissimulées, et  les  autres  punies  par  la  suppres- 
êion  de  quelques  privilèges.  Malgré  leurs  protesta- 
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tions  magnifiqnes  de  fidélité  , et  lenr  soumission  es 
apparence  la  plus  j^iarfaite  à l’autorité  , le  même  esr 
prit , inquiet  et  factieux  , subsistait  toujours  , et 
.se  trahissait  quelquefois.  Dans  le  temps  que  le  parti 
faisait  au  roi  des  offres  de  services  , et  qu’il  les  réali- 
sait même  , on  apprenait  par  des  avis  certains  , qu’il 
remuait  sourdement  dans  les  provinces  éloignées, 
et  qu’il  enti  etenait  des  inielligences  avec  l’ennemi 
du  dehors.  Nous  avons  en  main  les  actes  authentiques 
des  synodes  ciandestins  ,dans  lesquels  ils  arrêtaient 
de  se  mettre  sous  la  protection  de  Cromweldans  le 
temps  où  l’on  pensait  le  moins  à les  inquiéter  j et 
les  preuves  de  leurs  liaisons  criminelles  avec  le 
prince  d’Orange  , subsistent  également. 

L’anirnosité  entt  e les  catholiques  elles  huguenots 
était  aussi  toujours  la  même.  Les  plus  sages  règle- 
xnens  ne  pouvaient  pacifier  et  rapprocher  deux 

1>artis  , dont  l’un  avait  tant  de  raisons  de  suspecter 
a droiture  et  les  bonnes  intentions  de  l’autre.  On 
n’entendait  parler  dans  le  conseil  que  de  leurs  dé- 
mêlés particuliers.  Les  catholiques  ne  voulaient 
point  admettre  les  huguenots  aux  assemblées  de 
paroisses  ; ceux-ci  ne  voulaient  point  contribuer 
aux  charges  de  fabrique  et  de  communauté.  On  se 
disputait  les  cimetières  et  les  fondations  de  charité  ; 
-on  s’aigrissait , on  s’insultait  réciprorpiement.  Les 
huguenots,  dans  les  campagnes  où  ils  n’avaient  point 
de  prêches  , affectaient , dans  le  désœuvrement 
des  jours  de  fêtes  ,de  troubler  l’office  divin  par  des 
•attroupemens  autour  des  églises,  et  par  des  chants 
profanes.  Les  catholiques  indignés  sortaient  quel- 
quefois du  lieu  saint  pour  donner  la  chasse  à ces 

Ï)erturbateurs  , et  quand  les  huguenots  faisaient 
eurs  prêches , ils  manquaient  rarement  d’user  de 
représailles. 

Quoique  le  roi  sût  assez  que  les  huguenots  n’a- 
vaient pour  titres  primordiaux  de  leurs  privilèges  , 
\ que  l’injustice  et  la  violence  ; quoique  les  nouvelles 
contraventions  aux  ordonnances  lui  parussent  une 
raison  suffisante  pour  les  priver  de  l’existence  légale 
qu’ils  avaient  envahie  les  armes  à la  mgin  , 
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tnajeslé  néanmoins  voulut  encore  consulter  avant  dé 
prendre  un  dernier  parti.  Elle  eut  des  conférences 
sur  cette  affaire  avec  les  personnes  les  plus  instrui- 
tes et  les  mieux  intentionnées  du  royaume  ; et  dans 
un  conseil  de  conscience  particulier,  où  furent  ad- 
mis deux  théologiens  et  deux  jurisconsultes,  il  fut 
décidé  deux  choses  : la  première , que  le  roi , pour 
toutes  sortes  de  raisons , pouvait  révoquer  l’édit  de 
Henri  IV  , dont  les  huguenots  prétendaient  se  cou- 
vrir comme  d’un  bouclier  sacré;  la  seconde  , que  si 
sa  majesté  le  pouvait  licitement,  elle  le  devait  à la  re- 
ligion et  au  bien  de  ses  peuples.  Le  roi , de  plus  en 
plus  confirmé  par  cette  réponse,  laissa  mûrir  en- 
core son  projet  pendant  plus  d’un  an,  employant  ce 
temps  à concerter  l’exécution  par  les  moyens  les 
plus  doux.  Lorsque  sa  majesté  proposa  dans  le  con- 
seil de  prendre  une  dernière  résolution  sur  celte 
affaire  , monseigneur  , d’après  un  mémoire  anonyme  - 

qui  lui  avait  été  adressé  la  veille , représenta  qu’il 
y avait  apparence  que  les  huguenots  s’attendaient  à 
ce  qu’on  leur  préparait  ; qu’il  y aurait  peut-être  à i 
craindre  qu’ils  ne  prissent  les  armes  , comptant  i 

sur  la  protection  des  princes  de  leur  religion , et  ^ 

que  supposé  qu’ils  n’osassent  le  faire,  un  grand  nom- 
bre sortirait  du  royaume  ; ce  qui  nuirait  au  com- 
merce et  à l’agriculture  , et  par  là  même  affaiblirait 
l’état. 

Le  roi  répondit  qu’il  avait  tout  prévu  depuis 
long-temps,  et  pourvu  à tout;  que  rien  au  monde  ne 
lui  serait  plus  douloureux  que  de  répandre  une  seule 
goutte  du  sang  de  ses  sujets  ; mais  qu’il  avait  de  bon- 
nes armées  et  de  bons  généraux  qu’il  emploirait 
dans  la  nécessité  contre  les  rebelles  qui  voudraient 
eux-mêmes  leur  perte.  Quant  à la  raison  d’intérêt, 
il  la  jugea  peu  digne  de  considération , comparée 
aux  avantages  d’une  opération  qui  rendrait  à la 
religion  sa  splendeur  , à l’état  sa  tranquillité  , et  à 
l’autorité  tous  ses  droits.  Il  fut  conclu  , d’un  senti- 
ment unanime  , pour  la  suppression  de  l’édit  de 
liantes.  Le  roi  qui  voulait  toujours  ti’aiter  en  père, 
çÇmçme  en  pasteur,  ses  sujets  les  ipoins  affeclion- 
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nés , ns  négligea  aucun  des  moyens  qui  potiTaienl 
les  gagner  , en  les  éclairant.  On  accorda  des  pen- 
sions , on  distribua  des  aumônes , on  établit  des 
missions  , on  répandit  par- tout  des  livres  quicon^^ 
tenaient  des  instructions  à la  portée  des  simples , 
aussi-bien  que  des  savans. 

Le  succès  répondit  à la  sagesse  des  moyens  ; et 
quoiou’il  semble , d’après  les  déclamations  empor- 
tées de  mielques  ministres  huguenots , que  le  roi 
eût  armé  la  moitié  de  ses  sujets  pour  égorger  l’autre  , 
la  vérité  est  que  tout  se  passa  au  grand  contente- 
ment de  sa  majesté  , sans  effusion  de  sang  , et  sans 
désordre.  Par-tout  les  temples  furent  puribés  ou  dé- 
molis i le  plus  grand  nc^bre  des  huguenots  fit 
abjuration  ; les  autres  s’y  préparèrent , en  assistant 
aux  prières  et  aux  instructions  de  l’église  ; tous  en- 
voyèrent leurs  enfans  aux  écoles  catholiques.  Les 
plus  séditieux , étourdis  par  ce  coup  de  vigueur  , et 
voyant  bien  que  l’on  était  en  force  pour  les  châtier  » 
s’ils  tentaient  la  rébellion  , se  montrèrent  les  plus 
traitables.  Ceux  de  Paris  , qui  n’avaient  plus  Claude 
pour  les  ameuter  , donnèrent  l’exemple  de  la  sou- 
mission. Les  plus  entêtés  de  l’hérésie  sortaient  du 
royaume  , et  avec  eux  la  semence  de  tous  les  trou- 
bles ; et  l’Europe  entière  fut  dans  l’étonnement  de 
la  promptitude  et  de  la  facilité  avec  laquelle  le  roi , 
par  un  seul  édit,  avait  anéanti  une  hérésie  qui  avait 
provoqué  les  armes  de  six  rois  ses  prédécesseurs  , 
et  qui  les  avait  forcés  de  composer  avec  elle. 

On  a exagéré  infiniment  le  nombre  des  huguenots 
qui  sortirent  du  royaume  à cette  occasion  ; et  cela 
devait  être  ainsi.  Comme  les  intéressés  senties  seuls 
qui  parlent  et  qui  crient , ils  affirment  tout  ce  qu'il 
leur  plaît.  Un  ministre  qui  voyait  son  troupeau  dis- 
persé , publiait  qu’il  avait  passé  chez  l’étranger.  Un 
cbefde  manufacture  qui  avait  perdu  deux  ouvriers  , 
faisait  son  calcul  comme  si  tous  les  fabricuns  du 
royaume  avaient  fait  la  même  perle  que  lui.  Dix 
ouvriers  sortis  d’une  ville  où  ils  avaient  leurs  con- 
naissances elleurs  amis , faisaient  croire, par  le  bruit 
de  leur  fuite  , que  la  ville  allait  manquer  de  bras 
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|)Our  Ions  ses  ateliers.  Ce  qu’il  y a de  surprenant  « 
c’est  que  plusieurs  maîtres  des  requêtes  , dans  les 
instructions  qu’ils  m’adressèrent  sur  leurs  généra> 
lités  , adoptèrent  ces  bruits  populaires,  et  annonT 
cèrent  par  la  combien  ils  étaient  instruits  de  ce  qui 
devait  le  plus  les  occuper  ; aussi  leur  rapport  se 
trouva- t-il  contredit  par  d’autres , et  démontré  faux 
par  la  vérification  faite  en  plusieurs  endroits.  Quand 
le  nombre  des  huguenots  qui  sortirent  de  France 
à cette  époque  , monterait , selon  le  calcul  le  plus 
exagéré , à soixante-sept  mille  sept  cents  trente* 
deux  personnes , il  ne  devait  pas  se  trouver  parmi 
ce  nombre  , qui  comprenait  tons  les  âges  et  tous  les 
sexes , assez  d’bommes  utiles  pour  laisser  un  grand 
VFide  dans  les  campagnes  et  dans  les  ateliers , et  pour 
influer  . sur  le  royaume  entier.  U est  certain  d’ailleurs 
que  ce  vide  ne  dut  jamais  être  plus  sensible  qu’au 
moment  où  il  se  fit.  On  ne  s’en  aperçut  point  alors  , 
et  l’on  s’en  plaint  aujourd’hui  ! lien  faut  donc  cberr 
cher  une  autre  cause.  Elle  existe  en  effet  ; et  si  on 
veut  la  savoir  , c’est  la  guerre.  Quant  à la  reiraito 
des  huguenots  , elle  coûta  moins  d’hommes  utiles  à, 
l’état , que  ne  lui  enlevait  une  seule  année  de  guerre 
civile. 

11  est  bien  surprenant,  après  cela  , que  certaines 
personnes  se  laissent  ébranler  par  les  raisons  les 
plus  frivoles , au  point  de  douter  s’il  n’y  aurait  point 
un  avantage  à rétablir  les  choses  sur  l’ancien  pied  , 
et  par  conséquent  si  l’on  n'a  pas  eu  tort  de  faire  ce 
qu’on  a fait  : mais  dans  la  supposition  , bien  fausse 
assurément , que  l’on  ait  eu  tort  de  faire  ce  que  l’on 
fit,  je  maintiens  que  l’on  aurait  un  bien  plus  grand 
tort  aujourd’hui  de  le  défaire.  Ce  serait  se  miner  à 
démolir  une  forteresse  , parce  qu’on  se  serait  épuisé 
à l’élever.  Il  y a des  torts  dont  il  faut  savoir  profiter  ^ 
destorts qnine  sauraienlse  réparer  que  pardes  torts 
encore  plus  grands  ; et  -cette  opération  , si  elle  en 
était  un  , serait  de  ce  genre.  Rappeler  les  hugue-; 
nots , ne  serait-ce  pas  leur  dire  : Vous  nous  êtes  né» 
cessaires  ; nous  vous  avons  fait  une  injustice  . nous 
fous  en  faisons  çfçqse  7 Quel  orgueil  une  teUe  dé« 
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marche  n’inspirerait-elle  pas  à de  pareils  sujets  ? 
!Ne  se  croiraient-ils' pas  alors  plus  en  droit  que 
jamais  de  composer  avec  leur  souverain  , et  plus  ën 
état  de  lui  faire  la  loi  ? Rappeler  les  huguenots  , ne 
serait-ce  pas  rappeler  les  amis  des  ennemis  de  la 
France  ? Et  ceux  qui  enU'etenaient  des  correspon- 
dances avec  eux  dans  le  temps  qu’on  les  laissait 
tranquilles  , leur  seraient-ils  moins  dévoués,  et 
nous  seraient-ils  plus  fidèles  , quand  ils  auraient  sous 
les  yeux  les  auteurs  de  leurs  disgrâces  , et  que  la 
reconnaissance  leur  rappellerait  ceux  qui  les  ont 
acoueillis  dans  leurs  revers  ? Rappeler  les  hugue- 
nots , ce  serait  dans  une  alTaire  qui  dût  être  y et  qui 
fût  en  effet  le  résultat  des  plus  mûres  délibérations  ; 

. offrir  à toute  l’Europe  une  variation  pitoyable  de 
principes  , ce  serait , en  un  mot , s’écarter  de  cette 
fermeté  de  politique  qui  fait  le  soutien  des  empires  ; 
ce  serait , en  se  donnant  un  grand  ridicule  , exposer 
l’état  à je  ne  sais  quelles  sortes  et  quel  nombre  de 
dangers.  Je  ne  parle  point  des  intérêts  de  la  religion  ; 
car  ne  serait- ce  pas  en  même  temps  exposer  les 
nouveaux  convertis  aux  railleries , aux  persécutions , 
et  à un  danger  évident  de  rechute  ? Ne  serait-ce  pas 
exposer  la  religion  à se  trouver  parmi  nous  , avant 
un  demi- siècle  , dans  l’état  malheureux  oû  nous  la 
voyons  chez  les  peuples  voisins  ? 

il  n’est  pas  question  de  savoir  ici  comment  les 
deux  religions  peuvent  compatir  ailleurs  : l’expé- 
rience la  plus  longue  et  la  plus  funeste  n’a  que  trop 
prouvé  qu’elles  étaient  incompatibles  dans  ce  royau- 
me , c’est  le  point  auquel  il  faut  s’en  tenir  , et 
qu’on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue.  Catherine  de 
Médicis  , en  suivant  préc  isément  l’idée  trompeuse 
de  cette  conciliation  , avait  prétendu  ménager  et 
contenir  les  deux  partis.  Que  résulta-t-il  de  sa  poli- 
tique ^ La  plus  grande  confusion , qui  conduisit  enfin 
à la  scène  exécrable  de  la  saint  Barthelemi , qu’elle 
crut  nécessaire  pour  se  débarrasser  une  bonne  fois 
des  huguenots,  devenus  plus  insolensetplus  factieux 

f)ar  ses  flatteries.  Mais  ce  qui  vient  de  se  passer  dans 
es  Cévènes  , ne  suffit- il  pas  pour  faire  toucher  au 
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doigt  là  sagesse  de  l’opération  du  roi , et  la  nécessite 
de  la  maintenir  ? C’est  par  les  excès  inouis  et  les 
horribles  brigandages  que  les  huguenots  viennent 
d’exercer  dans  le  Languedoc  , qu’il  faut  juger  des 
autres  maux  qu’ils  eussent  pu  nous  faire  pendant  la 
guerre  actuelle  , s’ils  se  fussent  trouvés  au  point  de 
puissance  où  ils  étaient  encore  il  y a vingt- cinq  ans. 
El  au  moment  où  j’écris  ceci , où  le  parti , par  une 
modération  feinte  , semble  désavouer  les  horreurs 
auxquelles  se  sont  portés  les  camisards , des  papiers 
interceptés  nous  découvrent  que  ses  liaisons  avec 
les  Anglais  subsistent  toujours.  » 

Tel  est  le  mémoire  du  célèbre  duc  de  Bourgogne , 
à quoi  il  est  didicile  de  rien  opposer  d’une  manière 
tant  soit  peu  plausible , sinon  que  nous  n’en  sommes 
plus  au  terme  où  l’on  en  était  alors  avec  les  hugue- 
nots. Ne  répliquons  point  encore  de  notre  chel  ; et 
après  les  princes  du  siècle  , faisons  entendre  ceux 
de  l’église  , ceux  d’entre  nos  évêques  qui  ont  le 
mieux  mérité  d’elle  , et  la  voix  même  unanime  de 
nos  évêques  rassemblés.  Les  temps  sont  bien  dian- 
gés , leur  disait-on , dès  le  milieu  de  ce  siècle.  Mais 
les  disciples  de  Calvin,  répliquaient- ils  , sont  tou- 
jours les  mêmes  ; ils  ont  été  rebelles  par  principes  , 
et  ils  le  sont  par  habitude  ; ils  sont  républicains  par 
système  (i).  Qui  peut  avoir  oublié  , ajoutaient-ils, 
nue  dans  la  malneureuse  guerre  de  la  succession 
d’Espagne  , ils  prirent  pour  brouiller  le  temps  où 
le  monarque  était  le  plus  pressé  par  la  plus  formi- 
dable des  ligues;  qu’ils  occupèrent  durant  plusieurs 
années  un  de  nos  célèbres  capitaines , avec  des  trou- 
pts  nombreuses  si  nécessaires  ailleurs  pour  défendre 
nos  frontières  ; qu’ils  appellèrent  nos  plus  grands 
ennemis  au  sein  du  l'oyaume  , et  (jue  sans  la  célé- 
rité du  maréchal  de  Noailles  , qui  se  porta  sur  les 
Anglais  débarqués  à Cette  , avant  que  les  huguenots 
des  Cévènes  les  eussent  pu  joindre  , la  France  atta- 
<juée  au  dehors  par  trois  nations  conjurées , et  au 
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dedans  par  ses  propres  sujets  unis  à la  plus  violenlé 
des  trois  , eût  couru  le  dernier  péril  ? Qui  n’a  pas 
encore  présens  des  faits  bien  moins  éloignés  , des 
faits  arrivés  de  nos  jours , et  sous  nos  propres  yeux  ? 
JN’avons^nous  pas  vu  tous  les  mouvemens  qu’ils  ont 
faits  dans  les  guerres  du  dernier  règne  i leurs  assem- 
blées dans  les  province*  diverses?  les  fausses  nou- 
velles qu’ils  faisaient  courir  ? la  joie  peinte  sur  leurs 
visages  dans  nos  revers  , et  leur  afOiction  dans  nos 
succès  ? 

La  cour  fut  instruite  en  174^  > qu’ils  entretenaient 
des  intelligences  avec  les  Anglais  (i).  Les  ménagO- 
mens  qu’on  eut  d’abord  à ce  sujet  n’ayant  servi  qu’à 
leur  inspirer  plus  d’audace  , et  leurs  assemblées  dé- 
générant deux  ans  après  en  séditions  et  en  soulève- 
mens  dans  le  Languedoc , on  Ht  marchei'des  dragons 
à Montauban , atm  de  les  contenir.  Alors  ils  se  ré- 
voltèrent ouvertement , coururent  de  toute  part  aux 
armes  j livrèi'ent  des  combats , et  il  y eut  plusieurs  ,■ 
tant  dragons  que  huguenots , tués  et  blessés.  En  1 761 , 
quelqu’un  de  leurs  prédicans  ayant  été  arrêtés  à 
Caussade  près  de  Montauban , ils  prirent  de  nouveau 
les  armes  , et  il  y eut  encore  du  sang  répandu  de 
part  et  d’autre. 

Mais  ils  sont  en  petit  nombre  , et  par  conséquent 
peu  à craindre  : objection  de  mauvaise  foi , et  ma- 
xHfestement  illusoire , comme  le  remarquent  encore 
nos  prélats  (2).  On  les  dit  en  petit’ nombre  , ajou- 
tent-ils , quand  on  veut  calmer  imprudemment  les 
alarmes  qui  regardent  la  tranquillité  publique  , et 
quand  on  en  veut  donner  d’autres , au  sujet  du  com- 
merce , par  exemple  , on  porte  ce  nombre  au  dWà 
de  toute  vraisemblance.  Ils  sont  en  petit  nombre  : 
mais  s’ils  sont  mauvais  sujets , comme  on  l’a  vu  jusque 
dans  ces  derniers  temps  , ils  sont  toujours  en  trop 

grand  nombre.  Pour  peu  qu’il  y ait  de  mauvais  sujets 
ans  un  empire , toujours  y sont-ils  fort  à craindre  ; 
et  le  peu  u’avantages  qu’on  peut  attendre  de  leur- 


(i)  Sentences  capit.  rendues  à Montauban  et  à Toulouse, 
(z)  Lettre  de  M.  d’Agen. 
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Jîelit  nombre  , ne  doit  pas  l’emporter  sur  dés  alar- 
mes si  justes.  Ils  sont  en  petit  nombre  : il  ne  fauf 
donc  pas  les  aider  à se  multiplier.  Ils  sont  en  petit 
nombre  : mais  ils  étaient  moins  nombreux  encore 
du  temps  d’Henri  II;  et  néanmoins  dans  l’espace  des 
treize  années  qni  suivirent  sa  mort , ils  furent  en 
état  de  livrer  quatre  batailles  contre  ses  successeurs; 
et  après  autant  de  défaites , ils  se  trouvèrent  encore 
assez  formidables  pour  arracher  une  pafx  qui  le* 
mit  dans  une  situation  plus  avantaj^euse  qu’avant  la 
guerre.  ‘ 

Us  sont  en  aussi  petit  nombre  qu’on  voudra  : mais 
leurs  auxiliaires  et  leurs  recrues  , si  l’on  peut  ainsi 

Îjarler , sont  tout  prêts  ; ils  n’ont  plus  qu’à  lever 
eurs  drapeaux  , et  leurs  compagnons  d’armes  au- 
ront bientôt  rempli  tous  les  rangs.  Il  est  entre  le 
calvinisme  et  l’impiété  couverte  du  manteau  de  la 
philosophie  , une  confraternité  que  l’étourdissement 
ou  la  mauvaise  foi  peuvent  seuls  révoquer  en  doute. 
•En  suivant , avec  le  clergé  de  France  , la  route  lu- 
mineuse qu’a  tracée  le  grand  évêque  de  Meaux, 
tant  oeil  observateur  ne  verra  dans  l’incrédulité  mo- 
derne , qu’un  rejeton  de  la  réforme  hérétique  du 
seizième  siècle  (i).  Qui  ne  verra  , par  exemple , dans 
les  écrits  du  citoyen  cynique  de  Genève  , les  maxi- 
mes élémentaires  du  sombre  Calvin  , revêtues  du 
coloris  elFronté  de  Bocace  ? Du  luthéranisme  , au 
mo^en  du  sens  particulier , ou  de  l’interprétation 
arbitraire  des  livres  saints , sortirent  d’abord  le  zuin- 
gHsme  , l’anabaptisme  , et  le  calvinisme  altier  , qui 
affecta  aussitôt  la  supériorité  sur  le  zuinglisme  qui 
lui  avait  donné  l’être , puis  le  donna  lui- même  au 
socinianisme  ; et  sans  invoquer  les  titres  d’une  filia- 
tion si  bien  constatée  , n’a-t-on  pas  vu  l’école  de 
'Genève  , Vatican  de  l’hérétique  réforme  , donner 
en  1777  , à l’Europe  indignée , le  scandaleux  specta- 
cle d'une  thèse  publique  et  applaudie  , où  l’on  ne 
rougissait  pas  de  mettre  en  problème  la  divinité  de 
‘Jésus- Christ  ? 


(1)  -Mémoire  du  clergé  de  Fraace , assemble  en  1780. 
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Du  saciuianisme , comme  l’avait  pressenti  l’habila 
prélat  que  nous  venons  de  citer , du  socinianistné 

3ui  rejette  une  partie  de  la  révélation , est  né  le 
éisme  qui  la  sape  tout  entière  , et  ne  s’en  rapporte 
qu’à  ce  qu’il  appelle  raison  ; et  nul  contre-poids  ne 
retenant  plus  cette  raison  superbe  , elle  s’est  préci- 

Sitée  dans  les  abîmes  du  matérialisme , de  l’atheisme^ 
e ce  . monstrueux  philosophisme  qui  ne  distingue 

{dus  entre  l’honnête  et  l’utile  , entre  la  pudeur  et 
’impudence  , entre  le  vice  et  la  vertu  ; qui  n’ayant 
pour  principes  de  sa  morale  que  l’impulsion  de  ses 

fienchans  brutaux  , se  vautre  à plein  corps  dans 
’obscénité  , et  la  distille  dans  toutes  ses  produc- 
tions (i).  Rien  de  tout  ceci  qui  ne  porte  sur  les  faits. 
11  est  de  fait  que  le  philosophisme  transporté  chez 
nous  des  îles  brkanmques  , n’a  pris  naissance  dans 
l’Angleterre  , depuis  long-temps  infectée  du  schisme 
et  de  l’hérésie  , que  sous  la  tyrannie  de  Cronwel  ,• 
lorsque  le  puritanisme , ou  un  calvinisme  fanatique  j 
prévalut.  Il  est  de  même  constant  par  l’histoire., 
qu’après  la  révolte  des  Provinces-Unles , aussitôt  que 
le  calvinisme  y devint  la  religion  des  révoltés , on  y 
adopta  le  système  de  la  tolérance  absolue  , c’est-à- 
dire  , de  l’indifférence  entre  toutes  les  espèces  de. 
cultes  , sans  en  excepter  le  mahométisme  ni  le  pa- 
ganisme. Le  grand  principe  de  ce  système  est  qu’on 
peut  se  sauver  dans  toutes  les  religions , ou  pour  dire 
plus  vrai , qu’on  ne  doit  s’embarrasser  du  salut  dan» 
aucune  ; de  telle  manière , que  toutes  les  observances 
de  religion  n’y  sont  plus  qu’une  affaire  de  pobce,  ou 
plutôt  de  néant. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimuler  que  notre 
France  , avec  autant  ou  plus  de  scandale  peut-être 
que  la  Hollande  et  l’Angleterre , n’ait  donné  dans 
1 impiété  mal  couverte  du  masque  philosophique.  On 
nous  a même  reproché  , disent  nos  prélats  , de  Iqi 
avoir  laissé  faire  plus  de  mal  parmi  nous  , qu’elle 
n’en  avait  commis  dans  tout  l’univers  depuis  l’é- 
tablissement du  christianisme.  Au  moins  n’a-t-elle 


(i)  Discours  d’uo  miaistre  patriote,  p.  aa3  et  3a4* 
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‘jàinàis  ainché  autant  d’impudence  dans  le  sein  même 
de  l’idolâtrie.  Pour  s’en  convaincre  , il  suffit  de  com-^ 
parer  les  écrits  de  trois  ou  quatre  de  nos  blasphé-^ 
ntateurs  , appelés  philosophes  , avec  ceux  des  écri- 
vains les  plus  licencieux  du  paganisme.  De  là  donc , 
quelle  effroyable  nuée  de  renforts  tout  prêts  pour* 
le  calvinisme  une  fois  légitimé  I Un  impie  j un  athée 
fut  dans  tous  les  temps  une  espèce  de  monstre , un 
objet  d’horreur  pour  toutes  les  nations  j et  quelle 
que  soit  l’impudence  des  nôtres  , il  en  est  peu  jus- 
qu’ici qui  aient  osé  braver  tout-à-fail  l’exécration 
publique.  Mais  sutôtqu’àla  faveur  du  nom  de  Calvin, 
ils  pourront  être  impies  d’une  manière  légale , et 
en  quelque  sorte  honorable , ou  du  moins  sans 
déshonneur  et  sans  infamie  , balanceront-ils  à pro- 
fesser au  dehors  une  légère  partie  de  Ce  qu’ils  ont 
dans  l’ame  ? D’un  autre  côte  , les  semi-calvinistes  , 
gênés  par  la  feinte  éternelle  qu’ils  sont  obligés  de 
soutenir  pour  participer  à la  communion  catholique , 
ne  déposeront  ils  pas  enfin  ce  perscmnage  de  dupli- 
cité , qui  après  tout  répugne  au  premier  sentiment 
de  l’honneur  , quand  il  ne  leur  en  coûtera  que  de 
se  réunir  à des  sectaires  plus  outrés  , mais  aussi  plus 
sincères  ? Que  si , entre  tant  de  confédérés  divers  , 
il  restait  quelque  diversité  de  sentiment , ou  même 

Sruelque  sujet  de  dispute  et  d’altercation  , au  moins 
eraient- ils , comme  les  sectes  les  plus  discordantes, 
cause  et  guerre  commune  contre  le  parti  catholique  ; 
et  peut-on  se  promettre  qu’alors  celui-ci  soit  encore 
le  plus  nombreux , ou  que  la  catholicité  soit  encore 
dans  le  royaume  très -chrétien  la  religion  domi- 
nante ? 

i - 11  est  du  moins  hors  de  doute  que  la  dissention  y 
renaîtrait  d’autant  plus  violenté  , que  trois  sectes 
liguées  y voudraient  venger  à la  fois  leurs  anciens 
ahronts.  Les  animosités  de  religion , toujours  et  par- 
tout violentes , ne  sont  pas  moms  implacables  : mais 
si  la  diversité  dé  culte  ost  dans  tous  les  états  le  foyer 
éternel  du  schisme  et  de  la  discorde  , le  gouverne- 
ment monarchique  de  la  France , le  caractère  ar-' 
dent  et  mobile  du  Français , tout  y rendrait  le  choo 
Tomt  XIl,  H 
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de  la  ditersicéplus  orageux  <jue  par-tout  ailleurs  (i}i 
Qu’on  se  souvienne  donc  à jamais  de  ce  qu’ont  en- 
seigné constamment , d’accord  avec  Un  protestant 
mal  déguisé  par  la  philosophie  du  jour  , Calvin  et 
tous  les  calvinistes  ae  quelque  célénrité  , les  minis- 
tres en  particulier , et  les  ministres  en  synode  , que  » 
selon  ce  huguenot  travesti , un  roi  n’est  qu’un  ma- 
gistrat , qu’un  commis  amovible  au  gré  des  peuples  $ 
et  suivant  les  termes  de  son  insolence  ironique,  leur 
mandataire  couronné  ; que  } selon  Calvin , l’exercice 
du  pouvoir  absolu  , dans  la  main  des  rois , n’est 
qu’une  licence  effrénée  ; que , selon  du  Rosier,  il  est 
loisible  de  se  défaire  d’un  souverain  qui  ne  veut  point 
^béir  à la  religion  réformée  , et  porter  le  parti  pro- 
testant ; que  , selon  Jufieu  , on  ne  doit  rien  à un  roi 
qui  ne  rend  point  à Dieu  ce  qu’il  lui  doit  ; que  selon 
Milton , exalté  par  sa  vervejet  son  fanatisme , le  prince 
«tant  comptable  à ses  sujets , ils  peuvent  le  déposer 
«t  le  mettre  à mort  (a)^  Au  reste , ce  ae  sont  pas  là 
des  égaremens  passagers  : le  dogme  le  plus  sacré  et 
le  plus  inviolable  du  calvinisme , c’est  qu’on  peut  et 
quon  doit  prendre  les  armes  contre  le  souverain  , 

Jour  la  défense  dé  la  religion  ; d'où  ils  ont  eu  le  front 
'inculper-  la  conduite  si  constamment  contraire  des 
premiers  chrétiens  , et  n’oUt  pas  rougi  de  soutenir 
qu’elle  ne  provenait  que  d’erreur  et  d’une  morale 
mal  entendue.  'Tout  intérêt  de  la  religion  mis  à part, 
quel  peut  être  celui  de  l’état  à multiplier  des  gens 
-rabus  de  pareilles  maximes?  r- 

" ' * 

^i)  M<^tneire  de  l’assemblée  du  clergé  de  1780.  , -l» 

tu)  Grelius  in  Calv.  de  jure  pacis  et  belli , lib.  i , pag.  58t 
BiÙioth-  franc,  p.  iji.  Jurieu , Tabl.  du  80c.  !•  9 , p>  67.  Milton, 
Droit  des  Eois  et  des  Magistrats. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-ÜNIÈMÈ. 

.Depuis  la  rhocasion  de  tédit  de  Nantes  en  i685  ,/ajja’ja 
renouvellement  du  Quiétisme  en  1694. 

■Les  bons  exemples  des  princes  sont  rarement  in- 
fructueux. Le  zèle  de  Louis  le  Grand  pour  la  foi  de 
ises  pères , fut  imité  par  le  duc  de  Savoie.  Victor- 
Amedeé  ne  vit  pas  plutôt  procéder  en  France  à 
l’extinction  de  l’hérésie , qu’il  résolut  de  la  bannir 
pareillement  des  refuges  qu’elle  s’élait  pratiqués 
«ans  ses  états.  Les  habitans  des  vallées  de  Lucerne  * 
<le  la  Pérouse  et  de  Saint- Martin,  appelés  commu- 
i>ément  Vaudois  , et  passés  des  erreurs  de;  Valdo  à 
«elles  de  Oalvin , avaient  méprisé  toutes  les  instruc- 
tions les  plus  propres  à les  tirer  de  leurs  égaremens. 
•Leur  opiniâtreté  s’était  accrue  par  leurs  fréquens 
rappoits  avec  les  religionnaires  de  France  , et  leur 
insolence , aussi-bien  que  leur  nombre  , par  U mul- 
titude des  réfugiés  de  ce  rojaume , qui  venaient  con- 
tinnellenlént  se  jenndre  à eux.  C’est  ce  qui  engagea , 
dès  le  mois  de  Novembre  i685  , le  duc  de  Savoie  à 
donner  un  ordre  qui  obligeait  les  étrangers  à sortir 
des  vallées  dans  quinze  joui’s. 

Cet  ordre  n’a^ant  pas  remédié  an  mal , suivit  un 
^dit  qui  défendait , sous  peine  de  mort  > de  s’assen»- 
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hier  pour  l’exercice  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée , et  d’en  tenir  des  écoles  , avec  injonction  nou- 
velle tant  aux  ministres  qu’aux  réfugies  qui  n’abju- 
reraient pas  , de  se  retirer  dans  quinze  jours.  Les 
sectaires  eurent  d’abord  recours  aux  supplications, 
qui  lurent  inutiles  ; après  quoi , suivant  le  génie  et 
les  principes  de  leur  secte  , ils  prirent  les  armes 

Jour  la  maintenir.  Les  troupes  de  Piémont , secou- 
ées par  celles  de  France  , s’avancèrent  pour  enve- 
lopper les  rebelles , forcèrent  leurs  retranchemens , 
en  tuèrent  environ  trois  mille  au  passage  du  Pré  de 
la  Tour , et  plus  de  dix  mille  furent  faits  prisonniers 
en  dilTérens  endroits.  A la  recommandation  des  can- 
tons protestans  de  la  Suisse  , le  duc  rendit  la  liberté 
à ceux-ci , en  les  obligeant  néanmoins  à sortir  de  ses 
états.  Ils  se  retirèrent  d’abord  à Genève.  Différens 
états  pi-olestans  leur  offrirent  ensuite  des  retraites  ; 
mais  comme  chacun  d’eux  n'en  voulait  recevoir 
qu’une  partie  , et  que  les  transfuges  ne  voulaient 
point  se  séparer , ils  s’arrêtèrent  dans  la  Suisse. 

Enfin  , comme  on  les  croyait  sur  le  point  de  se 
répandre  en  Allemagne , on  les  vit  se  rassembler , et 
reprendre  la  route  de  leurs  montagnes  , en  traver- 
sant avec  assurance  les  terres  de  leur  souverain.  On 
conçut  aisément  qiie  cela  ne  se  faisait  pas  sans  sa 
participation.  En  effet , il  venait  de  prendre  d’étroites 
liaisons  avec  le  prince  Guillaume  d'Orange  , dans  la 
résolution  où  il  était  de  rompre  avec  la  France  , et 
il  ne  voyait  point  d’ennemis  plus  animés  que  les 
Vaudois*  contre  cette  couronne.  11  ne  leur  permit 
pas  seulement  de  regagner  leur  patrie  , mais  il  leur 
rendit  tous  les  privilèges  dont  il  les  avait  dépouillés. 
Telle  est  trop  souvent  la  prépondérance  de  la  po-  ' 
litique  , mise  en  balance  avec  la  religion  , qui  ne  re- 
tira qu’un  médiocre  avantage  de  l’affaiblissement  def 
ces  hérétiques  , si  toutefois  leur  nouvelle  animosité 
ne  compensa  pas  même  avec  avantage  la<liminution 
de  leur  nombre. 

Il  n’en  fut  pas  ainsi  dans  la  Grande-Bretagne , où 
le  roi  Jacques  II , qui  avait  succédé  , le  i6  de  Fé- 
. vrier  i685  , à Charles  II  son  frère , fit  céder  à la 
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reli^on  toutes  les  considérations  politiques.  Après 
avoir  été  presque  déclaré  juridiquement  inhabile  au 
trône , pour  la  foi  romaine  qu’il  professait , il  y monta 
aux  acclamations  de  tous  ses  sujets  , et  avec  plus 
d’applaudissemens  que  n’en  avaient  reçus  la  plupart 
de  ses  prédécesseurs.  Les  services  réels  égalèrent 
les  signes  d’attachement.  Le  duc  de  Monmouth , 
frère  naturel  du  roi , et  le  comte  d’Argyle  son  com- 

{)lice  , s’étaient  révoltés  : ils  furent  poursuivis  avec" 
a plus  |>rande  vigueur , vaincus  en  bataille  rangée 
faits  prisonniers  , et  livrés  publiquement  au  dernier 
supplice.  En  un  mot , le  roi  fut  servi  avec  une  rigi- 
dité qui  fit  souffrir  sa  clémence.  Tout  lui  promettait 
un  régné  heureux  ; et  il  l’eût  été  en  effet , si  l’An- 
gleterre n’eût  point  été  hérétique , ou  si  le  roi  n’eût 
point  été  catholique  ; si  même  il  n’eût  point  eu  du 
tout  de  religion  , ou  s’il  eût  eu  pour  la  sienne  l’in- 
différence des  princes  qui  n’en  ont  point  : mais  il 
crut  pouvoir  et  devoir  profiter  des  heureuses  pré- 
mices de  son  règne  , pour  tirer  seâ_  sujets  catholi- 
ques de  l’oppression  où  ils  gémissaient  depuis  si 
long-temps. 

Par  la  loi  du  test , il  était  défendu , sous  des  peines 
rigoureuses , à tout  catholique  romain  d’exercer  les 
charges , soit  ecclésiastiques , soit  civiles , sans  avoir 
prêté  un  serment , qui  était  pour  eux  un  acte  véri- 
table d’apostasie.  Jacques  , après  avoir  consulté  le 
tribunal  du  banc  du  roi,  et  les  douze  juges  interprè- 
tes des  lois , qui  tous  déclarèrent  que  le  pouvoir 
dispensatif  des  lois  pénales  appartenait  incontesta- 
blement au  roi , crut  pouvoir  en  user  , au  moins 

Eour  conférer  les  charges  publiques  à un  petit  nom- 
re  de  ceux  qui  les  avaient  toutes  possédées  durant 
plus  de  douze  siècles.  Il  croyait  d’ailleurs  ne  devoir 
pas  se  priver  lui-même  , ainsi  que  l’état , du  service 
de  ses  sujets  utiles  et  les  plus  fidèles.  On  ne  laissa 
pas  d’en  murmurer;  les  prédicans  s’emportèrent  en 
quelquesendroits,  jusqu’àinvectivercontre  le  prince 
elles  catholiques  avec  une  insolence  que  désappi'ou- 
vèrent  les  protest.ans  sensés.  Le  monarque  en  ré- 
prima quelques-uns , méprisa  les  autres  , et  donna 

H 3 


D«  :‘L  vi  by  Googic 


ii8  Histoire 

l’an  1687  , une  déclaration  qui  accordait  la  libertd 
de  conscience  tant  aux  catholiques  romains  qu’aux 
anglicans  non  conformistes.  Elle  fut  d'abord  adresséq 
au  conseil  privé  d’Ecosse  , qui  la  reçut  d’une  voii^ 
unanime , avec  abrogation  de  tous  les  sermens  éta- 
tlis  contre  les  catholiques.  A cet  exemple,  le  conseU 
privé  d’Angleterre  la  reçut  ensuite  , sans  néanmoins 
abroger  les  sermens  ; mais  en  les  suspendant , et 
en  exemptant  des  lois  pénales  ceux  qui , sans  les 
avoir  prêtés  , étaient  entrés  ou  entreraient  dans  le^ 
charges. 

La  part  que  les  presbytériens  avaient  à cette  grâce , 
leur  fît  recevoir  la  proclamation  avec  de  grands  té- 
moignages de  joie  ; mais  le  corps  pi  oprement  dit  de^ 
l’église  anglicane  , les  épiscopaux  en  conçurent  un 
aigre  chagrin  . et  quoi  que  pussent  dire  quelques-uns 
d’entre  eux  plus  modérés  que  les  autres  , ils  ne  pu- 
rent jamais  leur  faire  approuver  lu  déclaration.  Le^ 
plus  réservés  étaient  ceux  qui  ne  témoignaient  leur, 
mécontentement  que  par  leur  chagrin  elleur  morno 
silence.  Le  roi  c’avait  cependant  rien  omis  pour  pré- 
venir tous  leurs  ombrages.  Outre  qu’il  était  promis , 
par  la  déclaration  , de  maintenir  l’église  anglicane 
selon  qu’elle  était  établie  par  les  lois , on  n’accordait 
aux  autres  partis  , même  aux  catholiques  , qu’une, 
simple  permission  de  s’assembler  dans  les  cliapelles 
des  particuliers , avec  défense  de  s’emparer  d’aucun 
temple , et  assurance  pour  les  possesseurs  des  terres 
enlevées  aux  églises  catholiques , de  leur  en  conser- 
ver l’entiei  e et  paisible  possession  : mais  on  voulait 
tout  pour  la  religion  d’Henri  VIII , ou  d’Elisabeth , 
et  rien  pour  celle  de  saint  Edouard-  Ni  ces  restric- 
tions, ni  ces  explications  ne  purent  tempérer  l’amer- 
tume des  épiscopaux , d’autant  plus  enhardis,  que  le 
parlement  de  son  côté  refusait  d’abolir  le  test , et  de 
confirmer  la  lil^rté  de  conscience  par  une  loi  stable, 
qui  en  Angleterre  ne  se  fait  par  le  roi  qu’avec  le 
concours  de  ce  tiibuna}.  Durant  douze  années  d’insr 
tances  et  de  sollicitations  , le  roi  ne  put  jamais  vain- 
cre la  résistance  de  cette  compagnie. 

Çomme  il  n’^valt  pas  besoin  du  parlement  pQu\' 
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avoir  un  agent  auprès  du  pape , il'usa  de  sa  liberté 
a ce  sujet  j U reçut  même  un  nonce  avec  le  respect 
convenable  à 1’  é#»rd  d’un  ministre  du  vicaire  de 
Jésus- Christ.'  On  trouvait  bon  qu’il  eût  un 'agent 
auprès  du  Turc  , qu’il  reçût  honorablement  les  am- 
bassadeurs qui  lui  vinrent  alors  de  Maroc , et  l’on 
s’indigna  qu’il  rendît  dans  sa  maison  quelques  hon- 
neurs au  nonce.  Le  duc  Grafton  qui  l’introduisit , 
fût  accusé  d’un  attentat  que  ne  put  expier  son, 
bannissement  volontaire.  Il  est  vrai  que  le  nonce  , 
Ferdinand  Uada,  fit  son  entrée  au  palais  de  Windsor^ 
en  habits  pontificaux , précédé  de  fa  croix  , et  suivi 
de  plusieurs  religieux  en  habit  de  leur  ordre  : spec- 
tacle d’autant  plus  déplacé  dans  ces  conjoncture^ 
délicates , qu’il  était  inutile  aux  intérêts  de  la  reli- 
gion , et  plus  propre  à irriter  les  esprits  qu’à  leur., 
imposer. 

Peu  de  temps  après  , le  roi , sollicité  tant  par  les 
presbytériens  que  par  les  catholiques  , ordonna  aux 
évêques  dè.  faire  publier  dans  leurs  églises  la  liberté 
de  conscience  , avec  la  dispense  du  test , selon  qu’il 
s’était  pratiqué  de  tout  temps  pour  ce  genre  d’édits 
en  Angleterre  comme  dans  les  autres  états  chrétiens. 
Sept  évêques  refusèrent  ouvertement  de  faire  cette 
publication , et  consignèrent  leur  refus  dans  une 
requête  qu’ils  présentèrent  au  prince.  Ils  furent  cités 
au  banc  du  roi , et  sur  le  refus  d’y  comparaître  , ils 
furent  envoyés  à la  tour,  Ils  prétendirent  qu’étant 
pairs  du  royaume , ils  n’étaient  point  soumis  à cette 
juridiction mais  tant  de  jurisconsultes  habiles  leur 
montrèrent  qu’ils  ne  pouvaient  la  décliner , qu’enfiu 
ils  y répondirent , et  y tirent  plaider  leur  cause  en 
règle.  Leurs  défenses  parurent  si  offensantes  , qu’ils 
furent  réduits  à nier  que  la  requête  fût  d’eux.  On  ne 
put  prouver  légalement  le  contraire  , parce  que  Iq 
roi  s’était  trouvé  seul  dans  son  cabinet  lorsqu  il  l’a- 
vait reçue  , et  que  lé' foi  ne  peut  être  témoin  , sur- 
tout dans  sa  propre  cause  : usage  bien  différent  de 
l’ancienne  coutume  , où  les  rois  d’Angleterre  con- 
cluaient leurs  édits  par  ces  mtots  : Témoin  moi-mime^ 
-Les,  sept  évêques  forent  élargis  au  mtgen  4« 
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subterfuge , ou  plutôt  par  la  facilité  du  prince , ^ui 
se  flattait  de  les  ramener  par  là  au  devoir-  Il  J fut 
trompé.  Sa  justice  les  avait  aigrin,  sa  clémence  ne 
servit  qu’à  les  enorgueillir. 

- D’un  autre  côté  , les  seigneurs  laïques  > ou  du 
moins  grand  nombre  d’entre  eux  , qui  avaient  cons- 

Îiré  autrefois  avec  le  comte  Shaflsbury,  pour  exclure 
acqufs  du  trône  lorsqu’il  n’était  que  duc  d’Yorck , 
persévéraient  dans  leurs  mauvaises  dispositions  de- 
puis qu’il  était  roi.  Sbaflsbury  , après  la  découverte 
de  sa  félonie , avait  fui  en  Hollande , où  il  était  mort; 
mais  le  cours  de  ses  trames  n’avait  pas  fini  avec  celui 
de  ses  jours  ; déjà  la  partie  était  trop  engagée.  On 
dit  qu'il  avait  proposé  depuis  long- temps  au  prince 
d’Orange  de  se  faire  roi  d Angleterre  , et  l’on  doute 
fort  qu  il  lui  en  ait  suggéré  le  premier  dessein  ; car 
il  y a grande  apparence  que  ce  prince  à vues  lon-r 
£ues  , s’il  en  fut  jamais  , avait  cette  couronne  en  but 
nés  le  temps  qu’il  épousa  la  fille  aînée  de  Jacques  , 
alors  duc  d'Yorck , à qui  sa  religion  mettait  à dos 
les  anglicans  séditieux.  Quoi  qu’il  en  soit , il  s’appli- 
.crua  constamment  à fomenter  les  mécontenlemens 
.des  Anglais.  Il  étudiait  leurs  dispositions  et  leurs  dé- 
marches , réglait  là  dessus  les  siennes , ouvrait  un 
asile  en  Hollande  , squs  des  prétextes  habilement 
tournés  , à tous  les  factieux  proscrits  d’Angleterre , 
et  se  les  attachait  par  ses  entretiens  séduisans , tandis 
que  les  autres  corrompaient  peu  à peu  , dans  le 
royaume , le  reste  des  seigneurs.  Quand  il  vit  l’orage 
formé  contre  le  roi  à 1 occasion  de  la  liberté  de 
conscience  , et  sur-tout  par  la  fameuse  affaire  des 
évêques , qui  accompagnéede  la  naissance  d’un  prince 
de  Galles , et  de  la  disgrâce  des  comtes  de  Rochester 
et  de  Clarendon  , beaux-frères  du  roi  , donna  le 
branle  à la  révolution  , il  jugea  qu’aprèé  avoir  été  si 
long-temps  sans  presque  rien  faire  autre  chose  que 
d’intriguer  et  de  préméditer , le  temps  était  venu 
d’opérer  et  d’exécuter. 

Jusque  là  les  plus  factieux  sectaires  avaient  souffert 
avec  quelque  sorte  de  patience  le  règne  d’un  prince 
eathpljque.dansrespérançequ’nnhéritieipiolc^ttui^ 
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lui  succéderait.  Us  se  consolaient  que  Jacques  eût 
ramené  le  règne  de  Marie  , par  l’espérance  que  la 
princesse  d’Orange  ramènerait  celui  d’Elisabeth: 
mais  à la  naissance  d’un  nouvel  héritier , qui  ne  man- 
querait pas  d’être  élevé  dans  la  religion  du  roi  son 
père , ils  ne  purent  supporter  la  perspective  du  pou- 
voir souverain  perpétué  dans  une  race  catholique. 
Le  prince  d’Orange  , qui  eût  peut-être  attendu  la 
mort  de  son  beau-père  pour  monter  sur  le  trône 
dont  sa  femme  était  l’héritière  , parut  lui- même 
perdre  patience  ; au  moins  est-il  certain  que  cet 
événement , plus  que  tout  autre  chose  , avança  ses 
affaires  , en  augmentant  le  nombre  de  ceux  qui  fa- 
vorisaient ses  desseins.  11  fit  cependant  complimenter 
le  roi  son  beau-père  sur  la  naissance  du  prince  de 
Galles  ,'et  ajouta  le  nom  de  ce  nouveau  prince  à 
ceux  de  ses  proches,  pour  qui  l’on  priait  dans  sa 
chapelle.  Ce  ne  fut  que  par  les  suggestions  taixlives 
de  cette  politique  qui  s’accroche  à tout , qu’il  adopta 
la  fable  des  prédicans , qui  répandaient  parmi  le  peu- 

Sle , que  le  prince  de  Galles  était  un  entant  supposé. 

lais  dans  le  temps  qu’il  liait  sa  partie  , il  entretint 
un  commerce  assidu  avec  le  roi  qu’il  voulait  sup- 
planter, n’omit  aucun  des  devoirs  d’un  gendre  plein 
d’affection  pour  son  beau-père , affecta  le  plus  grand 
zèle  pour  ses  intérêts  , et  agit  avec  ses  ministres 
comme  s’il  en  avait  été  le  plus  fidèle. 

■ Déjà  sûr  de  trouver  un  certain  nombre  de  parti- 
sans dans  le  royaume  , il  s’appliquait  à séduire  le 
gros  de  la  nation  ; mais  en  ne  leur  proposant  que  la 
moitié  de  ses  desseins  , et  leur  en  déguisant  le  crime 
^vec  beaucoup  d’artifice.  La  sûreté  de  la  religion 
protestante  , la  réduction  des  catholiques  aux  ter- 
mes des  lois  établies  contre  eux  , la  conservation 
des  charges  et  des  honneurs  dans  les  familles  protes- 
tantes , la  liberté  des  parlemens  , et  l’éloignement 
da  pouvoir  arbitraire  , qu’on  disait  inévitable  si  l’on 
jie  s’y  opposait  sans  retard , tels  étaient  les  vues  et 
les  motifs  qu’on  proposait  à ceux  qui  n’étaient  pas 
disposés  à tout  enfreindre  : il  n’élait  pas  question 
ifliTçp  çüï  de  chasser  le  roi  du  trône , mois  préçisé- 
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mentd«  l’obliger  à gouverner  selon le>loi$.QnelqneiL 
traits  d’autorité  de  la  part  du  monarque  en  faveur 
de  la  religion  catholique  , et  l’un  4.es  plus  forts  , fut 
la  suppression  de  la  fête  établie  pour  brûler  le  papa 
avec  le  diable  ; dix  ou  douze  articles  de  cette  espèce  , 
ordonnés  dans  l’étendue  de  trois  royautpes  depuia 
quatre  ans  que  Jacques  y régnait , mais  rapprochés 
dans  un  même  libelle  , et  envisagés  du  même  coup 
d’œil , causèrent  une  émotion  générale.  11  se  forma 
aussitôt  une  ligue , où  l’on  s’engageait  avec  d’autanb 
plus  de  facilité  , que  le  chef  proposé  pour  la  régir 
se  montrait  plus  éloigné  d’envahir  le  trône.  Ainsi, 
parvint  l’usurpateur  perfide  , autant  que  dénaturé  , 
non  pas  seulement  à se  faire  suivre  des  seigneurs 
anglais  , mais  à être  invité  de  ^e  metti^e  à leur  tête 
pour  obliger  le  monarque  à mieux  garder  les  lois. 

Assuré  des  Anglais  , le  conjurateur  ne  s’occupa 
plus  qu’à  cerner  , pour  ainsi  dire  , l’Angleterre.  Le' 
roi  avait  fait  alliance  avec  l'Espagne  , et  par  là 
pouvait  SC  promettre  que  la  mai$on  d’Autriche  , au' 
moins  pour  une  affaire  de  religion  , ne  lui  serait  pas 
contraire.  Jacques  n’avait  point  de  traité  avec  la 
France  ; mais  il  était  proche  parent , et  personnel- 
lement trop  ami  de  Louis  XIV  , pour  n’en  pas  ob- 
tenir du  secours,  sur-tout  en  faveur  d’une  religion 
qui  était  également  chère  aux  deux  monarques. 
Pour  lui  ôter  ces  deux  appuis  , le  prince  d’Orange 
fit  entrer  les  Hollandais  dans  la  ligue  d’Ausbourg 
contre  la  France  ,afin  d’attirer  sur  cette  monarchie 
les  forces  des  princes  ligués  en  cas  qu’elle  attaquât, 
la  Hollande  , tandis  que  les  troupes  de  cette  répu- 
blique passeraient  en  Angleterre.  De  l’autre  côté  , 
il  rendit  le  roi  son  beau-père  suspect  aux  Autri- 
chiens , comme  un  prince  opposé  aux  intérêts  de 
cette  maison  , et  , contre  la  vérité  , il  assura  que 
son  beau-père  était  uni  avec  la  F’rance  par  un  traité 
secret.  L’empereur  et  le  roi  d’Espagne  étaient  d’au- 
tant plus  susceptibles  de  ces  ombrages  , qu’ils 
avaient  inutilement  tenté  d’engpger  le  roi  d’Angle- 
<terrc  dans  la  ligue  formée  entré  eux  et  les  princes 
-allemancls.  Comme  celte  ligue  n’était  que  la  suite 
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(iUine  autre  faite  à Magdehourg  par  les  prolcstans 
tii)  laveur  des  huguenots  .Jacques  avait  trouvé  con> 
traire  au  bon  sens  de  concourir  à faire  triompher 
les  hérétiques  en  France  , tandis  qu’il  s’efforcait  de 
tirer  d’oppression  les  catholiques  d’Angleterre.  U 
ne  lui  paraissait  pas  moins  contraire  à la  bonne  po- 
litique de  quitter  un  ami  solide  , pour  des  princes 
qui , selon  toutes  les  apparences  , ne  le  serviraient 
({u’autant  qu’ils  auraient  besoin  de  lui , puisque  les 
(irotestansles  avaient  fascinés  au  point  de  tourner 
leurs  armes  contre  un  prince  catholique  , en  faveur 
des  calvinistes  qu’il  avait  chassés  de  ses  états. 

Louis  en  effet  lui  donna  une  preuve  peu  douteuse 
de  son  attachement  ^i).  Quand  le  prince  d’Orango 
))ut  compter  sur  la  disposition  générale  des  Anglais 
à seconder  ses  vues  , il  usa  de  toute  son  autorité 
])our  presser  l’armement  qu’il  avait  déjà  commencé , 
sous  prétexte  de  mettre  en  bon  état  la  flotte  et  les 
troupes  de  Hollande.  Le  comte  d’ Avaux  , ambassa- 
deur de  France  près  dé  cette  république  , ne  soup- 
çonnapasseulementquele  stadhouder  avaitd’autres 
desseins  que  ceux  d’un  administrateur  vigilant;  mais 
il  trouva  moyen  de  découvrir  que  l’entreprise  re- 
gardait uniquement  l’Angleterre  , et  il  en  avertit  le 
roi  son  maître  : sur  quoi  Louis  XIV  fit  avertir  le 
roi  d’Angleterre  , et  le  pressa  de  prendre  ses  pré- 
rautions  pour  défendre  ses  états  de  l’invasion  dont 
ils  étaient  menacés.  §keiton,  ministre  de  Jacques 
en  Hollande  , l’avertit  de  son  côté  , sur  des  lettres 
qu’il  avait  surprises  , et  qui  sans  s’expliquer  nette- 
ment ne  faisaient  que  trop  entendre  qu’il  se  brassait 
quelque  trame  contre  le  roi  d’Angleterre.  L’habi- 
tude où  était  celte  cour  d’entendre  parler  de  trahi- 
son , lui  faisant  mépriser  les  bons  avis  , CQumie  les 
mauvais  , Louis  , ami  zélé  , revint  à la  charge , en- 
voya le  sieur  de  Bonrepos  en  Angleterre , et  quoique 
menacé  lui-même  par  la  ligue  d’Ausbourg  pi’êtc  à 
éclater , il  offrit  généreusement  ses  troupes  au  roi 
son  ami , avec  des  vaisseaux  pour  les  transporlerT 
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C était  le  moment  de  faire  passer  le  secours , la  flotte 
qui  aurait  pu  s’y  opposer  n’étant  point  encore  en 
état  de  se  mettre  en  mer. 

Cette  démarche , à la  vérité  , était  fort  délicate 
pour  un  roi*  d’Angleterre  , puis(^u’il  s’agissait  d’in- 
troduire dans  ses  états  une  armee  d’étrangers , de 
catholiques  , et  qui  pis  est  encore,  de  Français: 
mais  quand  le  mal  est  extrême  , le  remède  violent 
est  d’usage  ; et  quand  on  risque  tout  , c’est  vouloir 
périr  que  de  ne  pas  tout  oser.  L’infortuné  monarque 
avait  une  bonne  flotte  , une  armée  beaucoup  plus 
nombreuse  et  mieux  disciplinée  que  celle  des  Hol- 
landais. 11  ne  considéra  que  ces  avantages , et  ne 
craignit  point  la  trahison  , d’autant  plus  à craindre 
qu’elle  avait  plus  de  forces  à lui  ravir , et  à tourner 
contre  lui.  Le  comte  de  Sunderland  son  principal  et 
presque  unique  ministre,  soit  perfidie  , soit  aveugle- 
ment , contribua  plus  que  tout  autre  chose  à nourrir 
son  imprudente  sécurité.Supposé  même  que  Sunder- 
land ne  fût  pas  ici  coupable  de  trahison  , comme  il 
en  a été  accusé  , on  ne  peut  guère  excuser  d’impru- 
dence un  prince  obstiné  à suivre  les  conseils  d’un 
ministre  qui  avait  poussé  autrefois  l’affaire  de  son 
exclusion  du  trône  avec  plus  de  chaleur  que  per- 
sonne ; qui  avait  poussé  de  même  l’affaire  de  sept 
évêques , appuyés  sous  main  de  son  crédit  ; qui  n’a- 
vait recherché  les  bonnes  grâces  du  roi , qu’autant 
qu’il  lui  avait  vu  prendre  le  dessus  ; qui  était  rentré 
en  commerce  avec  ses  ennemis  dès  qu’ils  avaient 
recommencé  à prévaloir;  dont  la  femme  entretenait 
une  correspondance  assidue  avec  la  princesse  d’O- 
range  , et  dont  l’oncle  , Henri  Sidnei , était  passé 
auprès  du  prince  ; en  un  mot , un  ambitieux  à double 
face,  toujours  déterminé  à suivre  le  parti  dominant, 
et  toujours  muni  de  ressources  auprès  des  autres 
en  cas  de  revers.  Il  était  si  peu  sûr  que  Sunderland 
fût  toujours  du  parti  dont  il  semblait  être  , que  ce 
faux  converti , comme  il  était  clair  par  une  de  ses 
lettres , n’avait  embrassé  la  religion  des  catholiques 
qu’afîn  de  mieux  servir  les  sectaires. 

Cependant  le  marquis  d’Albyviiie  , envoyé  d’An<- 


by  Googit 


DE  !■'  E O L 1 S E.  J25 

Î;leterre  auprès  des  Etals- Généraux , eut  ordre  de 
eur  demander  un  éclaircissement  touchant  la  flotte 
: qu’on  achevait  de  préparer  dans  leurs  ports.  Avant 
que  l’armement  fût  si  avancé , Cilers , ambassadeur 
des  états  à Londres  , par  une  insigne  fourberie  , 
avait  assuré  formellement  que  celte  flotte  ne  re- 
gardait point  l’Angleterre , et  fait  entendre  que  la 
France  avait  beaucoup  plus  de  raison  de  s’en  alar- 
mer. Les  mêmes  obstacles  n’étant  plus  à craindre  , 
on  traita  plus  lestement  avec  Albyville  ; au  lieu  de 
lui  répondre  , on  le  chargea  de  demander  lui-même 
réponse  à son  maître  touchant  ses  alliances  avec 
ses  voisins.  Le  comte  de  Sunderland  ne  se  démentie 
point  en  cette  rencontre  ; par  ses  conseils  , on  dé- 
clara aux  Hollandais  qu’on  n’avait  point  de  traité 
avec  la  France  , et  l’on  fit  revenir  à Londres  le 
fidèle  Skelton  , pour  le  mettre  à ta  Tour. 

Enfin  tout  étant  préparé  pour  l’invasion  , le  ravis- 
seur couvrant  son  attentat  des  apparences  de  la 
justice  et  de  la  générosité  même  , publia  un  mani- 
feste , dans  lequel  il  avait  recueilli  tous  les  griefs 
des  états  , ou  des  protestans  britanniques  contre 
leur  roi , et  s’efforcait  de  prouver  que  ce  prince 
avait  dessein  d’anéantir  la  religion  , les  lois  et  la 
liberté  du  pays.  11  ajoutait  que  les  grands  du  royaume , 
ecclésiastiques  et  laïques  , l’ayant  prié , comme  un 
médiateur  équitable,  de  les  secourir  contre  la  tyran- 
nie , l’intérêt  sincère  qu’il  prenait  à leur  peine  l’a- 
vait porté  à tout  risquer  pour  eux  , non  pas  dans  le 
dessein  d’envahir  le  royaume  , mais  dans  la  seule 
vue  de  faire  assembler  un  parlement  libre , capable 
d’assurer  la  Religion  et  les  lois  sur  des  fondemens 

3u’on  ne  pût  désormais  ébranler.  Dès  <|ue  ce  signal 
e la  révolte  et  de  la  confusion  eut  été  répandu  en 
Angleterre  , le  perturbateur  s’empressa  de  partir. 

Il  mit  à la  vode  , dans  les  derniers  jours  d'Octo- 
bre  1688 , avec  cinquante  vaisseaux  de  guerre , 
quatre  cents  bâtimens  de  transport , et  douze  à 
treize  mille  hommes  de  débarquement  : la  flotte 
portait  le  pavillon  blanc  , avec  les  armes  d’Orange., 
autour  desquelles  on  lisait  ces  mots  : Pour  la  religion 
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(t  La  liberté.  Ellft  fut  assaillie  d'une  ■violente  tehipéfi^  J 
obligée  de  s’aller  refaire  dans  ses  ports , et  débarqua 
néanmoins  y sans  opposition, le  i5  de  ^lovembre,  à 
Lime  et  à Torbais  dans  le  Devonshire.  Milord  Dar- 
moutb,  amiral  d’Angleterre  , avait  promis  au  roi 
d’arrêter  les  ennemis  ; mais  il  ne  parut  point , et  ne 
Mt  dès-lors  attendre  de  lui  que  là  défection  qu’il  con- 
somma dans  la  suite.  Quelques  jours  se  passèrent 
néantnoins  depuis  la  descente  , sans  qu’aucun  des 
mécontens  tint  joindre  l’usurpateur.  Si  le  roi  eût 
alors  rassemblé  ses  troupes,  et  sans  leur  donner  le 
temps  de  la  réflexion  , les  eût  menées  à l’ennemi , 
il  n’est  guère  douteux  qu’il  ne  feût  obligé  à se  rem- 
barquer. La  défiance  , très-juste  sans  cloute  j où  U 
était  de  la  fidélité  de  ses  gens  ,1e  fit  rester  dans  l’inac- 
tion : mais  ce  fut  encore  là  une  de  ces  rencontres 
où  il  fallait  hasarder  le  tout  pour  le  tout. 

Enfin  la  noblesse  britannique  courut  se  rendre 
£ous  les  drapeaux  du  stadhooder.  Milord  Combury 
fut  le  premier  qui  donna  l’exemple  de  la  corruption 
dans  l’armée  royale  ; sous  prétexte  d’enlever  utt 
quartier  des  ennemis , il  se  mit  à la  tête  d’un  détache- 
ment , en  débaucha  tout  ce  qu’il  put , et  le  conduisit 
à Exester  au  prince  d’Orange.  Milord  Churchill- 
Marlboroug  , si  généreux  ailleurs  , et  si  comblé  des 
grâces  du  roi , qu’on  le  regardait  comme  son  premier 
faVori , ne  se  rendit  pas  seulement  au  stadhouder 
avec  tout  ce  qu’il  put  engager  d’Anglais  à ladéserlion , 
mais  il  tenta  d’enlever  le  monarque,  pour  le  livrer  , 
Selon  toute  apparence  , à son  ennemi.  La  défection 
devint  générale  après  ces  exemples;  les  droits  de  la 
nature  furent  violés  , aussi-bien  c|ue  les  devoirs  des 
sujets  : le  prince  de  Danemarck  , second  gendre  da 
roi , et  la  princesse  sa  fille  , l’abandonnèrent  pour 
le.  prince  d’Orange.  Ses  troupes  s’ébranlèrent  sons 
ses  yeux , et  queltjues-unes  se  dissipèrent.  Il  se  fai-» 
Sait  chaque  jour  des  soulètemens  dans  les  pro-> 
vinces  , où  grand  ûombre  de  seigneurs , ouverte- 
ment déclarés  pour  le  stadhouder  , se  saisirent  des 
.postes  les  plus  avantageux. 

Dans  cette  détresse , on  lui  conseilla  d’entrer  en 
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accommodement  a\ec  ce  prince  ; et  il  lui  dépuu 
ç{uelques-uns  des  seigneurs  qui  lui  restaient,  avec 
pouvoir  de  traiter  aux  conditions  qu'ils  jugeraient 
convenables  à l’état  présent  des  atfaires.  Comme  le 
prince,  par  son  maïiifeste,  avait  paru  demander  sur- 
tout un  parlement  libre  , et  qu’il  marcliait  à Lon- 
dres , on  le  pria  de  suspendre  sa  marche  , afin  de 
laisser  au  parlement , que  le  roi  allait  convoquer  , 
cette  liberté  même  qu’il  était  venu  lui  procurer^  On 
put  voir  alors  jusqu’où  se  portait  l’ambition  de  ce 
défenseur  prétendu  de  la  constitution  britannique. 
Embarrassé  de  la  convocation  d’un  parlement , où 
le  monarque  serait  à la  vérité  lié  par  les  lois  , mais 
en  même  temps  affermi  sur  le  trône  , parce  que  les 
proteslans  n’auraient  plus  rien  à craindre  de  lui , il 
continua  sa  marche  , et  ne  répondit  aux  députés 
que  lorsqu’il  fut  assez  près  de  Londres,  pour  inti- 
mider ceiix  qui  n’avaient  pas  encore  donné  les 
mains  à toute  l’étendue  de  ses  prétentions  : là , il 
répondit  avec  tant  de  hauteur  , et  proposa  des  con- 
ditions si  révoltantes-,  que  le  monarque,  averti  par 
l’un  des  trois  députés  , sentit  qu’il  n’y  avait  plus  de 
sûreté  dans  son  royaume  pour  sa  propre  personne, 
et  prit  la  résolution  de  chercher  un  asile  en  France. 
. Son  premier  soin  fut  d’y  faire  passer  la  reine  sa 
femme  , avec  le  jeune  prince  de  Galles  ; ce  qui  était 
d’une  difficulté  prodigieuse  dans  un  temps  et  des 
lieux  où  tout  était  suspect  pour  le  moins , où  ua 
seul  cri  de  l’enfant , qui  n’avait  que  cinq  mois , faisait 
tout  manquer.  On  se  déguisa , on  s’évada  par  des 
escaliers  et  des  chemins  dérobés  j on  traversa  la 
Tamise  par  une  nuit  et  un  orage  affreux.  La  reine 
arrivée  a l’autre  bord,  et  mal  parée  de  la  pluie  par 
les  murs  d’une  église  , attendit  un  carrosse  qu’on 
attelait  dans  une  hôtellerie  voisine.  La  curiosité  d’un 
homme  qui  s'avançait  vers  elle  avec  de  la  lumière, 
fit  craindre  qu’elle  ne  fût  reconnue.  Riva,  officier 
italien  de  cette  princesse  , le  suivit  promptement , 
le  heurta  comme  par  hasard  , et  tous  deux  tombè- 
rent dans  la  boue  , en  se  faisant  mutuellement  des 
excuses.  Le  curieux  ne  pensa  plus  qu’a  s’aller  dé- 
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croter , et  l’on  monta  incontinent  en  carrosse. 
tutélaire  du  jeune  prince  veilla  de  même  sur  celle 
tête  précieuse  jusqu’à  Gravesund  • au  milieu  des sen-> 
tinelles  et  des  paysans  avides  qui  soupçonnaient 
tous  les  inconnus  d’étre  des  catholiques  fugitifs  , et 
autant  de  proies  qui  leur  échappaient.  La  reine  (ar- 
rivée au  port,  fut  préscntéeaucapitainedu  vaisseau ÿ 
comme  une  dame  italienne  qui  retournait  en  son 
pays  avec  sa  famille;  et  sur  le  champ  , elle  entra 
dans  la  chambre  qu’on  lui  avait  destinée  , avec  la 
nourrice  qui  portait  le  petit  prince.  Le  trajet  fut 
tranquille , et  l’on  aborda  heureusement  à Calais.  > 
Le  roi  lui-même  se  tiraheureiisementde  Londres , 
ainsi  que  des  chemins  qui  mènent  à la  mer , et  s’em- 
barqua pour  suivre  la  rcitie  : mais  son  vaisseau  mol 
leste  l’ayant  obligé  de  reprendre  terre  pour  y ajouter 
du  lest , il  fut  reconnu  et  arrêté  près  de  Fevershanai 
Sur  le  bruit  de  son  évasion  , les  seigneurs  s’étaienC 
hautement  déclarés  pour  le  prince  d'orange.  A la 
nouvelle  de  sa  détention  , ils  se  rassemblèrent , ett 
s’empressèrent  à lui  envoyer  «es  carrosses  et  ses 
gardes  pour  le  ramener  à Londres  , où  il  fut  reçu 
avec  des  honneurs  et  des  signes  de  joie  dont  per- 
sonne ne.  se  souvenait  d’avoir  vu  d’exemples  : tant 
il  est  vrai , comme  on  l’a  dit  avant  nous , que  les 
têtes  britanniques  n’ont  pas  plus  de  stabilité  que  les 
mers  qui  les  environnent.  Le  prince  hollandais , qut 
le  sentit  parfaitement  lui-même  , résolut  de  ne  pas 
leur  donner  le  loisir  de  s'affermir  dans  les  sentimens 
qui  le  faisaient  trembler.  Il  fit  marcher  à Londres 
deux,  mille  hommes  de  ses  troupes  , qui  chassèrent 
les  gardes  du  roi , et  s’emparèrent  tant  des  portes 
que  des  avenues  de  Witbal  ; après  quoi  il  lui  fit 
dire , plus  en  despote  qu’en  gendre  , de  choisir  entre 
Ham  et  Hamptoncourt , pour  s’y  retirer  avec  sa 
maison.  Au  lieu  de  ces  deux  places  , le  roi  demanda 
Rochester  ; et  le  prince  qui  vit  le  motif  de  sa  pré- 
dilection pour  un  lieu  plus  propre  à s’évader  par 
mer , souscrivit  à la  demande.  Il  le  fit  même  garder 
avec  » peu  de  soin , que  tout  le  monde  jugea  qu’il 
voulait  , en  le  laissant  fuir,  s’épargner- l’infaraio 
, d’exercer 
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d^exercer  contre  un  père  les  dernièreà  violence». 
En  effet , le  monarque  se  déroba  par  un  jardin , où 
il  y avait  une  porte  qui  conduisait  à la  Tamise  , se 
jeta  dans  une  barque  quil  y avait  fait  préparer  , et 
alla  rejoindre  la  reine  sa  femme  à la  cour  de  France. 

Le  prince  d'Orange  lit  alors  son  entrée  solennelle 
dans  Londres,  où  il  fut  reçu  avec  les  applaudisse- 
mens  que  ce  peuple  donne  toujours  aux  révolutions. 
Il  fut  prié  de  se  charger  du  gouvernement  jusqu’à 
ce  qu’on  eût  convoqué  les  étals  du  royaume  , non 

1>as  en  parlement , ce  qui  ne  peut  se  faire  que  par 
e roi , mais  sous  le  nom  de  convention  : tant  les 
mots  , auprès  de  la  plupart  des  hommes , prévalent 
sur  les  choses.  Le  trône  y fut  déclaré  vacant  par  la 
mauvaise  administration  et  la  désertion  du  roi , non 
toutefois  sans  beaucoup  d'opposition  delà  part  de  la 
chambre  haute.  Les  oppositions  devinrent  bien  plus 
sérieuses  encore  quand  il  fut  question  d’élire  un 
nouveau  roi  ; tellement  que  la  peur  de  manquer 
son  coup  , obligea  le  prince  à lever  entièrement  le 
masque.  On  dit  qu’il  menaça  les  grands  de  se  retirer 
en  Hollande  y et  de  les  abandonner  au  juste  ressen- 
timent du  roi , en  lui  déclarant  ceux  d’entre  eux  qui 
l’avaient  appelé  en  Angleterre  ; ce  qui  suffit  pour 
engager  des  gens  qui  avaient  déjà  fait  tant  de  pas  , à 
franchir  ce  qu’il  en  restait. 

Guillaume  , établi  sur  le  trône  , ne  jouit  pas  du 
bonheur  qu’il  s’était  promis.  L’Irlande  seule  , mais 
presque  toute  catholique , et  gouvernée  par  le  comte 
dcTyrconel,qui  honorait  sa  foi  pure  par  son  invio- 
lable fidélité  envers  son  souverain  , rendit  presque 
inutiles  tous  les  autres  succès  de  l’usurpateur.  Cette 
brave  A fidelle  nation  rétablit  si  bien  les  espérances 
de  son  roi , ^u’il  revint  se  mettre  à sa  tête.  Il  y rem- 
porta lui-meme  des  avantages  considérables;  ce 
qui  exalta  son  courage  , jusqu’à  lui  persuader  qu’il 
pourraitlivrer  bataille  à une  armée  de  quarantecinq 
mille  hommes  commandée  par  le  prince  d’Orange  en 
personne,  etpar  le maréchaldeSchomberg, sorti  mé- 
content delà  France  à l’occasion  de  la  disgrâce  des 
huguenots.  Jacques  n’aVait  guère  plusde  quinse  mille 
Tome  XII.  I 
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Irlandàis  -,  avec  cinq  mille  Français  > Louis  XtV  V 
pressé  par  toute  l’Europe  , n’ayant  rien  pu  faire 
davantage.  La  bataille, se  donna  sur  les  bords  de  la 
Boyne  , dont  elle  prit  son  nom  ; et  Schomberg  y 
fut  tué  en  tentant  le  passage  de  cette  rivière.  Moins 
impétueux  > le  prince  d’Orange  , par  la  supériorité 
du  nombre  , et  de  l’artillerie  principalement  ^ rom- 
pit l’aile  droite  > et  se  disposait  à envelopper  le  roi  > 
quand  les  officiers  de  ce  monarque  le  contraignirent 
sagement  à se  retirer.  Le  désespoir  seul  pouvait  ins- 
pirer une  persévérance  plus  longue  sur  le  champ 
de  bataille  : mais  il  n’en  était  pas  ainsi  de  l’ile  entière  , 
où  le  roi  avait  encore  plusieurs  bonnes  places  ; et 
pn  l’a  blâmé,  d’avoir  incontinent  repassé  la  mer. 
C’est  perdre  la  partie  > quand  il  s’agit  du  trône , 
que  de  la  quitter.  Jacques  n’avait  pas  perdu  plus  do 
quinze  cents  hommes  dans  la  bataille  , et  avec  de 
qui  lui  restait , il  pouvait  se  maintenir  dans  ses 
postes  , jusqu’à  ce  que  la  France  fût  en  état  de  lui 
fournir  les  secours  nécessaires  pour  se  remettre  en 
campagne  avec  avantage. 

Quoiqu’il  en  soit,  ou  de  sa  générosité  à épargner 
le  sang  de  ses  sujets,  ou  de  sa  précipitation  à dé- 
«espérer  déjà  couronne  , celui  àqui  elle  resta  n’en 
devint  pas  plus  heureux.  Les  Anglais  cessèrent  en- 
tièrement de  l’aimer  quand  il  fut  entièrement  leur 
maître.  Sans  cesse  contrecarré  par  le  parlement , 
également  en  butte  aux  deux  factions  des  Wigs  et 
des  Torys , toOtes  contraires  qu’elles  étaient  l’une  à 
Fautre , bien  des  fois  il  se  repentit  d’avoir  , au  prix 
du  crime  et  de  l’infamie , açnelé  une  couronné  hé- 
rissée de  tant  d’épines.  On  le  mortifia , jusqu’à  le 
contraindre  à renvoyer  sa  garde  hollandaisei  ce  qui 
fut  pour  lui  un  des  plus  amers  déboires,  il  ne  se 
consola  depuis  que  par  les  fréquens  voyages  qu’il 
faisait  en  Hollande  , .où  toutes  ses  volontés  étaient 
reçues  comme  autant  de  lois  ;;  d’où  l’on  a dit  qu’il 
était  roi  de  Hollëpde; , et  sladhouder  d’Angleterre. 
Guillaume  d’Orange  est  néanmoins  compté  au  nom-> 
bre  des  rois  légitimés  de  la  Grande-Bretagne  ; .et  les 
" toalhettreux  .Stnarts , dont  •la' couronne  ne  lui  fut 


DS  l’  E'  6 L t 9 e: 

transférée  que  par  la  révolte  et  l’hérésie , furent  q 
jamais  réprouves.  Mais  est-il  rien  que  ses  artifices 
ne  trouvent  moyeu  Je  légitimer  dans  ses  partisans  ? 

A leur  faveur  , Michel  Molinos , prêtre  et  docteur 
espagnol , l’infame  et  fanatique  Molinos  , avait  tel- 
lement fasciné  l’Italie  même  où  il  dogmatisait , qu’oa 
le  mettait  au  rangdes  plus  sublimes  et  des  plus  saints 
mystiques.  Son  air  composé  , ses  regards  et  ses  dis- 
cours qui  ne  respiraient  cjue  la  dévotion , ses  écrits 
remplis  d’une  spiritualité  inintelligible  , faisaient 
comparer  ses  oeuvres  à celles  des  plus  pieux  doc- 
teurs de  l’église.  En  un  mot , l’éblouissement  fut  tel , 
que  toute  monstrueuse  qu'était  sa  doctrine  , il  de- 
vint dangereux  de  l’attaquer.  Le  père  Seigneri , jé- 
suite , le  Bourdaloue  d’Italie,  en  ayant  voulu  dé- 
couvrir le  venin  par  un  écrit  imprimé  , passa  pour 
un  homme  poussé  d’une  basse  envie , pour  le  calom- 
niateur d’un  saint  j et  son  livre  fut  censuré  : on  ne 
lui  rendit  justice  qu’apràs  que  l’hypocrite  eut  été 
démasqué. 

Il  suffisait  bien  cependant , pour  lever  le  charme  ; 
de  lire  sans  prévention  , entre  les  livres  de  cet  illu- 
miné , /a  Guide  spirituelle  , revêtue  néanmoins  de 
beaux  dehurs , qui  en  couvraient  jusqu’à  un  certain 
point  les  abominations.  L’homme  parfait  y est  repré-, 
senté  comme  ne  raisonnant  point , comme  languis- 
sant dans  une  inattention  et  une  inaction  entière.  Il 
ne  réfléchit  ni  sur  Dieu  , ni  sur  lui-même  ; il  ne 
souhaite  et  n’appréhende  rien  ; il  ne  désire  point 
le  salut , il  ne  craint  pas  l’enfer , il  oublie  ses  pé- 
chés , et  c’est  pour  lui  le  plus  sûr  moyen  de  les 
effacer.  11  se  conforme  tellement  à la  volonté  de 
Dieu  , que  rien  de  ce  qui  se  passe  en  lui-même  ne 
lui  fait  peine  ; ni  les  pensées  impures  , ni  les  Was- 
phèmes  , ni  les  révoltes  contre  la  Providence  , ni 
l’incrédulité  à l’égard  des  mystères  ; en  un  mot , 
aucune  des  tentations  auxquelles  il  succombe.  Mo- 
linos  présentait  tout  cela  comme  des  moyens  dont 
Dieu  se  servait  pour  purifier  une  ame , pour  lui 
faire  sentir  sa  misère  , et  toucher  au  doigt  le  mal 
des  passions  et  des-penchans  désordonné^,.  Ajnsi 
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l'homme  ns  serait  pas  comptable  à Dieu  des  action# 
les  plus  oriminelles  , parce  que  son  corps  pourrait 
devenir  l’instrument  du  démon , sans  ^e  son  ame  t 
unie  intimement  à Dieu,  participât  à ce  qui  se  passe 
dans  la  maison  de  chair  qu’elle  habite.  La  fornica- 
tion , l’adultère , le  désespoir  même , péchés  horri- 
bles pour  ceux  oui  ne  sont  pas  encore  parvenus  â 
l’état  parfait  de  l’oraison  de  quiétude  , seraient  des 
actions  indifférentes  pour  les  vrais  contemplatifs  , 
oui  n’en  contracteraient  aucune  souillure.  Telle  est 
rhérésie  des  quiélistes , semblables  à ces  gnostiques 
abominables  qui  firent  tant  de  tort  aux  premiers 
fidèles  avec  qui  on  les  confondait,  et  moins  ancien- 
new£nl  aux  bégards  , qui  furent  condamnés  par  le 
concile  général  de  Vienne.  La  postérité  croira-t-elle 
qne  ces  horreurs  et  ces  extravagances  se  soient  re- 
nouvelées , même  à plusieurs  reprises  , au  point  le 
plus  éclairé  de  notre  âge  ? qu’elles  en  aient  surpris 
Ks  plus  heoux  génies  et  les  plus  belles  âmes  ? Mais 
de  quoi  l’esprit  humain  n’estril  pas  capable , sitôt 
qu’il  perd  de  vue  le  flambeau  de  la  foi  ? 

Molinos  , dans  ses  lettres  et  ses  entretiens  par- 
ticuliers , s’expliquait  plus  crûment  encore  que  dans 
sa  Guide  spirituelle.  11  comptait  sur  sa  renommée 
et  sur  ses  admirateurs  : mais  bien  des  personnes 
ouvrirent  enfin  les  yeux.  Il  fut  dénoncé  ; dt  les  pro- 
testans  eux-mêmes  conviennent  aujourd’hui  qu’il 
était  coupable.  On  l’arrêta  dans  le  palais  de  l’inqui- 
sition., où  il  logeait  depuis  plusieurs  années  , et  on 
le  renferma  dans  une  prison  du  saint  office.  Par  l’in»> 
traction  de  son  procès,  qui  se  fit  avec  le  plus  grand' 
soin,  on  lui  trouva  beaucoup  plus  d’erreurs  encore 
qu’on  ne  lui  en  attribuait.  Soixante-huit  pri>poritions 
furent  censurées  , et  il  en  fit  abjuration , en  habit 
de  pénitent , en  présence.de  toute  la  cour  de  Rome 
et  ^ peaple.  Le  repentir  qu’il  témoigna , joint  anx 
prières  de  ses  amis , fit  qu’après  l’absolution  on  ne 
le  condamna  qu’à  une  prison  perpétuelle,  où  en 
effet  il  finit  ses  jours.  La  sentence  de  l’inquisition  fut 
confirmée  le  20  novembre  1687 , par  une  bulle  qni , 
outre  les  soixante-huit  propositions , condamnait 
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tous  les  oïiTrages  du  coupable  ; après  quoi  il  j eut 
«ncore  trois  censures  de  l’inquisition  contre  dif- 
férens  écrits  de  plusieurs  quiélistes  : tant  il  estcls^ 
qu’U  n’est  point  d’égaremens  et  d’extravagances  qui 
ne  puissent  faire  secte  , et  nombre  de  sectaires. 

InnoceutXI donna  lamêœe  annéeune  autre  bulle , 
qui  ne  mérita  pas  les  mêmes  applaudissemens  que  la 
censure  du  quiétisme.  11  y a^lissait  les  franchises 
du  quartier  des  ambassadeurs  à Rome.  Elles  avaient, 
à la  vérité  , de  grands  inconvéniens , puisqu’on  ne 
pouvait  arrêter  aucun  scélérat  dans  l’étendue  , ni 
même  aux  environs  des  hôtels  du  grand  nombre  de 
ministres  qu’ont  à Rome  les  têtes  couronnées  ; aussi 
les  papes  Pie  IV , Grégoire  Xlll  et  Sixte  V avaient 
déjà  publié  des  bulles  contre  les  mêmes  abus  : mais 
.on  n’y  décernait  que  des  peines  temporelles , tant 
contre  ceux  qui  t'echercheraient  ces  asiles  , que 
contre  les  juges  qui  useraient  de  connivence.  Inno- 
cent poussa  beaucoup  plus  loin  : contre  l’avis  de  là 
plupart  des  membres  du  sacré  collège , il  dédarà 
excommunié  quiconque  voudrait  se  conserver  dans 
la  possession  des  franchises , usant  du  pouvoir  spi- 
rituel dans  un  objet  purement  temporel.  Le  roi 
.d’Espagne  et  l’empereur,  contens  de  l’intérêt  qu’in- 
nocent, né  sujet  de  la  maison  d’Autriche  , prenait 
à leur  ligue  contre  la  France,  subirent  volontiers 
la  loi  commune  / que  reçurent  pareillement  tous  les 
antres  princes , à l’exception  de  Louis  XIV.  Pour  ce 
monarque , piqué  de  la  partialité  du  père  commun 
des  fidèles , et  de  la  chaleur  avec  laquelle  il  eù  avait 
été  contrarié  dans  l’aflTaire  de  la  regate  , il  refusà 
nettement  de  rien  relâcher  de  ses  prétentions.  Ce 
.violent  démêlé  , comme  tant  d’autres  différens , 
meme  entre  les  plus  grands  hommes , fut  de  part 
et  d’autre  une  affaire  d’humeur  , plutôt  que  d’inté- 
rêt ; car  sii  LOuis  était  mécontent  d’innocent  pour 
les  raisons  qu’on  vient  d’indiquer  , Innocent  ne 
l’était  pas  moins  que  Louis  pour  les  résolutions 
prises  par  le  clergé  de  France  dans  son  assemblée 
de  1682. 

. Le  monarque  envoya  le  marquis  de.Latafditi 
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ambassadeur  à Rome , avec  ordre  de  maintenir  le» 
franchises.  A peine  fut-il  sur  les  terres  du  pape,  que 
le  légat  de  Bologne , ainsi  que  les  autres  gouverneurs 
de  l’état  ecclésiastique  , reçut  ordre  exprès  de  lui 
refuser  les  honneurs  d’usage.  Dès  qu’il  fut  près  de 
Rome  , on  défendit  aux  cardinaux  d’avoir  aucun 
commerce  avec  lui.  Il  ne  laissa  pas  de  continuer  sa 
route  ; et  son  entrée  dans  la  ville  eut  plutôt  l’air 
d’un  triomphe,  que  d’une  entrée  d’ambassadeur. 
U avait  à sa  suite  huit  cents  hommes  bien  armés  , 
la  plupart  officiers.  Peu  de  jours  après , il  demanda 
audience  , et , comme  il  s'y  attendait  bien , on  la 
lui  refusa.  Une  œuvre  qui  ne  devait  qu’édifier , 
scheva , d^s  la  disposition  où  étaient  les  esprits  , 
de  les  aigrir  a un  point  qui  fit  craindre  les  dernières 
extrémités.  L’ambassadeur  ayant  fait  ses  dévotions  , 
la  nuit  de  INoël,  dans  l’église  française  de  Saint-Louis, 
dès  qu’il  fut  jour , on  vit  un  placard  affiché  , portant 
interdit  contre  cette  éghse,  parce  qu’on  y avait  ad- 
mis à la  participation  des  sacremens  , Henri  de 
Baaumanoir  , marquis  de  Layardin  , excommunié 
notoire. 

Dés  lelende  main , l’ambassadeur  fît  placarder  dans 
toutes  les  places  des  protestations  contre  ce  décret, 
et  il  ne  changea  rien  à sa  conduite.  Il  continua  de 
paraître  dans  Rome  avec  tout  l'éclat  que  pouvait 
comporter  son  caractère  , et  de  visiter  les  églises 

Suand  il  en  avait  la  dévotion  , ou  tout  autre  motif. 

prenait  cependant  des  mesures  extraordinaires 
pour  mettre  sa  personne  à couvert  des  insultes , 
quoiqu’il  n’y  eût  aucune  apparence  qu’on  pensât  à 
y attenter.  Il  avait  plus  de  monde  qu’il  n’en  fallait 
pour  écraser  la  soldatesque  romaine  ; et  contre  les 
surprises  , on  faisait  chez  lui  une  garde  exacte , et 
même  des  rondes  fréqùentes  pendant  la  nuit  -,  en 
sorte  que  son  logis  avait  plutôt  l’air  d’une  citadelle 
menacée  , que  d’un  hôtel  d’ambassadeur. 

Ces  nouvelles  furent  bientôt  portées  en  France. 
'Aussitôt  M.  de  Harlai,  procureur  général , interjette 
un  appel  comme  d’abus  de  la  bulle  d’innocent,  non 
pas  au  pape  mieux  informé,  qu’il  accusait  d’une 


Digitized  by  Google 


D I E G L î 8 ï)  l33 

partialité  peu  digne  du  père  commun  d^s  fidèles  de 
s’asseoir  à des  gens  indignes  de  sa  confiance  , et 
d’avoir  des  idées  fausses  de  la  puissance  pontificale, 
mais  au  premier  concile  oecuménique  , comme  au 
tribunal  infaillible  et  vraiment  souverain  tant  du 
chef  que  des  membres  de  l’église.  Il  mettait  cette 
bulle  en  contraste  avec  celles  des  autres  papes  sur 
le  même  objet , où  ils  s’étaient  abstenus  sagement 
des  menaces  d’excommunication  et  de  toute  peine 
spii  iliielle.  Pour  ce  qui  est  du  pouvoir  temporel 
du  pontife  , il  y opposait  le  pouvoir  souverain  que 
les  rois  de  France  avaient  exercé  autrefois  dans 
Rome  , et  il  assurait  que  le  privilège  des  franchises 
ne  pouvait  recevoir  de  diminution  que  ce  qi^^  la 
modération  du  roi  voudrait  lui  en  donner.  G est 
pourquoi  son  discours  ne  fut  pas  approuve  sur  tous 
les  points  ; on  trouva  qu’il  n’avait  pas  assez  disüngue 
le  fond  du  droit  des  papes  , d’avec  les  voies  de  fait 
dont  Innocent  avait  usé , et  qu’il's’étàit  donne  un  air 
de  chicane  , en  opposant  à ce  droit  constant  et  de 
pleine  vigueur,  les  droits  surannés  et  prescrits,  sil 
en  fut  jamais  , de  nos  anciens  rois. 

Le  jour  suivant,  devant  la  grand  chambre  et  la 
tournellc  rassemblées  , l’avocat  général  Talon , au 
nom  de  tous  les  gens  du  roi , appelant  de  nouveau , 
dit  qu’à  peine  il  était  croyable  qu’innocent  XI  eut 
menacé  d’une  excommunication  qui  ne  pouvait 
donner  de  scrupulo  aux  consciences  naeme  les  plus 
timorées  ; qu’il  est  de  maxime  qu’il  est  incontestable 
que  nos  rois  et  leurs  officiers  ne  peuvent  encourir 
aucune  censure  pour  le  pur  exercice  de  leurs  pou- 
voirs; que  c’est  un  abus  intolérable  quen  une  ma- 
tière évidemment  et  purement  profane  , le  pape  se 
fût  servi  des  armes  spirituelles , qui  ne  peuvent 
s’employer  que  pour  le  bien  des  âmes  ; que  celte 
licence  a user  de  la  puissance  des  clefs  pour  dé- 
truire, devait  être  réprimée  par  l’autonte  du  con- 
cile auquel  on  avait  recours,  quoique  d ailleurs  les 
droits  de  sa  majesté  ne  puissent  jamais  etre  la  ma- 
tière d’une  controverse  sujette  à la  juridiction  ec-» 
elésiastique.  ^ . 
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Trente-cinq  égliges  cathédrales , demeurées  sans 

Î)asteui's  par  l’obslinalion  d’Inuocent  a refuser  des 
>ulles  dépolis  lusseniblée  de  1682,  formaient  un 
grief  trop  considérable  , pour  que  l’avocat  général 
ne  le  touchât  point  dans  son  discours.  11  proposa 
les  moyens  de  faire  cesser  un  mal  dont  le  remède 
était  si  facile  , puisqu  avant  le  concordat  , ceux  qui 
étaient  élus  par  le  peuple  et  le  clergé  , et  depuis  par 
les  chapitres  y en  présence  d’un  commissaire  du  roi , 
étaient  ordonnés  par  les  métropolitains.  11  dit  que 
rien  n empêchait  de  rentrer  dans  cet  ancien  droit  ; 
que  le  pape  refusant  d’étendre  sa  sollicitude  pontifi- 
cale a tant  d’églises  gémissantes,  la  dévolution  qui 
se  fait  en  cas  de  négligence  , et  du  supérieur  même 
al  inférieur,  autorisait  les  évêques  à donner  l’imT 

fiosition  des  mains  à ceux  qui  seraient  présentés  par 
e roi,  dont  la  nomination  avait  eu  de  tout  temps  au- 
tant ou  plus  d effet  que  l’élection  , soit  du  peuple  ^ 
soit  du  clergé  ; (|ue  le  pape  n’exécutant  point  le 
concordai,  on  n était  plus  obligé  de  l’exécuter  en 
France  au  préjudice  des  sommes  considérables 
qu  on  portait  à nome  pour  les  provisions  des  béné- 
fices. Quelque  alarme  que  l’avocat  général  crût 
donner  par  ce  projet  à Innocent  XI , ce  pape  ne 
perdit  rien  de  sa  fermeté  naturelle , ni  de  sa  tran- 
quillité , persuadé  que  le  roi  n’avait  pas  moins  d’in- 
térêt que  lui  à maintenir  le  concordat,  où  nos  rois 
en  efli  t trouvent  aussi-bien  leur  compte  que  les 
papes.  Les  rois,  sans  ce  traité  et  sans  le  concours 
des  papes,  fussent-ils  parvenus  bien  aisément  à I4 
nomination  des  évêchés , et  de  tant  d’autres  béné- 
fices ? Eussent-ils  trouvé  sur-tout  autant  de  facilité 
a mettre  en  commende  tant  de  riches  abbayes  ? Si 
Louis  XIV , l’un  des  plus  absolus  et  des  plus  clair- 
voyans  d entre  eux  , y eut  vu  jour , il  est  à présumer 
que  le  concordat,  qui  a ses  charges  9ussi-bien  que 
ses  avantages  , ne  subsisterait  plus. 

Innocent  XI  fut  apparemment  plus  sensible  aux 
tiaits  suivans  , bien  capables  en  effet  de  blesser  un 
pape  jusqu’au  vif.  Chose  étrange  , dit  encore  l’a vo-. 
cat  general , qû  un  pape  dont  le  soin  principal  de- 
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vrait  être  de  conserver  la  pureté  de  la  foi , et  d’em- 
pécber  le  progrès  des  opinions  nouvelles  , n’ait  pas 
cessé , depuis  qu’il  est  assis  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  d’entretenir  commerce  avec  ceux  (|ui  s’étaient 
déclarés  publiquement  disciples  de  Jansenius,  dont 
ses  prédécesseurs  ont  condamné  la  doctrine  ! 11  les 
a comblés  de  ses  grâces , il  a fait  leur  éloge  , il  s’est 
déclaré  leur  protecteur;  et  cette  faction  dange- 
reuse qui  n’a  rien  oublié  pendant  trente  ans  pour 
diminuer  l’autorité  de  toutes  les  puissances  ecclé- 
siastiques et  séculières  qui  ne  lui  étaient  pas  favo- 
rables , érige  aujourd’hui  des  autels  au  pape,  parce 
qu’il  appuie  et  fomente  leur  cabale , qui  aurait  de 
nouveau  troublé  la  paix  de  l’église , si  la  prévoyance 
et  les  soins  infatigables  d’un  prince  que  le  ciel  a fait 
naître  pour  être  le  défenseur  et  le  bouclier  de  la 
foi , n’en  avait  arrêté  le  cours.  Ce  reproche  sanglant 
fut  suivi  d’un  autre  de  même  nature  ; savoir , que  ce 
pape , au  lieu  de  s’appliquer  à étouffer  le  quiétisme 
fdès  sa  naissance  , demeurait  â cet  égard  dans  une 
espèce  de  léthargie  , souffrait  à peine  qu’on  exécutât 
la  sentence  portée  contre  Molinos  , et  ne  permet- 
tait pas  d’informer  contre  ses  partisans. 

Ce  discours  finit  par  requérir  que  les  gens  du  roi 
fussent  re^us  appeians  de  la  bulle  en  question , et 
que  sa  majesté  fût  suppliée  d’user  de  sa  puissance 
pour  maintenir  les  franchises  dans  toute  leur  éten- 
due, de  mettre  bn  aux  desordres  que  produisait  la 
vacance  des  évêchés,  et  de  défendre  à ses  sujets 
d’envoyer  aucun  argent  à Rome;  sur  quoi  le  par- 
lement ne  manqua  pas  de  rendre  un  arrêt , qui  fut 
affiché  dans  tous  les  lieux  publics. 

On  juge  aisément  de  l’éclat  que  fit  celte  procédure , 
sur-tout  parmi  ceux  qu’innocent  XI  honorait  de  sa 
protection , si  l’on  en  croit  l’avocat  général.  L’un 
d’entre  eux  vraisemblablement , dans  un  écrit  fran- 
çais (i),  soutient  qu’appeler  d’une  bulle  pontificale 
au  futur  concile  , c’est  une  illusion  manifeste  , et 
une  rébellion  semblable  à celle  de  Luther  et  de 


(1)  Justiûcatton  de  la  bulle  d’innocent  XI. 
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Calvin.  Le  langage  de  ces  sortes  de  zélateurs  est 
Jiien  dilTérent  aujourd’hui  ; mais  les  principes  des 
novateurs  ne  tiennent  qu’à  l’intérêt  du  moment.  H 
est  vrai  qu’appeler  au  concile  contre  une  constiln^ 
tion  dogmatique  reçue  du  corps  des  pasteurs , c’est 
un  appel  évidemment  illusoire , puisque  c’est  exac- 
tement la  même  chose  que  si  on  appelait  du  concile 
au  concile , l’autorité  de  l’élise  universelle  étant 
la  même  en  tout  temps  et  en  toute  rencontre.  11  est 
encore  vrai  qu’avant  ces  derniers  temps  , il  était 
inoui  qu’on  eût  interjette  aucun  appel  semblable. 
Mais  la  bulle  d’innocent  XI  n’avait  pour  objet  qu’une 
affaire  temporelle  ; et  il  est  bien  des  exemples  d’ap- 

Î>els  formés  en  pareils  cas,  sans  cesser  d’être  catho» 
[que  ) quoiqu’au  fond  les  princes  aient  d’autres, 
moyens  plus  canoniques  sans  doute  , et  non  moins 
efficaces , pour  se  mettre  à couvert  des  entreprises, 
de  la  cour  de  Rome  contre  les  droits  naturels  de  leur 
èouronne.  , 

La  rigueur , quand  elle  est  superflue , ne  marque 
et  ne  produit  que  l’aigreur.  Louis , après  avoir  mor- 
tifié Innocent , en  fut  chagriné  à son  tour.  Dans  la^ 
situation  où  se  trouvait  la  France , en  butte  à toutes 
les  puissances  germaniques  , et  à bien  d’autres  il 
était  du  plus  grand  intérêt  pour  elle  de  faire  placer 
le  cardinal  de  t'urstemberg  qui  lui  était  dévoué  , 
sur  le  siège  électoral  de  Cologne.  Pour  y réussir,  le. 
roi  avait  besoin  du  saint  père , qu’il  ne  craignait  pas 
moins  devoir  à la  tête  des  puissances  liguées  contre 
lui;  aussi  fit- il  bien  des  démarches , afin  de  ter- 
miner à l’amiable  sa  querelle  avec  ce  pontife  : mais 
tout  fut  inutile.  Il  envoya  au  pape  une  personne  de- 
confiance  , et  le  pape  ne  voulut  ni  la  voir  , ni  l’en- 
tendre ; il  lui  écrivit  de  sa  propre  main  , et  le  pape- 
rejeta  la  lettre  sans  la  vouloir  lire.  Le  roi  se  plaignit 
avec  menaces  de  l’injure  qui  lui  était  laite  , et  des 
préventions  opiniâtres  du  pontife , à la  partialité  du- 
quel il  attribuait  les  mouvemens  qui  se  faisaient 
alors  en  Angleterre  au  préjudice  de  l’église  , aussi- 
bien  que  de  Jacques  II.  Innocent  se  moqua,  et  de 
ces  plaintes , et  de  ces  menaces  , dont  U craignait 
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peu  les  suites , vu  la  disposition  où  il  n’ignoràit  pas 
xju’étaient  la’ plupart  des  puissances  de  l’Europe  à 
1 egard  de  la  France.  En  un  mot , il  fut  invincible- 
ment contraire  au  cardinal  de  Furstemberg , ■ qui 
manqua  ainsi  l’archevêché  de  Trêves.  ’ 

Les  protestons  , aussi-bien  que  les  catholiques , 
ont  publié  qu’innocent  XI  ne  pouvait  ni  mieux  se 
venger  que  par  là  du  roi  de  France  , ni  faire  plus 
'de  tort  à son  propre  siège.  En  effet , si  la  nomination 
du  cardinal  de  Furstemberg  , homme  de  tête  et  de 
mérite , avait  eu  lieu  , les  princes  d’Allemagne  ne 
se  seraient  pas  déclarés  si  facilement , ou  du  moins 
si  généralement  contre  LouisXIV,etlestadhouder 
■n’aurait  osé  dégarnir  son  pays  de  troupes  , pour 
son  expédition  d’Angleterre.  Bayle  dit  que  la  bonnè 
fortunedes  protestons  a voulu  qu’en  iot8,  le  siège 
de  Rome  fût  occupé  par  un  pape , ou  peu  éclairé 
sur  ses  intérêts  , ou  trop  abandonné  à la  roideur 
de  son  caractère  , pour  profiter  des  conjonctures 
au  préjudice  de  ses  passions  particulières.  Il  est  cer- 
tain quinnocent ‘XI  fut  surpris  ; qu’il"  ne  prévit 
point  les  conséquences  tant  de  son  obstination  que 
de  son  dévouement  pour  la  maison  d’Autriche. 
S’il  n’était  pas  habile  , il  était  assurément  homme 
de  bien  ; mais  par  là  même  ’ d’autant,  plus  facile  à 
surprendre.  , . - 

Louis  XIV  fit  éclater  son  ressentiment , et  se  saisit 
du  comtat  , après  que  le  procureur  général  eut  ap- 
pelé au  concile  universel  de  ce  que  le  pape  pourrait 
faire  an  préjudice  du  roi  et  des  droits  de  sacouronne. 
L’archevêque  de  Paris  entreprit  de  justifier  cette 
procédure  , d’abord  dans  une  assemblée  des  évêques 
qui  se  trouvaient  dans  la  capitale  , puis  dans  une 
autre  des  curés , et  dans  une  troisième  des  chefs  de 
chapitres , et  des  supérieurs  de  communautés  j sur- 
vint encore  un  appel  de  l’université , en  conséquence 
d’un  discours  que -lui  fit  le  procureur  général.  Ces 
mouvemens  et  ces  fermentations  causèrent  autant 
d’alarmes  aux  zélateurs  sincères  de  l’unité  sainte  , 
que  d’espoir  et  de  joie  à ceux  qui  ne  respiraient  que 
le  schisme.  11  y avait  tout  à cramdre , en  effet , soiu 
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un  prince  aussi  ferme  que  Louis  XIV  , si  lareK^oa 
ne  l’eût  emporté  sur  tous  les  autres  sentimens  ; 
mais  il  rassura  les  fidèles , en  déclarant  avec  la  fran- 
chise qu’on  lui  connaissait , et  dans  les  formes  les 
plus  authentiques  , qu’il  n’entendait  point  donner 
atteinte  à l’autorité  spirituelle  et  dirine  du  souverain 
pontife  , ni  se  soustraire  à la  religieuse  obéissance 
qui  était  due  au  vicaire  de  Jesus-Christ.  Indépen- 
damment de  sa  foi  pure  et  inébranlable , il  avait  trop 
de  sens  et  les  vues  trop  justes  , pour  se  livrer  à une 
vengeance  qui  aurait  encore  été  plus  funeste  à lui 
et  à son  royaume  , qu’à  Rome  et  au  pontife  romain. 

Cependant  comme  les  princes  les  mieux  inten- 
tionnés sont  souvent  entraînés  , par  le  cours  des 
affaires  et  des  intrigues  , beaucoup  plus  loin  qu’ils 
ne  prétendaient  d’abord , la  Providence  mit  fin  à ce 
violent  et  périlleux  démêlé  , en  retirant  du  monde, 
l’année  suivante  1689  , le  pontife  qui  ne  s’était  prêté 
à aucun  moyen  d’accommodement.  Innocent  XI 
mourut  le  la  d’Août , dans  la  soixante-dix-sep- 
tième année  de  son  âge , et  la  treizième  de  son 
pontificat , durant  lequel  il  donna  bien  des  exemples 
des  écarts  où  peut  tomber  un  homme  de  bien  qui  a 
plus  d’esprit  que  de  savoir , plus  d’activité  que  de 
discernement  , autant  d'inhabilité  à placer  sa  con- 
fiance, que  de  répugnance  à la  révoquer , avec  une 
roideur  inflexible  dans  le  caractère  , et  une  rigidité 
de  vertn  qui  lui  montre  la  gloire  de  Dieu  dans  l’exé- 
cution de  tout  ce  qu’il  a une  fois  résolu. 

S’il  n’est  point  de  pape  aussi  estimable  que  celui-ci 
pour  les  novateurs  de  son  siècle  , c’est  qu’il  est  na- 
turel de  régler  son  estime  sur  son  intérêt  II  n’y  a 
point  de  mal  qu’ils  n’aient  dit  d’Alexandre  VU , irré- 
prochable dans  ses  mœurs , ainsi  que  des  autres 
papes  qui  les  ont  condamnés  , et  point  de  louanges 
qu’ils  n’aient  pro<liguées  à Innocent  XI  , qui  n’a 
publié  aucune  bulle  contre  eux.  Ce  n’est  pas  tou- 
tefois qu’il  approuvât  leur  doctrine  ; la  censure  qu’il 
a faite  de  leur  nouveau  testament  de  Mons , et  de 
plusieurs  autres  productions  de  même  espèce  , en 
.est  une  preuve  qui  n’en  demande  point  d’autre  ;maia 
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îTi  avaient  enfin  trouvé  le  secret  d’échapper  à son 
lèle , en  gagnant  quelques  personnes  qui  avaient 
surpris  sa  confiance.  Ils  veulent  même  persuader 
qu’il  ne  tint  qu’au  docteur  Arnaud  d’être  fait  car- 
dinal , et  que  son  humilité  seule  s’opposa  au  dessein 
qu’en  avait  ce  pontife.  Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  fait , 
qui  n’intéresse  que  la  personne  d’un  pape , et  non 
pas  l’église  , c’eût  été  une  chose  curieuse  de  voir 
conférer  la  pourpre  au  plus  ardent  sectateur  des 
opinions  , tant  de  fois  déclarées  hérétiques  par  les 
papes  , ainsi  que  par  les  évêques.  Innocent  XI  n’eût 
certainement  rien  fait  qui  rendît  son  pontificat  plus 
célèbre  : mais  quel  genre  de  célébrité  ! 

Le  cardinal  Oltohoni  , Vénitien  , fut  donné  pour 
successeur  à ce  pape  le  6 d’Oclobre  i68g,  et  prit 
le  nom  d’Alexandre  VIII.  Un  aventurier  obscur  a 
donné  des  mémoires  qui  l’accusent  d’avoir  tiré 
•rois  millions  de  France  pour  acheter  les  voix  du 
conclave  (i).  Il  ajoute  que  la  distribution  qui  s’enûl 
aux  chefs  des  factions  , le  toucha  tout  autrement 
que  l’éloquence  du  bon  père  Recanati  , capucin , 

aui  se  tuait  à leur  prêcher  une  impartiale  droiture. 

parait  aussi  peu  de  jugement  que  de  vérité  dans 
ces  mémoires , ou  plutôt  dans  ces  rêveries  , dont  le 
plat  auteur  ignore  jusqu’aux  circonstances  princi- 
pales des  affaires  où  il  dit  avoir  eu  le  plus  de  part.  La 
conduite  d’Alexandre  VIII  est  encore  une  meilleure 
réfutation  de  cette  calomnie.  Quoique  Louis  XIV  se 
fût  relâché  sur  les  franchises , et  qu’il  eût  même 
rendu  le  comtat , afin  de  parvenir  à la  paix  avec  le 
saint  siège  , le  nouveau  pape  condamna  les  quatre 
fhmeux  articles  du  clergé  de  France  , et , comme 
son  prédécesseur,  U refusa  obstinément  des  bulles 
aux  prélats  qui  avaient  été  de  l’assemblée  de  i68a. 

Le  pape  Alexandre  condamna  aussi  l’erreur  du 
péché  philosophique , c’est-à-dire  , l’opinion  de  ceux 
qui  soutiendraient  qu’il  est  des  actions  qui  offensent 
la  raison  , parce  qu’elles  se  font  contre  les  lumières 


(i)  Guerre  d’Esp.  dt  Bav.  et  de  Flaudres , «u  M«m,  da 
marqub  d’***- 
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de  la  conscience , et  quin’oSensentpas  Dieu  i parcOf 
que  celui  qui  les  commet  iguore  entièrement  Dieu, 
ou  ne  pense  point  actuellement  à Dieu.  C’est  ce 
qu’Arnaud  avait  dénoncé  au  saint  siège , comme  tiré 
aune  thèse  soutenue  au  collège  des  Jésuites  de 
Dijon , et  avec  sa  bienveillance  accoutumée  pour 
ces  pères  , comme  un  point  capital  de  la  doctrine 
des  Jésuites  ; encore  la  dénonciation  se  fit-elle  trois 
ans  après  que  la  thèse  avait  été  soutenue  , lorsque 
cet. acte  obscur  était  tombé  dans  l’oubli,  et  que 
personne  n’y  pensait  plus.  L’auteur  de  la  thèse  , il 
est  vrai , s’était  exprimé  d,’une  manière  inexacte  ou 
insudisante , usantde  termes  qui  semblaient  assurer , 
comme  une  chose  positive  et  absolue , ce  qu’il  n’en- 
tendait que  dans  le  sens  conditionnel , c’est-à-dire  , 
que  s’il  se  commettait  des  péchés  purement  philo- 
sophiques , ils  ne  seraient  point  des  offenses  de 
Dieu , mais  qu’il  était  impossible  d’ignorer  Dieu , au 
pointd’en  pouvoir  commettre.  C’était  alors  la  manie 
des  écoles  de  ^ traiter  ces  vaines  spéculations , ^ui 
ont  toujoup  mille  inconvéniens.  Du  reste  « ce  théo- 
logien montra  par  les  cahiers  d’où  la  thèse  dénoncée 
avait  été  prise  , que  loin  d’enseigner  qu’il  y eût 
effectivement  des  péchés  philosophiques  dont  Dieu 
ne  fut  pas  offensé  , il  avait  réfuté  cette  proposition 
comme  une  erreur  pernicieuse.  , ^ t i- 

Sa  compagnie  fit  voir  d’ailleors  , non-seulement 
que  l’erreur  du  péché  philosophique  n’avait  jamais 
été  enseignée  par  aucun  de  ses  auteurs , mais  qu’elle 
ne  pouvait  être  l’erreur  de  la  société , parce  quelle 
est  incompatible  avec  les  principes  ordinaires  de^ 
son  école.  En  effet , la  . plupart  de  ses  théologiens 
posent  pour  un  fait  constant , qu’il  n’est  point  de. 
barbares  si  sauvages  et. si  bouchés  , qu’ils  ignorent, 
la  divinité  d’une  manière  invincible.  Si  quelques 
autres  admettent  la  possibilité  de  cette  ignorance, 
au  moins  pour  un  temps  , dans  quelques  sauvages, 
des  plus  Stupides  , ils  soutiennent  que  pour  qu’une 
action  mérite  l’enfer,  il  n’est  pas  nécessaire  que  celui 
qui  la  commet  sache  qu’il  viole  un  commandement 
de  Dieu,  mais*  qu’il  suffit  d’agir  pour  cela  contre  le^ 
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lenliièrés  cTe  la  raison  et  la  voix  dela’conàciencè.  Ils 
tiennent  que  les  pécheurs  d’habitude  elles  endurcis , 
sont  encore  moins;  excusables  que  les  barbares  , 
parce  que  leur  oubli  de  Dieu , quel  qu’il  puisse  être 
quand  ils  pèchent , est  l’elfet  de  leurs  désordres  : il 
a sa  source  dans  une  volonté  libre  , puisque  c’est  â 
force  de  pécher  volontairement  qu’ils  en  sont  venus 
à cet  aveuglement  funeste  » et  par  conséquent  il  ne 
saurait  empêcher  que  tous  leurs  crimes  ne  leur 
soient  imputés  justement. 

- Malgré  de  si  claires  défenses  , Arnaud  et  ses 
aboyeurs  n’en  continuèrent  pas  moins  leur  vacarme. 
Tandis  que  lui-même  combattait  en  prose  le  fan- 
tôme qu’il  s’était  forgé  , tel  qu’il  le  lui  fallait  pour 
en  tirer  avantage  , de  petits  poètes  gagés  glapis- 
saient en  rimes  et  en  chansons.  Les  laquais , les  cuisi- 
nières , les  crocheteurs  les  répétaient  dans  les  rues 
et  dansles  carrefours , contribuant  en  leur  manière 
au  triomphe  du  grave  augustinien  , à qui , pour  en 
revenir  au  ton  sérieux  que  mérite  la  chose  , toute 
cette  affaire  ne  fit  pas  honneur  dans  l’esprit  des  per- 
sonnes honnêtes.  Elles  n’y  virent  qu’avec  mépris  ou 
pitié , la  haine  et  la  passion  portées  jusqu’au  ridicule. 
Ce  qu’il  y^eut  'de  plus  mal-adroit  dans  sa  fougue  , 
c’est  qn’en  dénonçant  une  hérésie  chimérique  , il  en 
établit  de  réelles  et  de  manifestes  (i).  Il  qualifia 
d^errenr ‘la’ contradictoire  de  l’assertion  capitale  de 
Calvin  et  de  Jansénius , tout  anathématisés  qu’avaient 
été  ses  propres  écrits  à ce  sujet  ; savoir , que 
Dieu  ne  fait  jamais  de  conunandemens  aux  hommes , 
<hns  leur  donner  le  pouvoir  de  les  accomplir  , et 
Wil:  y aurait  de  l’injustice,  à les -.punir  pour  des 
iaiites  qu’il  leur  serait  impossible  d’éviter.  . : 

, Les  faux  dénonciateurs  furent  dénoncés  àlenr  tour, 
oa- plutôt  la  dénonciation  qui  s’était  faite  contre  eux 
quatorze  ans  auparavant,  fut  enfin  justifiée,  en  1690, 
par  une  condamnation  canonique  des  erreurs  qu’ils 
continuaient  à répandt'e.  Peur  remettre  le  lecteur 
sur  les  voies' de. cette  affaire , il  faut  la  reprendre  de 

■ Il  iVfi"  i '■  ■ ' ■ ^ • 

' (t)  LeUte  it  raateor  da  libel.  inüt.  Nouv.  Hérésie. 
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plus  haut.  Dès  le  pontifîcat  de  Clément  X , l^archc^ 
Têque  de  Malines  , et  d’autres  catholiques  des  Pays- 
Bas  , avaient  député  vers  ce  pape  pour  le  prier  de 
remédier  au  mal  que  les  nouvelles  opinions  cau- 
saient dans  l’université  de  Louvain.  Clément  X étant 
mort  peu  après  l’arrivée  des  députés , les  prétendus 
augustiniens  pensèrent  alors  à se  défendre , pleins 
d’espoir  dans  les  protecteurs  qu’ils  se  flattaieut  de 
trouver  auprès  de  son  successeur  Innocent  : mais 
comme  il  leur  importait  d’abord  de  marcher  par  des 
voies  détournées  , ils  dressèrent  une  contre-bat- 
terie pour  mettre  leurs  agresseurs  eux-mémes  sur 
la  défensive.  Â cet  effet , ils  recueillirent  de  leur 
côté  un  grand  nombre  de  propositions  en  matière  da 
morale  , et  en  demandèrent  la  condamnation.  Lear 
stratagème  était  si  visible  , qu’au  premier  bruit 
de  leur  procédé  , comme  on  l’a  vu  en  son  lieu  , la 
confesseur  du  nouveau  pape  dit  sans  ménagement  ; 
Yoilà  des  gens  qu’une  intrigue  pleine  de  mabca 
amène  ici  pour  rendre  suspecte  la  fuste  plainte  des 
docteurs  orthodoxes.  Ils  réussirent  néanmoins  à 
laire  censurer  soixante-cinq  de  ces  propositions 
avec  d’autant  plus  de  facilité , que  dans  ce  grand 
nombi'e  il  y en  avait  peu  , et  peut-être  point  du 
tout  qui  eussent  jamais  été  enseignées  dans  aucuns 
école. 

Cependant  le  commissaire  autorisé  de  la  procura- 
tion de  plus  de  cinquante  des  principaux  docteurs 
sécnliers  et  réguliers  des  Pays  Bas,  présenta  labsto 
de  trente-une  propositions  dénoncées  par  les  ca- 
tholiques à Innocent  lui-méme , qui  nomma  quatro 
théologiens  pour  examiner  , avant  toute  chose  , si 
elles  n avaient  point  été  fabriquées  , ou  du  moins 
falsifiées  L’inconvénient  où  il  venait  de  tomber  lui 
faisait  craindre  un  désagrément  semblable.  LesUvrea 
et  les  thèses  d’où  l’on  avait  extrait  ces  propositions  , 
furent  produits  ; les  théologiens  furent  nommés  at| 
nombre  de  huit , pour  en  dire  leur  sentiment  au 
saint  père  et  au  sacré  collège.  On  fit  l’examen  qui 
doit  diriger  la  qualification , et  la  qualification  même 
se  commença  : mais  tout  cela  se  fît  avec  une  lenteur 

qui. 


D-j'*  by 


é ' i . ’ ® ^ y E c t I s *; 

tffai , jointe  aux  affaires  occasionnées  , entrWres 
choses  . parla  condamnation  du  quiétisme,  traîna 
jusqu  a la  maladie  qui  emporta  ce  pontife.  G est  ce 
qui  fait  tmicher  au  doigt  la  fausseté  de  ce  àu’onfc 
hTance  differens  écrivains  du  parti  , savoir  qu’In-^ 
nocent  XI  s était  toujours  opposé  à la  publication 
de  la  censure  qui  avait  été  portée  plusieurs  années 
^ant  sa  mort.  Mais  combien  d’autres  faits  notoire- 
r*  " d’autres  fondeméns  que 

^ lorsqu’il 

n était  que  cardinal,  et  il  savait  parfaiternent  les 
àvis  des  théologiens  , qui  tous  allaient  à la  censure . 
h 1 exception  du  seul  Ricci , étroitement  lié  avec  les 
prétendus  disciples  de  saint  Augustin.  Ainsi  la  cen- 
sure suivit  de  près  son  exaltation.  Le  pape  y pros- 
crit les  trente- une  propositions , comme  scânda- 
leuses,  schismatiques  et  hérétiques  respectivement , 
àvec  delense  de  les  enseigner,  sous  peine  d’excom- 
haunication  encourue  par  le  seul  fait , et  réservée 
ân  saint  siège.  Parmi  ces  propositions  , il  y en  a qui 
touchent  à la  liberté  de  notre  état , aux  suites  de 
rignorance  invincible  , à l’application  des  mérites 
du  Redempieur , et  à la  sainteté  même  de  Jesus- 
Ghrist  ; a la  grâce  suffisante , au  baptême , à l’ordre 
de  la  penitence  , à l’usage  de  la  communion , à l’ab- 
solution  reçue  des  religieux  mendians,  au  culte  de 
la  sainte  Vierge  , aux  justes  bornes  de  l’autorité  de 
saint  Augustin  , et  à la  bulle  ïn  etniiienti  donnée  par 
Urbain  VIII  contre  Jansénius. 

^ Et  pour  entrer  dans  quelques  détails  Capables 
d instruire  , on  condamne  ceux  qui  tiennent , avec 
la  première  projposition , que  pour  démériter,  Ü 
suffit  de  la  bberte  par  laquelle  le  péché  a été  libre 
dans  sa  cause , c’est-à-dire , dans  la  volonté  d’Adam , 
ceux  qui  veulent , selon  la  seconde , que  l’ignorance 
invincible  du  droit  naturel , s’il  y en  a une , n'excuse 
pas  de  peche  mortel,  et  selon  la  troisième  y qu’ilne 
êoit  pas  permis  de  suivre  l’opinion  même  la  plus 
probable  d entre  celles  qui  le  sont  véritaWement  j 
Sauveur , c’est  la  quatrième  / la  cinquième 
Tome  XII.  ^ S 
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et  la  siiième , s'est  immolé  pour  les  seuls  fidèles  ; 
en  sorte  que  la  volonté  des  autres  hommes  est  des- 
tituée de  toute  grâce  suffisante.  A quoi  l’auteur  de 
cette  assertion  , mettant  par  l’ironie  le  comble  à 
l’impiété  , ajoute  que  cette  grâce  est  plus  perni- 
cieuse qu’utile  , et  que  loin  de  la  demander  à Dieu, 
ûous  devons  plutôt  le  prier  qu’il  nous  en  délivre. 
Par  la  septième,  elles  suivantes  jusqu’à  la  quin- 
zième , il  est  dit  que  tout  acte  de  la  volonté  fait  avec 
déKbération  , est , ou  amour  de  Dieu  , ou  arnour 
criminel  du  monde  ; d’où  il  suit  qu’un  infidèle  pèche 
dans  toutes  ses  actions  ; que  c’est  un  péché  nouveau 
de  ne  haïr  le  péché  que  pour  sa  laicfeur  ; tju’il  y a 
même  du  mal  â le  détester , et  à faire  le  bien  dans 
la  seule  vue  de  gagner  le  ciel  ; en  un  mot,  que  tout 
ce  qui  ne  part  point  d’une  foi  qui  opère  par  la 
charité , est  un  péché  véritable. 

La  seizième  proposition  censurée , porte  ^ue  l’or- 
dre de  satisfaire  pour  les  péchés  avant  den  être 
absous  , n’est  pas  un  simple  règlement  de  discipline 
ecclésiastique  , mais  une  ordonnance  de  Jesus- 
Christ  fondée  sur  la  nature  des  choses.  L’audace 
est  poussée  plus  loin  dans  la  dix-septième  et  la  dix- 
huitième  : on  y dit  que  la  pratique  d’absoudre  aus- 
sitôt après  la  confession  , renverse  l’ordre  de  la 
pénitence  , et  que  l’église  tient  pour  un  abus  la 
coutume  moderne  concernant  l’administration  de 
ce  sacrement.  La  dix-neuvième  portant  atteinte 
jusqu’à  la  grâce  du  baptême  , ajoute  que  l’homme 
doit  faire  pénitence  durant  toute  sa  vie  pour  le 
péché  originel.  La  vingtième  et  la  vingt-unieme  in- 
vitant à calomnier  des  corps  entiers  de  reli^eux  , 
portent  que  les  confessions  qu’on  leur  fait  sont  in- 
valides , ou  même  sacrilèges  , et  qu’on  a droit  de 
soupçonner  ceux  qui  vivent  d’aumône  , dlmposer 
des  pénitences  trop  légères  , en  vue  des  secours 
temporels  qu’ils  attendent.  Selon  la  vingt-deuxième 
et  la  vingt- troisième  , il  faut  regarder  comme  des 
sacrilèges  ceux  qui  prétendent  avoir  droit  â la  com- 
mnnion  avant  qu’ils  aient  fait  une  pénitence  propor- 
tionnée à leurs  fautes , et  on  doi^  l'interdire  à ceux 
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«fui  n’ont  pas  encore  un  amour  de  Dieu  sans  aucun 
mélange.  On  trouve  dans  la  vingt-cinquième  et  la 
'Vingt- sixième,  une  confirmation  bien  convaincante 
de  ce  qu’on  a si  souvent  eibpérimenté  , que  les  en^ 
Bemis  de  la  foi  d’un  Dieu  fait  homme  , le  sont 
toujours  de  sa  mère.  On  ne  rougit  pas  d’y  avancer 
C[ue  les  louanges  données  communément  à Marie  « 
sont  vaines  : mais  ces  blasphémateurs  prouvant  au 
Blême  lieu  que  leur  impiété  à l’égard  de  la  mère  , 
s’étend  à'  la  personne  même  du  fils  » ajoutent  qoé 
l'offrande  &ite  par  Marie  le  jour  de  sa  purification  ^ 
marq^ne:  non-seulement  qu’elle  avait  besoin’  d’êtré 

{>urinée  ^ mais  , ô comble  de  l’étourdissement  ou  dé 
’irréligion  ! que  son  fils , que  le  saint  des  saints  avait 
eu  part  à la  tache  qu’elle  avait  contractée.  La  tren- 
tième proposition  établit  pour  principe , que  quand 
une  doctrine  est  clairetnent  établie  dans  saint  Au- 
gustin , on  la  peut  soutenir  sans  égard  à aucune  bullë 
des  papes.  La  trente-unième  enfin  assure  que  lé 
^ulle  In  eminmti  est  subreptice. 

Nous  passons  sous  silence  quelques  autres  de  ces 
propositions  j parce  qu’elles  n’ont  pas  trait  aux  er- 
reurs qu’if  imposte  spécialement  de  reconnaître- 
dans  les  écrivains  parjures  , qui,  après  tant  d’abju-~ 
rations  , ne  continuaient  pas  seulement  à professer 
et  à répandre  les  erreurs  condamnées  dans  Jànsé- 
BÎus , mais  qui  renchérissaient  sur  elles  par  des 
excès  qu’on  ne- croirait  point , si  on  ne  les  avait  pas' 
sfHM  les  yeux.  C’est  avec  cette  bonne  foi  qu’ils  né: 
cessaient  dé  crier  que  le  jansénisme  était  une  chi- 
mère , et  que  les  foudres  du  Vatican  ne  tombaient 
que  sur  un  fantôme.  Rome  s’étajt  assurée  avéc  toute 
la  cirooDspection  que  demandaient  les  circonstan- 
ces , que  les  trente-Une  proq>ositions  étaient  ex- 
^itcs  fidellement  de  Leurs  écrits.  On  èn  lisait,  et 
l’on  en  peut  lire  encore  la  plus  grande  partie  dans 
les  ouvrages  d’Arnaud  , principalement  dans  fécrit 
donné  sousletitre  baroque  de  Pentatogus  Diaphoricus^ 

. . jbu  reste  ,.la  chaleur  avec  laquelle  ils  les  défen-> 
^r«nt , et  leurs  emportemeus  contre  le  décret  qui 
lescondamoaît,prouvèrent}nsqa’àIadémoDSÛÉatiûbi 
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qu’ils  en  étaient  les  auteurs.  C’est  le  scandale  de  la  ' 
cour  de  Rome  , dit  le  P.  Gerberon  en  parlant  de  c» 
décret , c’est  la  honte  du  saint  office  , et  la  confu- 
sion du  pontificat  d’Alexandre  YllI  (i).  C’est  le 
triomphe  des  docteurs  relâchés , ajoute  le  fameux 
bachelier  Ligny  , qui  dit  ne  rien  comprendre  à ces 
décisions  de  la  grâce  suffisante , et  qu’il  n’est  per- 
sonne du  bon  parti  à Douay  qui  n’en  ait  été  surpris# 
Etrange  catastrophe , s’écrie  un  autre  de  ces  dé- 
clameurs , étrange  catastrophe  ! Lorsque  nous  nous 
flattions  que  Rome  favorisait  le  parti  de  la  vérité  et 
de  la  justice , un  foudre  sorti  du  Vatican  venait 
fondre  sur  nous , s’il  ne  s’était  heureusement  éclaté 
contre  les  Alpes.  Quel  scandale  et  quelle  frayeur 
pour  de  jeunes  gens  non  encore  accoutumés  à de 
pareils  tonnerres  I Tout  le  bon  parti  est  dans  une 
consternation  incroyable.  En  effet , le  chagrin  du 
parti  alla  jusqu’à  regarder  le  pape  comme  un  excom' 
munié.  Vous  n’êtes  pas  le  seul , dit  du  Yaucel , sous 
le  nom  de  Yalloni,  dans  une  lettre  au  père  Ques- 
nel  (a),  vous  n’étes  pas  le  seul  qui  traitez  en  excom- 
munié le  pape  défunt.  Je  n’ài  pu  me  résoudre  à aller 
à aucun  des  neuf  services  qu’on  a faits  pour  lui  à Saint- 
Pierre  , et  je  ne  saurais  me  souvenir  de  lui  à l’auteL 
La  désolation  fut  grande  , sur-tout  dans  les  Pays- 
Bas  , où  les  principaux  tenans  français  du  parti  s’é- 
taient choisi  un  refuge.  Elle  n’y  était  cependant  pas 
générale.  Ce  fut  au  contraire  dans  ces  conjonctures 
que  Tuniversité  de  Douay  révoqua  , ou  du  moins 
corrigea  la  censure  qu’elle  avait  faite  autrefois  , de 
concert  avec  celle  de  Louvain , contre  les  sentimens 
du  père  Lessius , sur  la  grâce  et  la  liberté  (3).  EJla 
voyait  avec  douleur  tirer  de  cette  censure  des  con- 
séquences contraires  aux  dernières  décisions  de  l’é- 
glise, quand  le  père  Quesnel  voulant  ranimer  entre. 


(i ^ Crit.  des  prdjugds  de  Jurieu , 3 entretien  d’un  abbd et  d’un 
jésuite.  Lettre  au  faux  Arn.  du  i Février  1691.  Ibid,  lettre  du  a 
Février  1691.  - (3)  Lettre  du  17  Mars  1691.  (3)  Epist.  Decaai 
S.  F.  Th.  Duac.  ad  Fulgent.  p.  36.  Veritas  et  Æquita's  pr*« 
pugoat.  p.  33* 
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la  faculté  et  les  Jésuites  une  animosité  qui  ne  pouvait 
être  avantageuse  qu’a  sa  secte  , publia , sous  le  nom 
du  bachelier  Gery  , l’apologie  historique  des  deux 
censures  de  Douay  et  de  Louvain.  Les  docteurs  de 
Douay , qui  pénétrèrent  sans  peine  les  vues  de  l’a- 
pologiste , condamnèrent  d’abord  son  ouvrage  par 
> un  décret  de  toute  la  faculté. 

Cette  école  ensuite  , par  une  droiture  et  une 
générosité  rare  dans  les  corps  savans , résolut  de 
fermer  à jamais  la  bouche  aux  novateurs  , qui  op- 
posaient son  ancienne  censure  à l’aversion  qu’elle 
témoignait  de  leurs  nouveautés  (i).  Après  avoir  ob- 
servé qu’ils  en  inféraient  que  les  justes  même 
n’ont  pas  le  pouvoir  d’observer  tous  les  préceptes  , 
que  Jesus-Christ  est  mort  pour  les  prédestinés 
seuls  , et  qu’il  n’y  a point  d’autre  grâce  pour  l’état 
présent  que  la  grâce  efficace.  Pourquoi , dit-elle  (a)  , 
s’attacher  opiniâtrement  à une  censure  , d’où  l’on 
infère  clairement  des  dogmes  si  horribles  ? Il  y a 
bien  des  choses  à corriger  dans  celte  pièce  , cie- 

{Hiis  la  première  assertion  jusqu’à  la  vingtième , sur 
a possibilité  des  commandemens  , sur  la  prière  et 
la  mort  de  Jesus-Christ , sur  la  volonté  qu’a  Oiea 
de  sauver  les  hommes.  Que  nos  anciens  aient  erré  , 
ou  parlé  avec  peu  de  circonspection  , c’est  le  pro- 
pre de  l’humanité:  ils  cherchaient  dans  la  simplicité 
de  leurs  cœurs  des  vérités  qui  n’étaient  pas  encore 
développées  , et  ils  étaient  disposés  à se  départir  de 
leurs  sentimens  aussitôt  que  le  saint  siège  les  aurait 
proscrits. 

On  alléguait  à cette  faculté  , qu’Cstius  et  Sylviu», 
deux  de  ses  pins  célèbres  docteurs  , avaient  tenu  la 
doctrine  qu’établissait  la  censure  : mais  cette  sage 
école  , loin  de  canoniser  les  égaremens  de  ceux 
même  de  ses  membres  qui  lui  avaient  fait  le  plus 
d’honneur  , passa  condamnation  sur  leurs  erreurs , 
en  excusant  leur  personne.  11  se  trouve,  dit-elle  in- 
génument , dans  les  ouvrages  d’Estius  et  de  Sylvius , 


(i)  Decret.  FacuU.  Duac.  adv.  Apal.  D.  Gery  , diç  ai  J*- 
Httar>  1600.  (a)  Censura  FacuU.  Duac.  2a  Augusti  172a. 

K J 


Digilized  by  Google 


î5^  Histoire 

4es  opiaioDs  qui  |uérit«nt  d’être  cort-i^ées , pOQl* 
lie  riepdire  de  plus.  Aussi  l’un  des  plus  habiles  doc- 
teurs de  Louvain,  ppursuit-elle  , le  savant Stejaert 
avertit  le  public , qu’il  faut  lire  Estius  avec  préoaiv- 
tion } et  c est  pareillement  l'avis  de  tous  les  ibéolo- 
mens  sensés.  C^ant  à SylvUis . ajoute-t>elle , comme 
n a snrvéou  à Jansénius , il  a donné  des  preuves , et 
de  son  aversion  .pour  les  nouveautés  de  cet  éTêque  , 
pt  de  son  |è|e  pour  la  pureté  de  la  foi.  Entr’autref 
pfiomimens  de  sa  soumission  sincère  aux  décisioBa 
apostoliques  , il  a compoeé  avec  ses  collègues  une 
Jettre  tres-fortc  , adressée  à l’archiduc  Léopold  ^ 
contre  la  doctrine  de  dansénius  ; sur  quoi  les  tbéolor 
.giens  lovanistps  ayant  député-à  Douay  pour  y fairp 
entendre  que  leur  faculté  ne  levait  l’étendard  qup 
pour  la  défense  de  saint  Augustin  , il  leur  Gt  cettp 
l'éponse  , bien  digne  da  grand  Sylvius  : Vous  êteft 
prêts  à combattre  pour  l’Augustiq  (fYpres  , et  nous 
pour  l’Augustin  d’Hippone , dont  la  véritable  doc- 
trine est  celle  du  saint  siège,  et  nouÿ  sommes  dé? 
terminés  à combattre  pour  elle  jusqu’au  dernief* 
soupir.  Cependant , disent  encore  les  docteurs  dp 
pouayi  comme  les  œuvres  de  Sylvius  ont  été  miseï 
au  jour  avant  les  troubles  du  jansénisme  , il  n’esjt 
pas  étonnant  qu’il  s’y  trouve  des  opinions,  trop  dures  , 
et  qui  ont  besoin  d’être  corrigées. 

Alexandre  VIII  , vieillard  presque  octogcpairp 
lorsqu’il  fut  élu  pape  , n’avait  pas  occupé  le  siégp 
apostolique  seize  mois  entiers  , quand  il  mourut  le 
premier  jour  de  Février  iGqi.  On  l’accuse  d’avoir 
rendu  au  népotisme  la  vigueur  que  lui  avait  ôtée  , 
au  moins  par  son  exempie , le  p^pe  Innocent  Xf, 
qui , du  reste  , avait  trouvé  des  obstacles  insurr 
. monlables  à la  publication  d’une  bulle  qujl’abolissaijt 
dans  les  formes  canoniques  : mais  ^e  pieux  et  zélé 
cardinal  Pignatçlli , qui , sous  le  nom  d’innocent  XII , 
sucçéd^  au  pape  Alexandre  le  i3  Juillet  i^i , exé- 
cuta heureusement , dès  l’année  suivante  , le  projet 
d’innocent  XI.  Après  avoir  pris  toutes  ses  mesures , 
dont  la  plus  efficace  fut  l’attrait  de  ses  vertus  , aussi 
engageantes  qu’éminentes  et  pures,  U Gt  souscrû['p 
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par  tout  le  sacré  collège  une  boUe  authentique  qui 
ôtait  toute  distinction  extraordinaire  aux  neveux  de# 

Î>ape9 , avec  obligation  aux  cardinaux  présens  en 
uturs  de  la  confirmer  par  serment  à chaque  con^ 
clave  , et  à tout  pape  a en  faire  de  même.  Fidèle  » 
ses  principes  durant  tout  son  pontificat , il  répandit 
sur  les  pauvres  , qu’il  n’appelait  pas  en  vain  ses  ne- 
veux , tous  les  biens  que  ses  prédécesseurs  n’avaient 
que  trop  souvent  prodigués  à leurs  proches. 

Il  avait  toujours  joui  d’une  haute-  réputation  de 
,vertu  J et  les  Romains  firent  de  granéks  réjouis- 
sances aussitôt  qu’ils  apprirent  son_  élection  ; sur 
quoi  le  vallon  français , l’abbé  Valloni  ou  du  Vaucel , 
qui  faisait  toujours  à Rome  les  affaires  des  jansénis- 
tes, s’égaya  lui  et  ses  amis  à sa  manière  accoutumée. 
Le  lendemain  de  l’élection , il  écrivit  en  France  (i) , 

3u’on  disait  à Rome  , sans  doute  parmi  les  plaisans 
U parti  , que  l’infaiUibilité  se  trouvait  dans  la  mar- 
mite ; faisant  une  fade  allusion  à des  espèces  ^ de 
marmites  qu’ont  pour  armes  les  Pignalelli.  11  n’est 
pas  difficile  de  reconnaître  ici  le  ton  du  blasphéma- 
teur Fra-Paolo  , qui  faisait  porter  de  Rome  à 
Trente  le  Saint-Esprit  en  valise.  L’austère  Quesnel 
trouva  néanmoins  celte  saillie , sinon  grave  ou  fine , 
au  moins  innocente  et  tout-à-fait  réjouissante  (2). 

Le  public , peu  de  temps  après  , eut  à rire  àleur# 
dépens.  11  y avait  encore  dans  l’université  de  Douay 
quelques  membres  gangrenés  radicalement , qui 
n’ayant  abjuré  que  de  bouche  les  nouveautés  pros* 

^ crites , continuaient  à les  inspirer  aux  jeunes  étu- 
dians  : mais  ils  procédaient  avec  beaucoup  de  cir- 
, conspection , èt  ne  cessaient  pas  de  publier  que  le 
jansénisme  était  un  fantôme  , et  n’existait  que  dans 
les  cerveaux  blessés  (3).  Un  docteur  de  üouay , dan# 
la  vue  de  les  démasquer  aux  yeux  du  public , usa  du 
stratagème  .suivant , qu’on  ne  saurait  néano»oin» 
excuser  de  supercherie  ; mais  la  Providence  eut  des 


(i)  Causa  Quesn.  art.  i4  , q-  *•  (*)  Auaton*.  de  la  Sentence 

/ contre  le  P.  Quesp.  p.  aôt.  (3)  Ment,  du  P.  d Âvrigni , t.  lu  , 
p.  3§t  et  *uiv.  . . „ . 
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vues  utiles  à l’église , en  permettant  ces  effets  d’vn, 
EÙle  peu  réglé.  Ce  docteur  écrivit  à l'abbé  de  Ligny  , 
célébré  à jamais  par,  cette  aventure  , une  lettre 
signée  précisément  A.  Â.  !Ni  l’écriture  , ni  le  cachet 
d’Antoiue  Arnaud , qu’on  voulait  néanmoins  dé-, 
signer  par  ces  lettres  initiales  de  son  nom , n’étaient 
contrefaits.  En  un  mot , le  piège  était  si  visible  , 
qu’il  n’y  avait  qu’un  bomme  trahi  par  sa  vanité  qui'r 
pût  y être  pris  : mais  Ligny , jeune , inconsidéré , pré-, 
venu  de  son  mérite , sensible  aux  louanges  , et  fort 
crédule  sur  cet  article  , ne  pouvait  qu’être  la  dupe 
de  ceux  qui  l’attaqueraient  par  cet  endroit.  D’ail- . 
leurs  ü jouissait  dans  le  parti  d’une  considération  > 
fort  extraordinaire  pour  un  simple  bachelier 
et  il  ne  désirait  rien  plus  passionnément  que  d’y 
parvenir  au  premier  degré  d’importance.  La  lettre 
du  personnage  A.  A.  ne  pouvait  être  ni  plus  flatteuse , 
ni  plus  tendre.  Il  appelait  le  bachelier  , son  cher, 
fils  , et  le  félicitait  sur  son  zèle  à défendre  la  bonne 
doctrine, 

On  croit  aisément  ce  qu’on  souhaite.  Ligny  ne 
voyant  rien  de  plus  glorieux  que  d’être  recherché 
par  un  chef  de  parti  qui  tenait  depuis  si  long-temps 
contre  toutes  les  puissances  , ne  douta  point  que  la 
signature  A.  A. ne  fût  celle  du  fameux  Antoine  Arnaud, 
retiré  depuis  dix  ans  dans  les  Pays-Bas,  Çette  pensée 
absorba  toutes  les  autres  ; il  n’envisagea  que  la  dis-, 
tinctipn  qu’on  faisait  de  lui , et  le  rôle  important, 
qu’elle  allait  lui  faire  jouer.  Il  a publié  néanmoins 
qu’il  avait  d’abord  douté  s’il  répondrait  à çette  maun. 
dite  lettre  , et  qu’il  avait  eu  quelque  soupçon  de  ce, 
qui  n’était  que  trop  véritable.  Le  doute  et  le  soupçon 
furent  donc  bien  légers , puisqu’il  fit  comme  s’il 
n’en  avait  point.  Il  répondit  sur  le  champ  à l’adresse 
qu’on  lui  avait  donnée  ; sa  joie  , sa  reconnaissance  » 
6on^  dévouement , sa  tendresse  i éclataient  avec 
transport  dans  toute  sa  réponse, 

Il  fallait  d’autres  acteurs  , avec  le  bachelier,  pour 
jouer  cette  ^fce  : Gilbert , Laleu  , Bivette  , profes- 
seurs royaux  à Pouay , et  !\lalpaix  , chanoine  de  la. 
même  ville , tous  cepudens  dè  Ligny , paruréut  prâ-* 
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près  à monter  avec  lui  sur  la  scène  des  dupes.  L’Ar- 
naud figuré  par  Â.  A.  leur  écrit;  ils  répondent  : on 
réitère  de  part  etd’autre  ; l’amitié  se  metde  la  partie, 
la  correspondance  devient  des  plusii|^éressantes,et 
jamais  commerce  de  lettres  ne  fit  nsciproquement 
plus  de  plaisir.  Il  est  doux  de  répandre  son  cœtjr 
dans  le  sein  d’un  homme  qu’on  regarde  comovi^son 
maître  et  son  ami , comme  son  guide  et  son  père. 
L’Arnaud  simulé  était  tout  cela  pour  le  reste  des 
acteurs.  J’ai  autant  de  vénération , lui  dit  l’un  d’entre 
eux  (i)  , Dieu  sait  que  je  ne  mens  point  ! j’ai  autant 
de  vénération  pour  toutes  les  vérités  que  vous  dé- 
fendez si  généreusement , qu’en  avait  Timothée 
pour  l’apôtre  saint  Paul.  Je  suis  prêt , lui  dit  un 
autre  (3)  , à faire  et  à souffrir  toutes  choses  , même 
à me  retirerd’ici, âme  travestir, àdemeurerinconnu 
en  quelque  endroit  de  la  campagne  près  ou  loin  de 
vous  , comme  vous  le  trouverez  bon  pour  le  bien 
de  l’église.  Un  dévouement  si  parfait  eût  sans  doute 
attendri  le  véritable  Arnaud  ; celui  qui  en  avait  pris 
le  masque  ne  fit  apparemment  qu’en  rire  : mais  il 
voulait  quelque  chose  de  plus , et  la  partie  était  trop 
bien  liée  pour  douter  d’un  plein  succès. 

Il  composa  une  thèse  telle  que  Port-Royal  l’au- 
rait pu  dresser , et  l’envoya  à Douay  , avec  une 
lettre  portant  qu’elle  avait  été  soutenue  à Malines , 
dont  l’archevêque , asservi  aux  Jésuites  , voulait  la 
faire  censurer  ; mais  que  ce  prélat  n’en  oserait  rien 
faire , quand  il  verrait  le  nombre  et  le  poids  des  ap- 
probations qu’on  ramassait  en  faveur  de  cette  pièce. 
Ligny  , à qui  l’on  s’était  adressé , communiqua  sa 
lettre  à ses  consorts , et  renvoya  la  thèse  signée  d’eux 
et  de  lui-même  , toutefois  avec  des  explications  sur 
quelques  articles  , par  lesquels  ils  craignaient  de  se 
compromettre.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  motiver 
leur  réserve  : c’est  qu’ils  ne  pouvaient  pas,  disaient- 
ils  , s’expliquer  d’une  manière  plus  absolue  , sans 
donner  aux  ennemis  de  la  grâce  sujet  de  les  accuser , 


(O  Lettre  de  Ligny , du  § Août  i6q*.  (2)  belUe  de  Gilbert , 
da  )4  Otiobtç  t^. 
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aa  moins  dé  contradicüon , parce  qu'ils  s’étaient  vas 
contraints  de  souscrire  un  écrit  où  la  grâce  efficace 
et  suffisante  étaient  expliquées  à la  façon  des  tho- 
mistes. Yéritayement  ils  ne  pensaient  pas  comme 
cette  école , dont  la  grâce  suffisante  n’était  pour  eu< 

2p’une  pure  sottise  ; mais  ils  jugeaient  nécessaire 
’en^mprunter  les  expressions  pour  mieux  enve» 
lopper  leurs  sentimens , et  ne  pas  donner  prise  à 
leurs  ennemis  avant  le  temps  propre  à prendre 
l’essor.  D’ailleurs  comme  la  thèse  , qu’ils  recon- 
naissaient pour  très-exacte  et  très-orthodoxe  , 
semblait  néanmoins  assez  dure  pour  ceux  qui  n’é- 
taient acccoutumés  qu’au  langage  des  écoles  , il 
leur  avait  paru  convenable  d’apporter  les  explica- 
tions les  plus  propres  à en  empêcher  la  censure. 
C’est  ainsi  que  par  plusieurs  lettres,  ils  excusaient 
humblement  la  liberté  qu’ils  avaient  prise  de  faire 
quelques  remarques  sur  la  thèse  dont  on  leur  de- 
mandait l’approbation.  > 

Quoique  ces  lettres  équivalussent  à une  signature 
pure  et  simple , le  faux  Arnaud  en  voulut  une  stricte- 
ment telle , et  lit  passer , en  la  demandant , un  nou- 
vel exemplaire  de  la  thèse.  La  docUlté  fut  entière  : 
on  lui  renvoya  la  thèse  signée  pui'ement  et  simple- 
ment , et  les  signatures  étaient  même  légalisées  par- 
devant  notaire.  Elle  contenait  sept  articles  , dont 
voici  la  substance  : Que  la  grâce  efficace  ne  soit 
donnée  ni  toujours  , ni  à tous  les  hommes  , c’est  ce 
qu’on  prouve  tant  par  le  consentement  de  tous  les 
théologiens  , que  par  l’expérience  de  tous  les  pé- 
cheurs , et  que  celte  grâce  soit  nécessaire  , afin  que 
l’homme  ait  un  pouvoir  vraiment  et  proprement  dit 
de  faire  le  bien  , c’est  de  quoi  tombent  d accord  tous 
ceux  qui  sont  instruits  de  la  tradition  et  de  la  doctrine 
des  peres.  Ceux  qui  admettent  la  grâce  suffisante 

5our  l’état  où  nous  sommes , s’éloignent  inliniment 
e la  pensée  de  saint  Augustin  , qui  ne  recmmait 
point  d’autre  grâce  que  celle  qui  est  efficace.  La 
grâce  suffisante , au  sens  des  thomistes,  parait  moins 
mauvaise  , parce  qu’elle  renferme  une  expressiou 
qui  en  e:^clut  la  siwsapce  , que  dwa  ces  tepapti 
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(Ora^ax , elle  est  fort  propre  à cacher  les  mystère* 
^ la  ^àce  éxaiigélique.  üe  ce  que  le  pèche  philo» 
•ophique  est, condamnable  , i’ignopance  , au  moins 

du  droit  naturel , n’excuse  pas  de  péché.  Il  est  con- 
forme aux  principes  de  saint  Augustin  de  nier  abso- 
lument que  depuis  le  péché  du  premier  homme , on 
ait  eu  œtte  sorte  de  liberté , qui  consiste  dans  l’in- 
idilTérence  de  la  volonté  à se  déterminer  pour  ou 
contre  , selon  qu’il  lui  plaît , et  dans  un  pouvoir 
d’aar  ou  de  n’agir  pas , qui  soit  dégagé  de  tout  em- 
pé^eroent.  Lorsquil  est  question  de  l’état  présent, 
nous  rejetons  la  nécessité  ^ui  s’appelle  de  nature , et 
qui  emporte  l’immutabilité  ; pour  ctfiqui  ert  de  toute 
autre  nécessité , rien  ne  doit  empêcher  de  l’admettra 
avec  saint  Augustin. 

Si  la  doctrine  de  celle  thèse  est,  comme  on  le  voit 
clairement,  le  pur  jansénisme  , il  était  clair  aussi  que 
je  jansénisme  n’était  pas  un  üuitôme , puisque  le* 
dupes  de  Douay  attestèrent  eux-mêmes  en  nrille 
inanières  , que  telle  était  la  croyance  de  leur  parti. 
Outre  la  signature  de  la  thèse , us  confirmèrent  par 
des  lettres  multipliées  la  confession  qu’ils  y avaient 
faite  (i).  Je  siûs  persuadé , dit  Lif^y , que  les  papes 
ont  manqué  en  condamnant  Jaoséntus.  M.  l’éveque 
d’Ypre* , ajoute- t-il  par  une  autre  lettre , a été  con- 
damné par  une  iàctimi  de  bande  molinienne  , et  il 
n’a  jamais  tenu  d’autre  doctrine  sur  la  grâce  que 

celle  de  saint  Augustin Les  papes  n’ont  jamais 

dooné  de  marque  plus  évidente  de  leur  faillibilité  , 
que  dans  la  condamnation  des  cinq  propositions  au 
sens 51e  Jansénius.  Vous  avez  démêlé,  écrivit  le 
docteur  Gilbert , la  doctrine  évangélique  sqr  la  grâce 
de  Jesus-Ghrist , de  la  blessure  que  lui  a faite  Alexan- 
dre VIII  par  sa  constitution , dont  la  plaie  n’est  pas 
encore  bien  fermée. 

11  y avait  un  an  que  durait  cette  pièce  , quand  le 
faux  Arnaud , muni  de  toutes  les  preuves  qu’il  avait 
désirées  , en  vint  au  dénouement  par  la  scène  de 
foutes  la  plus  comique.  Depuis  quelque  temps  , if 


■ • (i)  LsUks  du  1**  et  du  33. Novembre  i6q(K 
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flattait  son  cher  fils  de  l’espoir  d’nn  établissement 
très^avantageux  en  France  auprès  d’un  saint  évêque , 
qui  ne  pensait , lui  disait-il , qui  ne  parlait , qui  n’é- 
crivait que  par  saint  Augustm.  Enfin  il  lui  manda 
qu’il  était  temps  de  partir  ; qu’il  pouvait  en  toute 
conGance  envoyer  ce  qu’il  avait  de  livres  , de  let- 
tres et  de  papiers  plus  précieux  , à une  auberge 
qu’il  lui  inoiquait  à Valenciennes  , et  qu’on  les  lui 
ferait  tenir  par  une  voie  très-sûre  chez  le  saint  évê- 
que. Jamais  il  n’y  eut  d’enfant  plus  docile  ni  plus 
simple  assurément  que  Ligny.  Il  fait  son  paquet , 
l’envoie  au  lieu  indiqué , d’où  l’on  eut  soin  de  le  re- 
tirer bien  vite  /set  il  dispose  tout  pour  son  voyage. 
On  lui  mande  ensuite  qu’il  fau^  partir  sans  délai;  on 
lui  marque  sa  route  , et  on  lui  recommande  sur-tout 
de  voyager  commodément , puisqu’on  doit  le  rem- 
bourser de  ses  frais.  Comme  rien  ne  pouvait  faire 
plus  de  plaisir  à ce  tendre  Gis , que  d’embrasser  enGn 
son  cher  père  , on  l’assura  qu’il  le  trouverait  à Car- 
cassonne , ville  voisine  de  la  terre  heureuse  qu’on 
lui  promettait , et  dont  le  nom  était  toujours  un 
mystère  Le  voyage  était  long , et  le  mystère  encore 

S lus  suspect  : mais  Ligny  était  armé  d’un  courage  et 
’une  docilité  à toute  epreuve.  U’ailleurs  le  terme 
du  voyage  lui  présentait  des  douceurs  qui  faisaient 
disparaître  toutes  les  fatigues  et  les  inquiétudes. 

Il  devait  descendre  à Carcassonne  chez  le  doyen 
de  la  cathédrale  , pour  qui  on  lui  avait  donné  une 
lettre  ; et  l’abbé  de  Yalle-Dieu  , c’est  ainsi  que  son 

Î>ère  lui  avait  appris  qu’on  le  nommait  dans  ce  pays* 
à , au  lieu  qu’il  s’appelait  Sainte-Croix  en  Flairares , 
et  Puis-Laurent  à Paris  ; et  son  cher  père  , sous  le 
nom  de  Valle-Dieu , devait  le  venir  prendre  chez  le 
doyen  , pour  le  conduire  au  saint  évêque  du  voisi- 
nage , qui  l’attendait  avec  impatience.  Le  bachelier 
fait  argent  de  ses  meubles  , comme  désormais  inuti- 
les , fait  ses  tendres  adieux  à ses  amis,  sans  toutefois 
leur  faire  part  de  son  secret,  soutient  avec  une  con- 
Gance inébranlable  la  longueur  du  voyage  de  Douay 
à Carcassonne  , et  va  débarquer , avec  la  même  sé- 
curité , chez  le  doyen  de  cette  cathédrale.  11  pré- 
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«enta  aussitôt  sa  lettre  de  créance , qui  était  conçue 
en  ces  termes  : Monsieur  , voici  l’ecclésiastique  qui 
vient  de  si  loin  au  service  de  notre  saint  evêque. 
Pour  trauver  un  homme  de  son  mérite , de  sa  vertu 
et  de  son  érudition  , ce  ne  serait  pas  trop  faire  qije 
de  l’aller  chercher  au  bout  du  monde.  11  est  capita- 
lement  ennemi  des  Jésuites  ; il  est  réformé  autant 
qu’on  puisse  l’étre  : les  cinq  propositions  de  Jansé- 
nius  le  gênent  peu  ; il  sait  que  ce  saint  prélat  a été 
condamné  par  une  cabale  ; en  im  mot , c’est  un 
homme  capable  de  mettre  tout  un  diocèse  dans  les 
senlimens  de  M.  Pavillon  de  sainte  mémoire.  Don> 
nez-lui , Je  vous  prie  , logement  chez  vous  , et  tout 
l’argent  dont  il  aura  besoin , jusqu’à  ce  que  je  vienne 
le  prendre  en  carrosse  pour  le  rendre  à son  terme. 
Je  suis  parfaitement , etc.  Sainte-Croix. 

On  peut  imaginer  quelle  fut  la  surprise  du  doyen , 
qui  n’entrait  pour  rien  dans  ces  jeux.  Celle  du  pè- 
lerin fut  encore  plus  grande.  L’accueil  qu’on  lui  fit 
ne  fut  pas  moins  fâcheux.  Il  reconnut  enfin , mais  un 
peu  tard , qu’il  était  joué.  Malgré  toute  sa  douleur , 
il  fallut  suspendre  ses  larmes , et  penser  incessamment 
au  retour.  Cependant  l’Arnaud  supposé  donnait  l’a- 
lerte à ses  autres  dupes.  11  leur  manda  qu’un  domes- 
tique perfide  venait  de  lui  voler  ses  lettres  , tous  ses 
papiers  et  une  partie  de  ses  livres  ; qu’il  ne  doutait 
pomt  que  ce  misérable,  le  plus  indigne  des  hommes . 
ne  trahit  son  secret , et  ne  cherchât  à faire  fortune 
aux  dépens  de  son  maître  ; qu’il  leur  conseillait  de 
se  cacher  quelque  temps  . jusqu’à  ce  qu’on  vît  quel 
tour  prendrait  cette  aventure  ; qu’on  fait  toujours 
mieux  ses  affaires  en  champ  libre  que  dans  une  bas- 
tille , où  l’on  pourrit  des  années  entières  sans  être 
écouté.  Comme  ils  ne  prenaient  pas  l’alarme  assez 
vite , il  leur  manda , par  une  seconde  lettre  , que  ses 
premières  appréhensions  n’étaient  que  trop  fondées; 
que  son  valet  s’était  rendu  à la  cour  avec  ses  papiers; 
qu’on  les  avait  examinés  , et  qu’on  y trouvait  des 
choses  horribles  contre  la  religion. 

Peu  après  cet  éveil , parut  un  écrit  qui  avait  pour 
titre  : Littré  à un  docteur  de  Douay , sur  les  affaires  de 
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son  unhersit/.ïi  contenait  la  thèse  fameuse  , dp-* 
probations  et  les  noms  de  ses  approbateurs  , avec 
des  fragmens  de  leurs  lettres , qu’on  réimprima  dans 
k suite  sous  le  dire  de  Secrets  du  parti  de  M.  Arnaud  t 
découverts  depuis  peu.  Le  voile  ne  tomba  point  encore 
de  leurs  yeux , tant  leur  aveuglement  était  pitoyable  1 
Il  fallut  que  celui  qui  l’avait  tendu  le  levât  lui-méme. 
Quand  le  véritable  Arnaud  sut  la  chose , il  en  porta 
Ses  plaintes , avec  des  cris  épouvantables , à l’évêque 
d’Arras  , au  prince  de  Liège , et  par  deux  lettre# 
d’injures  contre  les  Jésuites  , qu’il  accusait  d’avoii^ 
au  moins  conduit  la  trame  , s ils  ne  l’avaient  pas 
ourdie.  Quant  à son  auteur  , quel  qu’il  pût  être , ü 
le  qualifiait  d’imposteur  , de  menteur  , de  fourbe  f 
de  faussaire  , de  filou  , de  fripon  , d’ange  de  Satan  , 
d’organe  du  démon.  Il  représentait  au  contraire  le» 
novateurs  démasqués , comme  autant  de  brebis  inno-> 
centes  , et  victimes  de  leur  innocence  même.  Il  ap^ 
payait  en  vain  sur  leur  simplicité  : elle  était  palpable  ÿ 
mais  U n’était  pas  moins  clair  que  ces  tbéolosiens , si 
débonnaires  et  si  simples , se  moquaient  de  toutes 
les  décisions  de  l’église , et  tenaient  dans  le  coeur  la 
doctrine  qu’ils  s’eiforçaient  au  dehors  de  faire  passer 
pour  une  chimère. 

Le  but  que  s’était  proposé  Fauteur  de  cette  pièce', 
n’était  pas  simplement  d’apprêter  à rire  , et  moins 
encore  de  donner  lieu  aux  clameurs  et  aux  libelles» 
Dès  que  la  lettre  à un  docteur  de  Douay  eut  été 
mise  au  jour , cette  université  cita  ceux  de  ses  mem- 
bres dont  il  y était  fait  mention  , pour  savoir  s’il» 
tombaient  d’accord  sur  les  faits  qui  s’y  trouvaient 
énoncés.  Ils  n’éurent  rien  de  mieux  à dire , sinon! 
que  les  morceaux  produits  de  leurs  lettres  auraient 
un  sens  plus  supportable , s’ils  n’étaient  pas  détaché» 
du  corps  du  discours.  Ce  fut  pour  leur  ôter  ce  re-' 
trancbement , que  le  faux  Arnaud  remit  toutes  len^ 
pièces  en  original  dsms  les  mains  d’im  homme  sûr, 
qui  les  montra  à qui  les  vonhit  voir.  L’évêque  d’Arra» 
fut  du  nombre  des  curieux , et  en  qualité  d'e  juj^e 
de  la  doctrine  dans  son  diocèse , il  parut  vouloir 
user  des  moyens  de  droit  peur  se  saisis  de  ces  piè» 
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ces  ; ce  qui  engagea  l’Arnaud  supposé  à les  envoyer 
à Paris.  11  y alla  peu  après  lui-même  , et  il  fut  pré- 
senté au  roi , qu  on  avait  instruit  de  toute  l’intrigue, 
et  qui  la  regardait  comme  un  heureux  stratagème 
de  guerre.  En  toute  autre  matière  que  celles  de 
religion , il  n’y  aurait  véritablement  qu’à  rire  des 
fourbes  fourbés  enfin  , et  si  étourdiment  tombés 
dans  le  panneau.  Blàmerait-oit  bien  fort  l'homme 
adroit  cmi , par  le  stratagème  en  question , tirerait  le 
secret  d’un  ennemi  suspect  de  le  vouloir  assassiner  ? 
La  conservation  de  la  foi , pourrait- on  dire  encore, 
vaut  bien  celle  de  la  vie  d’un  particulier.  La  chose 
est  hors  de  doute  ; mais  il  n’est  pas  moins  indubita- 
ble que  la  foi  ne  doit  se  conserver  que  par  les  voies 
qui  l’ont  étabbe  , sans  jamais  blesser  l’apparence 
même  des  lois  de  la  candeur  , sans  que  la  prudence 
du  serpent  fasse  oublier  jamais  la  simpÜnté  de  la 
colombe , ou  prenne  seulement  un  faux  air  de  du- 
plicité. Au  reste  , le  sieur  de  Ligny  fut  remboursé 
des  frais  de  son  voyage  et  du  prix  de  ses  livres  : mais 
quel  dédommagement  pour  une  pareille  avanie  ! 

Le  roi  donna  ordre  que  tous  les  papiers  surpris  à 
Pouay  fussent  communiqués  aux  professeurs  de 
théologie  des  maisons  de  Sorbonne  et  de  ^Navarre  , 
afin  d’examiner  s’ils  contenaient  quelque  chose  qui 
renouvelât  les  erreurs  condamnées  par  les  papes 
Innocent  X et  Alexandre  VIL  Les  dix  professeurs  , 
après  une  discussion  d’environ  deux  mois , déclarè- 
rent que  ces  écrits  contenaient  formellement  la 
doctrine  des  trois  premières  propositions  de  Jansé- 
nius , et  combattaient  les  constitutions  des  papes , 
ipaême  en  terme  de  méchante  plaisanterie  , et  très- 
injurieux  (i).  La  peine  suivit  de  près  le  jugement. 
Gilbert  était  déjà  exilé  à Saint-Quentin.  Laleu  fut  en- 
voyé au  Mans , Rlvette  à Coutances , Ligny  à Tours, 
et  le  chanoine  Malpaix  à Saintes.  Deux  fiières  de 
Bivette  , et  le  curé  Malpaix , frère  du  chanoine  , fu- 
rent chassés  du  royaume.  Ainsi  linit  cette  farce  am- 


. (i}  Avit  d^ctrîiul  d«$  pr«fe$»eur»,  du  a6  Décembre  1691. 
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bigoê , en  réjouissant  tout  le  monde , Excepté  éétrC 

qui  prêtaient  à rire. 

On  entreprit  dans  le  même  temps  une  négociation 
plus  sérieuse , qui  eut  toutefois  mmns  d’effet.  On 
avait  tenté  bien  souvent , et  toujours  en  rain , de 
concilier  les  différens  de  religion  , et  de  pacifier  les 
troubles  qu’ils  causaient  en  Allemagne,  u évêque  de 
Heustadt , en  conséquence  des  nouvelles  délibéra» 
' tion  des  diètes  à ce  sujet , ayant  fait  plusieurs  dé- 
marches auprès  des  ministres  protestans , l’empereur 
Léopold  entra  dans  ce  projet  avec  beaucoup  de  cha-> 
leur , et  appuya  de  son  autorité  le  prélat  médiateur. 
Il  lui  fit  expédier  dans  le  cours  de  cette  année  i6gt  > 
un  rescrit  qui  lui  donnait  plein  pouvoir  de  traiter 
des  affaires  de  religion  avec  tous  les  états , commu» 
nautés  et  particuliers  de  sa  dépendance.  Muni  de 
cette  autorisation  « l’évêque  travailla  pendant  sept 
mois  avec  Molanus , directeur  des  consistoires  aa 
pays  d’Hanovre  , qui  avait  été  choisi  parmi  les  théo- 
logiens protestons  pour  conférer  avec  lui.  Peu  après  « 
il  engagea  le  savant  évêque  de  Meaux  dans  celte 
négociation. 

On  dit  qu’elle  aurait  pu  réussir , sans  les  chicane» 
de  Leibnitz , qui  se  mêla  de  celte  controverse  avec 
des  vues  bien  moins  pacifiques  que  celles  de  Mola» 
nus.  Il  est  vrai  que  celui-ci  parut  toujours  avoir  de» 
intentions  droites  y désirer  sincèrement  la  réunion  ; 
mais  quel  était  son  plan  ? 11  voulait  qu’on  commençât 
par  se  réunir  conditionnellement , et  qu’ensuite  on 
convint  des  dogmes  de  la  foi.  Bossuet  promettait  bien 
que  sur  les  points  de  discipline , l’église  userait,  avec 
les  protestans  réunis , de  toutes  les  condescendance» 
que  des  enfans  infirmes  , et  cependant  soumis  , pou- 
vaient raisonnablement  espérer  d’une  mère  tendre  : 
mais  fenane  sur  nos  principes , il  voiilæt  qu’ils  re- 
connussent , avant  toute  cnose , le  dogme  de  Tin- 
iaillibilité  de  l’église  ; qu’ensuite  ils  examinassent  de 
bonne  foi  ce  qu  elle  croit , et  ce  qu’elle  réprouve  , 
et  en  conséquence  qu’ils  eussent  à y rappeler  le» 
articles  de  la  confession  d’Âusbourg , en  les  modifiant 
par  forme  d’explication , pour  éviter  la  honte  d’une 
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èélrâctàtion  formelle  -,  après  quoi  ils  devaient  encore 
s’assembler , alin  de  rendre  le  concile  de  Trente 
Oecuiuémque  à leur  égard  , en  l’autorisant  de  leurs 
suffrages.  Quel  énorme  intervalle  deux  projets  si 
différens  ne  laissent-ils  pas  entre  les  deux  partis?  Là 
foi  est  immuable  de  sa  nature  ; l’hérésie  l'est  égale- 
cient  par  son  opiniâtreté  : comment  les  rapprocher  i 
Sans  anéantir  l’une  ou  l’autre  ? Dans  toutes  les  négo- 
ciations de  ce  genre , la  moindre  perte  qu’on  ait  faite 
jusqu’ici  a été  celle  du  temps. 

On  a recueilli  dans  les  œuvres  posthumes  dé 
Bossuet , toutes  les  pièces  de  cette  affaire  : dans 
l’espérance , dit  l’auteur,  qu’on  pourra  quelque  jour 
la  renouer  sur  ce  plan  , et  si  les  momens  de  Dieu 
Sont  venus , la  terminer  et  la  consommer.  Si  l’éditeur 
est  prophète  , ce  sera  la  premièi'C  prophétie  de  cette 
espece  qui  soit  suivie  de  l’accomplissement. 

La  Providence  ménagea  un  nouveau  témoignage  , 
tant  de  la  perpétuité  que  de  la  catholicité  de  la  foi 
romaine  , contré  les  sectaires  qui  refusaient  de  la 
reprendre.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Calli- 
nique  , patriarche  de  Oonstanlinople  , approuva 
.synodiquement  la  confession  de  son  prédécesseur 
Parthenius  , touchant  la  présence  réelle  de  Jesus- 
Christ  dans  l’eucharistie  , et  condamna  les  écrits  du 
logothéte  Jean  Cariopliile  , qui  sous  prétexte  de 
former  quelques  difficultés  sur  le  mot  de  transsubs- 
tantiation , semblait  établir  dès  erreurs  conformes  à 
celles  de  l’ancien  patriarche  Cyrille  Lucar.  Ainsi  les 
Grecs  , malgré  leur  aversion  pour  l’église  latine  , 
rendaient-ils  justice  aucôncile  de  Trente , qui  avait 
odopté  ce  terme  sacramental.  Callinique , comme  on 
le  voit , était  le  second  patriarche  de  Constantinôplé 

3ui  s’élevait  contre  les  nouveautés  contraifes  au 
ogme  de  la  présence  réelle , sans  compter  les  ésè- 
qiies  des  autres  grands  sièges  de  l’orient,  qui  mar- 
quèrent la  même  unanimité  dans  ce  point  de  créance , 
tant  il  était  profondément  gravé  dans  le  cœur  dé 
toutes  les  nations  chrétiennes. 

. Dans  le  cours  de  l'année  suivante  169a  , le  ciel 
ménagea  un  événement  plus  glorieux  encore , et  izr* 
Tome  XII.  L 


: 1:,' 


i6a  Histoire  ^ 

comparablement  plus  avantageux  à la  véritable  églisâ 
de  JesuS'Cbrist,  dont  l'enlree  fut  rendue  libre  à ia 

S lus  nombreuse  nation  qui  soit  dans  l’univers  ^i). 

usque  là  l’empire  de  la  Chine  , où  l’on  compte  plus 
de  cent  millions  d’ames  , avait  été  fermé  , par  des 
lois  réputées  fondamentales  , à toutes  les  religions 
.étrangères.  La  religion  chrétienne  sur-tout  était  sé- 
vèrement exclue  d^un  empire  où  les  puissances  in- 
fernales s’appliquaient  à se  maintenir  comme  dans 
leur  plus  florissant  apanage.  11  y avait  des  exceptions 
tacites  pour  les  mabométans  , et  pour  les  sectes  les 
plus  extravagantes  et  les  plus  pernicieuses  : mais 
quoiqu’on  y comptât  bien  de  chrétiens  , et  même 
des  chrétientés  considérables  dans  plusieurs  provinr 
ces  , on  les  inquiétait  sans  cesse  ; on  les  persécutait 
tantôt  dans  un  lieu , tantôt  dans  un  autre , et  chaque 
jour  Us  se  voyaient  au  moment  d’une  proscription 
universelle. 

Ce  danger  devint  plus  prochain  que  jamais  par  la 
malice  profonde  et  le  haut  crédit  de  'Tcham-tein-yun» 
vice-roi  de  la  provftice  de  Chekiam.  C’était  un  fourbe 
consommé  , qui , sous  un  extérieur  modeste  et  des 
faux-semblans  de  vertu  , cachait  des  passions  vio- 
lentes. 11  avait  acquis  l’estime  de  l’empereur  , avec 
une  grande  réputation  d’intégrité  , parce  qu’étant 
gouverneur  d’une  ville  du  dernier  ordre  , u s’était 
comporté  avec  beaucoup  de  désintéressement , per- 
suadé que  cette  conduite  l’éleverait  aux  premiers 
emplois  , où  il  pourrait  se  dédommager  avantageu- 
sement de  ce  que  lui  aurait  coûté  sa  réputation.  Un 
homme  de  ce  caractère  ne  pouvait  pas  aimer  le 
christianisme  ; il  avait  d’ailleurs  un  intérêt  d’orgueil 
à se  déclarer  contre  cette  religion.  Le  trésorier  gér 
néral  de  la  province  ayant  fait  faire  une  idole  , afin 
d’en  obtenir  de  la  pluie  , invita  le  vice-roi  à l’inau- 
guration de  la  nouvelle  divinité , et  à lui  offrir  le 
premier  encens.  Comme  le  vice-roi  se  piquait  d’être 
de  la  secte  des  savans  et  des  philosophes  , qui  est 

(i)  Histoire  de  l’ddit  de  l’emperear  Camhï  ca  iàvcur  du  christ 
daoisme , t.  ni  des  Mémoires  de  Ja  Ghi^e. 
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Xine  espèce  de  déisme  dont  l’empereur  et  les  man- 
darins font  profession  , au  lieu  que  l’idolâtrie  est 
reléguée  dans  1 ordre  populaire , il  répondit  d’un  ton 
fier  et  railleur , qu’il  ne  savait  point  prier  les  dieux 
qui  ne  savaient  rien  donner.  Je  vous  entends , reprit 
le  trésorier  piqué  , c’est-à-dire  , que  vous  êtes  chré- 
tien. Le  vice-roi  eut  beau  s’en  défendre  ; on  feignit 
de  ne  pas  l’en  croire  , et  on  l’en  railla  souvent  ; ce 
qui  le  mit  en  si  mauvaise  humeur  contre  les  chx*é- 
tiens , qu’il  résolut  de  les  perdre. 

Quand  il  crut  son  autorité  bien  établie  , il  leur 
suscita  une  persécution  qui  parut  un  effet  soudain 
du  hasard,  mais  qui  était  louvrage  d’une  méditation 
profonde , et  l’exécution  d’un  dessein  concerté  de-,, 
puis  long- temps.  Les  mesures  en  étaient  d’autant 
plus  sûres  , qu  elles  avaient  été  plus  sourdes  et  plug 
détournées,  il  avait  de  puissans  appuis  à la  cour , et 
dans  les  provin'ces , les  partisans  du  déisme  et  de 
l’athéisme  , du  mahométisme  , de  l’idolâtrie  même,, 
le  devaient  soutenir  de  leur  crédit , et  de  leur  argent 
s’il  en  était  besoin.  Voici  comment  la  manoeuvre 
s’engagea  sous  les  apparences  du  hasard. 

Un  chrétien  de  la  petite  ville  de  Lingan  prit 
malheureusement  querelle  avec  un  de  ses  parens , 
qui  était  idolâtre.  Celui-ci  porta  sur  le  champ  sa 
daiqle  au  gouverneur  de  la  ville , et  ne  manqua 
loint  de  faire  à son  parent  un  crime  de  sa  religion, 
je  çouverneur  animé  , selon  toute  apparence  , par 
! es  émissaires  du  vice-roi,  rendit  la  cause  de  l’accusé 
commune  à tous  les  «hrétiens , traita  le  christiaqismâ 
de  secte  pernicieuse  par  des  placards  imprimés  ; et 
défendit  a toutes  les  personnes  de  son  ressort  d’en 
faire  profession.  Le  pere  Intorcetta,  jésuite  sicilien, 
l’un  des  plus  expérimentés  missionnaires  de  laChine, 
prévit  d abord  que  cette  étincelle  tendait  à causer 
un  embrasement  général.  Comme  il  demeurait  à 
Ham-chéou,  capitale  du  Chekiam  , où  il  gouvernait 
l’une  des  plus  florissantes  églises  de  la  mission , il  en 
alla  trouver  le  gouverneur  de  qui  dépendait  celui 
de  Lingan  qui  se  montrait  intraitable , et  n’omit  rien 
de  ce  qui  lui  parut  propre  à étouffer  cette  affaire 
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dans  son  principe.  La  partie  était  liée  entre  tous  les 
officiers  de  la  province  voués  au  vice-roi  : ainsi  tous 
les  soins  et  les  eilbrls  du  père  Inlorcetta  ne  furent 
pas  seulement  inutiles , mais  on  l’enveloppa  lui-même 
dans  la  chicane  qu’on  fit  en  même  temps  au  père 
d’Alcala  , reli^eux  de  saint  Dominique  , sous  pré- 
texte qu’il  était  venu  de  la  province  de  Canton  s’éta- 
blir, sans  ordre , dans  celle  de  Chekiam.  Le  mission- 
naire jésuite  se  trouvait  dans  le  même  cas  que  le 
dominicain  , à prendre  les  choses  à la  lettre  ; sur 
quoi  les  Chinois , en  mauvaise  humeur , sont  les' plus 
rigoureux  de  tous  les  hommes.  Celte  nation  , tout 
implacable  qu’est  sa  haine , n’a  point  recours , pour 
l’assouvir , à la  cruauté , qui  lui  fait  peur  , et  qui  est 
peu  de  son  goût  : mais  la  chicane  seule  fournit  abon- 
damment à un  Chinois  de  quoi  satisfaire  sa  passion. 
INul  autre  peuple  ne  les  égale  dans  oet  art , et  ils  en 
pourraient  ffiire  des  leçons  à nos  provinces  les  plu» 
renommées  pour  ce  genre  de  savoir. 

• San»  donc  nous  engager  dans  le  dédale  d’une  pro- 
cédure dont  les  raffinemens  sont  encore  inconnus  en 
Europe  , nous  n’en  toucherons  que  ce  qui  servit  à 
ikire  éclater  la  foi  et  la  constance  des  confesseurs. 
Les  pères  d’Alcala  et  Intorcetta  furent  obligés  de 
comparaître  devant  tous  tes  tribunaux  infidèles  , et 
ils  s’y  présentèrent  dans  le  même  esprit  qu’avaient 
autrefois  comparu  les  apôtres  devant  lu  syn^ogue  , 
c’e8l-.à-dire  , comblés  de  joie  d’avoir  à soufnrir  des 
opprobres  pour  le  nom  de  Jesus-Cbrist.  Le  premier 
dessein  du  vice- roi  étmt  de  faire  abattre  l’eglise  de 
sa  capitale , qu’il  regardait  comme  le  triomphe  et  le 
plus  beau  trophée  du  christianisme  etj  Chine.  C’était 
en  effet  la  plus  belle  et  la  mieux  entendue  de  tout 
l’empire.  Quoique  l’édifice  n’en  fût  pas  aussi  grand 
que  la  mosquée  principale  que  les  mahométans 
avaient  dans  la  même  ville  , elle  était  plus  régulière , 
et  beaucoup  mieux  ornée.  Elle  avait  une  nef,  deux 
bas  côtés  et  trois  autels  , avec  un  riche  lambris  dans, 
toute  son  étendue.  L’or  et  l’azur  y étincelaient  de 
toute  part  sur  un  vernis  qui  avait  le  brillant  de  la 
glace  : mais  ce- qu’elle  avait  .de  plus  p;récieu:f  pour 
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les  néophytes  , et  de  plus  irritant  pour  le  Tice-roi , 
c’était  une  suite  continue  de  taoleaux  instructifs 
copiés  sur  les  bons  modèles  d’Europe.  Ils  représen- 
taient la  vie  de  Jesus-Christ  depuis  sa  naissance  jus- 
qu’à son  ascension  , les  mystères  de  la  sainte  Vierge  , 
les  douze  apôtres  , les  quatre  évangélistes , et  les 
autres  saints  les  phis  célèbres  , les  quatre  fins  de 
l’homme  , et  les  faits  les  plus  remarquables  tant  de 
l’histoire  sacrée  que  de  l’histoire  ecclésiastique. 

Le  père  Inlorcelta  , par  la  force  de  ses  raisons  , et 
par  toutes  les  ressources  d’une  habileté  peu  com- 
mune , défendit  si  bien  cet  auguste  monument,  qu’il 
le  préserva  de  tous  les  attentats  du  persécuteur. 
Quelque  dévoués  que  fussent  au  vice-roi  les  officiers 
des  tribunaux  subalternes  et  nombreux  par  où  l’af- 
faire devait  successivement  passer  , il  y rencontra 
des  répugnances  ou  des  craintes  qu’il  ne  put  jamais 
vaincre.  Ils  trouvèrent  son  procédé  contraire  au 
terme  des  lois  et  aux  coutumes  du  pays  , et  ne  vou- 
lurent pas  risquer  leur  fortune  , pour  satisfaire  la 
passion  d’un  politique  qui  ne  manquerait  pas  , si  la 
cour  venait  à improuver  cette  entreprise  , de  se  jus- 
tifier personnellement  en  produisant  leurs  sentences. 
C’eût  été  en  effet  une  audace  extrême  , une  témérité 
visible  , que  de  faire  une  injure  de  cet  éclat  à une 
religion  protégée  en  toute  rencontre  par  l’empe- 
reur , et  spécialement  de  renverser  , sans  l’ordre 
exprès  du  tribunal  des  rites,  une  église  que  ce  tri- 
bunal avait  respectée  lui-même  dans  les  persécutions 
précédentes  les  plus  animées. 

Parmi  les  chrétiens  de  cette  province  » il  y avait 
un  médecin  , nommé  Tchin-tasen , qui  était  regardé 
.avec  raison , parmi  les  infidèles  , comme  une  des  co- 
lonnes de  cette  église.  Sous  prétexte  de  visiter  les 
malades , il  allait  de  maison  en  maison  exhorter  les 
fidèles  à la  constance  , et  distribuait  aux  uns  des  li- 
vres de  dévotion  , aux  autres  des  chapelets  ou  des 
images,  afin  de  soutenir  etd’animer  leur  ferveur.  Il  fut 
condamné  à recevoir  une  rude  bastonnade , et  .à  êti*e 
mis  ensuite  à la  cangue  , c’ 
eu  public , le  cou  serré  en 


’est-à-dire  , à être  expose 
tre  deux  ais  de  trois  pieds 
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en  carré  , et  du  poids  de  soixante  à quatre-Tingt» 
Lvres.  Quoique  cette  torture  soit  aussi  douloureuse 
qu’elle  est  infamante  , un  jeune  homme  qu’il  avait 
tenu  sur  les  fonts  de  baptême  , vint  se  jeter  à ses 
pieds  , et  le  conjurer  , les  larmes  aux  yeux  , de  hii 
céder  sa  place.  Quoi  ! mon  fils,  lui  répliqua  le  ver- 
tueux médecin , voudriez-vous  me  ravir  la  couronne 
que  le  Seigneur  me  présente  î A Dieu  ne  plaise  que 
je  vous  l’abandonne  ! Cette  faveur  est  trop  précieuse 
pour  moi  ; je  sens  tout  le  bonheur  d’être  jugé  digne 
de  souffrir  quelque  chose  pour  un  Dieu  qui  a souffert 
infiniment  davantage  pour  nous.  Un  refus  si  bien 
motivé  ne  fit  qu’animer  le  jeune  homme.  11  alla  trou- 
ver les  juges  , pour  les  prier  de  le  faire  mettre  à la 
cangue  destinee  au  médecin.  On  ne  voulut  pas  l’en- 
tendre ; il  ne  se  rebuta  point.  11  courut  au  lieu  de 
l’exécution  , comptant  gagner  les  exécuteurs  plus 
facilement  que  les  juges  ; mais  il  arriva  trop  tard , et 
en  marquà  une  inconsolable  douleur.  Il  rencontra 
le  confesseur  de  Jesus-Cbrist , qui , le  corps  tout 
meurtri  et  baigné  de  son  sang  , se  faisait  conduire  à 
l’église  pour  y rendre  ses  actions  de  grâces  au  Sei- 
^eur.  La  joie  était  peinte  sur  son  visage , et  il  disait 
a ceux  qui  venaient  pour  le  consoler  : Ne  me  plaignez 
pas  de  ce  que  j’ai  souffert , mais  bien  plaignez-  moi 
de  ce  que  je  n’ai  pas  eu  le  bonheur  de  donner  ma 
.vie  pour  notre  bon  maitre. 

Uexemple  d’une  foi  si  héroïque  fortifia  les  fidèles , 
et  fut  d’une  édification  merveilleuse  pour  les  païens , 
dont  plusieurs , et  quelques-uns  même  d’un  rang  dis- 
tingué , demandèrent  le  baptême , malgré  le  danger 
prochain  d’être  immolés  au  dépit  du  persécuteur. 

Cependant  le  père  Intorcetta  qui  voyait  la  gran- 
deur du  péril  que  courait  la  religion , en  informa  les 
Jésuites  qui  étaient  à la  cour , et  les  pressa  d’user 
de  la  faveur  où  ils  étaient  auprès  de  l’empereur  , 
afin  d’arrêter  les  entreprises  d’un  tyran  qui  ne  se 
proposait  rien  de  moins  que  d’anéantir  le  christia- 
nisme dans  la  Chine.  Le  père  Gerbillon,  un  des  plus 
renommés  d’entre  eux , communiqua  d’abord  ces 
tristes  nouvelles  au  seigneur  le  plus  considérable  de 
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la  cour , qui , toutinCdèle  qu’il  était,  l’honoraît d’une 
nmilié  qui  allait  jusqu’à  la  familiarité.  C’était  le  grince 
Sosan , allié  de  l’empereur , oncle  propre  de  1 impé- 
ratrice mère  de  l’héritier  présomptifde  la  couronne, 
illustré  d’ailleurs  par  les  plus  fjrands  emplois;  et  par 
une  exception  sans  exemple  avant  lui,  il  avait  exercé 
dix  années  entières  la  charge  de  colao  , ou  de  chef 
dés  conseils  , la  première  de  l’empire.  Son  esprit  vif 
et  brillant,  son  jui'ement  solide  , sa  pénétration  , sa 

firudcnce  et  son  expérience , lui  avaient  acquis  toute 
a confiance  de  l’empereur,  qui  le  regardait  comme 
la  meilleure  tête  incomparablement  de  ses  conseils , 
et  ne  faisait  rien  sans  le  consulter.  Plus  estimable 


encore  par  les  qualités  du  cœur , que  par  celles  de 
l’esprit , il  était  naturellement  droit , équitable  , gé- 
néreux et  ami  parfait. 

Ce  qui  avait  le  plus  servi  à lier  le  père  Gerbillon 
avec  ce  prince,  c’était  la  paix  qu’ils  avaient  négociée 
ensemble  entre  les  Chinois  et  les  Moscovites , et 
dont  le  prince , par  un  procédé  qui  marque  toute  la 
franchise  et  la  noblesse  de  son  ame  , attribuait  en- 
tièrement le  succès  tant  au  père  Gerbillon  qu’au 
)ère  Pereïra  , qui  lui  était  associé.  Rien  n’étonna 
ilus  la  France  que  ce  qu’y  écrivirent  alors  de  Chine 
es  missionnaires  français , que  cet  empire  et  celui 
de  Russie  étaient  limitrophes , et  actuellement  en 

fjuerre.  Aussi  rien  ne  fut-ilplus  extraordinaire  que 
es  conquêtes  des  Moscovites  aux  extrémités  de  l’Asie 
dans  le  cours  du  siècle  dernier.  Voici  comment  les 
choses  se  passèrent. 

Quelques  Sibériens  s’avancèrent  jusqu’en  Mosco- 
vie , sous  le  règne  de  Théodore , le  second  des  grands 
ducs  qualifiés  de  caars , pour  y vendre  des  peaux  de 
martres  , appelées  zibelines  du  nom  de  leur  pays. 
Comme  ces  pelleteries  , plus  belles  que  tout  ce 
qu’on  avait  encore  vu  dans  cette  espèce , et  commu- 
nes dans  ces  vastes  déserts  , offraient  une  branche 
précieuse  de  commerce  , Boris  , premier  ministre  , 
qui  avait  de  grandes  vues  , et  qui  pensait  dès-lors  à 
monter  sur  le  trône , comme  il  y réussit  par  la  suite , 
envoya  des  ambassadeurs  aux  Sibériens , pour  le« 
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inviter  à fi«ire  alliance  avec  les  Moscovite#.’  Ce#  am^ 
laassadeurs  ramenèrent  avec  eux  quelques-uns  de» 
principaux  de  la  nation , qui  n’avaient  jamais  eu  d’iiar 
bitalion  fixe  , ni  presque  d’autre  société  qu’avec  le» 
animaux  de  leurs  déserts.  Enchantés  de  la  grandeur 
de  Moscou  , de  la  magnificence  de  la  cour  , et  du 
bon  accueil  qu’on  eut  soin  de  leur  faire , ils  reçurent 
avec  actions  de  grâces  la  proposition  qu’on  leur  fit 
de  ne  plus  former  qu’un  seul  et  même  peuple  avec 
les  Moscovites , et  de  reconnaître  l'empereur  de 
Moscovie  pour  leur  empereur  et  leur  défenseur 
commun.  Les  récits  pompeux  qu’ils  firent  ensuite  à 
leurs  compatriotes  , les  présens  qu’ils  laur  rappor- 
taient , et  les  assurances  qu’on  leur  donnait  dune 
puissante  protection , les  déterminèrent  sans  peine 
à ratifier  le  traité. 

Unis  de  la  sorte  avec  les  Sibériens , les  Moscovite» 
parcoururent  les  terres  immenses  qui  sont  compri- 
ses sous  le  nom  de  grande  Tartane,  avancèrent  tou» 
jours  sur  la  même  ligne  d’occident  en  orient,  décii-» 
nanl  un  peu  vers  le  midi  , bâtirent  de  distance  en 
distance  des  villes  ou  des  forts  sur  les  principale» 
rivières  et  dans  les  gorges  des  montagnes  , afin  de 
s’assurej'  des  passages  , et  parvinrent  jusqu’aux  front 
lières  des  Tartares  orientaux , c’est-à-dire , des  Man» 
chéous , qui  s’étaient  rendus  maîtres  de  la  Chine, 
ils  n’avaient  trouvé  aucune  opposition  de  la  part  des 
Tartares  occidentaux  , peu  jaloux  de  quelques  pla- 
ces éparses  dans  les  vagues  espace#  où  ils  sont  tou- 
jours errans  ; ils  étaient  charmés  au  contraire  des 
paresses  qu’on  ne  cessait  de  leur  faire  , et  de  mille 
commodités  nouvelles  qu'ils  trouvaient  pour  la  vie; 
Mais  les  Orientaux  autrement  disciplinés , et  sujets 
des  empereurs  qu’ils  avaient  donnés  à la  Chine , 
trouvèrent  fort  étrange  que  des  inconnus  vinssent 
bâtir  des  forts  sur  leurs  terres  , et  ils  s’opposèrent 
de  vive  force  à ces  entreprises.  Il#  rasèrent  jusqn’à 
deux  fois  l’une  de  ces  forteresses , que  les  Moscovi- 
tes rétablirent  pour  la  troisième  fois  , et  munirent 
si  bien  enfin  , qu’ils  la  crurent  hors  d’insulte.  Le» 
Manchéous  cl  les  Chinois  réunis  l’.assiégèrent  dft 
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noureau  : mais  rartillerie  européenne  , tout  autre- 
ment servie  que  Ja  leur  , l’emlit  long- temps  leurs 
efforts  inutiles  , et  fit  douter  même  que  toute  leuv 
persévérance  eût  un  meilleur  succès.  Leur  souve- 
rain craignait  d’ailleurs  que  les  Russes  ne  vinssent 
à soulever  contre  lui  les  Tartares  occidentaux  ses 
plus  redoutables  ennemis,  et  que  joignant  leurs  for- 
ces , ils  ne  fissent  une  irruption  , et  peut-être  une 
seconde  révolution  dans  la  (ihine.  D’ailleurs  ils  fu- 
rent bientôt  las  d’une  guerre  qui  les  tirait  de  la  vie 
molle  que  le  Chinois  a aimée  de  tout  temps  , et  que 
le  Manchéou  lui-même  commençait  à goûter.  D un 
autre  côté  , cette  guerre  était  fort  à charge  aux 
Moscovites , qu’elle  obligeait  d’entretenir  une  armée 
dans  les  déserts  , à plus  de  mille  lieues  de  l’Eürope. 
11  fut  donc  question  de  la  paix  , et  l’on  fit  savoir  à 
l’empereur  de  la  Chine  , que  le  czar  envoyait  pour 
cela  ses  plénipotentiaires  à Selingue  , ville  apparte- 
nante aux  Russes  , à quatre  cents  cinquante  lieues 
de  Pékin.  Le  lieu  des  conférences  fut  ensuite  assigné , 
de  concert  entre  les  deux  couronnes  , à ISipchou , 
autre  place  russe  , qui  abrégeait  de  cent  cinquante 
lieues  la  route  des  plénipotentiaires  chinois.  L’am- 
bassade de  celte  nation  fut  d’une  magnificence  inouic 

f)our  l’Europe.  Outre  les  cinq  plénipotentiaires, dont 
'oncle  propre  de  l’empereur  , et  le  prince  Sosan  , 
oncle  de  l’imyjératrice  , étaient  les  chefs  , il  y avait 
cent  cinquante  mandarins  des  plus  considérables  , 
avec  une  suite  de  plus  de  dix  mille  personnes.  Comme 
les  Moscovites  avaient  mis  en  lafin  leurs  lettres  ,à 
l'empereur , il  voulut  que  les  pères  Gerhillon  et 
Pereïra  , habiles  en  cette  langue  , et  d’ailleurs  fa- 
çonnés aux  moeurs  européennes,  fussent  encore  dp 
l’ambassade  , et  il  les  revêtit  de  la  qualité  de  man-, 
darins  ^ afin  de  les  rendre  plus  respectables  aux 
Busses. 

Ce  prince  en  effet  ne  pouvait  mieux  s’y  prendre 
pour  conclure  la  paix  qu’il  voulait  absolument,  qu’en 
députant  ces  pères  pour  la  ménager.  Les  deux  na- 
tions , de  mœurs  tontes  différentes  , entêtées  cba- 
gupe  de  sa  prééminence  , s aigrirent  d’abord , au  lieu 
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tle  se  concilier  , et  l’einportement  alla  si  loin , qu’on 
se  canonna.  On  était  près  de  rompre  sans  retour  , 
quand  le  père  Gerbillon  se  fit  fort  de  regagner  le» 
Moscovites , si  on  lui  pei  mettait  de  passer  dans  leur 
camp.  On  y consentit  : il  demeura  quelques  jours 
parmi  eux  , et  leur  fit  connaître  leur  véritable  inté- 
ï êt  ; que  le  point  capital  pour  eux  , au  lieu  de  s’a- 
muser à quelques  fortins  bâtis  dans  un  désert , c’était 
le  précieux  commerce  de  la  Chine , qui  apporterait 
dans  leur  patrie  l’abondance  et  les  ricbessesde  tout 
l'orient  ; que  la  paix  d’ailleurs  leur  était  nécessaire  , 
afin  de  consolider  leui's  élablissemens  dans  la  Tar- 
tane , où  ils  voyaient  bien  qu’il  ne  leur  serait  pas 
facile  de  se  maintenir  , si  l’empereur  de  la  Chine 
tombait  auparavant  sur  eux  avec  toutes  ses  forces» 
(^es  raisons  étaient  sensibles  ; les  Moscovites  les  goû-- 
tèrernt , signèi-ent  le  traité  , et  les  deux  nations  se 
trouvèrent  également  satisfaites.  La  droiture  vrai-^ 
ment  magnanime  du  prince  Sosan , fit  tout  l’honneur 
du  succès  aux  missionnaires.  Il  devint  le  protecteur 
déclaré  de  la  religion  qu’ils  prêchaient , et  l’ami  tout 
particulier  du  père  Gerbillon. 

Aussi  rassura-t-il  d’abord  ce  missionnaire  contre 
les  entreprises  du  vice-roi  de  Chekiam  , avec  d’au- 
tant plus  de  fondement , que  cet  officier  lui  devait 
sa  fortune.  Cet  homme  , dit-il , m’a  des  obligations 
trop  essentielles , pour  me  rien  refuser  de  ce  que  je 
lui  demanderai.  Ne  doutez  pas  qu’il  ne  répare  ce 
qu’il  a fait  contre  la  loi  de  Dieu.  C’est  ainsi  que  les. 
Ciiinois  nomment  le  christianisme.  Je  vous  réponds , 
ajouta-t-11 , du  succès  de  cette  affaire  , et  je  vous  en 
donne  ma  parole.  11  écrivit  aussitôt  une  lettre  fort 
, pressante  au  vice-roi , pour  l’engager  à se  réconcilier 
avec  le  père  Intorcetta  , et  à réparer  ce  qu’il  avait 
fait  conti’c  la  religion  chrétienne.  Celle  lettre  n’opéra 
cependant  rien.  Le  vice-roi  avait  poussé  les  choses 
trop  loin , pour  les  remettre  dans  leur  premier  état, 
sans  que  son  orgueil  en  souffrît.  Il  sentait  d’ailleurs 
tonte  la  délicatesse  de  cette  aiïaire  pour  l’empereur 
lui-  même , et  déjà  il  s’en  était  expliqué  avec  ses  amis, 
Cîar  enfin , leur  disait-il , si  l’empereur  sc  déclarait 
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©■nvertemenl  le  protecteur  de  celte  religion  étran- 
gère , il  exciterait  parmi  les  Chinois  les  plus  dange- 
reux murmures , en  violant  les  lois  fondamentales 
de  l’état , pour  approuver  une  religion  contraire  à 
celle  des  savans  et  des  philosophes , la  seule  qui  soit 
autorisée  dans  l’empire  depuis  sa  fondation  , sans 
compter  les  excès  où  peuvent  se  porter  les  lamas  , 
les  bonzes  , les  derviches  , qui  regarderaient  cette 
distinction  comme  inflniment  honteuse  à leurs  sectes, 
qui  ne  sont  que  tolérées;  il  aliénerait  même  les  Tar- 
tares  ses  plus  fidèles  sujets  , qui  ne  pourraient  que 
le  blâmer , eux  qui  adorent  tous  les  dieux  sans  en 
croire  aucun , s’ils  voyaient  que  sans  nécessité  , sans 
aucun  intérêt  d’état , 11  se  fît  l’objet  de  la  haine  pu- 


blique pour  une  affaire  de  religion. 

Le  prince  revint  toutefois  à la  charge  , et  adressa 
une  seconde  lettre , plus  pressanté  que  la  première , 
à l’obstiné  vice-roi.  Elle  n’eut  point  d’autre  effet  que 
de  le  porter  à épargner  le  père  Inlorcetta  person- 
nellement , et  à le  laisser  dans  son  église  : mais  afin 
de  couper  court  aux  nouveaux  obstacles  qu’on  pour- 
rait susciter  contre  son  entreprise , il  la  poussa  avec 
la  plus  grande  activité , et  s’appliqua  malignement  à 
la  compliquer  de  telle  manière  par  les  formalités  de 
la  procédure  , qu’il  devint  comme  impossible  de  la 
débrouiller. 


II  ne  restait  plus  qu’une  voie  pour  sauver  le  chris- 
tianisme , savoir  le  recours  immédiat  à l’empereur , 
qui  à la  vérité  ne  parlait  de  l’évangile  qu’avec  la  plus 
haute  estime  , mais  qui  avait  lui-mênae  bien  des  mé- 
nagemens  politiques  à observer.  Souvent  les  Jésuites 
de  Pékin  avaient  réclamé  sa  protection  contre  les 
avanies  soudaines  que  les  chrétiens  avaient  de  temps 
en  temps  à souffrir  dans  les  provinces  éloignées.  Il 
les  avait  toujours  écoutés  favorablement  ; mais  par 
celte  raison  là  même  , ils  craignaient  qu’il  ne  se  re- 
butât enfin  de  leurs  importunités  , sur-tout  dans  une 
affaire  entreprise  et  conduite  avec  art  et  méthode  , 
sous  les  auspices  de  la  loi , et  dans  tontes  les  formes 
légales.  Comme  il  s’agissait  néanmoins  du  sort  entier 
de  l’évangile  dans  l’empire  , ils  crurent  devoir  tout 
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riscjaér,  après  avoir  ifnploré  le  secours  du  ciel , et 
pris  d’ailleurs  toutes  les  précautions  que  demandait 
une  démarche  si  critique.  La  première  fut  de  com- 
muniquer leur  dessein  au  pinnce  Sosan  , qui , sans 
consulter  autre  chose  que  sa  générosité  , et  sans 
craindre  de  se  compromettre , approuva  leur  réso- 
lution , en  les  assurant  qu’il  les  servirait  de  tout  son 
crédit , qu’ils  pouvaient  compter  sur  lui  comme  sur 
un  atni  à toute  épreuve. 

Les  Jésuites  qui  se  trouvaient  à Pékin , et  que 
l’empereur  honorait  en  toute  rencontre  des  té- 
moignages de  sa  bienveillance  « allèrent  tous  ensem- 
ble au  palais  , firent  un  récit  fidèle  de  tout  ce  qui 
s’était  passé  dans  la  province  de  Cbekiam , et  se 

I’ettèrent  aux  genoux  de  l’empereur , en  le  conjurant, 
es  larmes  aux  jeux , de  les  soustraire  enfin  aux 
vexations  continuelles  que  leur  attiraient  les  an^ 
ciennes  défenses  d’exercer  la  religion  chrétienne. 
Si  l’on  fait  toujours  un  crime  à vos  sujets  , lui 
dirent-ils , d’embrasser  le  christianisme  , nous  n’a** 
vons  d’autre  parti  à prendre  que  de  nous  retirer  de 
votre  empire.  Votre  majesté  sait  parfaitement  que 
nous  n’avons  quitte  l’Europe  , abandonné  nos  pro- 
ches et  nos  amis , renoncé  à nos  biens  et  à toute 
espérance  de  fortune  , que  dans  la  vue  de  faire  con- 
noitre  Jesus-Christ  jusqu’aux  extrémités  du  monde. 
11  est  vrai  que  les  faveurs  éclatantes  dont  un  si  grand 
prince  nous  comble  sans  cesse  , surpassent  infini- 
ment les  faibles  services  que  nous  pouvons  lui  ren- 
dre;mais  engagés , comme  nous  le  sommes  par  notre 
profession,  à ne  rechercher  ni  les  biens  , ni  les  hon- 
neurs de  ce  monde  , le  seul  avantage  qui  puisse  nous 
flatter  , et  que  nous  demandons  uniquement,  c’est 
que  votre  majesté  révoque  les  édits  contraires  à la 
loi  du  vrai  Dieu  , qu’elle  perinelle  aux  prédicateurs 
de  l’évangile  de  l’annoncer  dans  tout  son  empire  , 
et  à ses  sujets  de  l’embrasser  en  tonte  liberté. 

L’empereur  leur  oftVit  d’abord  d’appaiser  par  des 
ordres  secrets  la  persécution  de  Cbekiam.  Les  pè- 
res , après  avoir  témoigné  leur  vive  reconnaissance  , 
ajoutèrent  néanmoins  que  cette  persécution  avait 
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eu  trop  d’éclat , et  causé  trop  de  préjudice  à la  loi 
de  Dieu  , pour  qu’il  se  puisse  réparer  autrement 
que  par  des  ordres  publics.  Soit  que  le  prince  fut 
choqué  de  la  liberté  de  ces  propos  , soit  qù’il  fut 
gêne  par  des  considérations  politiques,  il  parut  mé> 
eontcnt , et  les  laissa  sans  réponse  : mais  il  aimait 
'véritablement  ces  pères  , qui  l’avaient  servi  essen> 
tiellement  contre  les  rebelles  pendant  sa  minorité  , 
qui  lui  donnaient  journellement  des  leçons  de  ma- 
thématiques , qu’il  menait  dans  tous  ses  voyages, 
etqu’il  traitait  avec  une  affabilité  sans  exemple  parmi 
les  souverains  de  l’Asie  , et  principalement  de  la 
Chine.  11  les  lit  rappeler  dès  le  lendemain , et  leur  dit 
de  se  bien  consulter , de  voir  ce  qui  leur  était  le  plus 
avantageux  , ou  de  s’en  tenir  à ce  qui  leur  avait  été 
proposé  la  veille  , ou  de  lui  présenter  une  requête 
•O forme  , afin  d’obtenir  ce  qu’ils  prétendaient  eux- 
mêmes.  Le  pas  était  glissant , et  si  la  démarche  ne 
réussissait  point , les  suites  en  devaient  être  terri- 
bles : mais  l’empereur  étoit  bien  disposé  , et  ce 
jourdà  même  il  leur  envoya  dilférens  mets  de  sa 
table  i ce  qui  est  qne  des  plus  grandes  faveurs  que 
puissent  faire  ces  princes  aux  personnes  même  de 
la  première  distinction. 

< Ils  se  rappeilèrenl  aussi  toute  l’estime  qu’il  avait 
foncièrement  pour  la  religion  chrétienne  , et  que 
s’étant  doutés  , avant  ceci , qu’il  ne  refusait  de  la 
protéger  ouvertement  que  parce  q:u’il  la  croyait 
absolument  étrangère  à la  Chine , et  n’imaginait  pas 
qu’elle  y eût  été  jamais  établie  , il  leur  avait  paru 
singulièrcmept  frappé  quand  Us  lui  avaient  parlé  da 
monament  trouvé  en  1625  dans  la  province  de 
Chensi.  Il  apparaissait  par  là  que  révangiie  avait  été 
porté  à la  Chine  depoLs  plus  de  mille  ans;  que  plu- 
sieurs empereurs  s’étaient  appliqués  autrefois  à l’y 
faire  fleurir  , et  qu’ils  avaient  élevé  des  temples  aii 
vrai  Dieu  dans  la  plupart  des  provinces.  Or  , U 
sfétait  assuré  de  ces  faits  par  l’inspection  même  du 
monument  où  ils  étaient  consignés , et  que  l’on  con- 
servait dans  un  temple  de  Signafou , capitale  du 
Cheosà.  ^ 
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C’est  pourquoi  ils  prirent  Le  parti  de  présetilâl" 
une  requête  en  forme  ; et  par  la  grandeur  même  de 
leur  confiance  , aiguillonnant  habilement  la  bienfai- 
sance de  l’empereur  , ils  le  supplièrent  d’appuyer 
leur  demande  lui-même  auprès  du  tribunal  des 
rites  , qui  leur  était  peu  favorable.  Sans  accuser  le 
vice-roi  de  Chekiam  , ni  se  plaindre  de  personne  » 
ils  demandaient  que  la  qualité  de  chrétien  ne  fût 

1»as  un  titre  pour  être  persécuté  ni  maltraité  ; que 
a religion  chrétienne  n’enseignant  rien  qui  fût  con- 
traire à la  saine  raison , ni  au\  lois  politiques;  qu’ap- 
prenant au  contraire  les  maximes  de  la  plus  pure 
morale  , et  la  pratique  des  plus  sublimes  vertus  , il 
n’était  pas  juste  que  parmi  le  grand  nombre  des 
sectes  tolérées  dans  l’empire  , il  n’y  eût  que  la  seule 
loi  du  vrai  Dieu  qui  en  fût  proscrite  ; que  si  l’on 
trouvait  quelque  chose  à reprendre  dans  leur  doc- 
trine , ils  s’offraient  à répondre  sur  chaque  article 
d’une  manière  à dissiper  tous  les  doutes. 

lls^  ])orlèrenl  d’abord  cette  requête  à l’empereur 
dans  l’une  de  ses  piaisons  de  campagne  , afin  qu’il 
eût  la  bonté  de  Fexaminer  en  particulier  , avant 

3u’on  la  lui  présentât  en  public.  Après  l’avoir  lue  , 
leur  dit  avec  autant  de  bonté  que  d’ingénuité  , 
qu’elle  n’était  pas  propre  à faire  impression  sur  les 
mandarins  ; que  toutes  les  raisons  tirées  de  l’excel- 
lence du  christianisme  les  toucheraient  peu , et  qu’il 
fallait  quelque  chose  de  plus  intéressant  pour  des 
Chinois , qui  ne  se  mettent  guère  en  peine  de  ce  qui 
ne  tient  pas  à leur  propre  avantage.  Enfin  ce  prince , 
par  une  faveur  incroyable  , prit  la  peine  de  cor- 
riger lui-même  la  requête  , ou  plutôt  de  la  changer 
entièrement , et  d’y  substituer  ce  qu’il  jugea  de  plus 
propre  à la  faire  goûter  au  tribunal  des  rites  , oû , 
suivant  l’ancien  usage  , elle  devait  être  renvoyée. 
Les  services  rendus  à l’état  par  les  missionnaires  , 
en  . particulier  par  les  pères  Scbal  et  Verbiest;  leurs 
travaux  assidus  pour  l’avancement  des  sciences  , et 
principalement  des  mathématiques  si  prisées  à la 
Chine;  la  nouvelle  artillerie  enfployée  avec  tant  de 
succès  pour  la  réduction  des  rebelles  et  l’extioctioB 
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tie  la  guerre  civile  ; la  paix  heureusement  conclue 
à Nipchou  entre  la  Chine  et  la  Moscovie  ; en  un 
mot  , tous  les  services  rendus  à l’empire  chinois  par 
ses  missionnaires  , étaient  présentes  dans  un  détail 
et  avec  une  force  qu’ils  ii’cussent  jamais  osé  se  per- 
mettre , et  qui  toutefois  était  nécessaire , comme 
prenant  le  Chinois  tant  par  l’intérêt  qui  le  régit  y 
que  par  la  reconnaissance  dont  il  se  pique. 

L’affaire  , si  bien  concertée , n’en  eut  pas  une 
issue  meilleure.  Toujours  asservie  aux  préjugés  de 
son  patriotisme  , et  toujours  contraire  à l’établis- 
sement de  l’évangile  , la  cour  des  rites  répondit 
qu’il  fallait  s’en  tenir  aux  lois  anciennes  , et  défen- 
dre aux  Chinois  l'exercice  de  la  religion  des  Euro- 

Ïicens  : mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  accablant  pour 
es  missionnaires,  c’est  que  l’empereur,  à qui  leur 
air  consterné  apprit  bientôt  leur  mauvais  succès  .. 
leur  dit  que  le  mal  était  sans  remède  , qu’il  n’y  avait 
plus  lien  autre  chose  à faire  que  de  prendre  patience. 
A la  Chine  , le  pouvoir  du  prince  est  presque  sans 
bornes  ; mais  c’est  un  devoir  capital  pour  lui  que  de 
le  régler  sur  jes  lois  ; ainsi , contre  son  inclination 
et  toutes  ses  démarches  précédantes  , il  confirma 
la  défense  du  tribunal , qui  n’aurait  point  eu  d’effet 
sans  cela.  Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre 
pour  les  missionnaires.  Leur  douleur  fut  si  vive , 
qu’elle  les  jeta  dans  un  abattement  et  dans  une  dé- 
solation qui  parut  aux  yeux  de  tout  le  monde.  L’em- 
pereur l’avait  bien  prévu , et  n’y  était  rien  moins 
qu’indifférent.  11  aperçut  un  ministre  qui  était  de 
leurs  amis , et  lui  demanda  ce  que  disaientjes  pères 
de  ce  qui  s’était  passé.  Hélas  ! seigneur  , répondit  le 
ministre  , les  uns  sont  malades  et  demi-morts  , les 
antres  ont  perdu  la  parole  ; tous  sont  si  abîmés  dans 
la  douleur  , qu’ils  font  pitié  à tout  le  monde.  Je  nn 
sais  , reprit  l’empereur  , ce  que  les  mandarins 
chinois  ont  contre  les  Européens.  Je  leur  avais 
marqué  assez  clairement  l’envie  que  j’avais  de  fa- 
voriser la  loi  de  Dieu;  malgré  cela  , ils  ne  veulent 
point  qu’elle  ait  cours  dans  l’empire.  11  ne  faut  pas 
cepeadant  que  ces  bons  Européens  se  désespèrent. 
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Allez  leur  dire  qu’ils  prennent  un  peu  de  patience  , 
et  qu'ils  ne  s’abandonnent  pas , comme  ils  font , à la 
douleur.  J’aurai  soin  de  leur  alFaire  , et  je  lâcherai 
de  les  contenter. 

Il  lit  part  de  ses  dispositions  au  prince  Sosan  , 
qu’il  savait  être  leur  grand  ami,  et  qui  le  prouva 
pien  en  cette  rencontre.  Comme  l’empereur  se 
plaignait  à lui  des  mandarins  chinois  , plus  obstinés 
que  les  Tartares  à ne  vouloir  pas  donner  cours 
dans  l’empire  à la  religion  chrétienne  : Comment 
souffrez-vous  , seigneur  , repartit  Sosan  , une  si 
haute  injustice  ? Les  Chinois  sont-ils  donc  les  maî- 
tres ? et  de  quel  droit  s’opposent-ils  à votre  volonté  '? 
Vous  hqnorez  ces  Européens  de  votre  bienveillance  ; 
ils  vous  servent  depuis  long-temps  avec  un  attache- 
ment parfait , et  Une  inviolable  fidélité.  Quest-co 
que  ces  Chinois  entêtés  trouvent  à redire  à la  reli- 
gion de  l’Europe  ? Ceux  qui  la  condamnent  ne  la 
connaissent  point.  Pour  moi , je  l’ai  examinée  avec 
le  plus  grand  soin  , et  rien  ne  m’a  jamais  paru  aussi 
conforme  à la  droite  raison  et  aux  premières  lois  de 
la  nature.  11  serait  à souhaiter  que  tout  votre  empire 
la  professât  et  la  pratiquât  exactement  ; nous  ne 
verrions  plus  ni  voleurs  , ni  adultères, ni  brigands  , 
ni  rebelles  , et  nous  n’aurions  plus  besoin  d’entre- 
tenir tant  de  troupes  pour  nous  garantir  de  la  vio- 
lence  et  du  désordre.  Il  y a trente  ans  que  votre 
majesté  règne  avec  tant  de  sagesse  et  de  vigilailce  ; 
lui  est-il  jamais  parvenu  aucune  plainte  fondée  con- 
tre les  missionnaires  , ou  contre  les  Chinois  leurs 
disciples  ? Au  moins  puis- je  protester  que  durant  les 
dix  années  que  j’ai  exercé  la  charge  de  colao  , on  ne 
s’est  jamais  plaint  à moi  des  uns  ni  des  autres.  Pour- 
quoi donc  lés  Chinois  veulent-ils  qu’on  proscrive 
nne  religion  si  salutaire  et  si  raisonnable  , tandis 
qu’on  souffre  à la  Chine  les  sectes  des  lamas  , des 
nochans  , des  mahométans  , et  cent  autres  sembla^ 
hlcs  dont  l’imposture  et  les  extravagances  excitent 
le  mépris  de  fous  les  gens  sensés  ? De  plus  , votre 
majesté  u’ignoi'e  pas  que  le  seul  motif  de  la  religion 
engage  ces  vertueux  étrangers  à venir  de  siloin  dans 
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Vos  états.  Ils  ne  cherchent  ni  les  richëssës  , ni  leà 
honneurs  , ni  les  dignités;  ce  qui  charme  les  antre»' 
hommes, ne  touche  point  ceux-ci. Comme  ils  n’ont 
d’ailleurs  ni  famille  , ni  personne  qui  puisse  tirer 
avantage  des  services  qu’ils  rendent  à cet  empire  , 
si  on  leur  refuse  la  seule  chose  qu’ils  désirent  avec 
passion , ce  n’est  pas  le  moyen  de  les  engager  à 
venir  de  si  loin  nous  servir. 

Vous  avex  raison  , répondit  l’émpereur  t mais 
l’arrêt  est  rendu,  et  je  lai  confirme;  que  puis-je 
faire  i Vous  êtes  toujours  le  maître , reprit  le  prince. 
Quant  d la  manière  d’user  de  votre  pouvoir  , il  ne 
m’appartient  pas  de  vous  la  prescrire.  L’empereur 
réfléchit  quelques  momens,  puis  se  retournant  avec 
un  air  décidé  : Eh  bien  , dit-il , je  vais  ordonner  à la 
cour  des  rites  de  reprendre  la  sentence  qu’elle  a 
portée  , et  de  procéder  à un  nouveau  jugement  ; 
mais  il  faut  que  vous  alliez  parler  aux  mandarins  , 
et  que  vous  leur  fassiez  bien  sentir , comme  vous 
venez  de  m’en  convaincre  , l’injustice  da  leur  pre- 
mière sentence.  Le  prince  promit  de  le  faire  * et 
remplit  si  bien  sa  promesse,  que  tous  les  membres 
du  tribunal  revinrent  ou  parurent  revenir  de  leurs 

Î>réventions.  L’empereur  avait  d’abord  ordonné  que 
es  seuls  mandarins  tartares  , comme  les  plus  dis-; 
posés  à le  satisfaire  , procéderaient  à ce  nouveau 
jugement  : mais  les  Chinois  marquant  les  mêmes  dis- 
positions , protestèrent  de  plus  qu’ils  n’en  voulaient 
ni  aux  Européens  , ni  à leur  religion  ; que  si  jusque 
là  ils  avaient  été  d’avis  de  ne  la  pas  permettre  hau-: 
tement,  c’est  qu’après  tout  elle  était  étrangère  à la 
Chine  , et  que  si  une  fois  on  la  permettait  légale- 
ment , il  était  à craindre  qu’en  peu  de  temps  on  ne 
la  vît  embrassée  par  tous  les  sujets  de  l’empire.  A. 
quoi  le  prince  .Sosan  ne  manqua  point  de  repartir  , 
que  c’était  là  tout  ce  qui  pourrait  arriver  de  pJuâ 
avantageux  pour  la  Chine , puisque  tous  les  crimes 
et  les  troubles  en  seraient  hannis  dès-lors  , et  que 
la  nation  deviendrait  la  plus  vertueuse  et  la  mus 
heureuse  de  l’univers  , comme  elle  en  était  déjà  U 
plus  sage  et  la  plus  puis^te. 

Tome  XJi. 
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Ainsi  tout  sujet  de  murmurer  fut-il  ôté  auï  Chi- 

Îiois,  en  même  temps  qu’on  donnait  la  forme  la  plus 
égale  et  la  plus  grande  aulbenticilé  à l’édit  y dont 
Toici  la  teneur.  P^ous  avons  délibéré  sur  l’affaire  des 
Européens,  et  nous  avons  trouvé  qu’ils  ont  traversé 
des  mers  immenses , pour  venir  des  extrémités  de  la 
terre  dans  cet  empire.  Ils  y ont  présentement  l’in- 
tendance de  l’astronomie  et  du  tribunal  des  ma- 
tbématiques.  Ils  se  sont  appliqués  avec  beaucoup  de 
soin  à construire  des  machines  de  guerre , et  à faire 
fondre  des  canons , dont  on  a tiré  grand  service  dans 
les  dernières  guerres  civiles.  Quand  ils  ont  accom- 
pagné nos  ambassadeurs  àlNipcbou,  pour  y traiter  de 
la  paix  avec  les  Moscovites , ils  ont  trouvé  le  moyen 
de  faire  réussir  cette  négociation.  En  un  mot,  ils 
ont  rendu  à l’empire  des  services  importans.  On  ne 
les  a jamais  accusés  dans  nos  provinces  d’avoir  fait 
aucun  mal , ni  commis  aucun  désordre.  La  doctrine 
qu’ils  enseignent  n’est  pas  mauvaise  ; elle  est  incapa- 
ble de  séduire  les  peuples , et  de  causer  des  troubles. 
On  permet  à tout  le  monde  de  fréquenter  les  tem- 
ples des  lamas  , des  bochans  , des  tassoès  , et  Ton 
défend  d’aller  aux  églises  des  Européens  ; cela  parait 
déraisonnable.  11  faut  donc  laisser  toutes  les  églises 
de  l’empire  dans  l’état  où  elles  étaient  ci-devant,  et 
permettre  à tout  le  monde  d’y  aller  adorer  Dieu  , 
sans  inquiéter  désormais  personne  à ce  sujet.  Fait 
par  les  ofiiciers  du  tribunal  en  corps  , le  troisième 
four  de  la  seconde  lune  de  la  trente-unième  année  du 
règne  deCam-bi , c'est-à-dire, le  ao  Mars  1693. Dès 
le  lendemain  , l’empereur  confirma  ce  jugement  y 
qui  prit  dès-lors  force  de  loi  dans  tout  l’empire. 

Les  missionnaires  , après  avoir  remercié  Dieu  du 
triomphe  de  son  évangile,  allèrent  tons  ensemble  au 
palais  pour  témoigner  al’empereur  la  reconnaissance, 
dont  ils  étaient  pénétrés.  Leur  air  et  leurs  transports  , 
beaucoup  mieux  que  leurs  paroles,  lui  marquèrent 
qullsavaient  obtenu  la  plus  grande  faveur  qu’il  leur 
pût  accorder.  Rien  en  effet  nWportait  davantage  au 
solide  progrès  du  christianisme  dans  la  Chine.  Les 
successeurs  de  Cam-bi  pouvaient  bien  changer  de 
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(Kspositions  , et  quelques-uns  en  ont  effectivement 
changé  : mais  il  reste  à jamais  dans  cet  empire  ua 
litre  aiuhenlîque  a la  vraie  religion  ; et  la  qua- 
lilicatron  de  nouvelle  , d étrangère  , de  barbare  , 
espece  d’anathème  la  plus  repoussante  pour  cette 
nation  j étant  abolie  d’une  manière  légale  ,1e  plus 
grand  obstacle  à sa  conversion  est  levé  a jamais.  Que 
de  progrès  aussi  l’évangile  , depuis  cette  heureuse 
époque  * n’a-t-il  pas  l’ait  en  Chine  ? Aussitôt  après 
la  première  publication  de  l’édit  ,qui  lut  ensuite  pu- 
blié dans  fous  les  départemensdes  provinces , c’est-à- 
dire  j dans  près  de  deux  mille  tribunaux  , quantité 
de  païens  que  les  lois  avaient  arrêtés  jusqu’alors  i 
se  firent  instruire , et  reçurent  le  baptême.  Des  man- 
darins , aussi  considérables  par  leurs  talens  que  par 
leurs  emplois  , suivirent  ces  exemples.  On  vit  dans 
toutes  les  provinces  des  conversions  extraordi- 
naires ; et  le  nombre  des  personnes  qui  se  présen- 
taient pour  embrasser  le  christianisme  , devint  si 
grand  , que  les  missionnaires  du  pays  n’y  pouvant 
suffire , il  en  fallut  envoyer  de  toute  part  à leur 
secours. 

Le  bruit  de  ce  qni  se  passait  à la  Chine  , nation 
réputée  la  plus  sage  de  l’orient , produisit  des  effets 
merveilleux  dans  les  royaumes  de  Cochinchine  , de 
Tunquin  , de  Siam  , et  jusque  dans  l’Inde  propre- 
ment dite.  L’évangile  se  trouvait  établi  depuis  long- 
temps sur  les  côtes  de  Malabar  et  de  Coromandel  ^ 
sans  presque  avoir  pénétré  dans  l’intérieur  des  vastes 
contrées  qu’elles  renferment. Le  père  de  Nobilibus  ,• 
neveu  du  cardinal  Bellarmin  , et  petit-neveu  du  pape 
Marcel  II , avait,  à la  vérité  , porté  la  foi  jusqu’tui 
centre  de  cette  vaste  presqu’île  dans  le  royaume  de 
Maduré  ( i),  ouvrantle  premier  cette  pénible  carrière 
aux  prédicateurs  enflammés  dumême  courage:  mais 
il  avait  trouvé  des  obstacles  presque  invincibles  à 
l’établissement  de  la  vraie  religion  , dans  la  suffi- 
sance imaginaire  des  brames  ou  brachmanes , qui 
sont  tout  à la  fois  les  nobles  et  les  docteurs  du  pays  , 


(1)  Vie  du  P.  de  Britta  , p.  48  d *“‘V« 
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•iitêtés  t Ri^delà  de  tout  ce  qu’on  peut  dire  , de  leftft', 
prétendu  saToir.ll  en  ccmTertit  néanmoins  plusieurs  « 
en  s’insinuant  auprès  d’eux  sous  les  vêiemens  et  la 
forme  de  vie  des  sanias  ou  brames  pénitens  que  la 
rigueur  de  leurs  austérités  fait  écouter  comme  dea 
saints , et  comme  les  maîtres  de  la  loi.  Leur  nour» 
riture  n’est  qu’une  poignée  de  riz  cuit  à l’eau  seule  ^ 
et  ils  n’en  prennent  qu’une  fois  par  jour  au  couchée 
du  soleil. 

Cependant  le  fondateur  de  cette  mission  ne  fit 
proprement  que  défricher  et  ensemencer  « laissant 
a ses  successeurs  la  satisfaction  de  faire  la  récolte  ^ 
qui  fut  très-abondante  « lorsque  la  foi  chrétienne , 
rendue  Ténérable  à tout  l’orient  par  l’édit  qui  l’au- 
torisait dans  le  plus  puissant  et  le  plus  saae  de  ses 
empires  « prévint  les  Indes  en  sa  faveur  « ou  au  moins 
en  déconcerta  les  faux  sages.  Ces  nouveaux  mission» 
naires  , suivant  la  méthode  de  celui  qui  leur  avait 
tracé  la  route , continuèrent  à pratiquer , aveo 
toute  la  bonne  foi  que  prescrit  l’évangile , l'austérité 
qui  n’était  le  plus  souvent  qu’apparente  dans  les 
zélateurs  de  l’idolâtrie.  C’est  ce  qui  a rendu  cette 
mission  la  plus  dure  peut-être  de  toutes.  Les  enne- 
mis les  plus  déclarés  de  ces  oeuvres  de  Dieu , font 
eux- mêmes  une  exception  en  faveur  de  celle-ci  dans 
les  calomnies  qu’ils  vomissent  contre  la  plupart  des 
autres. 

Les  missionnaires  n’ont  pour  vêtement  qn’une 
grande  pièce  de  toile  jaune , dont  une  extrémité 
couvre  la  tête  , et  le  reste  enveloppe  le  corps  (i)« 
Ils  ont  pour  chaussure  des  soqnes  ou  semelles  de 
Lois , sans  couvertures , sans  liens  ni  courroies , afin 
que  le  sable  brûlant  du  pays  n’y  puisse  pas  séjourner. 
Elles  ne  tiennent  que  par  une  cheville  à tête  , qui 
passe  entre  les  deux  premiers  doigts  du  pied  ; ce 
qui  fait  au  moins  dans  les  commencemens  une  des. 

1>lus  rudes  macérations  des  missionnaires.  Ils  en  ont. 
es  pieds  eoBés  et  ensanglantés  pendant  des  cinq  et 
six  mois , c'est-à-dire , jusqu’à  ce  qu’à  force  de  soufr  . 


(i)  Leurs  £di£.  tan.  xiUipag.  6 , etc. 
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frir  et  de  braver  la  souffrance  , il  se  soit  formé  un 
calus.Pour  ce  qui  est  de  la  nourriture,  Us  s’asbtien* 
nent  absolument  de  viande  , de  poisson  , de  tout  ce 
qui  a eu  vie  , du  pain  même  et  du  vin , qui  sont  in- 
connus dans  l’Inde  : ce  n’est  pas  une  petite  peine 
que  d’en  avoir  ce  qu’il  en  faut  pour  la  messe.  Ils  ne 
peuvent  se  nourrir  que  de  riz  cuit  à l’eau  , de  lé- 
urnes  sans  assaisonnement , d’herbages , ou  fades  , 
ou  amers , et  de  fruits  qui  n’ont  la  plupart  aucune 
saveur.  Leur  plus  grand  régal  est  un  peu  de  laitcrud.- 
L’eau  même  , qui  fait  toute  leur  boisson,  est  dégoû- 
tante quand  on  est  éloigné  des  rivières , peu  commu- 
nes dans  ces  terres  arides.  Si  l’on  creuse  des  puits,  on 
ii’y  trouve  que  de  l’eau  salée  : il  faut  recourir  à celle 
des  étangs  et  des  ra^res  bourbeuses.  Les  mission- 
naires sont  d’ailleurs  obligés  , comme  les  sanias  , à 
un  jeûne  perpétuel , qui  consiste  en  un  repas  unique, 
îls  peuvent  tout  au  plus  prendre  le  soir  quelque 
fruit , ou  des  confitures  du  pays , c’est-à-dire  , un 
inélange  de  farine  de  ri^ , de  poivre  et  de  sucre 
noir  , ou  de  sucre  brut  et  terreux.  Trois  ou  quatre 
vases  de  (erre  font  tout  leur  ameublement.  Oanf 
Vun , on  met  ce  qui  sert  à l’autel  ; les  autres  servent 
à mettre  le  riz  et  le  reste  des  provisions.  Les  feuilles 
de  certains  arbres  tiennent  lieu  de  table  , de  napes  • 
(le  serviettes  et  d’assiettes. C’est  sur  ces  feuilles  qu’on 
pétrit  le  riz  avec  les  herbes  , sans  qu’il  soit  ques- 
tion de  cuillères  ni  de  fourchettes.  Les  mission- 
naires couchaient  autrefois  sur  la  terre  nue  , dans 
line  cabane  de  boue  desséchée , couverte  de  paille 
ou  de  joncs.  Les  maladies  fréquentes  , causées  par 
l’humidité  , les  ont  contraints  d’étendre  une  pean 
de  tigre  sur  quelques  planches , pour  obvier  a cet 
inconvénient,  et  à des  dangers  encore  plus  pro- 
chains : mais  il  s’en  faut  bien  que  cette  précaution, 
se  soit  toujours  trouvée  suffisante. 

Les  serpens  et  les  reptiles  venimeux  de  tout» 
espèce  fourmillent  dans  les  Indes  , et  s’insinuent  de 
préférence  dans  les  cabanes , où  ils  trouvent  un  abri 
poutre  les  ardeurs  du  soleil.  Le  père  Bouchet , noa 
moins  célèbre  pour  les  talens  dont  ses  lettres  sas. 
^ Mâ 
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vantes  font  foi , que  pour  ses  travaux  et  ses  succès 
apostolicjues , rantrait  clans  sa  cabane  après  avoir 
passé  la  moitié  de  la  nuit  à confesser  une  troupe  de  , 
néophytes  venus  de  fort  loin  ; heureusement  il 
avaitlaissépar  inadvertance , et  contre  sa  coutume  . 
sa  lampe  allpmée.  11  aperçut  sur  les  planches  où  U 
allait  se  coucher , up  qros  serpent  noir  comme  du 
jais  : ce  sont  les  plus  dangereux.  La  morsure- en  est 
si  mauvaise , qu’elle  faitquelquefois  périr  un  homme 
en  moins  d’un  quart  d’heure.  Il  appela  ses  caté-; 
chistes  , qui  le  tuèrent  ; mais  il  é^ait  perdu  s’il  n’y 
avait  pas  eu  de  lumière  clans  sa  chambré.  Les  Indiens 
ont  à la  vérité  d’excellens  remèdes  contre  ces  mor- 
sures -,  mais  il  est  bien  difficile  d’y  remédier  assez 

firorapteinent , au  moins  pour  ep  prévenir  toutes 
es  suites. 

Une  autre  fois  , le  même  missiopuaire  étap(.déjà 
couché  , entendit  du  bruit  dans  le  chaume  qui 
formait  tout  à la  fois  le  (oit  elle  plancher  de  sa  ca- 
bane. Il  s’endormit  néanmoins  dans  la  pensée  que 
c’était  des  rats  , aussi  communs  dans  les  Indes  que 
les  autres  insectes  ; mais  d fut  ternblepient  surpris , 
lorsque  le  jour  commençant  a luire  , il  aperçut  up 
de  ct!s  serpeps  les  plus  redoutés  suspendu  à mi- 
corps  sur  l’epdroit  où  il  avait  passé  la  nuit.  Une 
autrefois  encore  l’un  de  ses  catéchistes  lisant  è ses 
côtés  , up  serpent  tomba  sur  le  livre  , et  pe  leur  fît 
aucun  mal.  On  citerait  bien  d’autres  exemples  sem- 
blables , s’il  ne  suffisait  pas  de  ceux-là  pour  recon- 
naître l’accomplissement  de  la  promesse  faite  par 
le  Seigneur  aux  ministres  de  son  évangile  , que 
les  serpeps  et  les  poisons  ne  leur  nuiraient  point.  Ëp 
effet,  depuis  tant  d’années  que  les  ouvriers  évan- 
géliques parcourent  les  Indes  où  çes  reptiles  sont 
en  si  grend  nombre  , il  est  inopi  qu’up  seul  ep  ait 
été  mordu.  . > 

Les  tigres  également  nombreux,  et  si  carpassierg 
flans  ces  contrées , qu’ils  y vjennent  dévorer  leg 
hommes  jusque  dans  les  habitations  champêtres 
jusqu’aux  portes  des  villes  ; les  léopards,  les  élé- 
phans  sauvages , les  monstres  de  toute  espèce 
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sent  de  même  respecter  les  hommes  apostoliques 
toujours  en  course  pour  gagner  de  nouvelles  âmes 
à Dieu , ou  du  moins  pour  soutenir  la  foi  et  nourrir 
la  piété  de  dix  mille , de  vingt  et  trente  mille  fidèles 
répandus  au  loin , et  qui  n’ont  souvent  que  le  même 

{)asteur.ll  lui  faut  parcourir  à pied  des  sables  brû- 
ans  sous  un  ciel  si  enflammé  , qu’il  est  tel  mission- 
naire dont  le  visage  sur- tout  a changé  quinze  et 
vingt  fois  d’épiderme  ; ou  dans  la  saison  des  pluies  , 
marcher  dans  la  boue  jusqu’à  mi-jambe  , traverser, 
dans  l’eau  jusqu’aux  aisselles  , des  mares  et  des 
torrens  ; et  s’il  se  rencontre  des  rivières  dans  un 
pays  où  il  n’est  pas  question  de  ponts,  et  rarement 
de  bateaux  , il  les  faut  passer , ou  sur  quelques 
morceaux  d’un  buis  semblable  au  liège  , ou  en  em- 
brassant un  grand  vase  de  terre  vide  et  sans  ouver- 
ture , avec  un  danger  continuel  de  briser  et  de  périr. 
Bien  souvent  encore  on  ne  peut  voyager  que  de 
nuit  , de  peur  de  tomber  entre  les  mains  des  per- 
sécuteurs du  christianisme  , ou  dans  celles  des  vo- 
leurs, dont  il  y a des  tribus  tout  entières , ou  parmi 
les  troupes  et  les  partis  des  gouverneurs  et  des  petits 
princes , qui  dans  un  pays  sans  police  et  sans  poli- 
tique , se  font  perpétuellement  des  guerres  inhu- 
maines , sans  que  le  souverain  prenne  aucune  part 
à leurs  querelles.  Il  ne  se  passe  point  de  mois  où  il 
n’y  ait  de  ces  guerres  dans  quelques  endroits  des 
missions.  Alors  on  est  obligé  de  quitter  les  routes  , 
de  se  jeter  dans  les  forêts , ou  balliers  si  fourrés  et 
si  embarrassés  d’épines  , qu’ils  semblent  impéné- 
trables même  aux  bêtes  sauvages  ; et  parmi  tant  de 
fatigues , on  n’a  pour  se  soutenir  que  quelques  boules 
d’une  pâte  de  riz  desséchée  , et  le  plus  souvent 
aigrie.  Le  terme  de  la  course  n’est  encore  bien 
souvent  qu’une  prison  , dont  la  description  seule 
ferait  horreur  : si  le  missionnaire  n’y  laisse  pas  la 
vie , il  en  sort  si  déüguré , quelle  que  soit  la  force  de 
sa  complexion  , «pi’il  ressemble  moins  à un  homme 
vivant  qu’à  un  mort  déterré.  El  rien  de  plus  commun 
que  ces  emprisonnemens  ; il  se  trouve  à peine  un 
missionnaire  qui  ail  eu  le  bonheur  d’y  échapper. 
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On  en  cite  qui  ont  été  emprisonnés  délix  fois  dans 

un  an. 

Ces  périls  et  ces  travaux  considérés  seuls , effraye^ 
raient  sans  doute  le  plos  ferme  courage  ; mais  les 
fruits  qu’on  en  recueille  sont  si  consolans , que  la 
peine  même  en  parait  douce.  Le  moins  qu’un  mis-' 
sionnaire  gagne  d’araes'à  Jesus-Ghrist  dans  cette 
pénible  mission  , est  un  millier  par  année.  Le  père 
Bouchet , dans  le  cours  de  l’année  1699  < en  baptisa 
deux  mille  pour  sa  part , et  trois  cents  en  un  seul 
jour;  en  sorte  que  les  bras  lui  tombant  de  lassitude, 
il  fallut  les  lui  soutenir  (i).  Dans  les  cinq  dernières 
années  du  même  siècle , U en  baptisa  plus  de  onze 
mille  , et  près  de  vingt  mille  depuis  environ  douze 
ans  qu’il  était  dans  cette  mission.  On  ne  saurait  dire 
le  nombre  des  confessions  qu’il  y a entendues  ; il 
passe  vraisemblablement  cent  mille.  Il  prenait  soin 
de  trente  petites  églises , qui  comprenaient  environ 
mille  chrétiens  chacune  ; et  l’église  entière  do  Ma-^ 
duré  en  comprenait  dès-lors  plus  de  cent  cinquante 
mille. 

Au  reste , ces  conversions  ne  se  font  pas  à la  lé-> 
gère  ; au  moins  ces  chrétiens  nouveaux  sont-ils  bien 
difiërens  de  ceux  qu’on  retrouve  dans  les  villes  eu-, 
ropéennes  des  Indes.  On  n’accorde  le  baptême  aux 
Indiens  qu’après  trois  ou  quatre  mois  d’instruc  dons, 
accompagnées  des  plus  grandes  épreuves.  Quand 
une  fois  us  sont  chrétiens  , ils  vivent  comme  des 
anges  ; et  l’église  de  Maduré  est  une  image  à peu 

frès  aussi  (idelle  de  la  primitive  église  , que  celle  da 
araguai.  On  y entend  quelquefois  les  confessions 
de  plusieurs  villages,  sans  trouver  une  ame  coupable 
d’un  péché  mortel.  £t  l’on  imaginerait  bien  fausse-r 
ment  que  l’ignorance  ou  la  honte  fait  cette  innocence 
apparente  ; ils  s’accusent  avec  le  scrupule  d’une 
religieuse  timorée , et  avec  toute  la  candeur  de 
l’en&nce. 

Il  y a d’abord  beaucoup  de  difficulté  à faire  goûter 


(1)14610-.  £dif.  du  P.  Mania  > t.  x iP<  ia,  etc.  du  P.  Bouchet, 
IMd.  p.  »5i. 
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Févangile  aux  Indiens  des  castes  nobles , fort  eiitétét 
de  leur  savoir  superstitieux  ; mais  quand  une  fois 
ils  ont  bien  conçu  le  crime  et  l’extravagance  de 
l’idolâtrie  , ce  sont  les  bdèles  les  plus  fermes  et  les 
plus  fervens.  Quand  aussi  la  foi  a pris  dans  une  caste, 
«t  qu’un  certain  nombre  en  fait  profession , le  reste 
est  facile  à gagner.  11  est  des  tribus  entières , les 
Rettis , par  exemple , et  les  Ambalagarrens , qui  sont 
généralement  d’un  naturel  admirable  ^ d'une  dou-* 
ceur  et  d’une  docilité  qu’il  ne  faut  qu’instruire  pour 
en  faire  de  parfaits  chrétiens. 

En  général , les  Indiens  du  milieu  des  terres  n’ont 
presque  aueun  des  obstacles  qu’on  trouve  à la  con<' 
version  des  autres  peuples.  Ils  n’ont  point  de  com-* 
munication  avec  les  Européens  , dont  les  violences 
et  la  débauche  ont  diffamé  le  christianisme  dans  les 
Indes.  Leur  vie  est  extrêmement  frugale  ; ils  ne  font 

Îioint  de  commerce , contens  de  ce  qu’ils  tirent  de 
eurs  terres  pour  se  nourrir  et  se  vêtir.  Ils  ont 
l’ivrognerie  en  horreur  , et  s’abstiennent  de  toute 
boisson  qui  peut  enivrer.  Us  n’ont  aucun  penchant 
pour  le  jeu  : s’ils  s’amusent  quelquefois  avec  une 
espèce  d’echiquier,  c’est  uniquement  pour  montrer 
de  l’adresse  , et  jamais  pour  le  gain.  Les  Indiens  , 
même  du  commun  , abhorrent  les  juremens  , les 
emportemens  de  fureur , au  moins  quand  les  coups 
sont  de  la  partie  , et  à plus^forte  raison  l’homicide  , 
qui  fait  frémir  leur  timidité  naturelle.  Ils  sontnata-' 
rellement  tendres  , compatissans , officieux , aumô-r 
niers  et  libéraux  beaucoup  plus  qu’on  ne  l’est  en 
Europe  , si  l’on  a égard  aux  minces  facultés  de  ce 
peuple , réduit  par  le  vice  du  gouvernement  à la 
plus  grande  indigence  dans  la  plus  riche  des  terres. 
Enfin  oe  qui  pai>toot  ailleurs  est  le  plus  grand  obs- 
tacle à la  conversion  des  infidèles , la  polygamie 
même , est  rare  parmi  ces  Indiens.  Il  n’jr  a que  les 
grands  qui  entretiennent  plusieurs  femmes  ; dans 
les  conditions  ordinaires , on  n'en  a communément 
qu’une. 

Quand  la  grâce  du  baptême  est  jointe  à oes  heu- 
reuses dispositions , c’est  un  vrai  sujet  d’admûratioa 
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que  rinnocence  de  la  vie  que  mènent  ces  néophytes , 
et  l’horreur  extrême  qu’ils  ont  du  péché.  Quoiqu’ils 
ne  portent  pour  la  plupart  que  des  fautes  légères  à 
confesse  , on  ne  peut  s’empêcher  de  verser  des 
larmes  en  voy^t  celles  que  la  componction  leur 
fait  répandre.  Ils  sont  fortement  persuadés  , en  se 
convertissant , que  la  vie  chrétienne  doit  être  une 
vie  sainte  ; et  le  chrétien  qui  s’abandonne  au  péché  » 
leur  parait  un  monstre  (i).  Le  père  Bouchet  pré- 
parant un  nouveau  converti  à se  confesser  quelques 
mois  après  son  baptême , lui  expliqua  la  manière 
dont  il  devait  s’accuser.  Le  néophyte  crut  d’abord 
qu’on  lui  parlait  des  péchés  qu’il  avait  pp  commettre 
avant  son  baptême  , afin  qu’il  en  conçût  plus  d’hor- 
reur ; mais  quand  il  eut  compris  qu’il  s’agissait  de 
rechute  : Hé  quoi  f mon  père  , dit-il  fort  surpris , 
et  presque  scandalisé  , est-il  donc  possible  qu’un 
homme  soit  assez  malheureux  pour  violer  la  loi  de 
Dieu , après  avoir  été  comblé  de  ses  grâces  ?■  qu’il 
soit  assez  ingrat  pour  outrager  celui  dont  il  les  a 
reçues  ? Malgré  la  pusillanimité  qui  leur  est  natu- 
relle , ils  sont  inébranlables  dans  la  foi.  A peine  sont- 
ils  susceptibles  de  doute  sur  cet  article , et  si  on  les 
interroge  à ce  sujet , il  faut  user  de  la  plus  grande 
circonspection  (a).  11  s’en  est  trouvé  qui  se  formali- 
saient étrangement  qu’on  leur  demandât  s’ils  avaient 
douté  de  quelque  vérité  du  salut , trouvant  qu’il 
était  affreux  d’avoir  le  moindre  doute  sur  la  parole 
de  Dieu  et  le  témoignage  de  son  église.  S’il  arrive 
que  quelques-uns  d’eux  chancellent  dans  les  persé- 
cutions , c’est  l’nnique  effet  de  la  crainte  ; leur  infi- 
délité , toujours  coupable -sans  doute  , n’est  jamais 
qu’extérieure.  Mais  combien  d’autres  , malgré  la 

{>eiir  qui  peut  tant  sur  eux,  tiennent  contre  toutes 
es  tortures  et  tous  les  supplices  ! 

Ce  qui  rend  leur  foi  si  vive  , et  leur  vie  si  pure  , 
c’est  leur  assiduité  â la  prière  , et  leur  fidélité  à 
pratiquer  , jusque  dans  leurs  habitations  écartées  ,, 
les  pieux  et  fréquens  exercices  qui  sontd’usage  dans 
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les  chef-lieux  de  leurs  missions.  Pour  ceux  qui  sont 
à la  portée  du  lieu  où  réside  le  missionnaire  , ils  ne 
manquent  jamais  de  s’y  rendre.  Et  à quel  point  leur 
sainte  avidité  pour  la  parole  du  salut , et  pour  le 
pain  des  anges  , n’en  iait-elle  pas  décroître  la  dis- 
tance à leurs  yeux  ? Un  vieillard  entr’autres , un 
homme  âgé  de  plus  de  soixante  ans  , terme  de  la 
décrépitude  pour  les  Indiens  , ne  manquait  ni  fête  , 
ni  dimanche  , quelles  que  fussent  les  pluies  ou  les 
chaleurs  , de  venir  de  cinq  lieues  à l’église.  Tous  les 
jours  de  la  semaine  , le  missionnaire  y rassemble 
soir  et  matin  les  lidèles  de  tout  âge  , pour  la  prière  , 
et  pour  des  instructions  qui  durent  long-tempsi  Le 
reste  du  jour  , depuis  la  messe  jusqu'au  soir  , ou  U 
fait  le  catéchisme  aux  enfans  , ou  il  instruit  les  ca- 
téchumènes durant  les  heures  où  il  n’est  pas  em- 
ployé aux  confessions  , qui  sont  très-fréquentes. 
Le  père  Martin  rapporte  qu’en  cinq  mois  qu’il  avait 
passés  dans  la  mission  d’Aour  , il  n’y  avait  eu  <fue 
quatre  jours  où  les  misionnaires  n’eussent  point  eu 
de  conièssions  à entendre.  Aussi  le  père  Bouchet , 
fondateur  de  cette  ilorissante  mission,  a-t-il  eu  la 
même  consolation  que  saint  Grégoire  de  Néocésarée , 
qui  n’avait  trouvé  que  dix-sept  chrétiens  dans  cette 
ville,  et  qui  n’y  laissa  que  dix- sept  inlidèles.  Dans 
la  grosse  bourgade  d’Aour  , tout  idolâtre  quand  y 
vint  le  père  Bouchet , il  n’a  laissé  que  deux  ou  trois 
familles  de  gentils.  Quand  les  missionnaires  sont  le 
plus  occupés  des  confessions , les  catéchistes  ou 
d’anciens  lidèles  président  aux  saints  exercices  , et 
font  au  moins  quelques  pieuses  lectures. 

Ces  pratiques  journalières  ne  sont  presque  rien 
en  comparaison  de  (fblles  des  fêtes  et  dimanches  , et 
principalement  des  fêtes  solennelles.  Les  exercices 
du  dimanche  sontàpeu  près  les  mêmes  qu’aux  jours 
ordinaires  ; mais  ils  se  répètent  plusieurs  fois  , à 
cause  de  la  multitude  venue  de  fort  loin , qui  ne 
saurait  toute  ensemble  trouver  place  dans  l’église. 
Quoiqu’ils  commencent  dès  la  pointe  du  jour  , ce 
n’est  qu’anx  approches  du  midi  qu’on  peut  dire  la 
fnesse , etSQPTentsans  avoir  eu  lendule  grand  nombre 
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des  confessions,  qu’il  faqt  renvoyer  à d’aotres  heures; 
Quand  le  prêtre  est  près  de  monter  à l’autel  ,,  on  lit 
une  courte  méthode  pour  assister  dignement  au  saint 
sacrifice;  on  chante  ensuite  des  hymnes  et  des  can^ 
tiques  jusqu’aux  temps  de  la  communion  , où  l’on 
récite  à voix  hanie  les  actes  qui  doivent  la  précéder 
et  la  suivre  ; après  quoi  vient  la  prédication , qui  ne 
manque  jamais  ces  jours-là , et  qui  se  fait  à la  porte 
de  l’église  , a6n  qu’elle  soit  entendue  de  ceux  qui 
n’ont  pu  trouver  place  en  dedans.  Ainsi , avant  qu’on 
se  relire  , il  est  toujours  deux  à trois  heures  àprèa 
midi , et  tout  n’est  pas  flni.  |1  faut  ensuite  terminer , 
ou  plutôt  prévenir  les  querelles  , accorder  les  dif- 
férens  , consoler  les  affligés  , soulager  les  infirmes 
elles  nécessiteux,  examiner  les  empêchemens de 
mariage  , répondre  aux  doutes  ou  aux  scrupules 
de  ce  bon  peuple , à qui  la  seule  ombre  du  péché 
fait  peur. 

C^est  un  tout  autre  travail  aux  grandes  fêtes.  Il  en 
est  pour  lesquelles  il  faut  se  préparer  huit  jours 
d’avance , sans  (^uoi  l’on  ne  pourrait  contenter  qu’une 
très-petite  partie  de  ceux  qui  veulent  faire  leurs  dé- 
votions. Quelque  éloignés  que  ces  fervens  néophytes 
soient  de  leurs  églises  , ils  abandonnent  tout  pour 
s’y  rendre  ces  jours-là  ; ils  laissent  à leurs  voisins  la 
garde  de  leur  maison , et  partent  avec  toute  leur  fa- 
mille. Il  y en  a qui  demeurent  les  huit  jours  entiers, 
et  (pielquefois  davantage.  Ils  ne  se  retirent  jamais , 
qu’lis  ne  soient  au  bout  de  leurs  petites  provisions. 
Les  plus  aisés  fournissent  aux  besoins  des  pauvres  i 
il  y a des  endroits  où  on  les  nourrit  à frais  communs. 
Chaque  jour  on  fait  sur  le  mystère  du  jour  un  ser- 
mon , qui  est  suivi  de  prières  et  ae  diiférens  exercices 
de  piété.  On  chante  des  cantiques , on  fait  de  saintes 
lectures , on  dispose  les  catéchumènes  au  baptême. 
Les  confessions  sont  en  si  grand  nombre  , ^ue  les 
missionnaires  , après  y avoir  donné  tout  le  jour  et 
une  bonne  partie  de  la  nuit , ont  souvent  peine  à s’en 
réserver  une  heure  où , dans  l’accablement  de  la  fa^ 
ligue  et  du  sommeil , ils  puissent  réciter  leur  bré- 
iviaire.  Lorsqu’il»  so  rencontrent  dcuK  on  trois  oiH 
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(leitlible  , Us  célèbrent  solennellement  le  saint  sacri- 
6ce.  11  n’est  pas  possible  d’exprimer  quelle  est  la  joie 
et  la  dévotion  qu’ont  alors  ces  faons  peuples.  Lés 
gentils  même  y accourent  en  foule  j iis  y marquent 
le  même  respect  que  les  fidèles.  La  majesté  de  noa 
cérémonies  les  ravit  d’admiration , et  l’on  ne  célèbre 
aucune  fête  avec  cet  appareil , qu’elle  ne  soit  suivie 
de  la  conversion  de  plusieurs  idolâtres.  C’est  aussi 
dans  ces  jours  de  solennité  que  s’administre  le  baptê- 
me , au  moins  principalement  ; car  il  est  pesi  de  joura 
où  U ne  s’en  fasse  quelques-uns  : mais  dans  ces  gran- 
des fêtes,  il  y a d’ordinaire  à Aour  deux  ou  troia 
cents  catéchumènes  qui  le  reçoivent  avec  la  plus 
grande  solennité  Çi).  Dans  le  Marava , le  nombre  en 
a monté  Jusqu’à  cmq  cents  dans  un  jour  > et  quel-, 
quefois  davantage. 

Le  vénérable  père  Jean  de  Britto  , portugais  de 
nation , fils  d’un  vice-roi  du  Brésil , et  moins  distin- 
gué par  sa  naissance  que  par  ses  travaux  et  ses  ver- 
tus apostoliques,  fut  fun  des  plus  célèbres  mission- 
naires du  Mâduré  , auqpel  il  se  consacra  de  préfé- 
rence , comme  à la  partie  la  plus  laborieuse  de  la 
vigne  du  Seigneur  (i).  Toute  la  suite  de  sa  vie  ré- 
pondit à ces  prémices , et  fut  enfin  couronnée  de  la 
palme  du  martyre.  Benoit  XIY  a ordonné  expressé- 
ment qu’on  travaillât  à sa  canonisation  f ce  qui  peut 
suffire , sans  antre  apologie  , pour  faire  apprécier  le 
libelle  'scandaleux  qu’on  avait  répandu  à dessein  de 
l’empêcher.  Toutes  les  vertus  qui  font  les  saints  et 
les  apôtres , brillèrent  sans  interruption  dans  la  vie 
de  cet  illustre  missionnaire  ; un  courage  invincible  , 
une  patience  victorieuse  de  tous  les  onstacles  , une 
sévénté  pour  lui-même,  qui  lui  faisait  ajouter  les 
macérations  de  toute  espèce  à la  dureté  d’une  mission 
où  ia  nature  est  déjà  sacrifiée  tout  entière  ; une 
cbarité  pour  Dieu  et  pour  le  prochain  , une  soif  du 
salut  des  ames , qui  lui  fît  affronter  la  mort  presque 
tous  les  jours  de  sa  vie , et  ne  fut  satisfaite  que  par 

■ . -k  ^ - . 

(t)  Leur.  £dif.  da  P.  Bouchet , t.  xm , p.  6o.  (a)  Vie  du  P. 
de 


igo  HiHTOtitc 

rentièi^  efTusioh  de  son  sang  , qu’il  regarda  commé 

sa  plus  précieuse  récompense. 

Atcc  ces  vertus  et  des  talens  tout  divins  , l’esprit 
de  conseil , un  discernement  exquis  , l’onction  de  la 
parole , et  tout  l’ascendant  de  la  persuasion  , il  n’esk 
pas  étonnant  qu’il  ait  converti  pus  de  vingt  mille 
idolâtres  dans  la  mission  deMaduré  proprement  dite  ÿ 
et  dans  le  Marava , compris  d’ordinaire  sous  le  même 
nom  , aussi- bien  que  les  royaumes  de  Tanjaour , de 
Gingi  et  de  Maissour  , il  donna  le  baptême  à huit 
mille  catéchumènes  dans  l’espace  de  quinze  mois.  Le 
détail  de  ses  autres  succès  serait  inHni , sur*^tout  à 
l’égard  de  la  mission  de  Maissour  dont  il  fut  le  créa- 
teur , qui  fut  dans  toute  son  intégrité  son  œuvre 
propre  , et  qui  fit  constamment  ses  plus  chères  dé-> 
lices  : il  n’y  recueillit  pas  moins  de  croix  que  de  hoiitSÿ 
et  c’est  par  là  quelle  lui  devint  la  plus  chère. 

Il  y fut  arrête  une  première  fois  plusieurs  années 
avant  sa  mort , et  enchaîné  dans  un  cachot  à une’ 


grosse  poutre.  On  le  battit  à plusieurs  reprise» 
de  verges  et  de  chaînes  de  fer  ; on  lui  fit  subir  le 
tourment  de  l’eau  , c’est-à-dire  , qu’attaché  au  bout 
d’une  corde  , on  le  précipita  plusieurs  fois  de  suite 
au  fond  d’un  étan^  , où  on  le  retenait  chaque  foisi 
jusqu’à  l’instant  ou  il  aurait  été  suffoqué.  Sa  cons- 
tance, on  le  croira  sans  peine  de  sa  mâle  vertu , fuè 
inébranlable  , quoiqu’on  le  tentât  sans  cesse  par  le», 
promesses  les  plus  séduisantes  et  par  ht  menace  du 
dernier  supplice , à quoi  il  ne  répondait  que  par  ce» 
mets  : Hé  ! quand  donc  aurai-je  le  bonheur  de  m’im- 
moler entièrement  pour  mou  Dieu  / Mais  ce  qu’il  y 
a d’incroyable  , et  qui  n’est  pas  moins  constant , c’est 
que  six  néophytes  quil’ accompagnaient , et  parta- 

Seaient  ses  tourmens  par  une  force  contre  nature 
ans  le  caractère  mou  de  FInde , marquèrent  urr 
courage  » extraordinaire , que  leurs  compatriote» 
idolâtres  ne  cessaient  de  crier , dans  les  transport» 
de  leur  admiration , que  de»  hommes  si  généreuse- 
ment attachés  à leur  reli^on  ne  méritaient  pas  la 
zport.  En  effet , le  tyran  céda  aux  cris  de  la  multi- 
tude , et  ces  confesseurs  furent  mis  en  liberté  aw» 
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acclamations  générales;  il  n’y  eut  d’afiligés  ceux 

tju’on  dérobait  à la  mort. 

Quelques  années  après , un  prince  , nommé  Te- 
riadeven  , héritier  légitime  des  anciens  souverains 
de  Marava  , et  par  une  de  ces  révolutions  qui  sont 
si  communes  dans  l’Inde , Teriadeven  réduit  au  gou- 
vernement d’une  province  de  ce  royaume , fit  inviter 
avec  instance  le  père  de  Britto  à le  venir  trouver. 
Ce  prince  venait  d’être  guéri  subitement  d’une  ma- 
ladie mortelle  par  le  moyen  d’un  catéchiste  qui  avait 
récité  un  évangile  sur  lui , et  il  voulait  entendre  le 
prédicateur  d’une  religion  si  merveilleuse.  L’homme 
apostolique  sentit  toute  l'importance  ^une  pareille 
entrevue , et  se  rendit  aux  empressemens  du  prince. 
Il  célébra  sous  ses  yeux  la  fête  de  l’Epiphame  d.^ng. 
une  assemblée  nombreuse  de  fidèles  accourus  de 
tous  ces  cantons  , et  il  conféra  le  baptême  à deux 
cents  catéchumènes.  Le  prince  frappé  de  la  majesté 
des  cérémonies  , des  exhortations  touchantes  du 
pasteur,  et  de  la  dévotion  des  néophytes  , demanda 
sur  le  champ  à être  de  leur  nombre.  Mais  Teriadeven 
avait  cinq  femmes , sans  compter  les  concubines. 
Vous  ignorez , prince , lui  dit  le  missionnaire  f quelle 
est  la  pureté  de  vie  que  demande  la  sainteté  du 
christianisme.il  est  ordonné  aux  chrétiens  de  n’avoir 
q^u’une  femme  , et  vous  en  avez  un  grand  nombre. 
Lst-ce  là  tout  ce  qui  vous  arrête  , reprit  le  prince  ? 
L’obstacle  sera  bientôt  levé.  Il  fait  à l’instant  venir 
toutes  ses  femmes  , en  choisit  une  pour  unique 
épouse,  déclare  aux  autres  qu’il  doit  la  vie  au  Dieu 
des  chrétiens  ; qu’en  reconnaissance  , il  lui  a con- 
sacré le  reste  de  ses  jours  , veut  obéir  à toutes  ses 
lois,  et  n’avoir  plus  qu’une  seule  femme;  qu’au  reste, 
il  aura  le  plus  grand  soin  d’elles  toutes  , et  qu’il  les 
traitera  comme  ses  propres  sœurs.  Après  un  sacri- 
fice de  cette  nature , il  n’y  avait  plus  à douter  de  ses 
dispositions  pour  le  baptême , qu’il  reçut  eu  effet  dès 
qu’il  fut  suffisamment  instruit.  Il  l’honora  constam- 
ment par  les  œuvres  dignes  d’un  chrétien  , et  par 
une  magnanimité  à confesser  la  foi , digne  de  la  ma- 
nière dont  il  l’avait  embrassée.  Mais  la  plus  jeune  de 
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ses  fetmnfes  , et  la  phis  piquée  dtt  éîŸofcë  , 
avoir  inutilement  épuisé  > pol1^1e  fléchir , ses  larmes 
et  ses  arliiices , ne  garda  plus  'de  mesure  contre 
l’homme  apostolique  à qui  elle  attribuait  sa  répudia- 
‘ tioUi  Elle  était  nièce  de  l’usurpateur  qui  occupait  le 
trône  de  Marava , et  lui  communiqua  toute  sa  fureur 
Contre  le  saint  missionnaire  , qu’eue  lui  représenta 
comme  le  plus  détestable  magicien  qui  pût  infecter 
l’orieht*  il  fut  arrêté  avec  un  brame  converti , nommé 
Jean , le  catéchiste  Moutapen , et  deux  jeunes  chré- 
tiens , dont  le  plus  âgé  n’avait  pas  quatorze  ans.  Loin 
de  prendre  la  fuite  à la  vue  des  brutalités  qu’oa 
exerçait  sur  tt  pasteur , ces  héroïques  enfans  cou- 
rurent embrasser  le  saint  dans  les  chaînes , et  il  fut 
impossible  de  les  en  séparer.  Les  satellites  voyant 
toutes  leurs  menaces  et  leurs  coups  inutiles,  garrottè- 
rent enfin  ces  victimes  innocentes,  et  les  associèrent 
ainsi  au  martyre  de  leur  maître.  ' 

nous  passerons  sous  silence  la  longue  suite  des 
outrages  et  des  barbaries  qui  préludèrent  au  coup 
de  la  mort , et  qui  furent  incomparablement  plus 
difficiles  à supporter  ; mais  on  ne  doit  pas  laisser 
ignorer  le  zèle  généreux  que  fit  éclater  à cette  occa- 
sion le  prince  Teriadeven.  Dès  qu’il  eut  appris  lé 
traitement  cruel  du  père  de  Britto  , il  se  rendit  à la 
cour , afin  de  lui  sauver  la  vie.  Le  prince  régnant  ne 
se  montra  pas  seulement  inexorable;  mais  irrité  con- 
tre l’illustre  solliciteur , il  lui  reprocha  qu’Q  soutenait 
la  secte  abominable  d’un  infâme  étranger , et  lui  or- 
donna d’adorer  sur  le  champ  quelques  idoles  qui  se 
trouvaient  là.  A Dieu  ne  plaise , réphqua  T eriadeven , 
que  je  me  rende  coupable  d’une  impiété  et  d’une 
ingratitude  si  monstrueuse  ! !Non  , je  ne  trahirai  ja- 
mais , pour  de  vaines  idoles  , le  Dieu  qui  m’a  tiré 
des  portes  de  la  mort.  Le  tyran  frémit  de  foreur  : 
mais  U n’était  pas  sûr  pour  lui  d’attenter  à la  per- 
sonne de  Teriadeven  ; c’était  à lui  qu’appartenait 
■véritablement  la  couronne  , et  bien  des  seigneurs,' 
ainsi  que  la  meilleure  partie  du  peuple  , lui  étaient' 
extrêmement  attachés. 

L’usurpateur  tourna  tout  son  ressentiment  contre 
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le  saint  missionnaire , et  pour  ne  pas  courir  plua 
long- temps  les  risques  de  voir  échapper  sa  proie  , il 
ordonna  de  le  tuer  sur  le  champ  a coups  de  mous- 
quets : mais  Teriadeven  , comme  déjà  les  soldats 
étaient  prêts  à faire  leur  décharge , se  jeta  pai'mi  eux 
en  se  récriant  contre  un  procédé  si  manifestement 
tyrannique,  et  protesta  quil  mourrait  plutôt  lui- 
méme  , que  de  survivre  à son  saint  maitre.  L’usur- 
pateur aperçut  quelque  émotion  parmi  les  troupes, 
et  craignit  une  révolte  ouverte.  11  lui  fallut  encore 
dévorer  cet  affront,  et  révoquer  en  apparence  l’or- 
dre qu’il  avait  donné  : mais  ce  jour-là  même  il  lit 
partir  secrètement  le  pere  sous  une  garde  sûre , avec 
ordre  de  le  mener  a deux  journées  de  la  sur  les 
confins  du  royaume  de  Tanjaour , et  de  l’v  faire 
mourir  sans  délai.  Le  frère  du  tyran  , encore  plus 
inhumain  que  lui  . commandait  sur<.’ette  frontière  , 
et  montra  qu  il  était  digne  de  cette  commission.  Le 
confesseur  , avant  son  martyre  , eut  à souffrir  mille 
indignités  plus  insupportables  que  la  mort. 

Enfin  le  4 Février  de  l’année  i6()3  , la  quarante- 
cinquième  de  son  âge , il  fut  traîné  dans  une  plaine 
découverte  , et  attaché  à un  poteau  sur  une  petite 
éminence  qui  ten.iit  lieu  d’échafaud.  Les  bourreaux, 
avec  une  précipitation  brutale  , lui  déchirèrent  sa 
robe  ; mais  ayant  aperçu  un  reliquaire  qu’il  avait  au 
cou  , ils  reculèrent  d’effroi  dans  la  prévention  que 
c’était  la  boîte  où  il  portait  les  charmes  qui  fasci- 
naient ses  disciples;  ce  qui  ne  fît  qu’ajouter  à son 
supplice.  L’un  d’entre  eux  porta  un  coup  de  sabre 
pour  couper  le  cordon  du  reliquaire , et  ht  une  large 
plaie  au  confesseur  ; après  quoi  tous  en  désordre  et 
toujours  tremhlans  , lui  déchargent  coup  sur  coup 
sur  les  épaules , sans  pouvoir  lui  abattre  la  tête. 
Confus  et  désespérés  , ifs  lui  attachent  une  corde  à 
la  barbe  , et  la  tirant  par  le  bas  , lui  tiennent  la  tête 

{jenchée  sur  la  poitrine , tandis  que  l’un  d’eux,  pour 
a lui  couper,  court  chercher  une  grosse  hache  qui 
servait  à terrasser  les  boeufs  immolés  aux  idoles. 
Cependant  les  spectateurs  , même  infidèles , témoi- 
gnaient hautement  leur  indignatipn  contre'les  exé- 
TomtXU,  N 
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culeuré;  et  deux  chrétiens  fendant  la  presse,  aUè» 
ttent  se  jeter  aux  pieds  du  martjr,  protestant  qu’ils 
voulaient  mourir  avec  leur  père.  Quelque  irrites 
que  Âissenl  les  bourreaux  , ils  n’osèrent  les  faire 
mourir , et  se  contentèrent  de  les  garrotter.  On  re- 
vint avec  la  hache  sur  le  père , on  lui  en  déchargea 
uii  èoup  terrible , et  il  tond>a , la  tête  presque  enti^ 
rement  séparée  des  épaules.  Ils  achevèrent  précipi- 
tamment de  la  détacher  , puis  lui  coupèrent  encore 
les  pieds  et  les  mains.  Les  deux  chrétiens  arrêtés 
furent  conduits  ensuite  au  commandant  impie  , qui. 
regardant  le  martyre  comme  une  faveur  trop  grande 

{>our  eux,  leur  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles  , et 
es  renvoya  inconsolames  de  n’avoir  signé  leur  foi 
que  d’utte  partie  de  leur  sang.  Tels  étaient , à la 
honte  des  nations  anciennement  chrétiennes  les  plus 
civilisées , les  fruits  que  la  foi  naissante  produisit  au 
sein  des  persécutions  , parmi  les  peuples  énervés  et 
ri  inal  policés  de  l’Inde. 

On  a vu  le  royaume  très-chrétien  à deux  doigte 
du  schisme , pour  de  légers  différens  , pour  la  supé- 
riorité d’un  couvent  de  filles  , pour  quelque  exten-> 
rion  de  la  régale  , pour  les  franchises  du  quartier 
d’un  ambassadeur  à Rome  ; tellement  gue  la  rupture 
entre  ce  royaume  et  le  centre  de  l’unité  catholique 
se  fut  vraisemblablement  consommée , ri  le  mo- 
narque h’eût  été  mieux  fondé  dans  la  foi  que  plu- 
sieurs de  ceux  même  qui  lui  en  devaient  l’exeniple* 
Mais  Louis , plus  grand  par  ses  victoires  sur  lui- 
même  , que  par  tous  ses  triomphes  sur  les  ennemis 
du  dehors , avait  dissimulé  jusqu’aux  dédains  inju- 
rieux d’innocent  XI , après  des  avances  que  le  motif 
seul  pouvait  ennoblir.  Moins  intraitable  qu’innocent, 
Alexandre  VIII  témoigna  voir  avec  ploirir  le  mo- 
narque se  relâcher  sur  l’article  des  franchises  ,et  se 
défesidit  cependant  d’accorder  les  huiles  pour  les 
évêrAés  vacans  , sur  ce  que  l’injure  qa’H  prétriadait 
faite  au  saint  siège,  par  l'assemblée  de  1683  , n’était 
pas  réparée.  C’était  encore  là  , sous  le  pieux  Inno- 
cent XII , la  pierre  de  scandrile.  On  sentk  enfin  com- 
lûen  il  importait  de  ia  lever et  voici  ctmanient  on  y 
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procéda.  Les  sujets  nommés  aux  évêchés  vacans  de- 
j)uis  le  commencement  du  démêlé  , écrivirent  à c6 
dernier  pape  , pour  lui  léinoif'iier  leur  repentir  d* 
ce  qui  c’était  passé  j et  ce  vertueux  pontilê , sans 
approfondir  davantage  , leur  envoya  les  bulles. 

On  a parlé  du  dénouement  de  cette  aliaire  avec 
autant  de  diversité  qu’il  y en  avait  dans  les  intérêts 
ou  les  préjugés  de  ceux  qui  en  ont  fait  mention.  Le 
Ininistre  Jurieu  fait  confesser  à nos  prélats , qu’ils 
avaient  prononcé  des  décisions  contre  l’église , contrit 
tcclesiam  (i)  : expression  capitale  , pour  ainsi  parler , 
mais  qui  ne  se  trouve  point  dans  la  lettre  des  prélats. 
On  ne  la  voit  que  dans  le  fragment  altéré  qu’en  cite 
le  minisU'e  huguenot.  C’est  qu’il  voulait  avoir  occa- 
sion de  leur  reprocher  , comme  il  le  fait , de  con- 
fondre le  pape  avec  l’église.  11  suppose  aussi  que 
tous  les  prélats  qui  avaient  été  de  l’assemblée  , écri- 
virent au  pape  ; et  il  n’y  eut  que  ceux  qui  n’avaient 
pas  leurs  bulles,  encore  le  firent-ils  séparemeat.  Enfin 
ce  ministre  est  si  mal  instruit , ou  si  égaré  par  sa 
passion  , qu’il  place  l’accommodement  sous  le  pon- 
tilicat  d’iUexandre  VIII.  Le  docteur  du  Pin  , d’avis 
bien  différent , assure  qu’il  n’y  a pas  même  l’ombre 
de  rétractation  dans  la  lettre  des  prélats  (2)  : il  tra- 
duit cette  lettre  latine  d’une  manière  très-propre 
en  effet  à le  persuader  , puisqu’il  en  rend  l’enoncé 
purement  conditionnel , c’est-à-dire  , que  les  prélats , 
selon  sa  traduction  , n’ont  déclaré  tenir  pour  nul  et 
non  avenu  le  décret  de  1682  , que  supposé  qu’il  pût 
justement  être  interprété  , comme  fait  au  préjudice 
de  l’autorité  légitime  du  saint  siège. 

C’est  aux  lecteurs  sans  doute  que  le  droit  de  juger 
appartient  dans  ces  rencontres.  Voici  donc  cette  tra- 
duction de  mot  à mot  : Qu’ils  prononcent  prosternés 
*ux  pieds  de  votre  béatitude  , nous  professons  et 
nous  déclarons  que  nous  sommes  extrêmement  fà* 
thés  , et  au  delà  de  tout  ce  qu’on  peut  dire  , de  ce 
qui  s’est  fait  dans  l’assemblée  susdite  , qui  a souve- 
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rainement  déplu  à votre  sainteté  et  à ses  prédé- 
cesseurs. Ainsi  tout  ce  qui  a pu  être  censé  ordonné 
dans  cette  assemblée,  concernant  la  puissance  ecclé- 
siastique et  l’autorité  pontificale , nous  le  tenons  et 
déclarons  qu’on  doit  le  tenir  pour  non  ordonné  : 
Quidquid  in  iisdem  comitiis  circa  ecclesiasticam  potesta- 
tem  et  pontijîciam  autoritatem  decretum  censeri  potuit , 
pro  non  décréta  habemus  et  habendum  esse  declaramus. 
C’est  dans  les  points  de  l’importance , ou  de  la  nature 
de  celui-ci , que  la  loi  de  l’oistoire  oblige  sur-tout  à 
une  exactitucle  scrupuleuse  , et  ne  permet  pas  plus 
la  dissimulation  que  l’indiscrétion. 

U est  néanmoins  incontestable  que  l’église  de 
France  n’a  point  prétendu  par  là  renoncer  à ce  qu’elle 
avait  arrête  dans  l’assemblée  de  i68a.  Louis  XIV  lui- 
même  n’a  voulu  que  donner  au  pape  , pour  le  bien 
de  la  paix  , une  satisfaction  propre  à tarir  insensi- 
blement la  source  des  aigreurs  passées.  Le  clergé  ' 
en  corps  n’a  fait  aucune  rétractation , même  appa- 
rente ; il  n’a  pas  fait  la  moindre  démarche.  Les  par- 
lemens  ont  toujours  agi  sur  le  principe  , que  les 
quatre  articles  étaient  essentiels  à la  discipline  galli- 
cane , et  qu’on  ne  pouvait  pas  s’en  écarter.  Enfin  ’ 
depuis  ce  temps-là , depuis  Tannée  169^  où  se  fît  la 
réconciliation  , les  quatre  articles  ont  été  soutenus  ' 
ouvertement , du  vivant  même  de  Louis  XIV , dans  * 
les  thèses  , dans  les  livres , et  appuyés  dans  tous  les ' 
tribunaux. 

Louis  institua  dans  la  même  année  l’ordre  militaire 


de  saint  Louis  , qui , selon  les  vues  également  heu- 
reuses et  grandes  de  ce  monarque  , a ravi  sans  vio- 
lence an  huguenotisme  une  infinité  de  gentilshommes 
français  ; et  au  prix  d’une  médaille  , ou  d’un  ruhan 
rouge , on  a rempli  nos  légions  de  héros.  L’année 
précédente  , on  avait  institué  , ou  plutôt  adopté  à 
paris , sous  le  titre  du  Bon  Pasteur , l’institut  des  filles 


Sénitentcs , déjà  établi  en  Lorraine  sous  le  nom  de 
efu^e.  On  sentit  bientôt  qu’un  seul  asile  des  moeurs 
en  péril  n’était  pas  suffisant  pour  une  ville  telle  que 
Pans , et  l’on  y en  fonda  quatre  autres  , appelés 
Sainte-Pélagie  ,1a  Madelaine , volgairement  les  Ma-, 
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delonètes,  Saînte*Valère  etleSauTeur.C’estdePari# 
principalement  q^ue  cette  institution  a’est  répandue 
dans  les  autres  villes  du  royaume  , où  la  nécessité 
ne  s’en  faisait  que  trop  généralement  sentir. 

Le  38  Janvier  1694  ,1e  pape  Innocent  XII  donna 
pour  la  Flandre  un  décret  accompagné  de  deux 
Brefs  i sur  quoi  les  censeurs  éternels  de  la  chaire 
apostolique  tinrent  deux  langages  bien  dÜférens,  Ton 
d apprêt  pour  le  public  , l’autre  dans  leurs  cerclw 
dévots  et  leurs  correspondances  affidées.  Les  évê- 
ques des  Pays-Bas  voyant  qu’entre  les  derniers  no- 
vateurs , les  plus  affichés  rigoristes  ne  faisaient  pas 
scrupule  de  signer  le  formulaire , tout  en  soutenant 
la  doctiine  condamnée  dans  le  livre  de  Jansénius , 
avaient  ajouté  à ce  formulaire  quelques  mots  d’expli> 
calion  qui  leur  semblaient  nécessaires  pour  couper 
court  à tous  les  subterfuges.  Les  agens  que  le  parti 
avait  à Rome  se  plaignirent  apparemment  qu’on 
ajoutait  en  Flandres  aux  décisions  apostoliques  , 
puisque  les  brefs  que  le  pape  adressa  aux  éveques 
et  aux  docteurs  de  ces  provinces , ne  tendaient  qu’à 
retenir  leur  zèle  dans  les  justes  bornes.  Le  bref 
adressé  aux  docteurs  porte , entr’autres  choses  qui 
tendent  aux  mêmes  fins , que  pour  confesser  la  grâce 
de  Jesus-Ghrist , il  suffit  de  tenir  ce  qui  est  enseigné 

Î>ar  les  décrets  du  saint  siège.  Dans  le  bref  aux  pré- 
ats  , le  saint  père  marquait  d!|abord , qu’inviolable- 
ment  attaché  aux  constitutions  d’innocent  X et  d’Â- 
lexandre  VII , il  voulait  qu’elles  demeurassent  dans* 
toute  leur  force  ; puis  venant  au  formulaire , il  disait 
que  comme  ceux  qui  prêtent  le  serment  sur  cette’ 
confession  , sont  obligés  de  la  faire  sincèrement , 
sans  aucune  distinction  , restriction  ni  explication  , • 
condamnant  les  propositions  extraites  de  Jmsdnius 
dans  le  sens  qui  se  présente  d’abérd  à l’esprit , eu' 
égard  aux  termes  dont  elles  sont  composées  ; aussi 
ne  faut-il  rien  exiger  au  delà  du  formulaire  qui  est' 
proposé  , et  des  paroles  qui  sont  prescrites  par  la 
constitution  apostolique.  Le  décret  qui  accompa- 
gnait ces  deux  brefs , se  réduit  en  substance  à une 
défense  très-expresse  de  donner  au  formulaire  aucun 
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fiutre  sens  que  celui  qui  viep^t  à tout  le  moxide  , e| 

que  les  termes  présentent  d'eux-mêmes  à l’esprit. 

11  n était  guère  à présumer  que  ces  pièces  pussent 
devenir  un  sujet  de  triomphe  pour  les  champions  do 
Jansénins  ; mais  c’est  au  défaut  de  la  foi'çe  et  du 
droit , que  la  bonne  contenance  est  principalement 
d’usage.  Sitôt  que  le  décret  et  les  bi'efs  parurent  «m 
Flandres , les  nérauls  du  parti  publièrent  que  le 
chef  de  l’ég^se  était  content , qunn  signant  le  foo:- 
mulaire  , on  condanmàt  dans  les  cinq  proposkiona 
le  sens  qui  se  présente  à l’esprit , sans  toucher  au 
livre  dont  on  les  prétendait  extraites.  Sur  ce  tour 
de  fprce , il  est  incroyable  combien  ils  triomphèrent. 
Ils  s’en  prévalurent  pres({ue  autant  que  de  la  paix 
de  Clément  IX  ; et  si  Innocent  XH  nevi.t  survécu  à 
la  publication  de  ses  décrets  , plus  long-temps  qu€^ 
Clément  IX  aux  calomniateurs  de  sa  condescenr 
dance , le  triomphe  eût  été  aussi  complet  pour  l’une 
que  pour  l’autre  : mais  Innocent  informé  du  scan* 
dale  par  les  évêques  de  Flandres  , leur  fit  expédier 
un  second  bref,  où  il  s’expliqua , contre  ses  inter- 

Îirètes  menteurs , d’une  manière  à confemdre  toute 
eur  effronterie.  On  peut  juger  de  ce  qu’il  contenait , 
sans  que  nçus  le  rapportions , par  l’humeur  et  le  ton 
de  carrefour  qu’il  fit  prendre  à Valloni  ou  Vauçel. 
On  y parle  encore  , écrivit-il  au  père  Quesnel  (*)  , 
du  henaâs  de  formutaire , comme  subsistant  dans  toute 
sa  force , et  comme  devant  être  signé  sans  distinction , 
explication  , etc.  Voilà  comment  ceux  qui  se  cou- 
vraient de  l’autorité  du  pontilè  , parlaient  de  ses 
ordonnances  pontificales, 

H en  était  de  même  dans  le  parti , tant  pour  les 
deux  premiers  brefs  que  pour  le  décret , c’est-à-dire, 
qu’on  y chantait  victoire  , tandis  qu’au  fond  on  était 
dans  un  chagrin  qui  ne  connaissait  point  de  retenue. 
Toute  cette  conduite  de  la  cour  de  Rome  , écrivait 

encore  Valloni  (a) , fait  pitié Les  breft  ne  valent 

pas  mieux  que  le  décret.  Ce  qu’il  y a de  plus  mauvais , 


Cl)  Lettre  du  8 Décembre  1696.  (a)  Lettres  du  6 , du 
du  ai  Février  et  du  ao  Mars  i694* 
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est  qu’on  autorise  l’introduction  du  formulaire  en 
Flandres , en  obligeant  de  le  signer  sans  exception  ni 
explication , in  sensu  obvio  quem  ipsius  yerba  exhibent..... 
Plus  je  relis  oes  pièces  , plus  je  suis  mal  satisfait , 
sur-tout  par  rapport  au  formulaire.  Âu  reste , Valloui 
u'était  pas  le  seul  tdarmé  , comme  U est  clair  par  ce 
^u’U  écrivit  encore  peu  après  sur  le  même  ohapitrp 
a l’arc-boutant  du  parti.  Je  ne  suis  pas  surpris  , di- 
sait-il à l’intrépide  Arnaud  , de  la  consternation  qp 
vous  êtes  à l’occasion  du  décret  touchant  la  signa- 
ture du  formulaire  in  sensu  obvio.  C’est  ainsi  que  ces 
faux  braves  marquaient  leurs  alarmes  dans  leurs 
lettres  particulières , qu’ils  n’imaginaient  guère  alors 
devoir  un  jour  tomber  entre  les  mains  de  l’arche- 
vêque de  Malines  \ et  cependant  ils  insultaient  en 
pubHc  au  parti  orthodoxe  , comme  s’ils  avaient  en 
cause  gagnée , et  qu’innocent  Xll  eût  rétracté  les 
constitutions  de  ses  prédécesseurs.  Qu’on  apprenne 
donc  une  bonne  fois  quel  fond  l’on  doit  mire  sur 
tous  les  airs  et  les  tons  de  sécurité  des  sectaires , 
quand  leur  effronterie  peut  couvrir  leur  défaite. 

Arnaud  survécut  très-peu  de  temps  à cet  affligeant 
triomphe.  Il  mourut  dans  le  diocèse  de  Malines  le 
8 Août  de  l’année  suivante  1694  , à l’âge  de  quatre- 
vinst-trois  ans , entre  les  bras  de  son  plus  cher  disci- 
ple le  père  Quesnel , qui  sans  approbation  , et  sans 
qu’on  manquât  de  prêtres  approuvés , lui  administra 
le  saint  viatique  et  l’extrême- onction  (i).  Qu’eût  dit 
le  docteur  sévère  d’une  pareille  conduite  en  tout 
autre  docteur  ? Voici  comment  s’exprime  sur  une 
fin  si  triste  le  fameux  abbé  de  la  Trappe  (a),  qqe  les 
partisans  du  docteur  avaient  cru  s’attacner  par  la 
profusion  de  leurs  éloges  : Enfin  voilà  M.  Arnaud 
mort;  après  avoir  poussé  sa  carrière  aussi  loin  qu’il 
a pu  , il  a fallu  quelle  se  terminât.  Quoi  qu’on  en 
dise  , voilà  bien  des  questions  finies.  Son  érudition 
et  son  autorité  étaient  d’un  grand  poids  pour  le 
parti.  Heureux  qui  n’en  a point  d’autre  que  celui 


(i)  Mëm.  chron.  et  dogmat.  t.  111 , 
k l’abbé  Nicaise  , chanoiae  de  Dijon. 
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de  Jesuft-Christ  ! Quelque  mesurées  que  soient  ces 
expressions , les  partisans  du  docteur  en  furent  irri- 
tés a outrance  ; et  dans  le  fond , que  ne  donnent-elles 

S oint  à penser  , yu  sur- tout  la  réserve  acooutumée 
e l’auteur  ? 

Pendant  que  le  restaurateur  de  l’ancienne  disci- 

{>line  de  Citeaux  le  traduisait  ainsi , les  zélateurs  de 
a nouvelle  doctrine  lui  prodiguaient  les  plus  pom- 

Feux  éloges  , le  faisaient  aller  de  pair  avec  ce  que 
église  a eu  de  plus  grands  et  de  plus  saints  per- 
sonnages. Plusieurs  l’ont  comparé  à Origène  et  à 
Tertullien  : on  ne  peut  disconvenir  que  la  compa- 
raison , au  moins  avec  le  dernier , ne  soit  juste. 
L’érudition  , l’éloquence  , l’imagination  , la  chaleur 
et  l’opiniâtreté  sur-tout  , furent  égales  dans  l’un  et 
dans  l’autre.  Tous  deux  défendirent  des  points  ca- 
pitaux de  la  foi , tous  deux  eurent  aussi  le  malheur  . 
de  s’en  écarter  en  des  points  essentiels  ; et  tout  ce 

Sue  Tertullien  fut  pour  Montan  , ou  pour  l’hérésie 
es  montanistes  , Arnaud  le  fut  pour  Jansénius , et 
pour  le  calvinisme  renouvelé  , du  moins  en  partie , 
sous  le  nom  de  jansénisme.  La  main  dont  il  a reçu 
les  derniers  sacremens,  et  son  testament  spirituel , où 
il  fait  profession  de  vouloir  mourir  dans  la  foi  du 
parti , font  croire  , sans  témérité  , qu’il  y persévéra 
au  moins  tout  le  temps  qu’il  conserva  1 usage  de  la  * 
parole. 

Qu’on  nous  vante  après  cela  l’ardeur  desacharité 
. pour  Dieu  et  pour  le  prochain  , son  zèle  contre  les 
blasphémateurs  de  nos  sacremens  et  contre  les  cor- 
rupteurs de  la  morale  , l’austérité  de  sa  vie , son  dé- 
sintéressement , sa  modestie  même  , sa  douceur  et 
sa  patience  ; à tout  cela , il  ne  faut  qu’une  réponse  : 
c’est  qu’U  n’est  point  de  vertus  chrétiennes  sans  la 
foi , et  point  de  foi  sans  soumission  à la  voix  de  l’é- 
glise , qui  n’avoue  point  d’autres  organes  que  les* 
premiers  pasteurs  ; c’est  que  quiconque  n’écoute 
pas  cette  eglise  , parût- il  un  ange  du  ciel , doit  être 
regardé  comme  un  publicain  et  comme  un  païen.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  cherchions  à troubler  la 
cendre  des  morts  , ni  la  jouissance  même  d’une  ré'» 
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paUtion  mal  acquise taudis  qu’elle  ne  sera  point 
une  pierre  d’achoppement  pour  la  simplicité  du  fi- 
dèle ! Mais  comme  l’œuvre  de  Dieu  doit  nous  être 
infiniment  plus  chère  que  la  fausse  gloire  de  l’homme , 
et  que  la  réputation  de  sainteté  dans  les  sectaires  est 
une  tentation  trop  forte  pour  les  simples,  et  combien 
de  simples  en  ce  genre  ! il  Êint  au  moins  ne  pas 
s’aveu^er  jusqu’à  leur  - trouver  des  vertus  dont  il 
n’est  pas  la  moindre  trace  dans  leur  vie. 

C’est  se  jouer  manifestement  du  public , que  d’at- 
tribuer la  modestie  , par  exemple , la  modération  et 
la  douceur  , à l’aigre  chef  des  ijansénistes  français. 
Quand  la  charité  aveuglerait  certains  catholiques 
jusqu’à  donner  dans  une  crédulité  aussi  risible  que 
défavorable  à leur  religion  , les  hérétiques  eux-mê- 
mes pourraient  leur  en  faire  sentir  le  ridicule.  Il  s’en 
faut  bien  que  le  mimstre  Jurieu  , entr’autres  , fasse 
honneur  à ce  personnage  pour  sa  douceur  et  sa  mo- 
destie. Son  caractère , dit-  il  ( i ) , se  produit  dans  tout 
ce  qui  sort  de  sa  plume.  On  voit  qu  il  est  janséniste  i 
remarquons  en  passant  que  le  jansénisme  d’Arnaud 
n’était  pas  un  fantôme  pour  les  protestans-;  on  voit 
qu’il  est  janséniste , qu’il  est  violent  jusqu’à  la  fureur , 
plein  d’amour  propre , d’une  fierté  qui  n’a  pas  d’exem- 
ple , et  qu’il  a d’ailleurs  de  l’habileté.  II  ajoute  qu’il 
n’a  pas  moins  de  célébrité  ; qu’il  est  connu  de  tout 
le  monde  par  les  démêlés  qu’il  a eus  avec  toute  la 
terre  , et  que  toute  la  terre  a eus  avec  loi  ; qu’on 
peut  dire  enfin  que  son  orgueil , sa  violence  et  sa 
mauvaise  humeur  lui  ont  mis  sur  les  hras  des  gens 
de  tout  ordre  et  de  toute  religion.  Jurieu  , il  est 
vrai , était  d’une  secte  qu’Arnaud  avait  poussée  vive- 
ment ; mais  il  n’est  pas  moins  vrai  qu’il  a parlé  sur 
cet  article  , comme  tout  ce  qui  n’avait  pas  intérêt  à 
parler  autrement. 

Tout  le  monde  sait  que  jamais  homme  , il  ne  faut 
pour  cela  qu’ouvrir  ses  écrits , ne  s’est  répandu  en 
plus  d’invectives , et  qu’il  suffisait  de  combattre  ses 
sentimens , pour  être  accablé  d’injures.  On  j trouve 
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À (01^9  page . comme  dans  ceux  de  Luther  et  dp 
Calvin , les  épithètes  d’ignorans , d’étourdis , d’insen- 
sés,d’impertmmiSrd’homnies  perdus, d hommes  sans 
honneur , sans  pudeur  et  sans  conscience  j épithètes 
prodiguées  aux  prêtres  et  aux  prélats,  aux  docteurs 
séculiers  et  réguliei's , d’une  doctrine  et  d’une  piété 
reconnue.  L’auteur  de  sa  vie , le  plus  aélé  de  ses 
disciples , le  père  Quesnel , n’a  pu  en  disconvenir  : 
mais  il  ajoute  que  c’était  un  effet  de  sa  simplicité  , 
incapable  de  6el  et  d’amertume , uui  le  renaait  peu 
attentif  à ces  petits  ménagemens  ae  paroles  si  etur 
diées  pour  la  plupart  des  autres.  On  trouvera  sans 
donte  que  la  simplicité  de  l'apologiste  passe  encore 
celle  de  l’accusé.  Tenoés-nous  en  donc  à son  pre* 
mier  aveu  , qui  établit  si  bien  ce  qui  nous  importe , 
que  tout  ce  qu’il  ajoute  pour  l’affaiblir  ne  sert  qu’à 
le  confirmer.  , 

_ On  pourrait  encore  disputer  au  pape  des  jansér 
nistes  son  désintéressement , assez  méconnaissable 
dans  sa  persévérance  à soutenir  contre  un  père  et 
une  mère  , Perette  des  L^ons , disposée  à niire  du 
bien  à Port-Royal  (i)  ; désintéressement  méqonn»s>- 
sable  encore  dans  ses  ménagemens  pour  les  pro- 
ductions de  ses  amis  ou  de  ses  prôneurs  ; pour  )f 
système  de  Bourdaille  ,^ui,  de  son  aveu  (a),  ouvrait 
la  porte  à tous  les  déréglemens  ; pour  celui  de  Ciêdy  » 
qui  détruisait  la  transsubstantiation  ; poqr  les  plus 
piquantes  satires  de  son  siècle  , dont  il  fit  une  apo- 
logie en  forme.  Sans  nous  appesantir  sur  ces  Ëiits  , 
U suffit  de  ce  que  noos  en  touchons  ,«ponr  tenir  les 
simples  en  garde  : c’est  là  ce  qui  nous  intéresse  uni- 
quement. Mous  ne  prétendons  même  toucher  qu’aux 
apparences  que  voit  l’homme  , sans  pénétrer  dans 
les  intentions , dont  la  connaissance  est  réservée  à 
celui  qui  sonde  les  cœurs  ; mais  pour  celte  douceup 
et  cette  humilité  qu’on  ne  pinse  avec  la  foi  que  dans 
l’école  véritable  de  Jesus-^hrist , que  dans  la  véri- 
table église , on  n’en  peut  rien  accorder , sans  trahie 


(i)  Bayle  , Dictionnaire  historique  et  critique,  au  mol  Arnaud, 
(a)  Lettres  d’Arnaud  à M.  le  Feron , du  8 Novembre  i68h. 
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o^tte  église , à un  homme  qui  s’est  cru  plus  éclairé 
d’elle , qui  s’est  montré  jusqu’à  la  mort  plus  attaché 
a son  propre  sens  qu’aux  constitutions  des  papes  > 
aux  decisions  du  chef  et  dos  membres  du  corps  apos^ 
tolique , à l’enseignement  de  toutes  les  églises. 

Il  est  assez  inutile  de  parler  des  ouvrages  qu’a 
composés  ce  docteur  au  nombre  de  cent  trente-cinq, 
grands  ou  petits,  presque  tous  anonymes,  et  presque 
tous  condamnés.  Malheureuse  fécondité , malgré  les 
talens  qu’ils  marquent  en  tout  genre  , puisqu’ils  ne 
tendentqu’à  favoriser  le  jansénisme  !Teoq>s  au  moins 

Iterdu  , si  la  secte  est  conséquente , puisqu’ils  ne  nû- 
iteraient  que  pour  un  fantôme  ! 

Le  père  Quesncl  succéda  au  docteur  Arnaud  dans 
la  papauté  jansénienne.  Et  qu’on  n’imagine  pas  que 
ce  titre  soit  une  invention  de  ses  adversaires;  c’était 
le  nom  que  dounaient  réellement  au  grandi  Arnaud  , 
au  moins  les  directeurs  des  monastères  de  Port-Royal, 
ooinme  on  peut  le  voir  dans  le  relevé  des  raisons 
alléguées  par  les  religieuses  de  ces  conrmunautés -, 
pour  se  défendre  de  signer  le  formulaire.  Par  moi* 
destie  sans  doute , il  se  restreignit  au  nom  de  fin 
abbé  qu’on  lui  donnait  commimement  dans  le  parti , 
et  par  respect  pour  sa  mémoire , son  successeur 
s’en  tint  au  nom  de  pire  prieur  qu’il  avait  déjà  lorsqu’il 
n’était  qu’en  second. 

Mais  cessons  de  peiner  les  âmes  pieuses  et  catho- 
liques, par  le  récit  continu  de  tant  de  scandales  ; au 
moins  donnons-leur  quelque  relâche,  et  tâchons  de 
leur  faire  trouver  quelque  sujet  d’édification  jusque 
dans  les  égaremens  de  l’esprit  humain.  C’est  l’opi- 
niâtreté , et  non  pas  précisément  l’erreur  , qui  fait 
les  hérésies.  Rien  donc  de  plus  propre  à lever  , ou 
du  moins  à diminuer  le  scandale  de  l’opiniâtreté  jan- 
sénienne , que  la  docilité  des  âmes  droites , dont  la 
mysticité , ou  l’imagination  trop  vive  , reproduisit 
alors  une  sorte  de  quiétisme. 
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DE  LÉGLISE. 

LIVRE  QUATRE-VINGT-DEUXIÈME. 

Depuis  le  renouvellement  du  Quiétisme  en  \Q^,  jusqu* au 
pontificat  de  Clément  XI  en  1700. 

X^A  révolte  contre  les  décislcms  de  l’église  scanda- 
lisait depuis  trop  long-temps , pour  (|ue  fa  Providence, 
ne  suspendit  pas  le  torrent  de  la  séduction  , ou  du. 
moins  ne  confondit  pas  les  séducteurs  et  les  rebelles 
par  quelque  exemple  frappant  et  respectable  d’une 
conduite  opposée  à la  leur.  Les  nouveaux  disciples, 
de  Molinos  , qui , sans  l’avouer  pour  maitre  s’ele- 
Tèrent  en  France  sur  la  6n  du  siècle  dernier , se, 
trouvaient , par  rapport  â la  note  d’hérésie , dans  les 
mêmes  circonstances  que  ceux  de  Jansénius.  Les. 
deux  sectes  avaient  été  pareillement  condamnées  par 
le  pape  et  les  évêques  ; et  s’il  y avait  quelque  diffé- 
rence , c’est  que  la  condamnation  du  prélat  flamand 
s’était  faite  avec  beaucoup  plus  de  solennité  que  celle 
du  docteur  ara^onais  ; qu’elle  avait  été  réitérée  , 
réag^ravée , confirmée  en  toutes  les  manières.  V oyons 
à présent  quelle  fut  la  conduite  de  leurs  partisans 
respectifs , sans  toutefois  revenir  sur  le  chapitre  fas- 
tidieux du  parti , qui  n’est  que  trop  connu. 

Les  premiers  vestiges  du  quiétisme  français  furent 
découverts  dans  on  Ùvre  du  père  la  Combe  , barna- 
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l>ite , intitulé  Analyse  de  l’oraison  mentale  , où  l’on 
ne  put  méconnaître  le  caractère  du  molinisme,  quoi- 

3ue  l’auteur  n’y  allât  point  jusqu’aux  abominations 
e MoUnos.  Ce  mystique  outré  eut  une  élève  qui 
passa  bientôt  son  maître  , qui  de  sa  fille  en  Dieu , 
devint  en  peu  de  temps  sa  mère  etson  oracle.  C’était, 
s’il  est  besoin  de  la  nommer,  la  fameuse  dame  Guyon, 
qui  fit  des  livres  à son  tour , ibnna  le  Moyen  court 
et  très-facile  de  faire  oraison  , et  l’Explieation  du 
Cantique  des  cantiques.  Les  ouvrages  au  directeur 
et  de  la  pénitente , dès  qu’ils  eurent  vu  le  grand  jour, 
furent  coi^amnés  par  l’archevêque  de  Paris  , tant 
pour  le  rroicule  qu  ils  donnaient  à la  piété  , en  ren- 
dant la  contemplation  commune  aux  enfans  même 
de  quatre  ans , que  pour  l’atteinte  qu’ils  portaient  à 
des  vérités  essentielles  de  la  religion , et  a l’intégrité 
des  moeurs  dont  elles  sont  la  base.  Ces  contemplatifs» 
abusés  se  prétendaient  alTranchis  de  toute  pénitence  . 
extérieure , de  tout  exercice  de  piété , de  toutes  le9 
règles  , de  tous  les  moyens  même  les  plus  capables 
de  contribuer  au  salut. 

Quels  que  soientces  écarts , c’est  peu  de  chose  en 
comparaison  de  ce  que  renfermaient  les  manuscrits 
de  la  nouvelle  illuminée  , et  sur-tout  celui  qui  est 
intitulé  les  Torrens.  Elle  y enseigne  que  la  clef  de 
tout  l’intérieur  est  l’abandon  parlmt , qui  ne  réserve 
rien  , liimort , ni  vie  , ni  perfection  , ni  salut , ni 
paradis , ni  èhfer  ; que  l’ame  vaut  si  peu , que  ce 
n’est  pas  la  peine  qu’elle  s’inquiète  si  elle  se  perdra 
ou  ne  se  peidra  point  ; que  Dieu  ôte  quelquefois  à 
l’arae  parfaite  toute  grâce  , tout  don  , toute  vertu  , 
et  pour  toujours , en  sorte  qu’elle  devient  un  objet 
d’horreur  pour  tout  le  monde  ; que  la  fidélité  de 
cette  ame  consiste  pour  lors  à se  laisser  écraser  et 
pourrir  , sans  chercher  à éviter  la  corruption  j que 
dès  qu’slle  commence  ainsi  âne  plus  sentir  son  inr 
fection,  et  à y demeurer  contente,  sans  espérance 
ni  pouvoir  d’en  jamais  sortir , dès  là  aussi  commence 
l’anéantissement , en  quoi  consiste  la  vraie  perfec- 
tion ; qa’aujieu  d’avoir  encore  horreur  de  sa  misère 
extrême , et' de  craindre  , comme  autrefois , de  la 
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porter  à la  sainte  communion  , elle  ^ va  commO  k 
une  table  ordinûre  ; quelle  n’a  p6int  de  peine  « 
qu’elle  est  même  ravie  que  Dieu  ne  la  regarde  plus  , 
et  qu’il  donne  toutes  ses  grâces  à d’autres  ; en  un 
mot»  qu’elle  est  tellement  peidue  en  Dieu , qu’il  n’j 
a plus  en  elle  ni  remords  , ni  conscience.  Ce  n’est  là 
qu’une  petite  partie  de  ce  qui  est  contenu  dans  le 
bvredes  Torrens , doA  un  extrait  plus  long  ne  serait 
pas  supportable.  Voilà  néanmoins  l’état  visible  d’une 
ame  aliandonnée  de  Dieu  , livrée  au  désordre  , et 
absolument  endurcie  dans  le  crime , et  voilà  ce  qu’on 
donnait  pour  l’état  le  plus  sublime  où  la^râce  pût 
élever  une  ame.  Les  autres  manuscrits  m madame 
Guyon  sont  au  moins  remplis  d’extravagances. 

. Quant  à l’Explication  de  l’Apocalypse  , écueil  fa* 
meux  par  tant  de  naufrages  , dont  eUe  ne  fut  point 
• effrayée  , son  moindre  égarement , c’est  d’y  faire  la 
prophétesse.  EUe  y conte  des  visions  de  teUe  nature  « 
qu’on  ne  pourrait  les  rapporter  sans  salir  rimagl* 
nation.  Cependant  elle  proteste  , sans  que  sa  con* 
duile  l’ait  jamais  démentie , qu’il  ne  lui  restait  après 
cela  que  des  pensées  aussi  pures  que  le  ciel  qui  les 
lui  inspirait.  A l’exemple  de  sainte  Thérèse , à qcd 
S(m  directeur  la  comparait , elle  écrivit  encore  par 
obéissance  l’histoire  de  sa  propre  vie  : là , nouvelles 
révélations  et  nouvelles  impiétés , ou  plutôt  nou* 
velles  extravagances.  EUe  voyait  clair  dans  le  fond 
des  âmes  ; eUe  avait  sur  plies  , aussi-bien  que  sur 
les  corps , une  autorité  miraculeuse.  Ce  que  je 
lierai , disait-elle  , sera  lié , et  ce  que  je  délierai 
sera  délié  : je  suis  cette  pierre  flchée  par  la  croix 
Sainte , et  rejetée  par  les  architectes.  Elle  était  par- 
venue à un  tel  point  de  perfection , qu’elle  ne  pou- 
vait plus  prier  les  saints , pas  mêaxe  la  sainte  Vierge. 
Elle  était  si  remplie  de  grâces  pour  elle  et  pour  les 
autres  , qu’elle  courait  à tout  moment  un  danger 
prochain  d’étouffer.  11  fallait  promptement  la  déla- 
cer , et  si  on  ne  l’eût  fait  un  jour  , elle  en  serait 
morte  sur  le  champ.  Cependant  le  remède  le  plus 
efficace  était  de  s’asseoir  en  silence  à ses  côtés.  Alors 
du  réservmr  divin  de  son  cœur , il  se  faisait  un  dé> 
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gorgefnent  qui  la  dégageait  avec  suavité  ; et  ses 
acolytes  , enfans  de  sagesse  , recevaient  de  leur 
mère  la  mesure  d’aliment  qui  convenait  à chacun 
d’euXi 

, Ce  (|u’ii  y a de  plus  étrange , ce  qui  doit  paraître 
dans  1 ordre  moral  un  phénomène  égal  aux  plus 
grands  prodiges  de  l’ordre  physique , c’est  que  cette 
femme  inconcevable  , malgré  des  écrits  dictés  en 
apparence  par  un  libertinage  outré  , n’a  jamais 
doUhé  le  moindre  sujet  de  soupçonner  ses  mœurs  ; 
o’est  que  par  un  prodige  encore  moins  concevable  , 
et  non  moins  incontestable , elle  ait  conçu  et  mis  au 
jour  tant  d'extravagances  , douée  d’autant  d’esprit 
que  jamais  femme  en  ait  montré.  Tous  ceux  qui  l’ont 
connue  assurent  qu’il  est  difficile  d’en  avoir  davan- 
tage , etqtte  personne  ne  parlait  mieux  des  choses 
de  piété.  Un  trait  unique , savoir , la  haute  estime  où 
elle  fut  auprès  de  l’un  des  plus  beaux  génies  du  plus 
beau  de  nos  siècles  > forme  ici  une  preuve  qui  n’en 
laisse  point  d’autres  à désirer.  Aussi  gens  de  bien 
qu’éclairés  , ceüx  quâ  la  préconisaient , et  qui  ne 
revinrent  de  leurs  préventions  qu’avec  beaucoup 
de  peine  , fa  racttaient  au  nombre  de  ces  mystiques 
vraiment  habiles  , mais  incapables  d’instruire  les 
autres  , et  qui  ont  plus  péché  dans  les  termes  que 
dans  les  ienümens.  En  effet , tout  le  monde  se  con- 
vainquit , avec  le  temps , qu’elle  était  trompée  la 
première i,  et  qu’elle  n’avait  jamais  songé  à tromper 
personne. 

Quel  que  le  mérite  de  cenx  à qui  les  charmes 
de  son  esprit  imposaient , elle  ne  laissait  pas  d’être 
suspecte  à des  personnages  d’une  grande  céié- 
brité(i).  Le  bmk  de  ces  soupçons  lui  étant  parvenu , 
elle  comrnimiqua  sa  peine  à l’abbé  de  Fénelon  , en 
qui  eHe  avait  une  conGance  particulière.  Ce  n’était 
pas  la  seule  personne  d’un  rang  et  d’on  mérite  dis- 
tingué , avec  qui  èlle  eût  des  rapports  intéressans  , 
elle  inspira  le  même  intérêt  aux  personnes  les  plus 
illustres  dé  son  temps  .,  «tjouit  d'un»  vraie  considé- 
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ration  parmi  toutce  qu’il  y avait  de  plus  grand  et  de 

plus  estimable  à la  cour  de  Louis  XIV. 

Jeanne-Marie  Bouvier  de  la  Molke  , c’est  son  pre* 
mier  nom  , fille  d’un  gentilhomme  du  Gàtinois  , et' 
femme  de  M.  Guyon  , né  aussi  de  parens  nobles  , 
étant  restée  veuve  à l’âge  de  vingt-deux  ans  , avec 
de  la  fortune  , de  la  figure , beaucoup  d'esprit  et 
un  caractère  aimable  , ne  voulut  jamais  entendre  à 
un  second  mariage , et  tourna  vers  Dieu  tous  les 
sentimens  de  son  coeur  naturellement  tendre.  Peu 
après  la  mort-de  son  époux  , elle  fit  un  voyage  à 
Paris  pour  ses  affaires.  Elle  y fit  des  connaissances', 
et  particulièrement  celle  de  M.  d’Aranton,  évêque 
de  Genève  , le  quatrième  successeur  et  l’imitateur 
fidèle  de  saint  François  de  Sales.  Ce  prélat  lui  pro- 
posa de  se  retirer  dans  son  diocèse  , pour  y tra- 
vailler , avec  quelques  autres  dames  pieuses  , à 
l'instruction  des  nouvelles  catholiques.  Elle  prit  en 
effet  ce  parti , après  s’étre  dépouillée  de  ses  biens 
en  faveur  de  ses  enfans  , à la  réserve  d’une  modique 
pension  : mais  les  distractions  attachées  à la  charge 
de  supérieure  dont  on  voulut  la  revêtir,  l’en  détour- 
nèrent bientôt  ; trop  tard  néanmoins , puisqu’elle 
avait  déjà  goûté  les  leçons  du  père  la  Combe  , qui 
était  le  directeur  de  celte  communauté.  Elle  se 
retira  chez  les  Ursulines  de  Tonon  : après  les  avoir 
édifiées  quelque  temps  par  son  goût  pour  l’oraison 
et  pour  la  retraite  , elle  alla  chez  une  de  ses  amies 
à Grenoble  , puis  à Verceil,  dont  l’évêque  prévenu 
pour  elle  d’une  estime  singulière , l’avait  souvent 
invitée  à s’y  rendre.  Pendant  les  six  années  qu’em- 
portèrent ces  différens  séjours  , où  elle  fut  presque 
toujours  accompagnée  du  père  la  Combe,  elle  com- 
posa ses  ouvrages  divers  sur  la  spiritualité.  Enfin 
l’air  épais  de  Verceil  ne  convenant  point  à sa  com- 

fdexion,  et  moins  encore  à sa  constitution  morale  , 
es  médecins  lui  conseillèrent  de  retourner  en 
France  j et  elle  revint  à Paris. 

Le  bruit  de  ses  ouvrages  l’y  avait  précédée , et 
l’on  y avait  conçu  des  préventions  si  fâcheuses  contre 
elle  , qu’elle  y fut  arrêtée  presque  en  arrmnt , et 
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mise  dans  un  monastère.  L'archevêque  l’interrogea  , 
et  la  (ît  interroger  plusieurs  fois  par  des  gens  habiles. 
On  découvrit  en  elle  autant  de  docilité  que  d’inno- 
cence. Les  religieuses,  d’un  autre  côté,  rendant  aveo 
admiration  témoignage  à toutes  ses  vertus  , madame 
de  Maintcnon  s’intéressa  pour  elle  auprès  du  roi  , 
et  lui  lit  rendre  une  entière  liberté.  Ainsi  l’humi- 
Ihltion  même  la  mit  dans  une  considération  plus 
haute  , et  lui  procura  la  plus  puissante  protection. 
l)ès  son  premier  séjour  à Paris  , elle  avait  eu  la 
connaissance  de  la  duchesse  de  Béthune , femme 
de  beaucoup  d’esprit  et  de  grande  piété  , chez  qui 
se  rassemblait  tout  ce  qu’il  y avait  de  personnes  re- 
commandables par  ces  deux  endroits  , tant  â la 
ville  qu’a  la  cour  : ce  fut  là  quelle  se  lia  d’une  ma- 
nière étroite  avec  les  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Beauvilliers , et  sur-tout  avec  l’abbé  de  Fénélon* 
alors  précepteur  des  enfans  de  France.  Fénélon  ^ 
cette  ame  si  pure  et  si  no4>le  , applaudissait  aux 
idées  grandes  que  madame  Guyon  s’était  fm-mée^ 
de  Dieu  , et  plus  encore  à son  amour  sans  partage 
pour  l’être  infiniment  aimable. 

On  continua  néanmoins  à décrier  sa  doctrine  , et 
l’on  peignit  sa  personne  même  des  couleurs  les  plus 
affreuses.  On  meqaçait  le  royaume  et  l’église  d une 
secte  nouvelle , égale  en  abominations  et  en  infanaies 
aux  anciens  gnosliques  ; et  ceux  qui  répandaient 
principalement  ces  bruits,  le  faisaient  avec  toute  I4 
chaleur  que  pouvait  donner  l’espoir  de  tourner  de 
ce  côté-là  la  vigilance  et  l’activité  des  deux  puis- 
sances dont  ils  étaient  l’objet. 

Madame  Guyon , pour  foire  tomber , s’il  était 
possible , ces  clameurs  scandaleuses  , prit  le  parti, 
avec  le  conseil  de  M.  de  Fénélon,  de  soumettre  sa 
manière  d’oraison  et  tous  ses  écrits  à l’oracle  de 
l’égiise  de  France  , le  grand  évêque  de  Meaux.  Ce 
prélat  accepta  la  commission  , et  la  dame  lui  remit 
tous  ses  ouvrages , imprimés  et  manuscrits.  On  peut 
^nger  quel  fat  l’étonnement  de  Bossuet,  cfuand  sur- 
tout en  lisant  la  vie  de  celte  femme  , composée  par 
elle-mênae,  il  y trouva  les  rêveries  que  nous  avona 
Tome  XII.  O 
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citées.  Il  ne  douta  pas  un  moment  qu’elle  ne  fut 
dans  l’illusion  la  plus  pitoyable.  Dans  les  confé- 
rences qu’elle  eut  ensuite  avec  lut , elle  confessa 

au’il  était  contraire  à sa  manière  d’oraison  de  rien 
emander  à Dieu  : sur  quoi  il  lui  défendit  de  s’ap- 
procher des  sacremens  ; mais  elle  marqua  tant 
d’humilité  et  de  soumission , que  cette  défense  n’eut 
pas  son  effet. 

Cependant  elle  demanda  que  M.  de  Noailles , 
alors  évêque  de  Chàlons  , en  grande  réputation  de 
piété  , et  M.  Tronson  , supérieur  général  de  Saint- 
Sulpice  , fussent  associés  à M.  de  Meaux  pour  la 
décision  des  points  sur  lesquels  on  l’accusait  d’er- 
reur. Madame  de  Maintenon  leur  fit  encore  joindre 
M.  de  Fénélon.  Les  amis  de  madame  Guyon  lui 
avaient  apparemment  fait  entendre  depuis  qu’elle 
avait  choisi  M.  de  Meaux  pour  juge , qu’il  était  de 
la  prudence  de  ne  pas  s’en  rapporter  uniquement 
en  cette  matière  à un  prélat  qui  s’était  déclaré  plus 
d’une  fois  en  pleine  Sorhonne  contre  le  pur  amour , 
qu’il  traitait  de  chimère  , persuadé  qu’il  entre  de 
lintérêt  propre  dans  tous  les  actes  du  cœur  humain. 
M.  de  Meaux  lui-même  , dès  les  premières  confé- 
rences qui,  pour  ce  nouvel  examen,  se  tinrent  à 
Issy  près  de  Paris , avoua  qu’il  wnnaissait  peu  les 
ouvrages  des  mystiques  , les  circonstances  l’ayant 
toujours  tourné  vers  le  dogme  et  la  controverse  ; 
c’est  pourquoi  il  pria  M.  de  Fénélon , très-versé 
dans  ce  genre  d’étude  , d’en  faire  des  extraits  , et 
de  les  communiquer  à la  commission.  Le  pieux  abbé 
le  fit  volontiers  , non  pour  défendre  les  écrits  de 
madame  Guyon  , dont  il  ne  prisait  que  la  piété  per- 
sonnelle , mais  par  zèle  pour  la  vraie  spiritualité  , à 
laquelle  il  craignait  que  l’on  ne  donnât  atteinte. 

' Les  examinateurs  posèrent  d’abord  les  principes 
propres  à éclaircir  la  matière  , à faire  discerner  la 
vraie  spiritualité  de  la  fausse  ',  et  à préserver  des 
illusions  qui  sont  à craindre  dans  la  pratique  de  là 
vie  contemplative  ; ils  examinèrent  ensuite  les  écrits 
de  l’accusée  , où  iis  trouvèrent  sans  doute  bien  de* 
choses  'à  reprendre  : mais  elle  satisfît  à toutes  leja 
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plaintes  »par  des  explications  callioliffues  des  pas- 
sages même  les  plus  repréiiensihles  , etsur-loul  par 
une  candeur  et  une  soumission  tjui  ne.  laissait  (»aa 
douter  de  sa  foi  sincere.  Ils  pronoucèt  enl  donc  ({ue 
si  elle  avait  péché  dans  les  termes  , elle  était  irré- 
prochable dans  sa  croyance  ,,  et  bien  éloignée  sur- 
tout des  abominations  reprochées  a Molinos  et  a sea 
disciples.  Us  voulurent  ensuite  réduire  toutes  ces 
matières  abstraites  et  difliciles  , à quelques  articles 
précis  qui  pussent  confondre  l’erreur , sans  porter* 
préjudice  aux  vrais  principes  de  la  vie  contempla- 
tive ; mais  ce  ne  fut  |>as  sans  beaucoup  de  peine  et 
de  contestation  , tant  sur  le  fond  des  choses  que  sut* 
la  manière  de  les  énoncer  , qu’ils  parvinrent  enlia 
à les  dresser  aiunombre  de  trente-quatre. 

Ils  portent  en  substance  , que  tout  lidéle,  en  tout, 
état , est  obligé  de  retenir  l’exercice  des  vertus 
théologales  , et  d’en  produire  des  actes  ; d’avoir  la 
foiexplic^e  des  vérités  principales  du  christianisme  ; 
de  vouloir  et  de  demander  expressément  son  salut 
éternel , la  rémission  de  ses  péchés  , la  grâce  de. 
n’en  plus  commettre  , la  force  contre  les  tentations  , 
la  persévérance  dans  le  bien  , et  l’avancement  dans 
les  voies  de  la  perfection  , qui  peut  toujours  croître  j 
qu’il  n’est  jamais  permis  d’être  indifférent  pour  le 
salut,  ni  pour  ce  qui  y a rapport;  que  les  actes 
ci-dessus  mentionnés  ne  dérogent  point  â la  plus 
haute  perfection,  et  que  pour  les  produire  , il  n’est 

{)as  besoin  d’attendre  une  inspiration  particulière  , 
a foi  jointe  au  secours  ordinaire  de  la  grâce  suffisant 
pour  cela  ; que  dans  l’oraison  la  plus  sublime  , ces 
actes  sont  à la  vérité  compris  dans  la  charité  , mais 
entant  qu’elle  anime  toutes  les  vertus,  qu’elle  e ni 
facilite  l’exercice  , et  non  qu’elle  les  rende  inutiles  j 
que  les  réflexions  sur  soi-même  , sur  les  opérations 
intérieures,  sur  les  dons  du  ciel,  et  sur  l’usage 
qu’on  en  fait , ayant  été  pratiquées  par  les  apôtres 
et  les  plus  grands  saints  , doivent  l’être  par  tous  les 
chrétiens  même  les  plus  parfaits  ; que  lesfnortilica- 
tions  extérieures  conviennent  de  même  aux  fidèles, 
à quelque  état  de  p erfection  qu’ils  soient  parvenus* 
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et  que  eourent  encore  elles  sont  nécessaires  ; qud 
l’oraison  perpétuelle  ne  consiste  pas  dans  un  acte 
unique  et  persévérant  sans  interruption , mais  dans 
une  disposition  habituelle  à faire  tout  ce  qui  plaît  à 
Dieu  , et  à ne  rien  faire  qui  lui  déplaise  ; qu’il  n’y  a 
point  d’autres  traditions  d’une  autorité  certaine  » 
que  celles  qui  sont  reconnues  par  toute  l’église  ; 
qu’il  ne  faut  pas  rejeter  l'oraison  de  simple  présence 
de  Dieu  , de  quiétude  ou  repos  en  Dieu , ni  les  au- 
tres oraisons  extraordinaires  , même  passives , qui 
sont  approuvées  par  les  meilleurs  maîtres  de  la  vie 
intérieure  ; mais  que  sans  elles  on  peut  devenir  un 
très- grand  saint , et  qu’on  ne  doit  pas  attacher  l’étae 
de  perfection  à un  tel  genre  d'oraison  plutôt  qu’à  un 
autre , bien  moins  encore  le  don  dft  prophétie  , on 
le  privilège  de  l’apostolat,  à un  certain  degré  d’orai- 
son et  de  perfection  ; que  c’est  un  égarernent  dan- 
gereux d’exclure  de  la  contemplation  les  mystères 
de  Jesns-Christ  et  les  vérités  communesÉle  la  foi  ; 
enfin  , que  les  voies  extraordinaires  sont  très-rares  , 
et  toujours  sujettes  à l’examen  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques , avec  d’autant  plus  de  raison  , que  les 
illusions  y sont  fort  à craindre. 

Il  y avait  près  de  huit  mois  que  durait  cette  dis- 
cussion , et  tout  le  monde  en  attendait  l’issne  avec 
autant  d’impatience  que  de  curiosité.  Enfin  le  |uge- 
ment  et  ïes  trente-quatre  articles  forent  signes  par 
les  commissaires , sans  excepter  M.  de  Fénélon  , 
le  iode  Mars  ifipS.  Il  avait  été  nommé  à Tarche-f 
vêché  de  Cambrai  au  mois  de  Février  précédent; 
et  M.  Bossuet  le  voulut  sacrer,  pour  marquer  au 
public  que  la  diversité  d’opinions  qui  s’était  rencon- 
trée entre  eux  n’avait  point  altéré  leur  union:  - 

Durant  le  cours  des  conférences, madame  Gayon 
s’était  relirée  volontairement  pour  six  moix  à Mcauit 
dans  le  couvent  de  la  Visitation , où  elle  n’avuit  com- 
merce qu’avec  deux  religieuses  d’une  sagesse  épreur' 
vée  , et  yeç  le  confosseor  que  l’évêque  lui-même 
loi  avait  oonné.  Le  prélatd’aîllenrs  la  visitait  souvent 
dans  l’intervailè  des  conférences  , lui  écrivait  quandf 
il  était  absent , et  recevait  assidûment  se»  réponses  r 
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dans  tOas  ces  ^rapports , elle  ne  cessa  <[e  lui  donnée 
des  ténaoignages  convaincans  de  la  droiture  de  soil 
tcOeur  , d’une  modestie  mcapable  de  présomption  > 
de  confiance  même  , et  d’un  désir  sincère  d’être 
«éclairée  par  un  si  grand  maître.  Sitôt  qu’oc  lui  eut 
présenté  le  jugement  des  commissaires  , elle  le 
«igna  sans  fitire  la  moindre  objection.  £Ue  signa , 
sans  plus  de  difficultés  , les  censures  que  M.  dé 
ühâlons  et  M.  de  Meaux  firent  de  ses  livres  ; elle  fit 
même  son  acte  de  soumission , sous  la  dictée  de 
celui-ci  : tout  ce  qu’elle  se  permit  d’y  ajouter  , fut 

3u’elle  n’avait  jamais  eu  intention  de  rien  avancer 
e contraire  à l’esprit  de  l’église  catholique  , pro*- 
testant  qu’elle  lui  avait  toujours  été  et  qu’elle  lui 
serait  toujours  soumise. 

Sur  des  dispositions  aifssi  édifiantes , M.  de  MeauX 
lui  donna  une  attestation,  par  laquelle  il  assurait 
qu’elle  n’était  impliquée  en  aucune  manière  dam 
les  abominations  du  (polinosisihe , et  qu’il  était  plei- 
nement satisfait  de  sa  conduite^  La  supérieure  et  les 
religieuses  de  la  Visitation  de  Meaux  lui  donnèrent 
encore  un  certificat , portant  que  loin  d’avoir  causé 
aucun  trouble  dans  leur  maison , elle  les  avait  extrê- 
mement édifiées  par  sa  conduite  et  ses  entretiens  , 
où  l’on  avait  remarqué  beaucoup  de  patience  et  de 
mortification  , de  douceur  et  d’humilité  , de  sim- 
plicité même  , et  la  plus  haute  esliuie  pour  tout  ce 
qui  est  de  la  foi 

Munie  de  pareils  témoignages  , après  dé  pareillés 
épreuves  , madame  Gujon  nè  prévoyait  pas  qu’elle 
dût  essuyer  de  nouveaux  orages  : mais  sa  soumission 
à la  voix  des  pasteurs  ne  lui  avait  rien  moins  que 
concilié  bien  des  gens  de  secte  et  de  cabale  , qlii 
désiraient  et  avaient  peut-être  espéré  d’elle  to«it 
autre  chose.  Une  docilité  si  exemplaire  confondait 
trop  leur  opiniâtreté  , pour  ne  pas  leur  déplaire  ; 
et  les  alarmes  de  la  cour  aü  sujet  du  nouveau  quié- 
tisme , faisaient  une  diversion  qui  leur  était  trop 
ifavorahle , pour  nè  pas  chercher  à la  perpétuer. 
Quoi  qu’il  en  soit , à peine  madame  Guyon  eut-elle 
quitté  sa  retraite  de  Meaux , dans  la  résolution  de 
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Vivre  également  retirée  par-tout  ailleurs  , iqu’on 
l’accusa  de  recommencer  à dogmatiser;  et  sur  cette 
accusatiun,  on  se  saisit  encore  de  sa  personne.  Cette 
nouvelle  détention  n’eiit  pas  plus  de  suite  que  les 
antres.  On  lui  permit  de  se  retirer  à Blois  ; mai* 
avant  son  départ , M.  de  Noailles  , qui  venait  de 
passer  de  l’evéché  de  Cbâlons  à l’archevêché  de 
Faris  , exigea  d’elle  un  nouvel  acte  de  soumission. 
Elle  le  donna  sans  difliculté,  et  y protesta  quelle 
n^avait  jamais  prétendu  insinuer  aucune  des  erreurs 
que  ses  écrits  contenaient  ; cju’elle  n’avait  pas  même 
conçu  que  personne  se  mît  jamais  ce  mauvais  sens 
dans  l’esprit. 

Ou  ne  saurait  donc  révoquer  en  doute  l’innocence 
de  celte  femme  singulière  , ni  plus  soupçonner  l’ia- 
tégrité  de  sa  foi , que  la  di^oitiire  el-la  pureté  de  son 
cœur.  Telle  fut  en  effet  l’idée  que  s’en  formèrent 
messieurs  de  Paris  et  de  Maux.  Ces  prélats  qui 
avaient  lu  et  relu  les  manuscrits  où  elle  se  dit  là 
femme  enceinte  de  l’apocalypse  , l’épouse  préférée 
à la  mère  ,1a  fondatrice  d’une  église  nouvelle  , n’ont 
vu  en  tout  cela  qti’un  fanatisme  d’imagination  et  un 
flux  de  galimaihias  , sans  nulle  intention  d’enseigner 
l’erreur.  Esl-il  donc  surprenant  qu’t-lle  ait  gagné 
l’eslime  de  ceux  qui  lui  connaissaient  bien  d’autres 
qualil  és  véritablement  estimables  ? On  verra  néan- 
moins par  la  suite  faire  un  crime  à M,  de  Cambrai 
d’un  sentiment  aussi  digne  de  sa  générosité  que  de 
sa  candeur 

Madame  Guyon  , louchant  laquelle  il  est  temps 
définir,  ne  se  contenta  point  d’avoir  rendu  té- 
moignage à sa  foi  dans  le  cours  de  ses  tribulations  s 
plusieurs  années  après  , elle  le  renouvela  dans  ua 
temps  où  il  n’importait  plus  à la  tranquillité  de  ses 
jours  , où  elle  n’envisageait  que  le  juste  juge  devant 
qui  elle  allait  paraître.  Sur  le  point  de  mourir  , elle 
mil  à la  tête  de  son  testament  sa  profession  de  foi  , 
conçue  dans  lés  termes  suivans  : t 

• «•  Je  proteste  que  je  meurs  fille  de  l’église  catholi- 
î>  que  , apostolique  et  romaine  ; que  je  n’ai  jamais 
t»  voulu  m’écarter  de  ses  «eniimçns;  quç  depuis  qu§ 
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» j’ai  eu  l'usage  parfait  de  la  raison  , je  n’ai  pas  été 
» un  moment  sans  être  prête  , au  moins  de  ■volonté  » 
à répandre  pour  elle  jusiju’à  la  dernière  goutte  de 
» mon  sang,  comme  je  l’ai  constamment  proteste 
» en  toute  rencontre  , comme  je  1 ai  déclaré  et 
» signé  autant  de  fois  que  j’en  ai  eu  occasion  ; ayant 
» toujours  et  en  tout  temps  soumis  mes  écrits  et 
O», mes  livres  à la  sainte  église  ma  mère  , pour  la- 
» quelle  j’ai,  et  toujours  j ai  eu  et  aurai,  avec  la 
» grâce  de  Dieu , un  allachement  inviolable  et  une 
» obéissance  aveugle;  n’ayant  et  ne  voulant  admettre 
1)  aucun  sentiment  que  les  siens , et  condananant  sans 
» restriction  tout  ce  qu’elle  condamne , ainsi  que  je 
» l’ai  toujours  fait.  Je  dois  à la  vérité  , et  pour  ma 
a justification  , de  protester  , avec  serment,^  qu  on 
» a rendu  de  fau'x  témoignages  contre  moi , ajoutant 
» à mes  écrits  , me  faisant  dire  et  penser  ce  à quoi 
» je  n’ai  jamais  pense  , et  dont  j étais  infiniment 
» éloignée  ; qu’on  a joint  la  fausseté  à la  calomnie  , 
a me  faisant  des  interrogatoires  captieux,  ne  vou- 
» lant  point  croire  ce  (jui  me  justifiait  , et  ajoutant 
» à mes  réponses  , mettant  ce  que  je  ne  disais  pas  , 

» et  supprimant  les  faits  véritables.  Je  ne  dis  neu  aes 
3»  autres  choses  , parce  que  je  pardonne  tout  et  do 
» tout  mon  cœur , ne  voulant  pas  même  en  con- 
» server  le  souvenir.  » Quelle  énigme  nouvelle  • que 
ce  monument  ! Nous  ne  nous  hasarderons  point  a 
en  faire  l’explication  , et  moins  encore  l’application  ; 
mais  nous  en  conclurons  à user  de  la  même  reserve 
à l’égard  de  l’accusée  qu’à  l’égard  des  accusateurs. 

Madame  Guyonn’est  pas  la  seule  personne  de  son 
temps  qui , au  point  le  plus  lumineux  d un  siecle  si 
justement  vanté  , montra  que  l’esprit  humain  n était 
pas  à l’abri  de  l’égarement , et  des  écarts  meme  les 
plus  pitoyables.  Il  s’éleva  dans  cc  meme  ttmps  , au 
milieu  de  Rome  , une  société  entière  de  fanatiques  , 
dont  les  membres  se  nommèrent  les  chevaliers  do 
l’Apocalypse.  Augustin  Gabiino  de  Brescia  , leur 
chef,  se  faisait  appeler  tantôt  le  monarque  de  la 
Trinité  , tantôt  le  prince  du  nombre  septénaire,  tui 
jour  des  Rameaux  qu’il  se  trouvait  à l’eglise  comme 
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àn  chantait  l'antienne , Çui  est  ce  rm  de  ghire , it 
courut , l’épée  à la  main , fers  les  chantres , en  criant 
que  c’était  lui.  On  le  prit  avec  raison  pour  un  fou  , 
ét  sans  faire  d’éclat , sans  citer  à l’erreur  ni  à. 
l’hérésie  , on  le  renferma.  Cependant  les  chevaliers 
de  l’Apocalypse  étaient  déjà  au  nombre  de  quatre- 
vingts  , portant  sur  leurs  habits  et  sur  leurs  man- 
teaux les  armes  de  leur  ordre  ; savoir  , un  bâton  de 
Oommanderaent  et  un  sabra  en  sautoir  , avec  une 
étoile  , et  les  noms  rayonnans  des  anges  Michel , 
Gabriel  et  Raphaël.  Ils  se  disaient  suscités  pour  dé- 
fendre l’église  contre  l’antechrist , qui  était  prêt  à 
se  faire  adorer.  Ils  avançaient  bien  d’autres  piân- 
cipes  de  subversion  , d’autant  plus  dangereux  , qu’ils 
les  acc  réditaient  par  leiu*  em]>ressemenl  à soulager 
tous  ceux  qui  étaient  dans  quelque  nécessité.  Après 
l'emprisonnement  de  leur  chef , un  pauvre  bûche- 
ron qui  s’i  tait  laissé  engager  dans  cette  secte,  révéla 
lout  ce  qu’il  savait  de  ses  mystères  ; on  arrêta 
une  trentaine  de  ces  illuminés  , et  tout  le  reste 
se  dissipa. 

^ome  laissa  tomber  de  lui-même  ce  lànalistne  ; 
et  pendant  que  des  rêveries  à peu  près  semblables 
absorbaient  en  Franee  les  momens  précieux  des 
premiers  prélats,  elle  porta  son  attention  sur  deux 
ouvrages  français  , qui  avoient  pour  titres  , la  Dé- 
votion à la  sainte  Vierge  , et  l’Année  chrétienne  : il' 
laut  cependant  convenir  que  la  séduction  n’y  était 
pas  fort  â craindre  , au  moins  à raison  du  style.  Le 
traité  de  la  Dévotion  à la  sainte  Vierge , composé  par 
le  sieur  Baillet  , était  marqué  au  coin  des  autres 
ouvrages  du  même  auteur , dont  l’on  peut  juger  par 
la  Vie  des  Saints  , le  plus  passable  de  tous  , et  qui 
n'a  guère  pour  relief  que  sa  hardiesse  à rayer  et  à 
biffer  t à dénicher  et  à réprouver;  en  un  mot , 
qu’une  témérité  conflante  , dont  la  sotte  ignorance 
peut  seule  prendre  les  productions  pour  des  chef» 
d’œuvres  de  sagacité  et  de  critique.  Mais  s’il  ne  rai- 
sonnait point,  et  pensait  trèsrpeu,  il  lisait  beaucoup , 
il  furetait  sans  fin  , il  compilait , il  déchiquetait , U 
^tassait  , et  puisait  de  préférence  dans  les  réper» 
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tôires  dé  la  nouveauté,  autant  néamnoiiis  qu’il  le 
pouvait , sans  trop  s’exposer  , et  il  s’en  attachait  les 
auteurs  par  les  louanges  qu’il  leur  prodiguait.  Cette 
habileté  a se  faire  valoir  suppléait  au  mérite , et  pro- 
curait a ses  livres  des  approbations  pompeuses , c|ue  . 
le  suffrage  des  connaisseurs , il  est  vrai , jastihait 
rarement , mais  qui  imposaient  toujours  au  troupeau 
des  simples. 

Le  docteur  Hideux , connu  par  la  quantité  d’ap- 
probations qu’il  a données  à de  méchans  ouvrages  , 
dit  entr’aulres  choses  , que  celui-ci  peut  être  d’un 
grand  usage  pour  défendre  l’église  catholique  con- 
tre les  faux  reproches  des  prétendus  réformés.  Ils 
auraient  été  bien  difficiles  , sans  contredit , s’ils  n’en 
avaient  pas  été  contens.  Aussi  Bayle  témoigne-t-il 
que  cet  auteur  traite  la  Dévotion  a la  Vierge , aussi 
raisonnablement  qu’une  personne  de  sa  profession 
le  puisse  faire  (i), c’est-à-dire, autantqu’unprêtrede 
la  communion  romaine,  sans  trahir  en  termes  exprès 
la  foi  qu’il  professe  , peut  se  rapprocher  des  plus 
grands  ennemis  de  Marie.  Quoi  de  plus  agréable  en 
effet  pour  des  protestans , que  d’entendre  dire  à un 
prêtre  que  l’ange  de  l’Apocalypse  empêcha  saint 
Jean  de  se  prosterner  devant  lui , parce  que«  pros- 
terner est  une  sorte  de  respect  et  de  soumission  qui  n'est 
due  qùh  Dieu  (2)  ? N’est-<re  pas  là  condamner  vérita- 
blement la'  pratique  universelle  des  catholiques  , 
qui  tous  les  jours  se  mettent  à genoux  devant  les 
images  des  saints  , et  particulièrement  devant  celle 
de  la  sainte  Vierge  ? L’auteur  avance  aussi  que  le 
culte  rendu  à la  mère  de  Dieu  est  inutile , et  à elle , 
parce  qu’elle  n’en  retire  aucune  gloire  , et  à la 
plupart  des  hommes,  parce  qu’elle  abhorre  les 
prières  des  pécheurs,  et  qu’elle  n’intercède  que 
pour  les  élus.  Ce  dernier  trait  ne  dut  pas  moins  plaire 
aux  semi-calvinistes  qu’aux  calvinistes  rigoureux. 

Ce  frondeur  audacieux  attaque  de  même  les  pré- 
rogatives et  tous  les  titres  d’honneur  que  l’église 


(i)  Diction,  art».  Nestoriu*.  (2)  Paill.  Dc'votioa  à la  saints 
Vierge , pag.  g3. 
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attribue  à Marie.  Si  on  l’appelle  mère  de  miséri- 
corde J c’est  uniquement , selon  lui  , parce  qu’elle 
est  mère  du  Dieu  de  miséricorde  , et  non  pas  que 
touchée  de  nos  misères,  elle  emploie  son  crédit  en 
notre  faveur.  Si  nous  la  nommons  Notre-Dame  , 
c’est , dans  son  style  ironique  , peu  dilféicnt  ici  du 
blasphème  , c’est  par  la  même  raison  que  les  bonnes 
gens  appellent  un  saint , monsieur  , et  une  sainte  , 
madame  ; et  nous  la  nommons  reine  des  anges  , 
ose-t-il  ajouter,  comme  on  dit  la  reine  des  Heurs, 
ou  le  roi  des  astres.  A quoi  il  ajoute  encore  , que  la 
plupart  des  titres  d’honneur  qu’on  donne  à la  Vierge , 
sont  nouveaux  , sont  outrés  , sont  de  pures  hyper- 
boles; que  l’église  ne  fait  que  les  tolérer  , et  qu’il 
vaudrait  mieux  s’en  abstenir.  Après  les  titres  de 
Marie , viennent  ses  fêtes  , qui  ne  sont  pas  mieux 
traitées  par  le  faux  prôneur  de  sa  dévotion.  Elles 
furent  établies  , dit-il  , en  partie  par  les  princes  sé- 
culiers, qui  se  sont  ingérés  à les  proscrire  , et  en 
partie  par  dilférens  particuliers  , qui  ont  entraîné 
l’église.  Il  parle  de  l’immaculée  conception  en  homme 
également  aguerri  contre  les  foudres  du  siège  apos-, 
tolique  , et  contre  le  torrent  des  docteurs  (i).  Pour 
l’assoniption  en  corps  et  en  ame  , que  l'abbé  de 
Saint-Cyran  néanmoins  avait  tenue  pour  tellement 
indubitable  , qu’on  ne  pouvait  la  nier  sans  se  rendre 
coupable  d’erreur  , ce  n’est  pour  lui  qu’une  conjec- 
ture appuyée  sur  des  révélations  , au  défaut  de 
preuves  régulières.  L’église  , ajoute-t-il  en  termes 
exprès  , n’a  pas  jugé  à propos  d’arrêter  le  zèle  et 
l’industrie  de  ceux  qui  introduisaient  des  opinions 
nouvelles  , pourvu  qu’elles  fussent  édifiantes  et 
pieuses.  N’est-ce  pas  là  , sous  le  faux  air  d’une  apo- 
logie de  l’église  , la  justification  des  plus  sanglans 
reproches  que  lui  font  les  protestans  ? 

Il  n’en  fallait  pas  tant , sans  doute  , pour  autoriser 
Rome  à flétrir  un  ouvrage  infin  ment  plus  propre  à 
éteindre  qu’à  établir  la  dévotion  qui  lui  servait  de 
litre.  La  flétrissure  ne  fut  assurément  pas  excessive. 


(i)  Peir.  Aurel,  t.  n , in-4°  » p.  176. 
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puisqu’on  se  contenta  de  le  mettre  à Yindex  , appa- 
remment pour  ne  pas  lui  donner  |xlus  de  célébrité 
qu’il  ne  pouvait  s’en  acquérir  par  sa  mince  valeur.  ^ . 

L’Année  chrétienne  du  sieur  le  Touraeux.  ne  fiit 
pas  traitée  avec  plus  de  rigueur  ; et  si  elle  n’eût 
pas  été  comme  une  publication  nouvelle  du  missel 
et  du  bréviaire  français  du  sieur  Voisin  , déjà  con- 
damnés, peut-être  l’eût- on  laissé  , sans  nulle  at- 
teinte, entre  les  mains  de  ces  dévotes  qui  ne  regor- 
gent pas  d’esprit , et  qui  en  trouvent  d’autant  plus 
dans  un  livre  , qu’elles  l’entendent  moins.  Ce  décret 
fil  toutefois  jeter  feu  et  llamme  au  père  Quesnel  > 
suivant  les  paroles  expresses  de  son  affidé  Valloni» 
Le  parti  en  conclut , avec  sa  docilité  ordinaire  , à 
faire  une  nouvelle  édition  du  livre  proscrit  ; et  de 
toute  part  on  en  préconisa  l’auteur  , qu’on  mettait 
de  niveau  avec  les  Thomassin  , les  le  Cointe , les 
le  Vallois  et  les  Arnaud  même.  Telle  est  la  charité 
dans  les  sectes  , capable  d’opérer  jusqu’aux  plus 
étonnantes  métamorphoses  ; et  les  Succès  en  sont 
d’autant  plus  rapides , que  tous  s’y  rêndent  solidaires 
pour  fabriquer  la  réputation  d’un  seul.  Quelle  est , 
après  tout , la  dose  de  génie  dans  l’Année  chré- 
tienne ? Quelques  réflexions  traînantes  , quelques 
lieux  communs  dévotieux  , qui  coûtent  peu  à l’es- 
prit , et  qui  ne  vont  point  au  cœur  ; voilà  tout  ce 
qui  en  a fait  placer  l’auteur  dans  le  catalogue  des 
premiers  génies  de  son  temps.  > 

Voici  un  décret  bien  différent  de  ceux  qu’on  vient 
de  rapporter  , et  dé  la  plupart  des  choses  de  .même 
X)rdre;  aussi  la  cause  en  fut-elle  des  plus  singulières  , 
et  tout-à-fait  originale.  Les savans auteurs  des  Actes 
des  Saints  , connus  sous  le  nom  de  Bollandistes , 
avaient  établi  sous  le  (5  et  fe  19  de  Mars,  que  le 
B.  Bertbold  avait  été  le  premier  général  des  Carmes  : 
par  là  , ils  fixaient  au  douzième  siècle  l’origine  de 
cet  ordre.  Il  s’en  fallait  bien  que  les  vieux  nourris- 
sons du  Carmel  se  bornassent  à une  antiquité  de  six 
cents  ans.  Quelques-uns  d’eux  avaient  autrefois  pré- 
tendu que  leur  origine  remontait  jusqu’au  patriar- 
ifilÇ  Ënoc  , qui  vivait  avapt  le  déluge  j mais  on  les 
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avait  un  peu  embarrassés , en  leur  rappelant  qae 
Woé  et  ses  trois  fils  , restés  seuls  du  genre  bumain  , 
avaient  chacun  sa  femme  , ce  qui  ii’était  pas  con- 
forme à la  règle  du  Carmel.  L’objection  hit  assez 
forte  pour  faire  disparaître  tseite  prétention  ; mais 
ou  n’en  fut  que  plus  ardent  à soutenir  qu’au  moins 
on  descendait  en  droite  ligne  du  prophète  Elie.  Et 
depuis  le  temps  de  ce  prophète , selon  la  thèse  fa» 
znease  qui  fut  soutenue  en  i68a  par  un  Carme  do 
Beziers , devant  le  chapitre  provincial , et  censurée 
à Rome  en  1684,  tout  ce  qu’il  y a eu  de  patriarches 
et  de  prophètes  en  Judée  , la  plupart  des  sages  et 
des  philosophes  sous  les  climats  divers  , Pylhagore 
indubitablement  païen,  et  les  druides  mêmes  lu- 
rent autant  de  Carmes.  Les  savans  qui  travaillaient 
avec  tant  d’applaudissement  à purger  la  légende  deS 
mélanges  fabuleux  qui  la  déshonoraient , ne  crurent 
pas  devoir  épouser  des  opinions  qui  les  eussent  ren- 
-dus  la  risée  de  tout  ce  qui  joignait  le  bon  sens  aveo 
l’érudition.  Cependant  ils  ne  les  combattirent  pas  de 
front , connaissant  la  délicatesse  de  l’ordre  eU'gé- 
xiéral  sur  l’article  de  la  généalogie. 

Elle  était  inGniment  plus  grande  encore  qu’ils  ne 
se  l’étaient  figurée  , au  moins  parmi  les  Carmes  des 
> Pays-Bas.  Ces  bons  pères  oubliant  qu’il  n’en  est  pas 
de  la  noblesse  religieuse , comme  de  la  noblesse 
mondaine  , d’autant  plus  estimée  qu'elle  est  plus 
éloignée  de  sa  source  ; que  les  ordres  monastiques , 
au  contraire , ne  sont  jamais  plus  estimables  que 
quand  iis  touchent  à leur  origine , parce  qu’ils  ne 
sont  jamais  plus  fervens  , ils  se  crurent  lésés  dans 
leur  honneur;  ils  poussèrent  des  plaintes  et  des  cris 
menaçans , ils  écrivirent  dé  toute  par  t , ils  inondèrent 
la  Flandre  de  libelles  , et  bientôt  tous  les  étals  d’Es- 
pagne. Le  père  Sébastien  de  Saint-Paul , Irès-dis'- 
tingué  par  les  emplois  qu’il  avait  remplis  dans  so& 
ordre  , et  bien  médiocrement  par  sa  doctrine  ou  sa 
critique  , fit  un  crime  et  presque  une  hérésie  ans; 
BoUandistes  d’avoir  accusé  de  supposition  les  dé*- 
crélaies  antérieures  à celles  du  pape  Sirice  , aussi*- 
bien  que  U donation  de  Constantin  à l’égbse  rO* 
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znaine,  etd’avoir  douté  du  miracle  de  la  véronique. 
On  sent  gu’il  ne  fut  pas  difficile  de  répondre  à 
ces  objections , ét  à toutes  les  pauvretés  qu’elles 
entraînèrent. 

Durant  cette  lutte  , fort  sérieuse  d’une  part , 

3uoique  très-badine  de  l’autre  , parut  tout  à coup 
ans  la  lice  un  nouvel  athlète  , qui  avait  moins  l’air 
d’un  concurrent  véritable  , que  d’un  acteur  chargé 
de  parodier  les  prétentions  dont  il  se  montrait  ja- 
loux. Rien  toutefois  ne  fut  moins  supposé  que  le 
chagrin  , non  plus  de  Sébastien  de  Saint-Paul , mais 
de  Paul  de  Saint-Sébastien , religieux  de  la  Charité  , 
quand  il  apprit  que  les  Carmes  se  donnaient  pour 
les  plus  anciens  religieux  du  monde.  Il  quitta  la  lan- 
cette et  la  seringue  ; il  prit  la  plume  , il  soutint  avec 
chaleur  que  son  ordre  avait  neuf  cents  ans  d’anti- 
quité sur  celui  des  Carmes  ; que  l’ordre  des  Carmes 
datait  tout  au  plus  du  temps  où  vivait  le  prophète 
Elie , et  celui  de  la  Charité  remontait  incontesta- 
blement jusqu’au  temps  d’Abraham  j que  ce  pre- 
mier patriarche  avait  fondé  l’ordre  de  la  Charité 
dans  la  vallée  de  Mambré  , en  faisant  un  hôpital  de 
«a  maison  j bien  plus,  qu’après  ce  premier  hôpital, 
il  en  alla  faire  un  autre  dans  les  Limbes , pour  j 
loger  les  enfans  morts  sans  baptême.  On  douterait 
avec  raison  d’une  émulation  pareille  , si  l’on  n’avait 
pas  consigné  dans  un  monument  au-dessus  de  tout 
soupçon  , la  lettre  de  ce  frère  Paul  de  Saint-Sébas- 
tien ( r ).  Lui-même  écrivit  à ce  sujet , de  l’hopital  d’ An- 
tiquera  en  Espagne  , au  général  de  son  ordre.  Une 
pièce  de  ce  caractère  méritait  assurément  de  passer 
à la  postérité. 

La  vérité  r^ui  perçait  par  tant  d’endroits,  ou  fut' 
étouffée  par  l intrigue  , ou  ne  fut  pas  aperçue  par 
les  inquisiteurs  d'Espagne  , qui  , au  grand  étonne- 
ment de  toute  l’Europe  savante  , condamna  qua- 
torze volumes  des  Actes  des  Saints  , qui  compre- 
naient les  mois  de  Mars  , d’Avril  et  de  Mai.  Les 
moins  affectionnés  à l’institut  des  auteurs,  regardé- 


' Rép.  de  Papebr.  »n  P.  Sebast.  de  S.  Paul,  art.  i6,  n,®  lo. 
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rent  cette  censure  comme  une  plaie  faite  à la  répu* 
l)lique  tifS  lellies,  et  iiient  éclater  de  toute,  paÿt 
leur  indif^nationjcequieiifjagearempereifr  Léopold 
à prier  le  roi  d'Espagne  d’interposer  son  autorité  , 
afin  que  scs  états  ne  fussent  pas  privés  du  fruit  d’un 
travail  utile  a l’église  , et  applaudi  par  tous  les  vrais 
savans.Ces  remontrances  tirent  sans  doute  impres-: 
eion  , puisque  IHnquisiliou  d'Espagne  rendit  un  dé-r 
cret  nouveau  , qui  permettait  aux  Bollandisles  de 
fournir  leurs  défenses.  Les  Carmes , dans  celte 
crise  , jugèrent  qu’il  fallait  tout  risquer  ;ils  dénon- 
cèrent à l’inquisition  la  lettre  même  de  l’empereur  , 
qu’ils  osèrent  qualifier  de  pièce  hérétique  et  schis- 
matique , toutefois  en  voulant  bien  feindre  qu’ils  ne 
la  croyaient  pas  de  ce  prince.  Là  dessus  , Rome  prit 
connaissanee  de  l’affaire  , etles  volumes  notés  eurent 
d’abord  la  liberté  de  se  produire  au  jour.  L’inquisi- 
tion d’Espagne  défendit  ensuite  toutes  les  pièces 
qui  concernaient  ce  différent.  Rome  défendit  en- 
core , soirs  les  peines  les  plus  rigoureuses  , de  trai- 
ter a l’avenir  de  rinslilulion  prophétique  de  l’ordre 
des  Carmes. Enfin  l’inquisition  d’Espagne  , instruite  « 
ou  calmée  par  le  temps , révoqua  le  décret  qui  avait 
défendu  la  lecture  des  Actes  des  Saints.  Que  de 
mouvemens  pour  une  chimère  ! et  combien  de 
chimères  ont  causé  de  pareils  mouvemens  ! 

En  France  , Louis  le  Grand  , par  une  marché 

f)lus  égale  , comme  aussi  mieux  méditée  , confirma 
a révocation  de  fédit  de  Nantes  treize  ans  après 
qu’elle  avait  été  ordonnée  : délai  bien  suffisant  pour 
en  avoir  contrebalancé  les  inconvéniens  etles  avan- 
tages dans  un  conseil  dont  peu  d’autres  purent  se 
flatter  depuis  d’égaler  la  sagesse.  Ce  religieux  mo- 
narque s’était  rendu  sourd  à tontes  les  sollicitationé 
que  les  plénipotentiaires  des  princes  protestans 
avaient  faites  en  faveur  des  religionnaires  de  France 
au  congrès  de  Ryswic  k,  tandis  qu’il  avait  encore  sur 
les  bras  la  plus  grande  partie  des  puissances  de  TEur 
rope.  Ainsi  s’évanouirent  toutes  les  espérances  que 
ces  Français  équivoques  avaient  conçues  à l’occaston 
d’une  guerre  si  embarrassante  pour  leur  souverain, 
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et  qui  en  avaient  induit  plusieui's  à se  relâcher  de» 
bonnes  dispositions  qu’ils  marquaient  auparavant. 
Ils  allèrent  en  foule  chercher  la  liberté  de  professer 
l’erreur  dans  la  principauté  d’Orange  , qui , par  un 
article  du  traité  , avilit  été  rendue  au  roi  Guillaume 
d’Angleterre  charmé  de  les  recevoir  dans  ce  petit 
étal  presque  dépeuplé  : mais  le  roi  trés-chrétien  leur 
fit  défense  , sous  peine  de  la  vie  , de  s’y  aller  établir  * 
avec  ordre  , sous  la  même  peine  , à ceux  qui  s’y 
étaient  déjà  retirés , de  revenir  chez  eux  dans  le 
terme  de  six  mois. 

Attentif  à tout  ce  qui  regardait  le  maintien , l’avan- 
cement et  la  dignité  de  la  religion , Louis  avait  donné 
deux  ans  auparavant  l'édit  à jamais  mémorable  de 
i6g5 , sur  les  remontrances  du  clergé  , portant  que 
les  ordonnances  de  nos  rois,  au  sujet  de  la  juridiction 
ecclésiastique  , n’étaient  pas  également  observées 
dans  toutes  les  cours  de  justice  , et  que  depuis  leur 
publication  il  était  encore  survenu  bien  des  dilTicultés 
insolubles.  Le  monarque  donna  au  mois  d’Avril  de 
cette  année  , en  cinquante  acticles  , une  déclaration 
capable  de  rétablir  a jamais  le  calme  et  l’harmonie 
entre  les  deux  juridictions , si  la  jalousie  en  pareille 
matière  pouvait  connaître  des  bornes.  Elle  s’étend  à 
la  résidence  et  à la  visite  épiscopale , aux  monitoires 
et  aux  décrets  ecclésiastiques  de  toute  espèce  , à la 
publication  des  actes  juridiques , aux  appels  comme 
d’abus  , aux  procédures  criminelles  , aux  cas  privi- 
légiés , à l’execution  des  sentences , aux  prérogatives 
de  la  hiérarchie  et  à la  conservation  de  ses  biens , à 
l’administration  des  hôpitaux , aux  comptes  des  fa- 
briques , aux  revenus  des  bénéfices  incompatibles , 
à l’honoraire  des  ministres  sacrés  , aux  prières  pu- 
bliques , aux  prédications  et  aux  confessions  quant 
à l’ordre  extérieur  , et  de  même  à la  doctrine  , aux 
officiaux , aux  théologaux , aux  curés  et  aux  vicaires , 
à l’érection  des  cures , aux  écoles  des  paroisses  , aux 
décimateurs , aux  religieux , aux  religieuses , et  à tout 
ce. qui  intéresse' la  discipline  régulière.  En  un  mot. 
Une  tint  pas.àla  sage  prévoyance  du  monarque, 
que  la  concorde  etil’^'cnoiue  entre  le»  deux  juri- 
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dictions  ne  fussent  i^tablies  dans  toute  leur  étendue* 
Si  les  passions  humaines  continuèrent  encore  à le» 
ti'ouhler  , au  naoins  les  troubles  et  les  abus  diminué* 
rent-ils  considérablement. 

Pendant  que  le  monarque  s’qpcupait  ainsi  de  tout 
ce  qui  intéressait  l’ordre  ecclésiastique  et  civil  de  se» 
états , cinq  prélats  des  plus  distingués  du  royaume  , 
messieurs  de  Paris , de  Rheims  , de  Meaux , d’Arras 
et  d’Amiens,  portant  leur  sollicitude  , jusqu’au  cen» 
tre  de  la  catlioUcité  , sur  les  productions  du  sacré 
collège , écrivirent  au  pape  pour  lui  déférer  un  livre 
posthume  du  cardinal  bWdrati  sur  la  prédestina* 
tion , quoiqu’il  eût  été  iminâmé  à Rome  avec  la  per* 
mission  du  saint  office.  11  n’est  pas  hors  de  propos 
d’observer  que  ce  cardinal  avait  écrit  contre  les 
(fualre  articles  statués  par  le  clergé  de  France  dans 
l'assemblée  de  1682  ; il  faut  avertir  aussi  que  son 
livre  mettait  en  avant  des  propositions  très-singuliè* 
res.  On  y voit , entr’autres  choses , que  le  sort  des 
enfans  morts  sans  baptême  est  heureux , comme  les 
ayant  préservés  d’offenser  Dieu  par  eux*mêmes  , et 
que  Dieu,  en  les  privant  de  la  félicité  surnaturelle, 
ne  les  a pas  privés  pour  cela  de  toute  sorte  de 
félicité. 

C’était  là  saper  par  les  fondemens  tout  l’édilice  du 
jansénisme , aussi*nien  que  celui  du  calvinisme  et  du 
luthéranisme  par  rapport  à la  grâce,  puisque* les 
partisans  de  toutes  ces  nérésies , pour  sauver  la  divihe 
justice  , qui  dans  leurs  principes  punit  de  l’enfer  des 
fautes  que  nous  n’avons  pu  éviter  sans  la  grâce  qui 
nous  manquait,  et  qu’ainsi  nous  avons  commises  né- 
cessairement , n’ont  rien  de  mieux  à répondre , quand 
ils  sont  poussés  jusqu’à  un  certain  point,  sinon  ^ue 
cette  nécessité  où  nous  sommes  de  pécher  dans  l’etat 
présent,  provient  du  péché  originel , malgré  la  grâce 
du  baptême  dont  ils  anéantissent  ainsi  la  vertu  essen- 
tielle. La  nécessité , pour  me  servir  des  expressions 
mêmes  de  Jansénius,  répétées  vingt  fois  (1) , pro- 
vient de  la  détermination  libre  de  la  vokmté  de 


(i),JaiM.  de  »tat.  Bat.  lapt.  cap.  >4 
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ftotre  pfertîei'  père  , et  n’est  rien  autre  chose  que 
la  perpétuité  immuable  de  cette  volonté  primitive. 
Voilà  pourquoi  ses  disciples  s'irritent  si  fort  contré 
quiconque  ne  fait  pas  , comme  eux  , un  article  de 
foi  de  la  peine  du  îéu  décernée  aux  enfans  morts 
sans  baptême  , c’est-à-dire  , contre  tous  les  théolo- 
mens  catholiques , sans  en  excepter  les  saints  pères, 
dont  la  plupart  ont  tenu  l’opinion  contraire  , et  dont 
aucun  n’a  regardé  cette  question  comme  décidée 
par  l’église  , pas  même  saint  Augustin.  Si  ce  père  , 
comme  on  a pu  le  voir  dans  le  lieu  où  nous  avons, 
rendu  compte  de  ses  œuvi’es  , a tenu  l’affirmative  , 
en  touchant  cette  matière  en  orateur  dans  un  ser- 
mon prêché  à Carthage  , cependant  il  la  regardait 
si  peu  comme  un  article  de  la  croyance  catholique  , 
qu’en  y revenant  dans  un  de  ses  ouvrages  dogmati- 
ques et  des  plus  réfléchis  , il  reprit  le  sentiment 


oppose. 

Le  livre  du  cardinal  Sfondrat  déplaisait , par  bien 
d’autres  endroits  , aux  partisans  des  nouvelles  doc-; 
trines  , parmi  lesquels  toutefois  nous  sommes  bien 
éloignés  de  comprendre  plusieurs  des  prélats  qui  se 
rendirent  ses  dénonciateurs  ; d’autres  motifs  habile- 
ment présentés  les  engagèrent  dans  ce  faux  pas.  La 
doctrine  de  ce  cardinal  était  en  toute  chose  trop 
opposée  à celle  des  augustiniens  prétendus , pour 
qu  lis  ne  soulevassent  point  tout  le  clergé  contre  lui, 
s^il  leur  eût  été  possible.  Ils  avaient  crié  bien  haut, 
avant  même  que  les  prélats  eussent  pai’lé.  On  voit 
par  leurs  lettres , les  mouvemens  qu’ils  se  donnaient 
pour  le  faire  dénoncer  tant  aux  universités  qu’au:^ 
évêques  et  au  souverain  pontife.  Toute  la  faction  en 
conspira  la  ruine  , et  toutes  ses  cabales  furent  inu- 
tiles. Le  sage  et  pieux  pontife  Innocent  XII  vi(;  où  le 
coup  portait.  Il  fit  cependant  examiner  l’ouvrage 
avec  soin , et  avec  d’autant  plus  de  liberté , que  l’au- 
teur étant  mort , il  ne  pouvait  rien  pour  sa  défense.' 
Malgré  tant  de  circonstances  favorables  à ses  adver-* 
saires , le  pontife  refusa  constammènt  de  prononcer^ 
11  eût  été  bien  étrange  en  effet , et  bien  doux  pour 
les  jansénistes  , de  voir  condamner  à Rome  ce  que 
■”  Tome  XII.  P 
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Rotnë  avait  })crrriîs  d’imprimer.  Bien  loin  dé  rëm» 
porter  ce  triomphe  , ils  eurent  encore  le  chagrid 
tié  voir  paraître  à Rome , sans  flétrissure  et  sans 
Aucun  obstacle  , une  défense  publiée  en  faveur  dé 
Sfondràt , par  lé  père  Gabrieîi , feuillant , qui  flit 
depuis  cardinal. 

Cette  conduite  soutenue  aigrit  à l’excès , au  moins 
les  piincipaux  du  parti.  Chacun  d’eux  varia  ses  in- 
jures à sa  manière.  Le  père  Gerberon  , entr’aulres  t 
dit  que  l’apologiste  était  un  très-pitoyable  théologien; 
qù’on  ne  pouvait  rien  lire  de  plus  téméraire , de  plus 
artificieux  , de  plus  pernicieux  que  cet  ouvrage  , et 
qu’il  lui  paraissait  en  beaucoup  de  choses  jdus  què 
pélagien.  Cependant  les  injures  n’opérant  rien  du 
côté  de  Rome  , on  se  retourna  vers  le  clergé  dé 
France  , qui  devait  s’assembler  dans  ]ieu.  On  lit  ud 
gros  recueil  de  tout  ce  qui  s’était  jamais  écrit  contre 
rouvrage  épargné  à Rome  , et  on  le  présenta  aU 
clergé  , sous  ce  titre  : La  doctrine  augustinienne  de 
l’église  romaine  , débarrassée  des  entraves  diu  car- 
dinal Sfondràt  par  plusieurs  disciples  de  saint  Au- 
gustin , et  dédiée  à l’assemblée  prochaine  du  clergé 
tie  France.  Mais  bientôt  ils  pressentirent  que  cette 
entreprise,  loin  de  venger  leur  affront , ne  servirait 
qu’à  mettre  le  comble  à leur  honte.  Ce  fut  pour 
pi'évenir , s’il  était  possible  , une  humiliation  si  dé- 
sespérante , que  le  père  Quesnel  publia  , en  forme 
de  lettre  adressée  à un  député  du  second  ordre  * 
une  espèce  de  satire  , où  il  avançait  que  le  jansé- 
nisme ne  se  trouvait  que  dans  les  cervelles  blessées  ; 
qu’on  le  traitait  Je  fantôme  au  milieu  de  Rome 
même  , par  des  écrits  imprimés  avec  la  permission 
du  maître  du  sacré  palais  ; que  le  sort  de  l’insépara- 
liilité  chimérique  du  fait  et  du  droit , à jamais  hon- 
teuse pour  les  assemblées  précédentes  , devait  bien 
faire  craindre  à celle-ci  de  se  couvrir  d’un  opprobre 
semblable.  Il  finissait  par  avertir  charitablement  les 
prélats , d’avoir  grand  soin  de  se  comporter  avec 
toute  la  circonspection  que  dëimandait  la  délicatesse 
de  la  matière , sans  quoi  l’on  ne  manquerait  point  de 
xelever  ce  qui  se  fbrait  de  nouveau  contre  l’honneur 

clergé  de  France. 
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L'assemtlée  n’eut  pas  besoin  de  longues  délibéra- 
tions pour  prendre  son  parti  (i).  La  seule  préfacé 
du  recueil  marquait  un  sectaire  qui  n’avait  en  vue 
que  dé  ruiner  l’autorité  des  constitutions  apostoli- 

aues  publiées  contre  les  cinq  propositions.  On  n’y 
isait  pas  seulement  que  le  jansénisme  est  une  chi- 
mère , mais  que  la  constitution  d’innocent  X n’avait 
servi  qu’à  aigrir  et  brouiller  j qu’Âlexandre  VII  avait 
agi  d’une  manière  indigne  de  son  siégé,  qu’Inno- 
ceiit  XII  s’était  expliqué  en  termes  ambigus  ; que 
s’il  avait  paru  , dans  un  premier  bref,  apporter 
quelque  remède  au  mal , il  avait  renversé  , par  un 
autre , le  bien  dont  on  s’était  flatté  ; que  les  évêques 
de  France  avaient  abandonné  les  libertés  de  l’église 
gallicane  , en  recevant  la  bulle  d’innocent  X j qu’il 
faudrait  établir  des  disputes  réglées  sur  l’affaire  du 
jansénisme  , en  présence  de  juges  nommés  par  le 

K ou  par  le  roi , et  qu’on  devrait  se  souvenir  que 
art  n’avait  pas  encore  enlevé  tous  ceux  qui  sar^ 
valent  que  les  règles  suivies  aujourd’hui  par  les  évê- 
ques, seront  éteraellement  la  honte  du  clergé  de 
France.  Le  4 Septembre  1697 , l’assemblée  conchunna 
ces  propositions  comme  fausses  , téméraires  , scan- 
daleuses , injurieuses  au  clergé  de  France , aux  sou- 
verains pontifes  et  à l’église  imiverselle , schismati- 
ques, et  favorisant  les  erreurs  condamnées.  Ce  fut 
la  tout  le  fruit  que  la  cabale  retira  des  mouvemen$ 
infinis  qu’elle  s’etait  donnés  pour  flétrir  l’ouvrage  da 
cardinsd  Sfondrat , auquel  l’assemblée  ne  toucha  pas 
plus  que  n’avait  fait  le  saint  siège  , moins  encore  par 
respect  pour  ce  lien  de  l’unité  catholique  , que  par 
une  juste  indignation  contre  des  sectaires  qui  n’atta- 
quaient la  doctrine  de  ce  cardinal  que  pour  établir 
-celle  de  l’évêqiie  d’Ypres. 

L’année  précédente  , le  20  d’Août  1 696 , M.  de 
IVoailles , archevêque  de  Paris , avait  pubU^  une  ins- 
truction pastorale , qui  occasionna  une  longue  suite 
de  discussions  et  de  réflexions  très-désagréables 
pour  lui.  Quoiqu’il  eût  déjà  donné  son  approbation^ 


(i)  Mémoire  da  clergé , Septembre  1697. 
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aux  Réflexions  morales  de  Quesnel , il  condamnait 

}>ar  celle  ordonnance  , ou  inslruclion  paslorale  , 
’Exposilion  de  la  Foi  louchanl  la  grâce  et  la  prédes- 
tination , digne  ouvrage  de  l’abbé  de  Barcos , neveu 
et  disciple  du  fameux  abbé  de  baint-Cyran.  Dans 
l’ordonnance  du  prélat , on  peut  distinguer  deux 
parties , entre  lesquelles  certains  adeptes  trouvèrent 
une  diversité  singulière  de  principes.  Dans  la  pre- 
mière , le  prélat  disait  qu’il  y avait  eu  lieu  de  se 
promettre  que  l’erreur  qui  causait  tant  de  troubles 
dans  l’église  de  France  , finirait  après  le  jugement 
qui  l’avait  proscrite  ; mais  qu’il  y avait  encore  des 
esprits  inquiets  et  ennemis  de  la  paix  qui  répan- 
daient dans  le  public  des  livres , tels  que  l’Exposition 
de  la  Foi  tomcnant  la  grâce  et  la  prédestination , qui 
pourraient  troubler  îe  repos  de  l’église  ; que  per- 
sonne n’ignorait  le  bruit  qu’ont  excité  les  cinq  fa- 
meuses propositions  tirées  du  livre  de  Jansénius  , et 
proscrites  par  les  constitutions  pontificales,  que  les 
évêques  de  France  ont  acceptées  unanimement  avec 
toute  sorte  de  respect  et  de  soumission , ce  qui  a été 
suivi  du  consentement  de  toute  l’église  catholique  ; 
que  c’en  était  bien  assez  pour  détruire  cette  doctrine 
pernicieuse  ; mais  que  l’orgueil  ne  cessant  de  s’éle- 
ver , quoiqu’abattu , on  voyait  avec  douleur  renaître 
l’hérésie  dans  un  livre  nouvellement  imprimé  , avec 
d’autant  plus  de  péril , (jue  cet  ouvrage , composé  en 
langue  vulgaire  , pouvait  être  lu  par  les  ignorans  et 
les  simples , aussi-bien  que  par  les  savans.  Le  prélat 
ajoutait  que  l’ayant  fait  examiner , et  long-temps 
examiné  lui-même  , il  y avait  reconnu  sans  peine  le 
venin  du  dogme  de  Jansénius. 

Sur  quoi  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué , il  con- 
damne ce  livre , comme  renfermant  des  propositions 
respectivement  fausses  , téméraires  , scandaleuses  , 
impies  , blasphématoires  , injurieuses  à Dieu  et  dé- 
rogeantq^  éfsa  bonté  , frappées  d’anatbème  et  héré- 
tiques j enfin  , comme  renouvelant  la  doctrine  des 
cinq  propositions  de  Jansénius  avec  une  témérité 
d’autant  plus  insupportable , que  l’auteur  ose  donner 
comme  étant  de  ibi , non-seulement  ce  qui  n’en  est 
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point , mais  même  ce  que  la  foi  déteste  , et  ce  qui 
est  abhorré  par  toute  l’église. 

La  seconde  partie  est  une  instruction  sur  les  ma- 
tières de  la  grâce.  L’archevêque  y établit  d’abord , 

aue  nous  ne  pouvons  rienpour  le  salut,  sans  la  grâce 
e Jesus-Cbrist;  mais  que  Dieu  ne  commande  rien 
d’impossible  ; qu’il  nous  avertit  de  faire  ce  que  nous 
pouvons , de  demander  ce  que  nous  ne  pouvons  pas , 
et  qu’il  nous  aide  afin  que  nous  le  puissions.  Il  dit 
ensuite  que  dans  les  prières  qu’on  adresse  à Dieu , 
ce  n’est  pas  le  seul  pouvoir , mais  encore  l’effet  qu’on 
demande  ; que  quelque  pouvoir  que  nous  sentions 
en  nous  de  résister  à la  grâce , même  la  plus  efficace  , 
la  foi  nous  apprend  que  Dieu  est  tout-puissant , et 
qu’ainsi  il  peut  faire  ce  qu’il  veut  de  notre  volonté , 
et  par  notre  volonté.  Il  finit  par  un  éloge  court , 
mais  énergique , de  saint  Augustin , avec  défense 
d’accuser  personne  de  jansénisme  sur  des  soupçons 
vagues. 

11  fallait  que  les  novateurs  condamnés  par  cette 
ordonnance  eussent  des  termes  ou  des  sens  de  con- 
vention bien  particuliers  , pour  trouver  , comme  le 
firent  plusieurs  d’entre  eux  (i) , que  la  seconde  partie 
était  un  préservatif  contre  la  première  , et  que  si 
l’archevêque  semblait  d’un  côté  ne  se  point  déclarer 
pour  Jansénius,  il  laissait  de  l’autre  de  quoi  le  justi- 
fier. Accuser  ainsi  de  jansénisme  un  prélat  qui  dé- 
clarait les  opinions  de  Jansénius  hérétiques  et  per- 
nicieuses , c était  assurément  contrevenir  avec  bien 
du  front  à l’ordonnance  par  laquelle  il  défendait  de 
former  des  accusations  pai'eilles  sur  de  légei*s  soup- 
çons. D’autres  jansénistes  , pour  excuser  ce  prélat , 
ont  avancé  qu’il  avait  simplement  feint  d’abandonner 
Jansénius  , afin  d’adoucir  un  peu  les  esprits  aigris  à 
l’excès  , faisant  d’ailleurs  tout  son  possible  pour  le 
justifier,  c’est-à-dire,  que  pour  excuser  M.  de  INoailles, 
ils  lui  attribuaient  la  duplicité  la  plus  indigne  de  son 


(1)  Entrelien  sur  le  décret  de  Rome,  contre  le  nouveau  testa- 
tament  de  Châl.  p.  17  et  suiv.  llétlexions  sur  les  constitutions  et 
les  brefs,  etc.  p.  314  et  suiv. 
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caractèfë  , de  son  rang , et  de  la  réputation  même 

de  candeur  dont  il  jouissait. 

D’autres  encore  , et  sur  im  tout  autre  ton , par- 
lèrent de  l’instruction  pastorale.  Le  père  Gerberon 
sur-tout , lui  qui  avait  tiré  des  ténèbres  le  livre  flétri 
par  l’instruction  pastorale  , ne  fiit  pas  d’avis  de  se 
taire  , ni  d’humeur  à prendre  le  ton  ou  patelinage.  11 
ne  tarda  point  à publier  des  remarques , où  mettant 
l’archevêque  en  contradiction  avec  lui-même  , il  di- 
sait que  SI  dans  la  seconde  partie  de  l’instruction 
pastorale  , il  avait  entendu  la  voix  d’un  pasteur , il 
n’avait  aperçu  dans  la  première  que  les  préventions 
<t  les  entêtemens  d’un  mercenaire  qu’on  ne  pouvait 
suivre  sans  s’égarer.  L’archevêque  fut  si  choqué  de 
plusieurs  traits  aussi  crus  qui  se  trouvaient  dans  les 
remarques , que  tous  ceux  qui  l’obsédaient  et  conspi- 
raient a le  tromper , crurent  devoir  tout  employer 
afin  de  l’adoucir.  Le  sieur  Couet , bon  janséniste 
alors,  écrivit  au  père  Quesnel,  qui  avait  toute  auto- 
rité dans  le  parti , qu’il  fallait  adresser  au  frère  Ger- 
main Ç c’était  le  nom  de  guerre  du  docteur  Boileau  , 
'qui  régissait  l’archevêque  ) une  lettre  qui  hlâmât 
nettementlalicencedel  auteur  des  Remarques.Cette 
commission , très-délicate  en  soi , avait  des  difficultés 
toutes  particulières  pour  le  père  Quesnel.  Il  avait 
écrit  à l’abbé  Couet  lui-même  , une  lettre  pleine 
d’éloges  pour  le  livre  censuré  par  l’archevêque  ; et 
tout  nouvellement  encore , il  en  avait  écrit  une  autre 
au  sieur  Willart , où  il  parlait  de  la  censure  comme 
d’une  faute  énorme  capable  d’arrêter  toutes  les  bé- 
nédictions du  ciel.  Je  suis  surpris,  lui  disait- il , que 
dom  Antoine  de  Saint- Bemara  ( c’est  un  des  noms 
que  le  parti  donnait  à l’archevêque  ) , je  suis  surpris 

3ue  dom  Antoine  prenne  des  résolutions  si  préju- 
iciables  à sa  réputation.  Cet  homme-là  gâte  tout.  11 
est  important  qu’une  personne  qui  a commis  cette 
faute  dans  une  place  si  sainte  et  si  elevée , la  connaisse 
dans  toute  son  étendue  , qu’il  en  prévienne  les  suites 
par  la  pénitence , qu’il  s’en  humilie  , et  qu’il  en  soit 
oumilié. 

y oUà  dans  quelles  circonstances  le  père  Quesnel 
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reçut  la  lettre  de  l’abbé  Couet , ^ui  lui  demandai^ 
dinsi  MU  mensonge  des  mieux  conditionnés  en  faveur 
de  le  cause  commune.  Il  l’obtint  : l’envie  de  ménager 
un  prélat  punissant  qu’on  se  flattait  d’avoir  engagé 
dans  lesinterêts  du  parti , l’emporta  sur  ja  conscience , 
et  sur  tout  sentiment  d’honneur.  Quesnel  écrivit  q 
Boileau  , qui  était  l’ame  de  cette  intrigue , qu’il  était 
très-faché  que  l’auteur  des  Remarques,  avec  lequel, 
par  un  second  mensonge  aussi  effronté  que  le  pre- 
mier , il  assurait  n’avoir  aucun  rapport , et  ne  pas 
même  le  connaître  ; qu’il  était  très-fàché  que  cet 
puteur , quel  qu’il  pût  être  , se  fut  avisé  d’iine  telle 
entreprise  , et  l’eût  exécutée  d'une  manière  si  con- 
traire à l’autorité  épiscopale.  Et  pour  qu’il  ne  manr 
quut  rien  de  ce  qui  caractétise  un  hypocrite  , et  un 
menteur  aguerri , on  ne  me  soupçonnera  point  sans 
doute , ajouta-t-il,  d’user  d’équivoque  ni  de  restricr 
^ion  mentale  ; on  sqit  que  ce  sont  là  des  drogues 
dont  je  n’ai  jamais  tâté.  Ce  n’est  pas  tout  : peu  après 
cette  protestation , il  écrivit  de  nouveau  a Willart , 

Sour  lui  témoigner  l’estime  qu’il  continuait  à faire 
es  Remarques.  C’est  ainsi  que  se  jouaient  de  la  re- 
ligion , aussi- bien  que  de  la  vérité  , ces  ennemis  affi- 
chés de  l’équivoque  etde  larestriction.Ils  abhorraient 
l’équivoque , et  ils  se  faisaient  un  jeu  du  mensonge } 
ils  craignaient  d’avaler  le  moucheron  , et  ils  dévo- 
raient le  chameau.  Quels  maîtres  ! et  qui  peut  so 
faire  leur  disciple  ! 

M.  le  Tellier , archevêque  de  Rheims  , put  vers  le 
même  temps  une  aventure  q peu  près  semblable  q 
celle  de  M.  de  Paris  (Q  A l’occasion  de  quelques 
;thèses  soutenues  che^  les  Jésuites  , il  donna  une 
très-longue  ordonnance , qui  fut  distribuée  en  pleine 
assemblée  de  Sorbonne , envoyée  à Rome , en  Flanr 
dres , à tous  les  éyêques , et  dgns  toutes  les  villes  dp 
royaume.  (Jet  ouvrage , outre  la  doctrine , demandait 
,un  grand  travail  : aussi  fiit-on  persuadé  que  le  prélat 
pe  l’ayait  pas  composé  |ui-meme.  On  peut  encore 
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voir  dans  le  Journal  des  Savans  ( i) , gue  le  docteur 
Vitasse  y avait  eu  bonne  part  : mais  enfin  M.  de 
Bheims  y avait  mis  son  nom , et  il  fut  obligé  d’en 
faire  les  honneurs. 

L’ordonnance  envoyée  à tout  le  monde , avec  une 
dépense  digne  de  son  père  adoptif,  n'obtint  pas  , à 
beaucoup  près , les  applaudisemens  de  tout  lemonde. 
On  y canonisait  le  thomisme  ; mais  on  y mettait  une 
différence  essentielle  entre  la  doctrine  cfe  cette  école, 
et  celle  de  Janseniiis.  L.’évêc[ue  d’Ypres  y était  mal- 
traité , et  ses  disciples  encore  davantage.  On  repré- 
sentait ceux-ci  comme  des  présomptueux , qui  se 
battaient  de  mieux  enti'er  dans  le  sens  de  saint  Au- 
gustin que  tous  les  catholiques  ensemble  : ces  traits 
mêlaient  un  peu  trop  d’amertume  au  plaisir  que 
l’ordonnance  pouvait  donner  d’ailleurs.  Le  père 
Quesnel  ne  put  s’empêcher  de  témoigner  avec  cha- 
grin , que  ceux  qui  avaient  été  chargés  de  la  faire  , 
lavaient  eu  peu  d’égards  à la  réputation  du  prélat 
dont  elle  portait  le  nom  (2)  ; qu’au  moins  ce  prélat 
ne  devait  pas  exiger  la  créance  du  fait;  qu’à  la  bonne 
heure  , il  croie  en  son  particulier  , après  s’en  être 
déclaré  convaincu  , que  les  ciiup propositions  sont  do 
Jansénius  , mais  qu’il  était  ridicule  d’exiger  que  les 
autres  fussent  de  même  sentiment.  Toujours  incapa- 
ble de  ménagement , le  père  Gerberon  le  prit  sur 
union  bien  autrement  fort.  Tout  le  monde  conclura, 
dit-il , que  M.  l’archevêque  dellheims  est  cet  homme 
bouffi  d’orgueil  dont  parle  saint  Paul , ce  docteur 

aui  ne  sait  l'ien  de  la  science  des  saints  , ce  possédé 
'une  maladie  d’esprit  d’où  naissent  les  envies  , les 
médisances , les  mauvais  soupçons  et  les  disputes 
pernicieuses. 

Les  Jésuites  ne  furent  pas  plus  contens  du  prélat 
que  les  jansénistes.  C’était  pour  eux  , ou  plutôt  con- 
tre eux , que  l’ordonnance  avait  été  faite.  On  n’y 
parlait  de  Jansénius  que  pour  retomber  avec  plus 
de  poids  sur  leur  doctrine  , que  l’on  qualifiait  de 


. (2)  Journal  de$  Savons,  Janvier  1698.  (2)  Causa  Quesael  1 
p.  171, 
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nouvelle  , de  dangereuse  , de  suspecte  , et  même 
d’erronée.  La  science  moyenne  était  le  monstre  aux 
sept  têtes  pour  M.  de  Rheims  : il  avait  pour  elle  une 
antipathie  qui  lui  troublait  les  sens , et  ne  lui  per- 
mettait plus  de  mesurer  ses  paroles.  On  avait  sou- 
tenu dans  les  thèses  de  Rheims , qu’elle  était  sortie 
saine  et  sauve  des  plus  fortes  épreuves  , et  qu’elle 
n’était  pas  plus  pélagienne  que  calviniste.  Quoiqu’on 
eût  ajouté  qu’il  n*y  avait  rien  de  plus  constant  dans 
la  doctrine  de  saint  Augustin  , que  la  prédestination 
tout-a-fait  gi-atuite  , l’archevêque  en  furie  contre  le 
défenseur  de  la  science  moyenne , perdit  la  tête , 

pas 
glo 

Cette  censure  prêtait  trop  à la  critique , pour  que 
bien  des  malins , toujours  prêts  à partager  les  que- 
relles d’autrui , ne  s’égayassent  point  aux  dépens  du 
censeur.  Il  y en  eut  même  quelques  uns , à ce  qu’on 

Jmhlia , qui  tenaient  un  rang  fort  considérable  dans 
e monde.  Le  ton  brusque  et  les  manières  assez  rus- 
tres de  ce  prélat , qui  passait  néanmoins  sa  vie  au 
milieu  des  personnes  les  plus  propres  à lui  adoucir 
les  mœurs , n’avaient  pas  multiplié  ses  amis  , ou  du 
moins  ses  estimateurs.  On  répandit  quantité  de  pam- 
flets  et  de  vraies  satires  , parmi  lesquelles  on  donna 
grands  cours  , sur- tout  à celle  qui  était  intitulée 
Maurolique  , parce  que  l’auteur  faisait  un  parallèle 
fort  piquant  entre  un  ancien  abbé  de  ce  nom  , et 
l’archevêque  qui  l’avait  peu  ménagé  dans  son  or- 
donnance. Feignant  de  prendre  le  parti  de  M.  de 
Rheims  , il  se  fait  objecter  que  l’autorité  de  ce  pré- 
lat , quoique  très- grande  , mise  en  balance  avec  le 
savoir  de  Maurolique  , ne  laisserait  pas  d’être  en 
danger  d’avoir  le  dessous.  Mais  Dieu  sait , répond-il, 
comment  je  fermai  la  bouche  à ces  bonnes  gens. 
Maurolique,  me  disaient-ils  , était  un  savant  homme 
fort  considéré  de  son  temps.  Et  M-  l’archevêque  de 
Rheims , leur  répondais-je  , est  premier  pair  de 
France  , et  fort  redouté  dans  son  diocèse.  Mauro- 
bque , reprenaient-ils , était  un  homme  d’une  grande 


et  le  censura  , pour  n avoir 
prédestination  gratuite  à la 
de  foi. 
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piété , «t  d'une  conduite  très- régulière.  Et  M.  l'ap-è 
chevéquede  Rheiois,  répliquais-je,  est copimandeui;^ 
de  l’ordre  du  Saint-Esprit , et  maître  de  la  chapelle 
du  roi.  Mauroiique , osaient- ils  dire  encore  , était  ui^ 
homme  de  qualité  de  l’ancienne  maison  de  Marulles. 
Et  M.  l’archevêque  de  Aheims , leur  repartais-je  , a 
la  qualité  de  proviseur  de  Sorbonne , la  plus  ancienne 
école  du  monde.  A tout  cela , ils  n’avaient  pas  le  mo( 
à dire. 

A Dieu  ne  plaise  qu’on  applaudisse  à des  libelles 
aussi  contraires  à la  charité  chrétienne  , qu’au  res- 
pect dûaux  personnes  constituées  sur-tout,  dans  les 
dignités  ecclésiastiques  ! Mais  la  postéritéades  droits 
imprescriptibles  sur  les  faits  notoires  , et  le  m';* illeur 
usage  qu’on  en  puisse  faire  , c’est  d’en  tirer  des 
avertissemens  qui  nous  mettent  en  garde  contre 
les  écueils  fameux  par  les  naufrages  d’éclat.  Tout 
homme  en  dignité , à quelque  degré  d’élévation 

3 11 'il  soit  parvenu , est  à jamais  soumis  au  jugement 
U public  ; et  à ce  tribunal , tout  ministre  de  l’église 
sur-tout,  tout  prélat,  quelque  décoré  qu’il  soit, 
qui  aura  voulu  planer , pour  ainsi  dire , entre  la  foi 
et  l’erreur  , entre  l’église  et  les  sectes , ou  se  mé- 
nager en  politique  avec  deux  partis  si  contraires  , 
.outre  qu’il  se  les  attirera  infailliblement  l’un  et  l’au- 
tre à dos , il  portera  éternellement  l’opprobre  que 
mérite  un  homme  lâche  et  faux  qui  estime  la  veftn 
et  révère  le  vice. 

Nous  avons  fait  entendre  que  les  chagrins , ou  les 
importunités  causées  à M.  de  Paris  par  les  circons- 
tances où  il  avait  condamné  le  livre  de  l’Exposition 
de  la  Foi , ne  se  bornèrent  point  à l’année  pù  il  le 
condamna.  On  peut  regarder  comme  provenant  en- 
core de  cette  source  , le  fameux  Problènte  qui  fut 
proposé  deux  ans  après  à l’abbé  Boileau  , et  dont  la 
solution  que  le  parlement,  auliep  de  l’abbé , donna 
par  un  arrêt  de  condamnation , ne  soulagea  pas 
plus  le  prélat  qu’il  ne  satisfit  l’auteur.  Le  Problème 
éUit  conçu  en  ces  termes  : A qui  doit-on  croire  , 
de  M.Louis-Antojne  de  Npailles  , évêque  de  Cbâlons 
en  1695  , on  de  M.  L.  A.  de  NoaiUes , archeypque 
Paris  1696  ? 
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Toici  la  cause  et  le  sujet  de  cette  pièce.  M.  de 
IToailles  étant  évêc{ue  de  Châlons , avait  donné  le 
33  Juin  ib'gS , une  approbation  pompeuse  aux  Ré- 
flexions morales  sur  le  nouveau  testament , que  le 
père  Quesnel  lui  avait  dédiées  , et  de  plus  un  mi^n- 
dement  pour  engager  ses  ecclésiastiques  à les  lire. 
11  y assurait  que  l’auteur  avait  recueilli  tout  ce  que 
les  saints  pères  ont  écrit  de  plus  beau  et  de  plus 
touchant , et  qu’il  en  a fait  un  extrait  plein  d’onc- 
tion et  de  lumière  ; que  les  difficultés  y sont  expli- 
quées nettement , et  les  pl.us  sublimes  vérités  de  la 
religion  traitées  avec  cette  force  et  cette  douceur 
du  Saint-Esprit  qui  les  fait  goûter  aux  cœurs  les 
plus  durs  J qu’on  y puisera  de  quoi  s’édifier  et  s’ins- 
truire ; que  les  ecclésiastiques  y apprendront  à en- 
seigner les  peuplés  qu’ils  ont  à conduire  ; qu’ils  y. 
trouveront  le  pain  de  la  parole  dont  ils  les  doivent 
nourrir,  tout  rompu  et  tout  prêt  à leur  être  dis- 
tribué ; que  ce  livre  enfin  leur  tiendra  lien  d’une 
bibliothèque  entière  , les  remplira  de  la  science 
éminente  de  Jésus-Christ , et  les  mettra  en  état  de 
la  communiquer  aux  autres.  Il  était  difficile , comme 
on  le  voit , d’ajouter  à cet  éloge  , fait  d’ailleurs  par 
un  prélat  qui  avait  une  grande  réputation  de  piété. 
Mais  M.  de  Cbâlons  , devenu  archevêque  de  Paris , 
condamna , dès  l’année  suivante  , l’Exposition  de  la 
Foi  cathol^ue  , la  nota  d’hérésie  , et  de  toutes  les 
qualifications  flétrissantes  qu’on  a vues. 

Or,  l’auteur  du  Problème  prétend  que  la  doctrine 
des  Réflexions  approuvées  à Châlons  en  i6g5  , et 
celle  de  l’Exposition  condamnée  à Paris  en  i6ç)6  ; 
sont  absolument  la  même.  Pour  le  prouver , il  fait 
un  parallèle  entre  ces  deux  ouvrages  , et  montre 
par  la  confrontation  d’un  assez  grand  nombre  de 
morceaux  , qu’il  n’y  a aucune  différence  entre  eux 
pour  le  fond  des  choses  , et  presque  point  d’autre 
que  celle  de  la  marche  ou  de  la  méthode , en  ce  que 
1 Exposition  de  la  Foi  est  en  forme  de  catéchisme  , 
par  demandes  et  par  réponses  , au  lieu  que  les  Ré» 
flexions  morales  sont  en  forme  de  considérations, 
Dtt  reste , il  ne  prononce  point  sur  le  fou4  de  le 
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doctrine  ; là  dessas  il  affecte  de  ne  prendre  aucun 
parti  : mais  il  s’appesantit , d’une  manière  bien  mor- 
tifiante pour  le  prélat , sur  la  contrariété  de  la  cen- 
sure et  de  l’approbation  ; il  dit  et  rebat , jusqu’à 
pousser  toute  patience  à bout , que  la  censure 
détruit  l’approbation  , et  que  l’approbation  détruit 
la  censure  ; qu’on  n’a  pu  censurer  ni  approuver 
l’un  des  deux  ouvrages , sans  approuvt^rou  censurer 
l’autre.  Pour  conclusion  , il  veut  qu’on  lui  dise  à 
qui  des  deux  il  doit  croire,  ou  de  l’évêque  de  Cbàlons 
approuvant  avec  des  éloges  magnifiques  les  Ré- 
flexions morales  , ou  du  même  prélat , archevêque 
de  Paris  , qualifiant  l’Exposition  de  la  Foi  d’ouvrage 
pernicieux. 

L’injure  était  sanglante , puisqu’on  faisait  entendre 
qu’il  soufflait  le  froid  et  le  chaud  en  matière  de 
religion , pratique  infâme  pour  un  évêque.  Le  parle- 
ment s’empressa  d’arrêter  le  scandale  , en  proscri- 
vant le  Problème.  M.  d’Aguesseau  , alors  avocat 
général , et  depuis  chancelier  de  France  , en  parla 
comme  d’un  libelle  dont  le  titre  seul  était  une  injure 
atroce.  Il  dit  avec  autant  de  force  que  de  justesse  , 
que  l’auteur  appelait  en  jugement  , non-seulement 
la  religion  d’un  archevêque  , mais  sa  raison  même  ; 
qu’ill’accusait  tantôt  d’hérésie  et  tantôt  de  contradic- 
tion 5 que , d’un  côté  , il  le  représentait  comme  un 
évêque  digne  d’être  compté  au  nombre  des  héréti- 
ques convaincus d’unedoctrine  pernicieuse , comme 
un  des  plus  déclarés  jansénistes  qui  ait  jamais  pu 
figurer  a la  tête  de  cette  secte , et  de  l’autre , comme 
un  prélat  de  foi  chancelante  , incertaine , contraire 
à elle-même , comme  un  juge  qui  approuve  ce  qu’il 
doit  condamner,  et  condamne  ce  qu’il  doit  ap- 
prouver ; hérétique  quand  il  approuve , téméraire 
quand  il  condamne  , également  incapable  de  cons- 
tance dans  le  parti  de  l’erreur  et  dans  celui  de  la 
vérité.  Sur  quoi  ce  magistrat  éloquent  demanda 
que  l’on  réprimât  la  licence  avec  laquelle  on  répan- 
dait ainsi  depuis  quelque  temps  des  libelles  inju- 
rieux à la  dignité  épiscopale  ; qu’on  n’en  connais- 
sait pas  les  auteurs  , mais  qu’on  pouvait  dire  qu’un 
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archevêque  du  caractère  de  celui  qu’ils  injuriaient 
avec  tant  de  noirceur , ne  pouvait  avoir  d’autres 
ennemis  que  ceux  de  l’église.  On  fit  droit  sur  le  ré- 
quisitoire : le  Problème  fut  lacéré  et  brûlé  devant  la 
porte  principale  de  Notre-Dame. 

Un  janséniste  de  bas  ordre  dit  (i)  qu’un  paftil 
Problème  ne  méritait  point  d’autre  solution  : mais 
le  père  Gerberon  , toujours  franc  et  toujours  dur  , 
rendit  en  ces  termes  ce  qu’il  en  pensait:  Ce  n’est  pas 
sur  la  déclamation  d’un  avocat  général  mal  instruit , 
ni  sur  un  arrêt  donné  sans  autre  instruction,  qu’on 
doîl  juger  d’un  livre  (2).  Le  ministre  Jurieu  , dans 
son  traité  de  la  Théologie  mystique  , s’en  exprimé 
dans  le  même  goût.  On  ne  répond  pas , dit-il , à ces 
sortes  d’objections  , avec  un  arrêt  du  parlement , 
un  bourreau  et  un  bûcher;  mais  ni  le  calviniste  , ni 
le  janséniste  n’ont  ici  pour  eux  qu’un  ^faux  air  de 
raison.  Le  parlement  prétendait  réprimer  l’inso- 
lence , et  non  pas  régler  la  doctrine. 

Il  était  naturel  de  chercher  à découvrir  l’auteur 
d’un  ouvrage  si  peu  ménagé.  On  le  rechercha  dili- 
gemment en  effet  ; on  raisonna  , on  conjectura  , on 
lit  des  imputations;  et  comme  il  n’était  point  de  mal 
que  l’équité  jansénienne  ne  mit  sur  le  compte  des 
Jésuites  , le  janséniste  en  sous-ordre  , dont  je  viens 
de  parler , publia  que  le  Problème  ne  pouvait  sortir 
que  d’un  atelier  molinien  ; et  la  grande  raison  qu’il 
en  apportait , c’est  que  les  Jésuites  avaient  eu  seuls 
intérêt  à décrier  l’instruction  pastorale  de  Paris. 
Où  est  la  pudeur , où  est  même  le  bon  sens  ? En 
co^idamnant  l’Exposition  de  la  Foi , qui  contenait 
tout  le  venin  du  jansénisme , l’instruction  pastorale 
avait  condamné  la  doctrine  la  plus  opposée  à celle 
des  Jésuites  ; et  l’on  a la  sottise  de  soutenir  qu’eux 
seuls  avaient  intérêt  à décrier  cette  instruction. 

La  loi  suprême  de  l’histoire , la  vérité  , veut  néan- 
moins qu’on  avoue  qu’un  Jésuite  moins  distingué 
par  sa  finesse  que  par  sa  naissance  , que  le  père  de 


(i)  Solution  de  divers  Problèmes  très-importans  pour  la  paix 
de  l’e'glise.  (3)  Procès  du  P.  Gerberon , cbap.  6 , p.  g. 
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Souastre  Ht  imprimer  le  Problème  à Ëruxellès  f 
mais  il  est  plus  que  vraisemblable  que  dans  la  ma- 
nœuvre employée  pour  amener  la  ce  bon  père  , on 
voulut  donner  le  change  de  la  pièce  du  faux  Arnaud  « 
et  qu’on  fit  jouer  au  père  de  bouastre  le  personnage 
du  bachelier  Ligny  , c’est-à-dire,  du  cnatdont  le 
singe  de  la  fable  emprunta  la  patte. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  motif,  la  manœuvre  est 
certaine  (i).  Le  plus  déterminé,  mais  en  même 
temps  le  plus^incère  des  jansénistes , le  père  Ger- 
beron  , crut  devoir  sacrifier  à l’amour  de  la  vérité 
le  plaisir  que  donnait  à ses  amis  l’embarras  des 
Jésuites  ; et  par  une  merveille  que  n’attendaient 
guère  ceux-ci , il  devint  leur  défenseur  contre  ceux 
qui  les  accusaient  d’avoir  composé  le  Problème  ec- 
clésiastique ) non  toutefois  par  envie  de  leur  rendre 

I'ustice  , mais  bien  pour  empêcher  de  leur  faire 
lonneur  d’une  pièce  digne , à son  sens , des  augus- 
tiniens  les  plus  renommés.  En  effet , dans  les  trois 
conférences  des  Dames  Savantes  qu’il  composa  de- 
puis , la  troisième  est  employée  à prouver  que  ce 
problème  était  l’ouvrage  d’un  augustinien.  Dans  l’a- 
pologie qu’il  fit  de  cette  pièce-là  même,  il  soutint 
encore  qu’on  avait  tort  de  l’attribuer  aux  Jésuites. 
Enfin  dans  les  interrogatoires  qu’il  subit  quand  par 
la  suite  il  fut  arrêté  , il  confessa  nettement  qu’il 
avait  composé  l’apologie  du  Problème  , afin  de  faire 
sentir  le  ridicule  de  l’imputation  qu’on  en  faisait  à la 
société.  Bien  des  gens  ont  cru  pouvoir  juger  sans 
témérité  , que  le  Problème  était  l’ouvrage  de  dom 
tt'hierri  de  Viainne  , confrère  de  dom  Gerberon  , 
et  fameux  janséniste  lui-même.  Quand  à son  tour  il 
fut  arrêté  , on  en  trouva  dans  ses  papiers  une  copie 
écrite  de  sa  main , qu’il  ne  put  désavouer , et  sur 
laquelle  , comme  sur  le  reste  du  mystère  , il  se 
défendit  assez  mal.  Le  Problème  n’eut  pas  un  meil-, 
leur  sort  à Rome  qu’à  Paris  ; il  y fut  proscrit  le  a 
Juillet  1700,  par  un  décret  du  saintoffice:  mais  un 
décret  d’un  tout  autre  éclat , émané  du  même  lieu. 


(t)  Voyez  l’Hût.  de  la  Coast. 
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tîés  fabtiée  |>récédente  , absorbait  l'attention  de 
toute  la  France , partagée  par  l’admiration  entre  le» 
deux  aigles  de  son  clergé  , si  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi.  Tout  le  monde  ne  s’y  occupait  encore  que  de 
la  censure  qui  avait  été  prononcée  contre  la  fameuse 
Explication  des  maximes  des  saints  sur  la  vie  inté- 
rieure , composée  par  Fénélon  , et  poursuivie  par 
Bossuet. 

Après  la  conclusion  pacifique  des  conférences 
d’Issy  , et  la  soumission  sincère  de  madame 
Gnyon , il  y avait  lieu  de  présumer  que  la  paix  était 
à jamais  rétablie.  Cette  malheureuse  discussion  ne 
demandait  plus  en  effet  qu’un  profond  oubli  pour 
expirer  dans  les  ténèbres , d’où  la  seule  importance 
qu’on  lui  donna  pouvait  la  faire  sortir  : mais  ni  les 
agresseurs , ni  les  défenseurs  de  ce  qu’on  appelait 
pur  amour  » n’étaient  contens  de  ce  qu’on  avait  statué 
jusque  là  , pour  mettre  d’un  côté  la  vie  intérieure 
à l’abri  de  toute  illusion  , et  de  l’autre , pour  en  ac- 
créditer les  pratiques  les  plus  parfaites.  On  a vu  que 
M.  de*  Mëaux , avouant  d’abord  qu’il  avait  peu  lu  les 
livres  mystiques  , ne  fit  pas  difficulté  d’en  prendre 
üne  première  connaissance  dans  l’analyse  qu’en  fit 
à cette  fin  le  pieux  abbé  de  Fénélon  : mais  Bossuet, 
génie  propre  à tout , et  doué  en  particulier  d’un 
talent  unique  pour  mettre  à portée  de  tous  les 
hommes  les  plus  hautes  matières  de  la  théologie  , 
sans  leur  rien  faire  perdre  de  leur  élévation  , fut 
bientôt  en  état  de  traiter  de  la  vie  mystique  en  maître 
bi'Ofond  et  en  orateur  intéressant.  11  donna  le  plan 
d’un  ouvrage  qui  embrassait  cette  matière  épineuse 
dans  toute  son  étendue  , posant  les  principes  de  la 
véritable  oraison  , discutant  la  nature  et  le  mérite 
des  oraisons  extraordinaires , et  marquant  les  épreu- 
ves où  Dieu  met  les  âmes  contemplatives , ainsi  que 
les  écueils  qu’elles  y ont  à craindre.  Cependant  des 
cinq  parties  qui  devaient  former  ce  traité  complet 
de  la  Théologie  mystique  , il  ne  fit , ou  du  moins 
il  ne  mît  au  jour  que  la  première.  Là , pour  montrer 
le  vrai  et  le  faux  par  rapport  aux  divers  états  d’oral 
son , l’auteur  exposait  les  erreurs  de4  nouveaux 
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mystiques,  et  faisait  connaître  pourquoi  elles  aTaient 
été  condamnées.  C’est  celle  premiière  partie , divisée 
elle  seule  en  dix  livres  , qui  se  trouve  dans  les  œu- 
vres de  Bossuet , sous  le  titre  d’instruction  sur  les 
étals  d’oraison. 

Pendant  qu’il  s’occupait  infatigablement  de  ce 
grand  ouvrage , annoncé  par  un  mandement  rai- 
sonné sur  le  même  sujet , Fénélon  , de  son  côté  , 
travaillait  a un  ouvrage  contrai;re  qu’il  ne  croyait 
pas  moins  utile.  Il  s’y  proposait  de  venger  ceux 
qu’on  appelait  nouveaux  mystiques , des  imputations 
flétrissantes  dont  on  les  chargeait  ; de  montrer  que 
leur  doctrine  n’avait  rien  de  commun  avec  celle  de 
Molinos  , rien  qui  dût  alarmer , rien  même  de  nou- 
veau. Il  prétendait  que  les  contemplatifs  les  plus  res- 
pectés dans  tous  les  siècles,  s’étaient  servi  d’expres- 
sions aussi  extraordinaires  que  les  modernes  qu’on 
s’efTorçaitde  décrier,  et  qu’il  était  injuste  de  prendre 
ces  termes  à la  lettre  dans  les  écrits  des  tins , plutôt 
que  dans  ceux  des  autres.  Il  y avait  du  vrai  dans  ces 
principes  : mais  à combien  d’écueils  leur  déiflelop- 
pement n’exposait-il  pas! 

Dès  que  M.  de  Meaux  eut  achevé  la  première  par- 
tie de  son  ouvrage , c’est  tout  ce  qui  nous  en  est  par- 
venu , il  pria  M.  de  Fénélon  , qu’il  venait  de  Sacrer 
archevêque  de  Cambrai , de  l’honorer  de  son  ap- 
probation , comme  avaient  déjà  fait  M.  l’archevêque 
de  Paris  et  M.  l’évêque  de  Chartres.  Cette  déférence 
fut  d’autant  plus  suspecte  au  nouvel  archevêque  , 
qu’il  lui  était  revenu  de  divers  endroits  , que  M.  de 
Meaux  faisait  gloire  auprès  de  ses  amis  de  l’avoir 
obligé  de  renoncer  à ses  erreurs , et  qu’il  en  voulait 
tirer  une  rétractation  au  moins  indirecte , et  assez 
authentique  pour  l’engager  d’honneur  à ne  point 
écrire  sur  le  même  sujet.  Cependant  il  n’avait  pas  le 
moindre  doute  qu’il  n’obtînt  l’approbation  : maia 
l’archevêque  de  Cambrai , prêt  à partir  pour  son 
diocèse  , n’eut  pas  jeté  le  premier  coup  d’œil  sur  le 
manuscrit  qu'on  lui  avait  laissé  , qu’il  regarda  l’ap- 
probation qu’on  lui  demandait  comme  un  piège 
tendu  à sa  bonne  foi , comme  un  instrument  qu’on 

voulait 
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voulait  tenir  de  sa  main  pour  le  déshonorer  lui  et 
ses  amis. 

11  y vit  avec  surprise  que  l’auteur  tendait  princi* 
paiement  à réaliser  la  supposition  d’une  hérésie  dé- 
guisée , qui  ne  différait  en  rien  de  celle  que  Rome 
avait  condamnée  dans  les  écrits  de  MoJinos  -,  qu’il 
rapportait  quantité  de  passages  tirés  des  livres  de 
madame  Guyon , auxquels  il  donnait  les  sens  les 

{dus^orriblesdu  molinosisme,  quoique  M.de  Meaux 
ui-même  eût  justifié  la  foi  de  cette  dame  par  un 
certificat  authentique  , et  qu’il  eût  encore  assuré 
que  dans  ces  sortes  de  matières  , il  ne  s’agissait  pas 
des  conséquences  éloignées  qu’on  peut  tirer  d’un 
principe , mais  qu’on  désavoue  , ni  de  quelques 
façons  de  parler  qui  sont  exagérées,  mais  qu’on 
peut  ramener  à l’exactitude.  11  déclara  donc  avec 
toute  la  franchise  qui  lui  était  naturelle  , qu’il  n’ap- 
prouverait point  un  ouvrage  fait  exprès  pour  diffa- 
mer une  femme  qu’il  avait  estimée  , et  traitée  avec 
estime  devant  plusieurs  personnes  de  considération 
qui  avaient  confiance  en  lui  ; que  son  nom  à la  tête 
d’un  pareil  ouvrage  , ne  servirait  qu’à  rappeler  les 
liaisons  qu’il  avait  eues  avec  elle  , et  dont  il  jugeait 
beaucoup  plus  à propos  de  laisser  perdre  le  sou- 
venir ; qu’il  s’intéressait  peu  aux  écrits  de  cette  per- 
sonne ; mais  qu’un  évêque  devait  à sa  propre  répu- 
tation , ainsi  qu’à  la  charité  et  à la  justice  , de  ne  pas 
reconnaître  authentiquement  qu’elle  eût  enseigné 
des  erreurs  monstrueuses  et  dignes  d’un  châtiment 
exemplaire  , convaincu  , comme  il  en  était  , et 
comme  elle  l’avait  déclaré  elle- même  en  tant  de  ren-, 
fbntres  , que  jamais  ce  ne  fut  là  son  intention. 

Ainsi  refusa- t-il  invinciblement  de  rien  faire  par 
où  M.de  Meaux  parût  l’avoir  attaché  à son  char  dans 
son  triomphe  prétendu  sur  le  quiétisme.  Plus  sen-< 
sible  encore  à l’injure  de  ses  amis  qu’on  peignait  des 
plus  noires  couleurs  , qu’à  son  intérêt  propre  , et 
qu’à  tous  les  risques  qu’il  allait  courir , il  continua 
son  ouvrage , e t le  tint  prêt  à paraître  en  cas  de  besoin , 
pour  montrer  au  public  combien  la  doctrine  de  ces 
amis  était  différente  de  celle  qu’on  leur  imputait. 
Tome  XJL  Q 
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Cependant  M.  de  Meanx  se  récria  étonnamment  snr 
le  refus  de  l’approbation  qu’il  avait  demandée  ; il 
en  fit  une  affaire  , non  pas  de  simple  convenance  et 
d’égards  , mais  de  devoir  et  de  conscience.  U pré- 
tendait que  l’épiscopat  allait  paraître  divisé  ; que  le 
public  pénétrerait  la  cause  de  cette  division , et  qu’il 
en  résulterait  un  véritable  scandale  : mais  il  eut  beau 
dire  et  tonner , M.  de  Cambrai  demeura  inébranlable 
dans  sa  première  résolution.  Il  étaitmanifeste  que  le 
refus  de  l’approbation , fort  secret  jusqu’à  ce  mo- 
ment , ne  laisserait  voir  de  mésintelligence  entre  les 
deux  prélats , qu’autant  qu’on  viendrait  à le  divul- 
guer. Or,  M.  de  Meaux  était  maître  absolu  du  secret  ; 
Il  lui  était  donc  aussi  facile  d’obvier  au  scandale  , 

Sue  de  garder  le  silence  : mais  il  ne  fut  pas  maître 
e son  ressentiment , ou  du  moins  de  ses  paroles. 
Telle  fut  dans  l’opinion  des  personnes  instrnites  et 
justes , la  cause  première  de  ce  triste  démêlé.'  .. 

Beaucoup  d’autres  censeurs  la  vont  chercher  daW 
la  jalousie  d’un  prélat  établi  au  faîte  de  la  gioîra 
épiscopale  et  littéraire  , contre  on  jeune  prélià  qoe 
sa  réputation  extraordinaire  d’esprit  et  de  capacité  , 
jointe  à ses  vertus  aimables  autant  qu’intègres  et 
pures  , semblait  destiner  aux  plus  grandes  Cnoses  , 
vu  sur- tout  qu’à  la  fleur  de  son  âge  , il  avait  rempli 
avec  une  distinction  sans  exemple  l’office  de  précep- 
teur des  enfans  de  F rance.  Déjà  iis  avaient  concouru 
ensemble  pour  la  charge  de  premier  aumbnîer  de  la 
duchesse  de  Bourgogne  ; et  quoique  le  prélat  an- 
cien Feùt  emportée  , on  prétend  que  jamais  depuis 
il  n’avait  vu  de  bon  œil  son  jeune  concurrent.  On 
ajoute  qu’ayant  à se  reprocher  la  pluralité  des  bénëi 
fices  , il  ne  l’avait  pas  vu  d’un  œil  moins  chagrin  se 
démettre  , en  devenant  archevêque  , tant  d’une  ah- 
baye  que  d’un  médiocre  prieuré.  Le  pieux  Fénelon 
n’avait  même  accepté  son  archevêché , qu’à  condi- 
tion qu’il  résiderait  neuf  mois  de  chaque  année  dans 
son  diocèse  > c’est-à-dire  , qu'ilne  passerait  auprès 
de  ses  augures  élèves  que  les  trois  mois  de  vacance 
accordés  par  les  canons.  , 

De  là , tontes  les  accusations  que  les  partisans  de 
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de  Cambrai , et  bien  des  indiSërens  même , tbr- 
tnèrént  contre  la  pureté  du  ïèle  brûlant  que  marqué 
M.  de  MeauxdanslaponrsnUedu  nouveau  quiétisme. 
Les  partisans  de  celui-ci , au  contraire  , ont  crié  à 
l’injure  et  à la  calomnie  , d’accuser  d’envie  et  de 
venf;eance  , des  sentimens  les  plus  odieux  et  lés  plus 
abjects  , un  évêc^ue  dont  la  gloire  montée  à son 
comble  ne  pouvait  plus  croître , qui  voyait  toutes 
les  renommées  au-dessous  de  la  sienne , qui  occupé 
toute  sa  vie  à combattre  les  ennemi»  de  la  religion., 
était  sorti  victorieux  de  tous  ses  combats  , qui  tou- 
jours enfin  avait  témoigné  n’avoir  d’autres  intérêts 
que  ceux  de  l’église  et  de  la  rertu.  À ces  éloges  i 
trop  bien  fondes  pour  y donner  atteinte  , on  ne 
laissoit  pas  de  répliquer  que  la  passion  de  la  gloire  , 
plus  qu’aucune  autre,  ne  dit  jamais , c’est  assez  ; que 
l’homme  parvenu  au  point  suprême  de  l’élévation  ^ 
craint  autant  d’en  voir  un  autre  prendre  place  à ses 
côtés  , qu’il  souffrirait  impatiemment , dans  un  degré 
plus  bas  i de  le  voir  au-dessus  de  sa  tête. 

Sans  prendre  parti  dans  cette^ause  , dont  l’his- 
toire  ne  doit  qu’exposer  l’état , rPenons-enau  grand 
principe  de  la  charité  et  de  la  prudence  évangélique  ; 
savoir  , qü’il  n’appartient  qu’à  Dieu  de  scruter  les 
coeurs.  Observons  néanmoins  , d’un  côté , que  les 
grands  hommes  ont  assez  communément  de  grands 
faibles  ; et  de  l’autre  ^ que  les  âmes  sensibles , les 
plus  pieuses  même  et  les  plus  ingénues , se  préser- 
vent rarement  de  l’exagération  dans  les  plaintes  qui 
leur  sont  arrachées  par  la  vivacité  du  chagrin.  Ainsi 
donc  pour  ne  rien  avancer  d’injuste  ni  d’incertain  , 
tenons- nous-en  à ce  qu’ont  fait  et  publié  les  deux 
parties.  Là  dessus  même  si  quelqu’un  Veut  juger  , 
qu’il  laisse  encore  les  intentions  à part , et  ne  pro- 
nonce que  sur  des  aveux  exprès  , ou  sur  des  faits 
dont  la  conséquence  ne  soit  pas  moins  concluante. 

Quelles  que  pussent  être  les  dispositions  de  M. 
Bossuet,  il  estconstant  qu’il  fut  excessivement  piqué 
du  refus  désapprobation  faite  à son  ouvrage.  Certes  ,- 
il  ne  ie  dissimnla  point  dans  un  autre  ôuvrage  qu’il 
fit  ensuite , et  qu’il  intitula  Kelation  sur  le  QuiétiMne. 
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Son  humeai*  eût  toatefois  abouti  à fort  pea  âe 
chose , si  M.  de  Fénélon  eût  pu  se  dé&ire  de  la  pré^ 
Tention  où  il  était  touchant  la  nécessité  de  justifier 
les  mystiques , dont  les  spéculations , souvent  inin- 
telligibles aux  théologiens  même  , passent  absolu- 
ment la  portée  du  commun  des  fidèles  ; mais  forte- 
ment persuadé  qu’on  pouvait  dès  cette  vie  aimer 
Dieu  continuellement  et  uniquement  pour  lui- 
même  , sans  aucun  motif  de  cramte  ni  d’espérance , 
il  se  faisait  un  devoir  de  le  persuader  aux  autres  , 
quoiqu’au  fond  il  fût  indubitable  qu’il  errait  selon 
tous  les  principes.  Celte  perfection  consommée  n’ap- 
partient qu’aux  bienheureux  qui  sont  dans  le  ciel  ; 
sur  quoi  l’on  peut  néanmoins  dire  , que  s’il  est  des 
erreurs  honorables  , aussi-bien  que  des  fautes  heu- 
reuses , il  n’en  était  point  qui  pût  faire  plus  d’hon- 
neur que  celle-ci  à l’ame  pure  qu’un  excès  de  piété 
seulement  y avait  induite.  Mais  qu’elle  paya  cher  cet 
honneur  I Ce  fut  pour  elle  une  source  intarissable 
de  chagrins  et  d’infortunes  , ou  pour  en  parler  plus 

}‘uste , de  tribulatj^s  et  d’épreuves  bien  propres  à 
a détromper , en  lui  faisant  éprouver  que  l’amour 
le  plus  pur  ici-bas  peut  toujours  s’épurer  davantage. 

Le  dessein  de  ce  prélat  n’avait  été  d’abord  qne 
d’expliquer  et  développer  les  trente-quatre  articles 
des  conférences  d’Issy , en  joignant  à chacun  d’eux 
les  sentimens  et  les  expressions  mêmes  des  auteurs 
spirituels  universellement  révérés.  L’auteur  com- 
muniqua cette  première  production  à M.  de  Noailles 
et  à M.  Tronson,  qui  tous  deux  avaient  été  commis- 
saires dans  les  conférences , êt  qui  n’y  trouvèrent 
rien  à reprendre  ; mais  il  ne  jugea  pas  qu’il  convint 
de  la  communiquer  au  troisième  commissaire,  c’est- 
à-dire  , à M.  Bossuet , après  avoir  refusé  sa  propre 
approbation  à un  ouvrage  de  ce  prélat.  Ce  fut  là 
une  source  nouvelle  de  mécontentement  et  d’aigreur. 
M.  de  Cambrai  ne  s’en  disposa  pas  moins  à publier 
son  livre.  Déjà  il  le  révisait  à ce  dessein , et  il  ne  le 
trouva  pas  suffisant  pour  remplir  ses  vues  ; il  lui 
donna  plus  d’étendue , et  en  même  temps  plus  d’or- 
dre , plus  de  liaison  , plus  de  nerf  et  de  solidité. 
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Dans  cette  forme  nouvelle  j qui  ne  s’écartait  pas  du 
fond  de  la  première , qui  du  moins  en  conservait 
l’idée  principale  , toute  la  doctrine  des  mystiques 
était  réduite  à un  certain  nombre  de  maximes , dont 
.chacune  était  appuyée  de  l’autorité  des  écrivains 
célèbres  en  ce  genre  , tant  anciens  que  modernes; 
Ces  passages  servaient  tout  à la  fois  de  pi'euve  et 
d’explication  à la  maxime  sous  laquelle  ils  étaient 
rangés.  L’ouvrage  ainsi  rédigé  fut  communiqué  de 
nouveau  à M.  de  r^oailles  , qui  le  trouva  trop  long, 
trop  chargé  de  citations , et  qui  engagea  1 auteur 
à l’abréger  , ou  plutôt  à le  mutiler  et  à l’énerver. 

Ainsi  la  docilité  de  M.  de  Cambrai  lui  ht  gâter  son 
ouvrage.  Le  retranchement  qu’il  y fit  en  particulier 
des  autorités  d’une  foule  d’auteurs  respectables , le 
dépouilla  de  ce  qui  en  faisait  4a  force  principale,  et 
pour  ainsi  dire , la  sauve-garde.  Avant  cette  suppres* 
sion , on  ne  pouvait  l’attaquer , sans  attaquer  en 
même  temps  les  plus  profonds  et  les  plus  saints 
mystiques  de  tous  les  âges , au  lieu  qu’après  le  dé> 
ponillement  où  on  l’avait  réduit , il  prêtait  le  flanc 
a tous  les  traits  , sans  plus  rien  avoir  qui  lui  servit 
de  bouclier.  Ce  n’est  pas  que  l’église  , toujours 
éclairée  par  le  Saint-Esprit , n’y  eût  découvert  l’er» 
reur  sous  toutes  ces  enveloppes , si  les  maximes 
ainsi  remparées , pour  ainsi  dire  , eussent  eu  le 
même  sens  que  présentées  à nu  ; mais  comme  le 
sens  de  l’auteur  , ou  le  sens  littéral  et  naturel  d’une 
proposition  , qui  est  le  seul  dont  juge  l’église , dé- 
pend sur-tout  de  ce  qui  l’accompagne , de  ce  qui  la 
précède  et  la  suit , en  un  mot  de  la  contexture  gé- 
nérale d’un  écrit , ce  qu’on  jugea  erroné  dans  le 
livre  des  Maximes , après  sa  réduction , eût  peut-être 
été  juçé  tout  différemment  avant  des  suppressions 
qui  lui  avaient  ôté  cette  contexture , et  toute  son 
enchainure. 

Quoi  qu’il  en  soit , l’ouvrage  ainsi  défiguré  fut 
encore  communiqué  à M.  de  Pioailles  , qui  le  garda 
trois  semaines  , pendant  lesquelles  il  l’examina 
soigneusement  avec  deux  habiles  théologiens , les 
docteurs  Beaufort  et  Pirot , dont  le  dernier  était 
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fort  attaché  à M.  Bossuet.  Ils  marquèrent  à l'auteur 
quelques  eudroits  qu’ils  jugeaient  devoir  être  retou- 
chés ; et  M.  de  Cambrai  poussant  la  docilité  ou  la 
déférence  aussi  loin  qu’elle  pouvait  aller  , fit  sur  1e 
champ  , et  sous  les  yeux  de  M.  de  Paris  , tous  les 
chaogemens  que  l’on  déârait.  M.  de  Noailles  exigea 
de  plus  que  cet  ouvrage  ne  parût  point  avant  celui 
de  M.  Bossuet;  etla  simplicité  généreuse  de  Fénélon 
le  fit  encore  déférer  à cette  demande.  11  y engagea 
8B  parole , et  comme  U repartait  pour  son  diocèse  , 
il  recommanda  fortem^it  à des  amis  qu’il  chargeait 
de  son  manuscrit  pour  en  diriger  l’impression , d’oh- 
aerver  religieusement  sa  promesse  : mais  par  un 
concours  de  circonstances  qu’il  est  au  moins  inutile 
de  rapporter  , ces  ainis  se  crurent  obligés  à être 
plus  défians  qu’il  ne  l’était  lui-raéme  ; ainsi  l’ouvrage 
de  M.  de  Cambrai , sous  le  titre  d’Explication  des 
maximes  des  Saints  sur  la  vie  intérieure , fut  mis  au 
jour  quelques  mois  avant  riustiniction  de  M.  de 
Meaux  sur  les  états  d’oraison. 

Mais  à peine  il  parut  quelque  exemplaire  des 
Maximes  , que  ce  furent  des  clameurs  épouvan-r 
tables , et  un  déchaînement  universel  contre  cet  oui 
vrage.  Ce  qui  suit  en  présenta  la  preuve  , et  en  fait 
an  moins  entrevoir  la  cause.  La  ville  et  la  cour  , dit 
M.  Bossuet  (i),la  Sorbonne,  les  communautés , les 
savans  , les  ignorans  , les  hommes  , les  fetnmes, 
tons  les  ordres , sans  exception  , furent  indignés  du 
ralEnemenI  d’expressions , de  la  nouveauté  inouïe , de 
l’entière  inutilité  et  de  lamhiguité  deceltedoctriae. 
£n  effet,  mille  «t  mille  bouches  crièrent  à la  fois,  que 
le  nouvel  ouvrage  était  le  quiétisme  tout  pur , mas- 
qué néanmoins  et  insidieusement  déguisé  ; que  c’é- 
tait une  justification  scandaleuse  d une  femme  et 
d’une  doctrine  justement  diffamées  ; qu’il  ne  faisait 
que  revêtir  de  belles  couleurs  l'exclusion  de  l’espé^ 
rance  chrétienne  , et  de  l’indifférence  pour  le  salut., 
Mais  si  le  fracas  fut  horrible  , fnt-il  également  na- 
turel ou  fortuit  ? £st-il  raisonnable  de  croire  qu’H 

- — ^ ^ ^ rrr — rrr: 

Çi[)  R(lat.  do  Quiétisme. 
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n’y  eut  pas  des  ressorts  cachés  qui  firent  parler 
jusqu’aux  automates  l que  les  ignorans  , vraies  nw- 
chines  dans  cette  pièce  , crièrent  sans  qu  on  les  fît 
crier  ? que  la  haute  et  abstruse  spiritualité  qui  ré- 
gnait dans  cet  ouvrage , n’imposât  pas  plutôt  aux 
simples  , quelle  ne  les  scandalisât  ^ . 

Mais  après  qu’on  eut  entendu  1 oracle  du  cierge 
s’écrier  que  la  nouvelle  Priscille  avîût  trouvé  so® 
Montan  (i)  , qui  put  craindre  autre  chose  dans  lex- 
pressiondeses  alarmes , sinonde  manquerd  énergie? 
Et  quand  on  vit  un  si  grand  homme  se  jeter  aux 
pieds  du  roi , en  fondant  en  larmes , et  en  demandant 
pardon  à sa  majesté  de  ne  lui  avoir  pas  révélé  plutôt 
les  pratiques  des  nouveaux  molinosistes  , quelledut 
être  l’horreur  et  l’indignation  d’un  monarque  si  vu 
sur  les  intérêts  de  la  religion , dont  on  lui  montrait 
l’ennemi  capital  dans  le  précepteur  des  princes  ses 
ses  petits-fils  ? La  plupart  des  courtisans  partagèrent , 
ou  feignirent  de  partager  les  alarmes  du  monarque. 
Les  prélats  les  plus  assidus  à la  cour  , ou  les  plus 
ambitieux  , parlèrent  avec  toute  la  véhémence  que 
peut  inspirer  la  jalousie  de  la  faveur.  Bien  des 
seigneurs  qui  portaient  envie  à ceux  qui  étaient 
connus  par  leur  attachement  pour  M.  de  Cambrai , 
et  particulièrement  aux  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Beauvilliers , manœuvrent  pour  les  faire  envelopper 

dans  sa  disgrâce.  . , , 

Cependant  quoique  M.  de  Meaux  se  soit  trouve  a 
la  tête  d’un  parti  abandonné  à ces  odieuses  pas- 
sions, nous  nous  garderons  bien  de  les  lui  attribuer. 
Nous  présumons  bien  plus  volontiers  quun  eveque 
si  ardent  pour  la  foi  qu’il  avait  défendue  toute  sa 
vie  , ne  fut  emporté  que  par  son  zele  , et  quil  vit 
les  choses  telles  qu’il  les  représenta  ; mais  il  est  clair 
aussi , par  la  dureté  de  ses  ex|)ressions  , et  par  1 ap- 
pareil qu’il  mit  dans  ses  démarches  , que  son  zele 
eut  trop  de  chaleur , et  ne  fut  rien  moins  qu  exempt 
d’amertume.  Aujourd’hui  qu’on  envisage  de  sang 
froid  ces  misères  , comment  regarde-t-on  sa  sup- 


(i)  Ibid.  EelaU  de  Bossuet  sur  le  Quiet. 
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plique  larmoyante  aox  pieds  de  Lottis  XIV , sinon 
comme  une  parade  aussi  ridicule  par  son  objet , que 
messéante  au  personnage  qni  se  donnait  en  spec-' 
tacle  ? Scène  au  reste  qu’il  n’est  pas  possible  de  ré- 
Toquer  en  doute , après  qu’elle  lui  a été  reprochée 
par  un  écrit  public  de  M.  de  Cambrai , sans  que 
jamais  il  se  soit  mis  en  devoir  de  la  désavouer.  Com- 
ment encore  l’entendrait* on  aujourd’hui  comparer 
les  rapports  de  madame  de  Guyon  et  de  M.  de 
Cambrai , avec  ceux  de  Priscille  et  de  Montan  , Ou 
seulement  rapprocher  du  nom  de  Montan  celui  de 
Fénélon  , c’est-à-dire  , donner  lieu  à la  malignité 
d’imputer  aux  moeurs  angéliques  de  Fénélon  le» 
infamies  de  Montan  ? 

Toute  la  modération)  de  M.  de  Cambrai  ne  put 
tenir  contre  des  traits  si  décbirans.  il  éclata  lui- 
même  , et  se  plaignit  vivement  que  le  soulèvement 
général  qui  se  faisait  tout  à coup  contre  lui , était 
l’effet  des  ressorts  que  M.  de  Meaux  avait  rais  en  jeu. 
11  savait  que  les  personnes  incapables  d’entendre 
son  livre  , et  qui  ne  l’avaient  pas  lu  , élevaient  la 
voix  encore  plus  haut  que  les  antres.  Il  assure  que 
M.  de  Meaux  lui  avait  fait  dire  qu’il  lui  enverrait  ses 
remarques  sur  les  Maximes  , et  qu’il  s’était  montré 
dispose  à les  écouter  sans  prévention  ; d’où  il  con- 
clut que  si  au  lieu  de  se  lamenter  aux  pieds  du  roi , 
M.  Bossuet  avait  averti  sa  majesté  qu’il  avait  pris  des 
mesures  avec  l’auteur  pour  retoucher  l’ouvrage  , 
elle  aurait  été  tranquille  , et  le  soulèvement  serait 
tombé. 

Soit  par  le  procédé  contraire  , soit  par  l’aigreur 
réciproque  des  deux  partis , le  mal  ne  fit  qu’empirer. 
Le  roi , qui  avait  singulièrement  estimé  M.  de  Fé- 
néloD  avant  qu’on  l’accusât  de  quiétisme  , en  conçut 
une  aversion  pour  le  moins  égale  à l’estime  dont  il 
l'avait  honoré.  Ce  prince  , revenu  des  égaremens  de 
sa  jeunesse  , et  plus  vif  que  jamais  sur  l’article  de 
la  religion  , s’était  fait  une  idée  effroyable  du  quié- 
tisme ; Une  se  pardonnait  point  à lui-même  d’avoir 
confié  l’éducation  du  prince  qui  devait  lui  succéder , 
à un  hérétique  infâme  , à un  sectateur  de  l’affreux 
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Molinos  , a un  hypocrite  dont  les  mœurs  n’étaient 
pas  moins 'Corrompues  <fue  la  foi  : car  c’était  sous 
ces  couleurs  que  des  courtisans  jaloux  et  affamés  de 
dépouilles,  ne  cessaient  de  loi  représenter  tantM.de 
Cambrai  que  ses  proches  et  ses  amis.  Il  fut  relégué 
dans  son  diocèse.  Ses  parens  furent  dépouillés  de 
leurs  emplois.  Entre  ses  amis  , les  uns  furent  con- 
traints de  quitter  la  cour  ; on  en  réduisit  d’autres  à 
se  déclarer  contre  lui , et  ceux  à qui  l’on  ne  put 
arracher  un  fond  d’estime  trop  évidemment  mérité  , 
ne  purent  que  gémir  en  secret,  et  garder  au  dehors 
un  profond  silence.  Son  auguste  et  généreux  élève  , 
le  dauphin  y auparavant  duc  de  Bourgogne  , qui  lui 
demeura  inviolablement  attaché,,  fut  réduit  lui- 
même  à le  plaindre  en  secret , en  attendant  le  temps 
propre  à leJustiBer  aux  yeux  de  l’univers.  Personne 
n’osait  entretenir  de  commerce  avec  loi , et  il  n’o- 
sait se  réclamer  de  personne  , tant  le  danger  était 
imminent  pour  quiconque  eût  encore  paru  son  ami. 
En  un  mot , il  ne  manqua  rien  à son  humiliation , 
ni  au  triomphe  de  son  adversaire  , si  toutefois  la 
ruine  d’un  rival  tel  que  Fénélon  put  jamais  être  un 
sujet  de  triomphe. 

Cependant  on  parla  de  se  mettre  en  mesure , tant 
pour  arrêter  les  progrès  du  nouveau  quiétisme  , que 
pour  rétablir  la  concorde  entre  les  chefs  des  deux 
partis.  M.  de  rioailles  , ami  de  M.  Bossuet  et  de  M. 
de  Fénélon  , travailla  d’abord  à les  réconcilier  , et 
garda  la  neutralité  tandis  qu’il  eut  quelque  espérance 
d’y  réussir;  mais  quand  il  vit  l’inutilité  de  ses  efforts , 
il  se  déclara  pour  M.  de  Meaux  , qui  n’oublia  rien 
pour  s’attacher  encore  M.  des  Marais , évêque  de 
Chartres , prélat  éclairé , très-pieux , et  fort  en  crédit 
à raison  de  la  confianoe  qu’avait  en  lui  madame  de 
Maintenon , dont  il  dirigeait  la  conscience.  Ces  deux 
prélats  eurent  pour  M.  de  Cambrai  beaucoup  plus 
d’égards  personnels  que  M.  Bossuet  ; ils  ne  s’engagè- 
rent pas  même  à soutenir  tout-à-fait  la  doctrine  de 
.celui-ci  en  matière  ascétique.  Au  moins  est-il  cons- 
tant qu’on  n’accusa  point  M.  de  Chartres  d’établir 
l’espérance  sur  les  ruines  de  la  charité  , comme  on 
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l’avait  reproché  à M.  de  Meaux  , qui  avait  nié  d’a-' 
bord  la  possibilité  , non- seulement  d’un  état  fixe  où 
l’on  aUnat  Dieu  purement  pour  lui , mais  encore  des 
actes  passagers  du  pur  amour.  C’est  ce  qu’on  voit 
encore  dans  son  instruction  sur  les  états  a oraison  > 
où  il  prétend  que  la  charité  n’a  point  d’autre  motif 
pour  ses  actes  propres  , que  celui  de  l’espérance  ; 
en  quoi  U lut  abandonné  de  -presque  tous  les  théo-' 
logiens , et  de  M.  de  Chartres  en  particulier  , qui 
dans  sa  lettre  pastorale  du  lo  Juin  1(398  , se  montre 
bien  éloigné  de  traiter  d<  pieux  exch  et  <f  amoureuses 
extretragances  , les  sentimens  et  les  expressions  en- 
flammés  de  tant  d’ames  saintes  qui  ont  trouvé  Dieu 
assez  aimable  en  soi , pour  qu’on  pût  l'aimer , au 
moins  pas  intervalle  , sans  motif  d’intérêt. 

M.  de  Meaux  lui-même  prit  ensuite  ^un.  langage 
différent  du  premier  : tant  u est  visible  , non-seule-r 
ment  que  la  matière  était  difficile , mais  qu’avec  tout 
èon  génie , U n’était  pas  maître  en  toute  matière.  Dans 
son  ouvrage  latin  , qui  a pour  titre , Us  Mystiques  en- 
sûreté,  ces  mystiques  qu’il  avait  regardés  comme  des 
visionnaires  , il  en  parle  avec  autant  de  respect , ou 
peu  s’en  faut , que  M.  de  Fénelon.  Bien  plus  , le  sa- 
crifice conditionnel  du  salut , qu’il  y passe  aux  âmes 

{tehiées , p.irut  à bien  des  gens  habiles  retomber  dans 
B sacrifice  absolu  , qui  faisait  le  grand  crime  de  M. 
de  Cambrai.  Que  ne  pourrai^on  pas  y relever  encore  ? 
Mais  laissons  un  examen  qui  nous  engagerait  en  tant 
de  discussions  , que  l’ennui  en  serait  le  moindre  in- 
convénient. 

Que  d’ouvrages  en  effet  n’aarai^on  pas  à examiner  , 
pi  l’on  voulait  rendre  compte  de  tout  ce  que  pro- 
duisitdans  cedifférent  animé, la  véhémence  intarissa- 
ble de  M.  de  Meaux  ? Outre  les  Etats  d’oraison  , la 
Belalion  sur  le  Quiétisme  , et  les  Mystiques  en  sû- 
reté , sa  plume  enfanta  l’Ecole  en  sûreté , le  Quié- 
tisme ressuscité  , le  Sommaire  de  la  doctrine  de  M, 
de  Cambrai , sans  compter  une  foule  de  mémoires, 
de  lettres  , d’écrits  divers , et  quelques  préfaces  qui 
équivalent  à tant  de  traités.  Dans  toutes  ces  pro- 
ductions , U est  vrai , an  retrouve  toujours  le  grand 
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évéque  de  Meaux , sa  manière  grande  et  sublime  , 
son  raisonnement  nerveux , la  profondeur  de  ses 
Tues , la  justesse  et  la  sagacité  de  ses  réflexions , ces 
mouvemens  rapides  qui  etonjoent  et  qui  entraînent , 
son  style  énergique  , lumineux , et  non  moins  natu- 
rel , sob  éloquence  mâle  , abondante , soutenue , et 
presque  toujours  convenable  au  sujet.  Dignes  en  un 
mot  du  nom  de  Bossuet , tant  d’ouvrages  divers  ne 
laissent  rien  à désirer  quant  à la  forme  : mais  au 
fond  , et  à mille  égards  , que /de  justes  regrets  ne 
font-ils  pas  naître  ? Quelle  énorme  perte  ne  firent 
pas  les  lettres  et  la  religion , privées  y (mur  des  pro- 
ductions qu’on  ne  lit  plus  , des  fruits  à jamais  inté- 
ressons qu’eussent  produits , au  lien  de  ces  subtilités , 
les  deux  talens  qui  firent  jamais  le  plus  d’bonneur  â 
la  prélature  française  I 

M.  de  Cambrai , ainsi  que  M.  de  Meaux  qui  ne  liù 
donnait  point  de  relâche  , parut  sans  fin  dans  la  lice. 
Les  instructions  , les  explications  , les  lettres  spiri- 
tuelles coulèrent  presque  aussi  rapidement  de  sa 
plume  que  de  celle  de  son  antagoniste.  U répandit 
sur  les  matières  les  plus  sèches , 1 aménité  , l’onction 
de  la  piété , des  grâces  touchantes  qui  faisaient  oimer 
l’écrit  et  l’écrivain  tout  ensemble.  Un  style  ingénu  , 
facile , enchanteur , embellissait  tout , et  le  ton  ra« 
vissant  de  la  persuasion  remplaçait  avec  avantage  les 
argiimens  pressés  et  les  plus  forts  moyens  de  la  ri<- 
gide  logique.  11  eut  à peine  publié  quelques  lettres^ 
qu’on  revint  presque  généralement  des  préventions 
répandues  en  premier  lieu  contre  lui.  On  cria  de 
toute  part  qu’il  n’avait  que  suivi  les  enseignemens 
des  mystiques  les  plus  estimés  ; qu’il  n’était ‘pas  même 
allé  aussi  loin  qu’eux  ; qu’il  avait  rectifié  leurs  idées , 
et  adouci  leurs  senlimens  en  plusieurs  articles.  Ce- 

{lendant  les  personnes  bien  réfléchies  et  solidement 
nstruites , jugeaient  toujours  qu’il  s’était  trop  avancé 
dans  le  livre  des  Maximes , et  souhaitaient  qu’il  y eû^ 
mis  les  correctifs  qui  se  trouvaient  dans  ses  défenses, 
Mais  après  tout , ajoutaient-elles , c’est  un  excès  de 
charité  qui  fait  tout  son  crime , et  on  pouvait  le  re- 
dresser, sans  dpn(  l’op  a tâçhç  diP  |p 

ppïiYrir, 
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Perenadé  cependant  que  l’orage  n’était  pas  près 
de  finir , M.  de  Cambrai  s’offrit  a retoucher  dans  son 
livre  des  Maximes  ce  que  l’on  croyait  en  avoir  be- 
soin; mais  il  ne  voulut  point  que  M.  de  Meaux , qu’il 
regardait  comme  sa  partie  adverse , et  comme  l’en- 
nemi de  tous  les  mystiques , fut  du  nombre  de  ses 
juges  ; et  comme  il  n’était  pas  facile  de  l’en  exclure 
dans  un  examen  qui  se  ferait  en  France , ou  du 
moins  d’empêcher  qu’il  n’eût  la  plus  grande  influence 
dans  le  jugement  qui  s’y  rendrait , attendu  l’ascen- 
dant qu  il  avait  sur  tous  ses  collègues  dans  l’épiscQ? 

Sat , U proposa  de  s’en  rapporter  aux  théologiens 
u pape , et  avec  l’agrément  du  roi , il  éciivit  au 
saint  père.  Il  exposa  dans  sa  lettre  , qu’en  traitant 
de  l’amour  contemplatif,  il  en  condamnait  l’acte  per- 
manent , c’est-à-dire , qui  n’a  jamais  besoin  d’être  réi- 
téré ; qu’il  tenait  l’indispensable  nécessité  de  l’exer- 
cice distinct  de  chaque  vertu , et  rejetait  une  contem- 
plation perpétuelle  qui  exclurait , soit  pette  distinc- 
tion , soit  les  péchés  véniels , soit  les  distractions 
involontaires;  qu’il  rejetait  pareillement  une  oraison 
passive  qui  exclurait  la  coopération  effective  du  libre 
arbitre  dans  les  actes  méritoires  ; qu’il  n’admettait 
aucune  autre  quiétude  que  cette  paix  du  Saint-Esprit, 
avec  laquelle  certaines  âmes  font  leurs  actes  divers 
d’une  manière  si  uniforme , que  la  diversité  n’en  est 
pas  sensible  aux  personnes  sans  expérience  en  ce 
genre  ; qu’il  prétendait  sur-tout  établir , qu’à  quelque 
degré  de  perfection  qu’on  soit  parvenu  , il  faut  tou- 
jours conserver  dans  son  cœur  la  vertu  d’espérance , 
comme  nécessaire  pour  être  sauvé.  Cette  déclaration 
doit  au  moins  faire  convenir  qu’il  fallait  être  excessi- 
vement prévenu  , pour  confondre  le  quiétisme  de 
Fénélon  avec  l’affreuse  doctrine  de  Molinos.  Cette 
lettre  explicative  fut  suivie  de  près  par  une  traduc- 
tion latine  du  livre  des  Maximes , accompagnée  d’un 
recueil  manuscrit  des  sentimens , tant  des  pères  que 
des  saints  du  dernier  âge , sur  le  pur  amour  des  con- 
templatifs. Tous  ces  correctifs  et  ces  adoucissemens 
mettaient  hors  d’atteinte  le  fond  des  sentimens  de 
M.  de  Qambrai  : mais  il  faut  avouer  qu’ils  venaient 
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tm  peu  tard , et  s’accordaient  peu  avec  le  texte  de 
son  livre.  Ce  pouvait  être  le  sens  personnel  de  l’au- 
teur , dont  l’eglise  ne  juge  point  ; mais  ce  n’était  pas 
le  sens  du  livre  , ou  celui  qu’on  appelle  juridique- 
ment sens  de  l'auteur , et  dont  l’église  avait  à juger. 
M.  de  Fénélon  demanda  au  roi  d’aller  lui-même  3e 
justifier  auprès  du  pape  ; n’ajant  pu  l’obtemr  , il  y 
envoya  deux  ecclésiastiques  de  confiance. 

M.  de  Bossuet , de  son  côté , écrivit  à Rome  , et  sd 

Ïtortant  avec  éclat  pour  partie  adverse , il  y envoya 
'abbé  Bossuet  son  neveu , qu’on  a vu  depuis  sur  le 
siège  de  Troies , et  lui  donna  pour  adjoint  le  théo- 
logien Phélippeaux , qui  le  seconda  sans  doute  avec 
le  neau  zèle  qui , dans  sa  relation  sur  cette  affaire  , 
lui  a fait  travestir  Fénélon  en  homme  artificieux  et 
faux.  Le  roi  ordonna  de  plus  au  cardinal  de  Bouillon, 
son  ambassadeur  à Rome  , d’y  presser  le  jugement. 
La  décision  tarda  néanmoins  assez  long-temps  pour 
impatienter  le  monarque  , à qui  l’on  remarqua  une 
chaleur  si  extraordinaire  , qu’on  prétendit , qu’on 
dit  même  publiquement  à Rome  , qu’elle  avait  une 
autre  cause  ime  l’appréhension  du  quiétisme.  Ceux 
qui  faisaient  lond  sur  les  anecdotes , se  persuadèrent 
que  le  précepteur  des  enfans  de  France  était  persé- 
cuté , parce  que  préférant  à la  faveur  l’honneur  de 
ses  élèves  et  du  uiadème  français  , il  avait  porté  le 
zèle  jusqu’à  se  jeter  à son  tour  aux  pieds  du  roi 
pour  le  conjurer  de  ne  pas  ternir  sa  gloire  dans  les 
races  futures  , en  déclarant  le  mariage  au’il  avait 
contracté  avec  une  femme  née  trop  loin  au  trône  , 
< pour  y monter  sans  causer  un  étonnement  dange- 
reux (i).  Si  ces  particularités  sont  incertaines , au 
moins  ne  doutait-on  pas  que  Fénélon  ne  partageât 
'à  ce  sujet  les  sentimens  très-connus  du  duc  de  Bour- 
gogne. On  ajoute  que  les  maximes  du  gouvernement  , 
et  certains  portraits  du  Télémaque  , qui  Rit  mis  au 
jour  dans  ces  entrefaites  , étaient  regardés  comme 
une  censure  indirecte  du  règne  de  Louis  XIV  : mais 
tout  ce  qu’on  peut  sensément  inférer  de  ces  alléga- 


(t)  Voit.  Siècle  de  Louis  XtV. 
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tions , c’est  que  ce  pniice  habile  , outré  l’hérésie  g 
craignit  peut-être  encorë  la  cabale  , deuR  motifs  g 
dont  l’un  suffisait  pour  presser  atec  chaleur  la  lin 
d’une  dispute  qui  mettait  toute  sa  cour  en  fermen- 
tation. 

Peu  satisfait  cependant  de  ce  qu’on  faisait  à Rome , 
M.  de  Meaux  lira  douze  propositions  du  livre  des 
Maximes , et  les  ht  censurer  à Paris  par  un  assez 
grand  nombre  de  docteurs,  bi  la  censure  fut  juste 
au  fond , elle  ne  passa  pas  pour  bien  régulière  dans 
les  formes.  Au  moins  M.  de  Cambrai  se  crut-il  assez 
instruit , pour  se  plaindre  fort  haut  (i) , qu’on  était 
allé  de  porte  en  porte  solliciter  la  signature  des 
censeurs , en  commençant  par  les  plus  jeunes  théo- 
logiens , sans  oublier  ceux  qui  n’ayant  pas  encore 
fait  leur  resompte  , n’étaient  point  admis  aux  délibé- 
rations de  la  faculté  ; qu’on  avait  ensuite  gagné  quel- 
ques anciens  ; que  les  autres  avaient  refusé  de  sous- 
crire la  formule  qu’on  leur  présentait  toute  dressée  g 
soit  qu’ils  se  tinssent  ohensés  qu’on  leur  fit  ainsi  la 
leçon , soit  qu’ils  trouvassent  de  l’imprudence  à pro- 
noncer , sans  examen  , sur  une  matière  dont  la  dé- 
licatesse demandait  la  plus  séneuse  attention.  G’est 
par  là , dit-on  , que  la  mine  fut  éventée.  On  ajoute 
que  le  changement  déjà  opéré  dans  les  sentimens  du 
public , par  le  spectacle  attendrissant  des  revers  du 
vertueux  Fénélon  , ht  supprimer  cette  censure. 

Celle  de  Rome  n’en  fut  poursuivie  qu’avec  plus 
d’ardeur.  Le  roi  la  demandait  prompte , comme  im- 
portant au  calme  du  royaume.  M.  de  Cambrai  la 
souhaitait  précise  pour  connaitre  la  vérité , et  pro- 
mettait une  soumission  parfaite.  M.  de  Meaux  la 
voulait  conforme  à l’idée  qu’il  s’efforçait  de  donner 
des  maximes  en  Italie  comme  en  France.  Tous  les 
partis  pressaient  le  jugement  ; mais  la  cour  de  Rome 
usait  de  sa  lenteur  et  de  sa  prudence  accoutumée^ 
examinant  tout  avec  d’autant  plus  de  flegme , que  le» 
solliciteurs  lui  en  marquaient  moins.  Le  sage  et 
pieux  pontife  Innocent  aII  sentit  toute  Fimportance 


(i)  Troisième  lettre  de  M.  de  Cambisi  à fiL  de  Mesox. 
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et  la  difficulté  de  la  question  sur  laquelle  il  avait  à 
prononcer  ; il  en  avait  commis  l’examen  prépara- 
toire à dix  théologiens  renommés  , qui , a )rès  huit 
mois  de  travail , se  trouvèrent  partagés  de  moitié 
juste  dans  leurs  opinions  : cinq  opinaient  pour  la  con- 
damnation du  livre  , et  cinq  en  trouvaient  la  doctrine 
orthodoxe.  Alors  sentant  mieux  que  jamais  combien 
la  matière  était  épineuse  , il  établit  une  congrégation 
de  cardinaux , pour  revoir  tout  ce  qui  s’était  fait 
dans  le  premier  examen.  Elle  tint  vingt-une  confé> 
i*ences , et  ne  put  rien  décider.  11  en  fallut  établir 
une  autre  , que  le  vigilant  pontife  composa  de  tout 
ce  qu’il  connaissait  de  plus  éclairé  dans  le  sacré 
college.  Celle-ci  tint  cinquante-deux  assemblées , au 
bout  desquelles  enfin  l’on  tomba  d’accord  sur  lea 
propositions  qui  méritaient  quelque  censure.  11  ne 
s’agissait  plus  guère  que  d’en  rédiger  la  formule  ; et 
pour  cela , il  fallut  encore  trente-sept  congrégations , 
sans  compter  presque  autant  de  conférences  parti- 
culières. Toutes  ces  opérations  emportèrent  dix-huit 
mois  , ce  qui  donna  beaucoup  d’humeur  à la  cour 
de  France. 

On  y peignait  Fénélon , le  plus  ingénu  des  hommes, 
comme  un  intrigant  qui  retardait  la  décision  par 
de  sourdes  manoeuvres  , et  l’on  n’y  voulait  pas  voir 
cpie  cette  froide  lenteur  , tout  ordinaire  qu’elle  est 
aux  Romains  , provenait  tout  particulièrement  en 
eette  rencontre  de  la  nature  des  questions  alambi- 

Îuées , sur  lesquelles  on  voulait  une  décision.  Louis 
lY  , ]LHqué  vivement , renouvela  ses  instances  au- 
près du  pape  , par  une  lettre  où  il  ne  prit  pas  grand 
soin  de  cacher  son  humeur.  Enfin  le  jugementHÛ. 
mstamment  demandé  fut  rendu  le  la  de  Mars  1699. 
Le  pape  y condamnait  le  livre  des  Maximes  en 

fénéràl , et  en  particulier  vingt-trois  propositions  , 
ont  seize  , qu’on  peut  rapporter  à deux  chefs , ten- 
dent à fiiire  croire  la  réalité  d’un  état  permanent  en 
eette  vie , où  l’on  aime  Uieu  pour  lui  uniquement , 
et  à autoiiseï'  le  sacrifice  absolu  du  bonheur  cfernel 
dans  le  temps  des  plus  rudes  épreuves.  Pour  les  sept 
autres  propositions  qui  ont  ditférens  objets,  leur 
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condamnation  fait  bien  Toir  qu’on  ne  Toul^ût  fitire 
grâce  à rien  même  d’ambigu  , pour  peu  qu’il  lut 
susceptible  d’un  mauvais  sens.  11  est  dit  que  la  lecture 
de  ce  bvre  pourrait  engager  insensiblement  les  fidè- 
les en  des  erreurs  déjà  condamnées , et  que  les 
vingt- trois  propositions  , soit  dans  le  sens  des  paro- 
les y tel  qu’u  se  présente  en  les  lisant , soit  eu  égard 
à leur  liaison  avec  les  principes  établis  dans  le  corps 
de  l’ouvrage  , sont  téméraires  , scandaleuses  , mal 
sonnantes , offensant  les  oreilles  pieuses , dangereu- 
ses dans  la  pratique  , et  même  erronées  respective- 
ment. On  avait  beaucoup  pressé  pour  que  les  qua- 
lifications d'hérétiques  et  d’impies  fussent  encore 
insérées  dans  le  décret  de  condamnation  : mais  le 
pape  et  les  con^stoires  n’y  voulurent  jamais  enten- 
dre ; ils  refusèrent  aussi  dîe  donner  atteinte  à plu- 
sieurs des  propositions  qu’on  avait  attaquées  en 
France  bien  au  delà  du  nombre  de  vingt- trois  , et  à 
aucune  des  pièces  justificatives  publiées  par  l’auteur, 
qui  les  avait  répandues  jusqu’à  nome.  C est  ce  qu’on 
peut  regarder  comme  une  justification  des  sentimens 
personnels  de  M.  de  Cambrai. 

Dans  toute  la  conduite  de  cette  affiaire,  on  s’aper- 
çut qu’innocent  XII  ne  se  prêtait  qu’à  contre-cœur 
à condamncl'  l’ouvrage  de  ce  prélat.  Il  y trouvait 
sans  doute  quelques  points  de  doctrine  condamna- 
bles , puisqu’il  les  a condamnés;  mais  il  ne  regardait 
pas  des  subtilités  presque  inintelligibles , comme  des 
erreurs  fort  contagieuses , ni  comme  une  entreprise 
funeste  de  porter  les  fidèles  à aimer  Dieu  sur  la. 
terre  comme  il  est  aimé  dans  le  ciel.  Outre  les  bruits 
publics , le  simple  bon  sens  lui  apprenait  que  le  va- 
carme qui  se  faisait  en  France  ne  provenait  pas  de. 
l’objet  de  la  dispute  ; qu’il  n’avait  d’importance  que 
ce  qu’on  lui  en  prêtait , et  qu’il  tommrait  de  lui- 
même  dès  qu’on  ne  l’agiterait  plus.  En  effet , jamais 
question  aussi  malheureusement  importante  que  le 
mt  celle-ci  sons  Louis  XIY , ne  fut  ensuite  aussi  pro- 
fondément oubUée  , ou  du  moins  regardée  avec  au- 
tant d’indifférence  qu’on  la  regarde  aujourd’hui  : il 
n’en  reste  qu’un  air  de  cabaleurs  et  de  lâches  rivaux 


DE  l’  E G L I i e; 

AtiE  délateurs  amers  ç[ui  l’ont  poussée  avec  tant  de 
violence. 

' On  doute  qu’innocent  XII  s’embarrassât  beaucoup 
que  la  condamnation  du  livre  des  Maximes  fiât  reçue 
en  France.  Ce  qu’il  y a de  constant , c’est  qu’il  fit 
tout  ce  qu’il  fallait  pour  qu’elle  y fût  rejetee.  Son 
décret  ne  portait  point  que  les  évêques  du  royaume 
avaient  de  leur  plein  gré  référé  cette  affaire  au  saint 
siège  ; il  ne  parlait  pas  davantage  des  sollicitations 
de  sa  majesté  très- chrétienne.  La  décision  n’était 
qu’en  forme  de  bref.  Elle  n’était  point  adressée  aux 
evêquesde  France.  Oh  n’y  trouvait  pas  les  termes 
usités  en  pareils  jugemens  , afin  de  les  rendre  plus 
authentiques  ; et  la  clause  fatale  , motu  proprio  , ca- 

Sable  seule  de  tout  faire  manquer , y était  employée 
ans  le  sens  rigoureux  , c’est-à-dire  , qu’elle  y signi- 
fiait , sans  la  moindre  ambiguité  , que  le  souverain 
pontife  s’était  porté  de  son  propre  mouvement  à 
condamner  l’ouvrage  du  prélat  français.  Tout  cela 
rend  très-vraisemblable  le  propos  qu’on  attribue  à 
ce  pieux  pontife  louchant  M.  de  Cambrai  et  ses 
adversaires  ; savoir  , que  le  premier  avait  péché  par 
un  excès  d’amour  pour  Dieu , et  les  autres  par  un 
défaut  de  charité  pour  le  prochain.  Au  reste , que  ce 
propos  soit  véritablement  d’innocent  XII , ou  qu’U 
soit  de  la  façon  du  public  qui  le  lui  attribue  , c’est  ce 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  d^être  discuté  : la  voix  du 
public  en  ce  point  peut  équivaloir  à celle  d’un  pape. 
Nos  évêques  ne  virent  pas  apparemment  sans  cha- 

grin  le  peu  d’égard  qu’avait  Innocent  XII  pour  les 
bertés  gallicanes  : mais  on  avait  trop  souvent  répété 
au  roi  que  la  sentence  définitive  de  Rome  pouvait 
seule  étouffer  le  monstre  du  quiétisme , pour  élever 
le  moindre  obstacle  contre  l’acceptation  du  bref.  Le 
monarque  n’en  eut  pas  plutôt  reçu  l’exemplaire  que 
le  nonce,  avait  été  chargé  de  lui  remettre , qu’il  écri- 
vit de  sa  propre  main  au  pontife  ,pour  le  remercier 
de  son  afiW;tion  paternelle  envers  l’église  de  France. 
Quelques  jours  après , il  fit  intimer  à tous  les  miétro- 

Solitains  d assembler  sans  délai  leurs  suffragans , afin 
’accepter  solennellement  cette  décision.  Ce  Ait  là 
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pour  M.  de  Cambrai  la  plus  outrageuse  de  toutes  les 
scènes  d’ignominie  qu’il  eut  à essuyer.  Quelle  idée  , 
en  effet , pouvait  donner  aux  peuples  , tant  de  sa 

Sersonne  que  de  son  livre , le  mouvement  simultané 
e tous  les  membres  du  corps  épiscopal  dans  toutes 
les  provinces  ? On  dut  naturellement  regarder  au 
moins  son  ouvrage  comme  un  des  plus  abominables 
dont  il  eût  été  question  depuis  long-temps. 

Jamais  Fénélon  ne  fut  plus  humilié  , et  jamais  il 
ne  se  montra  plus  grand.  Sitôt  que  la  décision  du 
saint  siège  lui  fut  parvenue , il  ne  connut  point  d’au- 
tre parti  que  celui  d’une  obéissance  héroïque.  11 
abandonna  pour  toujours  ses  premières  opinions  » 
empêcha  ses  amis  de  les  défendre  , condamna  son 
livre , s’empressa  de  faire  un  mandement  à ce  sujet , 
et  monta  lui-même  en  chaire  pour  le  publier.  V oici 
en  quels  termes  il  était  conçu  : Enfin , mes  très-cbers 
frères , notre  saint  père  le  pape  a condamné  par  un 
bref  le  livre  intitulé  , 'Explication  des  Maximes  des 
Saints , avec  vingt-trois  propositions  qui  en  ont  été 
extraites.  Nous  adhérons  à ce  bref,  tant  pour  le  texte 
du  livre  que  pour  les  vingt- trois  propositions , shnr 
plement , absolument , et  sans  ombre  de  restriction. 
C’est  de  tout  notre  cœur  que  nous  vous  exhortons 
à une  soumission  semblable  , et  à une  docilité  sans 
réserve , de  peur  qu’on  n’altèi'e  insensiblement  la 
simplicité  de  l’obéissance  due  au  saint  siège  , dont 
nous  voulons  , moyennant  la  grâce  de  Dieu  , vous 
donner  l’exemple  jusqu’au  dernier  soupir  de  notre 
vie.  A Dieu  ne  pl^se  , ajouta-t-il  à ses  ouailles  atten- 
dries , à Dieu  ne  plaise  qu’il  soit  jamais  parlé  de 
nous  , si  ce  n’est  pour  se  souvenir  qu’un  pasteur  a 
cru  devoir  être  aussi  docile  que  la  dernière  brebis 
du  troupeau , et  qu’il  n’a  mis  aucune  borne  à sa  sou- 
mission ! Des  pieux  fidèles  étaient  touchés  jusqu’aux 
larmes  , de  l’humilité  du  prélat , et  ses  ennemis  ce- 
pendant triomphaient  de  sa  défaite  ; mais  qui  ne 
regardera  point  celte  défaite  comme  plus  glorieuse 
que  tous  leurs  triomphes  ? 

Nonobstant  les  expressions  si  peu  équivoques  de 
sa  soumission  sincère  , ii  fut  chicané  sur  ce  mande- 
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tnent-là  même  « et  traité  fort  durement  dans  sou 
{>ropre  palais.  Comme  il  tenait , ainsi  que  les  autres 
métropolitains , son  assemblée  provinciale  pour  l’ac> 
ceptation  solennelle  du  bref, l’évêque  de  Saint-Omer, 
l’un  de  ses  suffragans , osa  l’interpeller , et  lui  repro* 
cher  de  ne  pas  marquer- par  son  mandement  qu’il  y 
acquiesçât  de  cœur  et  d’esprit , et  même  de  s’y  être 
ménagé  une  porte  pour  revenir  quand  il  voudrait 
de  son  apparente  soumission.  Bien  plus  , cet  auda- 
cieux évêque  mit  de  son  chef  en  délibération  , dd 
supprimer  tous  les  écrits  que  l’archevêque  avait 
composés  pour  sa  défense , avec  la  décision  du  saint 
siège.  Aucune  de  ces  pièces  n’ayant  été  condamnée 
à Rome , quelque  mouvement  qu’on  se  fut  donné 
pour  les  y flétrir , et  l’assemblée  de  Cambrai  n’ayant 
point  du  tout  pour  objet  l’examen  du  mandement 
de  son  métropolitain  , l’entreprise  de  l’évêque  de 
Saint-Omer  ne  méritait  que  le  mépris  et  l’indignation 
générale.  Cependant  l’archevêque , par  une  humilité 
qui  mit  le  comble  à ce  qu’il  en  avait  déjà  fait  paraî- 
tre , conclut,  en  sa  qualité  de  président , qu’on  sup- 
plierait le  roi  d’ordonner  la  suppression  de  tous  les 
ouvrages  produits  pour  défendre  l’Explication  des 
Maximes  des  Saints.  En  conséquence  de  ce  synode  , 
ainsi  que  de  ceux  des  autres  provinces  , sa  majesté 
donna  ses  lettres  patentes , non-seulement  pour  l’en- 
tière exécution  du  décret  pontifical , mais  encore 
pour  la  suppression  de  tout  ce  qu’on  avait  jamais 
publié  en  raVeur  du  livre  des  Maximes. 

Si , après  cet  exposé  fidèle  , on  prêtait  encore 
l’oreille  à des  sectaires,  qui  jugeant  de  M.de  Cambrai 
par  eux-mêmes,  et  se  persuadant  ce  qu’ils  désiraient, 
ont  tenté  de  rendre  sa  soumission  suspecte  , qu’on 
entende  ce  qu’il  a répété  souvent  à l’auteur  trés-ins-* 
tmit  et  très-sincère  qui  a écrit  la  vie  de  ce  prélat. 
Ce  n’était  point  un  témoignage  commandé  , ni  fait 
pour  le  punlic  ; c’était  une  ouverture  de  coeur  è 
cœur , où  l’on  n’a  rien  de  caché  pour  un  ami  sùr: 
Ma  soumission,  lui  dis«dt-il(t) , ne  fut  point  un  trait 

> ■ -■  '«  ■ I.,  ■■ma  , ,4 

( j)  Ramsl  Vie  de  M.  de  Fdaelon. 
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de  politique , ni  un  silence  respectueux , mais  na 
acte  intérieur  d’obéissance  rendue  à Dieu  seul , par> 
lant  par  le  chef  de  l’église.  Suivant  les  principes  de» 
catholiques , j’ai  regardé  le  jugement  du  saint  siège 
et  des  évêques , comme  une  expression  de  la  volonté 
suprême  , et  comme  un  écho  de  la  voix  divine.  Je 
ne  me  suis  point  arrêté  aux  passions , aux  préjugés , 
aux  disputes  qui  précédèrent  ma  condamnation.  J’en- 
tendis me  parler , comme  à Job  , du  milieu  de  ce 
tourbillon , et  me  dire  : Qui  est  celui  qui  mêle  des 
sentences  avec  des  discours  inconsidérés  ? Et  je  ré- 
pondis du  fond  de  mon  cœur  : Puisque  j’ai  parlé 
indiscrètement , je  n’ai  qu’à  mettre  ma  main  sur  ma 
bouche  , et  me  taire.  Depuis  ce  temps , je  ne  me 
suis  point  retranché  dans  les  vains  subterfuges  de  la 

Question  du  fait  et  du  droit  ; j’ai  accepté  ma  con- 
amnation  dans  toute  son  étendue,  et  je  n’ai  ni  voulu , 
ni  dû  faire  autrement. 

Aussi  le  père  Gerberon , loin  d’accuser  la  sincérité 
de  ce  prélat,  improuva  fortement  sa  docilité  (i).  Le 
ministre  Jurieu  y trouva  de  la  petitesse  d’esprit , et 
de  la  bassesse  d’^ame  (2).  Partant  l’un  et  l’autre  du 
même  principe  , ils  devaient  porter  le  même  juge- 
ment : mais  le  prélat,  qui  avait  erré  , sans  rien  avoir 
de  l’obstination  <jui  fait  l’hérésie , n’ouvrit  pas  un 
moment  l’oreille  a ceux  qui  le  voulaient  attirer  dans 
leur  secte.  Quel  brillant  personnage  cependant  n’y 
eût-il  pas  fait  ? quel  puissant  parti  n’eût-il  pas  même 
formé  par  la  supériorité  de  ses  talens  ? Non  , non  , 
il  ne  s’amusa  point  à incidenter  sur  le  fait  et  le  droit; 
il  n’allégua  point  que  son  livre  n’avait  d’autre  sens 
que  celui  des  explications  qu’il  en  avait  données  , et 
que  ces  explications  n’ayant  reçu  aucune  atteinte  , 
le  livre  dès  là  devenait  irrépréhensible  ; que  les 
questions  relevées , subtiles , délicates  dont  il  s’y 
agissait , n’avaient  jamais  été  approfondies  par  les 
théologiens  , et  qu’elles  n’étaient  pas  suffisamment 
éclaircies  ; qu’on  avait  proscrit  le  langage  de  la  piété 


( I ) Procès,  du  P,  Gerbcroo , ch«p,  6 , p.  a3.  (2)  Jur.  Théd. 
Myst.  part,  iv  , art.  19.  , 
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et  les  sentimens  des  saints;  que  cette  condamnation 
Tague  , iut>elle  juste  en  quelque  point , était  inutile 
et  même  dangereuse  , en  ce  qu’eOe  donnait  lieu  de 
confondre  la  vérité  avec  l’erreur  ; que  sa  forme  seule 
était  la  ruine  des  libertés  gallicanes , et  son  accepta- 
tion , l’opprobre  du  clergé  de  France.  D’autres 
usaient  tous  les  joui-s  de  ces  subterfuges , quelqnes- 
uns  l’induisaient  à y recourir  ; et  s’il  l’eût  lait , leur 
dépit  injurieux  se  fut  converti , comme  pour  tant 
d>autres  , en  transports  d’admiration  et  en  applau- 
dissemens. 

Mais  aigris  par  une  soumission  qui  leur  reprochait 
leur  révolte  contre  l’église  , ils  n’ont  rien  oublié 
pour  ternir  à jamais  sa  gloire  , s’il  eût  été  possible. 
C’est  sans  doute  à cette  fin  qu’ils  ont  décrié  de  tout 
leur  pouvoir  la  relation  qu’a  doimée  de  ce  différent', 
dans  l’histoire  de  l’église  de  Meaux,  dom  Toussaints 
du  Plessis  , bénédictin  de  la  congrégation  de  saint 
Maur  : elle  est  néanmoins  qualifiée  d’impartiale  par 
les  protestans  mêmes  , par  le  savant  luthérien 
Mosneim  , et  par  ses  commentateurs  plus  que  lu- 
thériens. Quel  est  donc  l’homme  équitahle  , ou  pré- 
cisément sensé  , qui  ne  fasse  plus  de  fond  sur  ces 
mémoires  <|ue  sur  ceux  d’un  Phélippeaux , voué  au 
rival  de  f'enélon , et  l’un  de  ses  entremetteurs  à 
Rome  ? Cet  agent  clandestin  a beau  nous  dire  dans 
sa  préface  , que  sa  dévotion  pour  le  tombeau  des 
saints  apôtres  l’avait  seule  conduit  au  de  là  des 
monts , et  que  ce  ne  fut  que  par  rencontre  qu’il  eut 
quelque  part  à la  sollicitation  du  jugement  qui  s’y 

Ï)orta  contre  le  livre  des  Maximes , je  me  trompe 
brt , si  ce  langage  ne  paraît  à bien  des  gens  plus 
propre  à faire  naître  des  soupçons  , qu’à  inspirer  la 
confîapce.  Mais  l’iniquité  réfléchie  du  solliciteur,  qui 
ne  veut  l’être  que  par  rencontre  , ne  demeurera 

f>our  personne  dans  les  termes  du  doute , quand  on 
ui  aura  vu  peindre  ou  barbouiller  le  prélat  que  sa 
candeur  sur-tout  rend  encore  aujourd’hui  si  recom- 
mandable , comme  un  homme  artificieux , souple  et 
flatteur  s’il  en  fut  jamais  ; qui  par  ses  complaisances 
avait  gagné  les  femmes  en  crédit  ; qui  parleur  moyen 
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était  de  toutes  les  intrigues , sans  parait re  y prendra 
part;  qüi  séduit  par  une  illuminée , ne  songeait  qu’à 
répondre  par-tout  la  séduction.  Eh  ! qui  reconnut 
jamais  Fénélon  dans  cette  énorme  caricature  ? qui 
ne  sera  saisi  d’indignation  contre  le  calomniateur  qui 
l’a  si  horriblement  défiguré  '?  C’est  aux  peuples  et 
aux  siècles  de  concert , qu’il  appartient  uniquement 
de  tracer  le  vrai  tableau  d’un  grand  homme  ; qui- 
conque ose  en  présenter  des  copies  infidèles , est  au 
moins  un  aventurier  qui  ne  mérite  que  le  mépris. . 

La  condamnation  du  livre  des  Maximes  fut  le  der- 
nier événement  d’éclat  du  dix-septième  siècle.  Mais 
avant  de  passer  au  siècle  suivant , nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  de  toucher  des  faits  , moins  édatans 
sans  doute , ou  qui^’ ont  guère  eu  que  l’œil  de  Dieu 
pour  témoin  , et  sont  cependant  beaucoup  plus 
propi-es  à produire  des  fruits  d’édification , à procu- 
rer même  la  vraie  gloire  de  l’église.  Sur  la  fin  du 
dix-septième  siècle  , et  dans  les  commencemens  du 
dix-huitième  , la  foi  romaine  a fait  des  progrès  sî 
frappans  parmi  les  infidèles  , parmi  les  nations  les 
plus  barbares  des  deux  hémisphères  , que  ses  enne- 
mis les  plus  déclarés  n’ont  pu  s’empêcher  d’en  con- 
cevoir une  admiration , qui  perce  à travers  toute 
l’amertume  de  leur  humeur  et  de  leur  maligne  envie. 
Depuis  les  monts  hyperborées  de  la  Haute- Asie  jus- 
qu’au sein  brûlant  de  l’Afrique , depuis  le  Tibet  et 
les  détroits  les  plus  impraticables  du  Caucase  jus- 
qu’au cœur  de  l’Ethiopie , et  dans  l’autre  hémisphère . 
depuis  le  Labrador  et  la  Califoimie  jusqu’aux  terres 
magellaniques  , il  n’est  pas  un  peuple  tant  soit  peu 
digne  de  ce  nom  , et  presque  point  de  peuplade 
nombreuse  où  la  société  d’apôtres  qui  n’est  plus  , 
s’empressant , avant  de  cesser  d’étre«  à rempli)'  toute 
l'étendue  de  sa  destination  , n’ait  alors  porté  le  nom 
de  Jesus-Cbrist. 

Les  faits  sont  si  notoires , que  les  historiens  pro- 
testans  n’ont  pu  désavouer  que  les  missionnaires  de 
cette  compagnie  principalement  n’aient  à cette  épo- 
que converti  une  infinité  d’infidèles  ( i).  Tout  ce  qu’ils 
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(t)  Traduct.  de  Mosheim , t.  vi , p.  70. 
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ont  à objêcter , c’est  que  ces  nouveaux  chrétiens , 
ajoutent-ils  , n’ont  reçu  qu’une  faible  teinture  du 
cprislianisnie , et  qu’on  ne  leur  a point  donné  le  vé- 
ritable esprit  de  l’évangile.  Qn  entend  ce  que  si^ni- 
bent  ces  mots  dans  la  bouche  des  prétendus  réfor- 
més. Pour  obtenir  le  plein  sufTrage  de  cette  impure 
et  sacrilège  réforme , il  aurait  failu  sans  doute  ins- 
truire les  fervens  néophytes  du  Maduré  , par  exem- 
ple , à n’avoir  ni  autel , ni  sacrifice  , et  à ne  révérer 
ni  prêtre , nireligieux  qui  n’eût  sa  femme , ou  plutôt 
^ concubine  et  son  comptoir.  Il  s’est  trouvé  dans  la 
jalouse  réforme , des  émulateurs  assez  dépourvus  de 
bon  ^ sens  , potir  faire  entrer  leui's  missionnaires , 
maris  et  marchands  , en  parallèle  avec  les  chastes 
apôtres  du  saint  siège  apostolique.  Infatués  d’orgueil , 
ils  ne  voyaient  pas  que  la  qualité  d’apostolique  n’est 
pas  moins  particulière  à 1 eglise  romaine  que  celle 
de  catholique  , et  que  tous  les  efforts  des  sectes 
pour  l’usurper  ou  la  contrefaire  , n’ont  jamais  paru 
que  des  jongleries  méprisables  et  de  misérables 
singeries. 

Le  fait  suivant  peut  suffire  lui  seul  pour  le  con- 
fondre à jamais-(iy  Sur  la  côte  de  la  Pêcherie , dans 
les  grandes  Indes , les  Hollandais , sans  y avoir  aucune 
autorité  légitime  , agissaient  en  despotes  et  en  vrais 
tyrans.  Ils  avaient  enlevé  les  églises  des  Indiens  con- 
vertis à la  foi  catholique , et  les  maisons  des  mission- 
naires , pour  y loger  leurs  facteurs.  Réduits  à se  ré- 
fugier dans  les  bois  , ces  pauvres  néophytes  ne  relâ- 
.chaient  rien  de  leur  ferveur.  Leur  persévérance  fit 
tant  de  honte  à leurs  oppresseui's  , qu’il  prit  fantai- 
sie à ceux-ci  de  devenir  convertisseurs.  Un  ministre 
appelé  de  Batavia,  entreprit  de  les  retirer , ainsi  qu’il 
s’en  exprimait,  de  leur  aveuglement:  mais  quoiqu’il 
n’eût  affaire  qu’à  ces  bons  Indiens  qui  n’ont  d’autre 
occupation  que  la  pêche  , sa  mission  , émanée  du 
Comptoir , ne  fut  pas  heureuse.  Dès  la  première  fois 

3 lie  le  prédioant  voulut  pérorer , le  chef  de  la  caste 
es  Paravas , les  plus  simples  de  tous  les  Indiens , lui 


(i)  Leur.  Edif.  l.  x , p.  1 17  et  1 18. 
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dit  au  nom  des  autres  : Vous  saver  ou  tous  devea 
savoir  que  la  foi. n’a  pris  racine  dans  nos  coeurs  que 
parla  multitude  et  l'éclat  des  miracles  que  le  grand 
père , c’est-a  dire , saint  François  Xavier  leur  apôtre, 
a opérés  dans  ces  cantons.  11  faut  donc  avant  que 
TOUS  BOUS  parliez  d'en  changer  , il  faut  qu’à  nos  yeux 
TOUS  fassiez  non  pas  seulement  autant  de  miracles 
qu’il  en  a fait , mais  un  beaucoup  plus  grand  nombre  , 
puisque  vous  avez  à nous  faire  voir  que  votre  reli- 
gion est  beaucoup  meilleure  que  celle<qu’il  nous  a 
transmise.  Ainsi  commencez  par  ressusciter  dix.  à 
douze  de  nos  morts , puisque  le  grand  père  en  a 
ressuscité  cinq  ou  six  ; guérissez  tous  nos  malades , 
rendez  nos  mersdeux  ibis  plus  poissonneuses  t^u’elles 
ne  le  sont  : avant  cela , nous  n’avons  rien  a tous 
répondre. 

Le  ministre  n’ayant  point  de  solution  pour  cet 
argument , demeura  muet , et  d’autant  plus  décon- 
certé , qu’il  l’attendait  moins  d’un  pêcheur.  11  ne  se 
remontra  plus  , et  ne  songea  qu’à  se  rembarquer. 
Cependant  au  défaut  de  la  raison  , les  marchâtes 
hollandais  , employant  la  violence  , se  mirent  en  de- 
voir de  forcer  les  Paravas  à venir  au  prêche  : elle 
leur  fut  également  honteuse.  Le  chef  de  la  caste  fit 
afficher  à la  porte  même  de  la  loge  hollandaise  , un 
écriteau  qui  défendait  de  s’y  rendre , sous  pejned’étre 
puni  sur  l’heure  comme  traître  à la  patrie  et  rebelle 
à Dieu.  Un  seul  osa  désobéir  , par  attache  à une 
sorte  de  fortune  qu’il  tenait  des  Hollandais  : mais  au 
mépris  de  ses  patrons  , il  subit  la  proscription  dans 
toute  sa  rigueur.  Les  Hollandais  se  tinrent  pour  in- 
sultés ; ils  firent  grand  biaiit , ils  pi'omirent  d en  tirer 
une  vengeance  éclatante  : mais  elle  s’exhala  tout  en- 
tière en  paroles  ; tout  leur  zèle,  ainsi  que  leur  hon- 
neur, céda  paisiblement  à l’intérêt  de  leur  commerce^ 

Des  côtes  du  Malabar,  les  pères  Hyppolite  Desi- 
deri , et  Manuel  Freyre , résolurent  d’étendre  le 
royaume  de  Jesus-Christ  au  delà  du  mont  Caucase, 
jusque  dans  le  Tibet  le  plps  reculé  (i).  Il  s’agissait 


(%)  Ifiid.  t.  xn  , p.  43a,  etc, 
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de  traverser  d’abord  toute  l’étendue  de  Tenapire  du 
Mogol  ; et  ce  fiit  une  marche  de  quatre-vingts  jours 
avant  d’arriver  au  pied  de  ces  montagnes  fameuses. 
La , passant  tout  à coup  d’un  climat  brûlant  dans  un 
air  Racial , le  froid  Gt  sur  nos  voyageurs  une  im- 
pression qui  leur  parut  la  plus  vive  qu’on  pût  res- 
sentir : mais  comme  ces  montagnes  sont  entassées 
les  unes  sur  les  autres  , et  qu’aprés  avoir  passé  la 
première  qui  semblait  toucher  aux  nues  , on  en  re- 
trouve une  seconde  , puis  une  troisième  plus  haute 
que  les  précédentes , et  ainsi  de  suite  jusqu’à  perdre 
espérance  d’y  trouver  une  Gn  ; plus  on  s’élève,  plus 
la  rigueur  du  froid  devient  insupportable.  EnGn  ils 
parvinrent  au  sommet  nommé  Pirpangial  par  les  gen- 
tils du  voisinage , dont  les  superstitions  parurent  aux 
missionnaires  provenir  de  la  Gction  des  poètes  au 
sujet  de  Promethée  , et  du  vautour  qui  lui  dévorait 
les  entrailles  sur  le  Caucase. 

Ils  employèrent  douze  jours  à traverser  cette  vaste 
chaîne  de  monts  accumulés  , dans  un  danger  conti- 
nuel de  rouler  dans  les  précipices , ou  d’être  entraî- 
nés par  les  torrens  qui  séparent  ces  monis  : mais  il 
n’était  pas  encore  question  du  Tibet , dont  ils  ne 

firirent  une  connaissance  même  imparfaite  que  dans 
a ville  de  Cachemire , dont  les  grandes  et  belles 
campagnes  contrastent  singulièrement  avec  les  monts 
affreux  qui  les  environnent.  Elle  est  encore  de  la 
domination  du  Mogol.  Là , ils  apprirent  qu’il  y avait 
deux  Tibets  , dont  le  petit , nomme  fialislan , s’éten- 
dait à l’ouest,  et  le  grand , appelé  Buton , au  nord-est. 
Comme  la  religion  du  petit  Tibet , ainsi  que  du 
Mogol , est  la  mahométane  , et  que  l’évangile  ren-» 
contre  beaucoup  plus  d’obstacles  parmi  les  maho- 
métans  que  chez  les  idolâtres,  les  deux  missionnaires 
ne  balancèrent  point  à préférer  le  séjour  .affreux  du 
Buton , au  riche  et  beau  pays  du  Balistan.  Toute  leur 
ardeur  pour  la  croix  y trouva  bientôt  de  quoi  se 
satisfaire. 

Après  six  à sept  jours  de  marche  qui  ne  furent  pas 
fort  rudes , l’abondance  des  neiges , un  froid  extrême 
§t  des  vents  effroyables  leur  Grent  payer , durant 
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prés  de  six  semaines , la  douceur  des  premières 

tournées.  Depuis  le  Mont-Cantel , comparable  en 
tauteur  aux  Cordilières  du  Pérou , c’est-a-dire  , de- 
puis l’entrée  du  grand  Tibet , jusqu’à  la  forteresse 
de  Ladak  où  en  réside  le  roi , la  route  se  Êdt  entre 
deux  chaînes  dè  montagnes  arides  , ou  plutôt  de 
roches  décharnées , qui  telles  qu’un  long  amas  d’é- 
normes squelettes  et  de  monstres  informes , présen- 
tent une  image  continue  de  la  mort , et  comme  un 
reste  du  cahos.  Les  masses  en  désordre  sont  culbu- 
tées les  unes  sur  les  autres , et  les  deux  chaînes  si 
rapprochées , qu’à  peine  il  reste  assez  d’intervalle 
pour  les  torrens  qui  se  précipitent  des  sommets , et 
^ui  se  brisent  aux  rochers  avec  un  mugissement 
épouvantable.  Le  haut  et  le  bas  des  montagnes  sont 
impraticables  ; on  est  contraint  de  marcher  à mi- 
côte  par  des  sentiers  si  étroits  d’ordinaire , qu’il  n’j 
a place  que  pour  le  pied  : poqr  peu  qu’on  fît  un  faux 
pas  , cm  roulerait , sans  pouvoir  s’arrêter , dans  des 
abîmes  dont  le  seul  aspect  f^  horreur.  11  n’y  a ni 
arbre  , ni  buisson  à quoi  l’on  se  puisse  accrocher  ; 

Sas  même  des  plantes  d’aucune  espèce  , ni  le  moin- 
re  brin  d’herbe.  Faut-il  passer  d’une  hauteur  à l’au- 
tre , et  traverser  les  torrens  impétueux  qui  les  sépa- 
rent , on  n’a  point  d’autres  ponts  que  des  coraes 
tendues  et  entrelacées  de  branchages  , d’où  la  tête 
la  plus  ferme  est  en  risque  de  tourner  à la  vue  et 
an  bruit  affreux  des  flots  écumans  sur  lesquels  on 
est  suspendu.  Âu  milieu  de  tant  de  fatigues  , on  ne 
trouve  point  d’autre  nourriture  que  la  farine  du 
sattu  , qui  est  une  espèce  d’orge  dont  l’on  fait  une 
•bouillie  ; et  quand  on  est  forcé  de  prendre  quelcpje 
repos , on  n’a  pour  lit  que  la  terre  , et  bien  souvent 
que  la  neige  ou  la  glace. 

Arrivés  enfin  dans  l’intérieur  du  grand  Tibet , les 
missionnaires  furent  accueillis  avec  humanité  par 
les  peuples  , qui , tout  grossiers  qu’ils  étaient , leur 
parurent  d’un  naturel  doux  et  docile  , spirituels 
même  , quoique  très-ignorans  , et  beaucoup  moins 
superstitieux  que  les  autres  idolâtres  d’Asie.  Ils  re- 
jettent la  métempsicose , qui  est  si  accréditée  dans 
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les  Indes , et  la  polygamie  n’est  point  en  usage  parmi 
eux.  Les  lamas  ou  les  prêtres , les  ministres  d’etat  et 
le  roi  lui-même  , firent  beaucoup  d’honnêteté  aux  ^ 
deux  voyageurs  , qui  bénissant  Dieu  de  trouver  des 
dispositions  si  favorables  à l’évangile  , se  préparaient 
à ouvrir  leur  mis'>ion , quand  ils  entendirent  parler 
d’un  troisième  Tibet.  Le  portrait  fidèle  qu’on  leur 
en  fit  n’était  pas  propre  à leur  donner  de  l’attrait: 
pn  leur  ^prit  qu’il  y régnait  un  hiver  étemel  ; qu’on 
n’y  voyait  ni  arbres  fruitiers  , ni  légumes  d’aucune 
espèce  ; qu’on  y recueillait  uniquement  des  orges  -, 
et  quelques  mcchans  blés.  Mais  outre  qu’ils  aspi> 
raient  à faire  fleurir  l’évangile  dans  les  rochers  les 
plus  stériles  du  Caucase  , et  que  l’objet  de  leur 
mission  était  de  porter  le  nom  de  Jesus-Christ  jus- 
qu’au Tibet  le  plus  reculé , celui  où  ils  se  trouvaient 
était  encore  fréquenté  par  les  mahométans , qui , 
malgré  les  bonnes  dispositions  des  naturels,  du  pays, 
leur  faisaient  déjà  ressentir  quelques  effets  de  la  naine 
qu’ils  partent  aanom  chrétien. 

Ce  fut  encore  un  voyage  de  six  mois  qu’ils  eurent 
à faire  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces  , des  tor- 
rens  et  des  précipices  ; après  quoi  ils  arrivèrent  à 
Lassa  , qui  est  la  capitale  de  ce  troisième  Tibet , 
et  qui  n’est  éloignée  de  celle  de  la  Chine  que  de 
quatre  nftis  de  chemin.  Ils  y reçurent  le  même  ac- 
cueil qu’au  second  Tibet , de  la  part  du  roi , aussi- 
bien  que  des  peuples.  Après  quelque  peu  de  séjour  , 
le  premier  ministre  leur  fitdes  reproches  honnêtes 
de  ce  qu’ils  ne  s’étaient  pas  encore  présentés  à l’au- 
dience du  prince.  Le  père  Desideri  s’excusa  sur  ce 
qU’il  n’avait  rien  qui  fût  digne  d’être  offert , selon  la 
coutume  , à un  si  grand  roi.  Le  ministre  insista 
malgré  cette  excuse , et  d’une  manière  si  engageante , 
que  le  père  alla  sur  le  champ  au  palais.  11  y porta 
néanmoins  quelques  curiosités  d’Europe  , mais  qui 
n’avaient  point  d’autre  valeur  que  d’être  inconnues 
au  Tibet.  Le  prince  en  marqua  la  plus  grande  estime  , 
quoiqa’an  même  instant  il  regardât  à peine  des  pré- 
sens considérables  qu’on  lui  faisait  d’ailleurs.  11  fit 
asseoir  le  père  à ses  côtés , l’entretint  près  de  deux 
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heures , sans  dire  un  mot  à aucune  autre  personne  i 
et  en  le  quittant , il  le  combla  de  marques  d’estime 
^ et  de  bienveillance.  Sous  de  si  favorables  auspices  , 
les  missionnaires  ne  lardèrent  point  à ouvrir  leur 
mission  : mais  on  n’en  a point  d’autre  détail  , ce  qui 
doit  peu  surprendre;  la  communication  de  l’Europe 
avec  ces  pays  perdus,  est  une  difficHlié  que  tout  le 
inonde  comprend  sans  peine.  On  doute  néanmoins 
que  cette  mission  ait  eu  des  suites  proportionnées 
aux  travaux  qu’avait  coûtés  son  établissement:  mais 
toujours  la  carrière  fut-elle  ouverte  aux  émules  de 
ces  premiers  apôtres  du  Tibet , et  la  prophétie  (jui 
concerne  la  prédication  de  l’évangile  dans  toutlu- 
nivers  , fut  remplie  dans  l’un  des  points  les  plus 
diOiciles  de  son  accomplissement.  11  est  à croire 
aussi  que  la  parole  émanée  du  sein  de  Die»i , n’y 
retournant  jamais  sans  fruit  , n’aura  pas  été  plus 
stérile  en  cette  rencontre. 

Après  ces  travaux  apostoliques  de  la  Tartarie 
supérieure  , ceux  de  la  petite  TaUrie  , dite  com- 
munément Grimée  , et  autrefois  cber.sonèse  tau- 
rique , ne  paraîtraient  qu’un  diminutif , et  n’auraient 
plus  rien  de  piquant.  I^ous  n’en  sommes  plus  aux 
temps  ni  aux  idées  où  ce  voyage  seul  rendit  si  fa- 
meux les  argonautes  antiques;  ainsi  nous  renverrons  • 
aux  monumens  originaux  les  pieux  fidèlef  que  rien 
n’intéresse  médiocrement  en  matière  d’édifica- 
tion (i),  et  des  extrémités  septentrionales  de  l’Asie  y 
nous  passerons  , avec  les  propagateurs  de  l’évan- 
gile , au  cœur  de  l’Afrique. 

Les  pères  Liberato  Weis , Pie  de  Zerbe  et  Samuel 
de  Bienno , missionnaires  allemands  de  l’ordre  do 
saint  François  , furent  envoyés  en  Ethiopie  , dans 
les  commencemens  de  ce  siècle,  par  le  pape  Clé- 
ment XI.  Depuis  la  mission  du  père  de  Nugnez  que 
le  pieux  roi  de  Portugal  Jean  III  joignit , avec  d’au- 
tres missionnaires  , au  secours  qu’il  envoyaitàl’em- 
pereurd’Ethiopie  contre  des  sujets  rebelles  (a),  tous 


(i)  Leur.  Edif.  t.  ni  , p.  i58...  p.  24^-*  (*)  Me'm.  dé 
l'Elbiopie  , dans  les  Leur.  Edif.  t.  lu , p.  887  et  suiv. 
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les  papes  zélés  avaient  eu  fort  à coeur  le  salut  de 
cette  nation  vraiment  intéressante , non-seulement 
par  sa  célébrité  dans  les  plus  anciens  monumens 
sacrés  et  profanes  , mais  par  son  attachement  à la 
religion  cnrétienne  ,(|ui  toujours  y fut  la  dominante 
au  milieu  de  l’idolâtrie  et  du  mahométisme  dont  le 
reste  de  l’Afrique  est  infesté.  Avant  même  l’établis- 
sement du  christianisme  , les  Ethiopiens  d'aujour- 
d’hui n’étaient  pas  idolâtres  : car  il  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  les  premiers  Ethiopiens , qui  étaient 
venus  de  l’Inde  ; d’où  la  plupart  des  auteurs  anciens 
ont  confondu  l’Inde  avec  l’Ethiopie.  Les  Abyssins 
qui  tiennent  aujourd’hui  l’Ethiopie  sous  leurs  lois  , 
ne  la  conquirent  que  long-temps  après  ces  Indiens  : 
ils  étaient  originaires  de  l’Arabie  heureuse  , dont 
Saba  est  la  capitale  , et  ils  se  nommaient  Homérites. 
Suivant  leur  tradition  , qui  ne  manque  pas  de  vrai- 
semblance , ce  fut  une  de  leurs  reines  qui  vint 
autrefois  admirer  la  sagesse  de  Salomon.  Ils  ajoutent 
qu’elle  en  eut  un  bis  nommé  Manilehec  , dont  leurs 
empereurs  descendent.  Au  moins  est-il  constant  que 
les  Abyssins  ou  les  Ethiopiens  modernes  profes- 
saient la  religion  juive  quand  ils  se  convertirent  au 
christianisme.  ■ 

Une  partiedeces  peuples,  jointe  àd’autres  Arabes, 
passa  la  mer  Rouge  dans  la  suite  , conquit  la  pro- 
vince de  Tigré  , et  fonda  le  royaume  d’Axuma  , 
qui  fut  converti  à la  foi  chrétienne , comme  on  l’a  vu 
en  son  temps , par  saint  Frumence  , natif  d’Alexan- 
drie , que  saint  Athanase  ordonna  premier  évêque 
de  cette  nation.  Ils  conservent  encore  dans  leur 
bgnre  , absolument  différente  de  celle  des  Nègres  , 
les  marques  de  leur  origine.  Ils  sont  de  couleur  sim- 
plement olivâtre  , ordinairement  très-bien  faits  , 
et  ils  ont  un  air  de  grandeur.  Cette  nouvelle  église 
révéra  toujours  celle  d’Alexandrie  comme  sa  mère  , 
et  ne  poussa  que  trop  loin  ce  respect , puisqu’elle 
en  reçut , on  ne  sait  trop  en  quel  temps , tes  erreurj 
de  Dioscore  , et  rompit  comme  elle  avec  l’église 
catholique.  Elle  tenait  encore  au  centre  de  l’unité 
cous  l’empire  de  Justinien , comme  onle  voyait  par 
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l’histoire  de  son  roi  Elesbaam  , dont  toute  l’églisO 
honore  la  mémoire.  Ce  fut  cet  Elesbaam  qui  préci- 
pita du  trône  le  juif  Dutiaam  , usurpateur  et  persé- 
cuteur tout  ensemble.  On  peut  supposer  que  ces 
Abyssins , ou  Ethiopiens  d’origine  liomérite  , con- 
SErvèrent  la  vraie  foi  jusqu’au  commencement  du 
neuvième  siècle,  temps  où  l’on  trouve  dans  l’histoire 
les  preOiiers  vestiges  de  leurs  rapports  schismati- 
ques avec  les  patriarches’  Cophtes  , ou  Jacobites 
d’Alexandrie. 

Vers  l’angbo , la  famille  royale  fut  presque  entière- 
ment éteinte  par  une  nouvelle  Âthalie  , qui  s’étant 

{iroposé  d’anéantir  la  postérité  de  Salomon  , usurpa 
a couronne  , et  la  transmit  a ses  propres  descen- 
dans  , qui  l’ont  possédée  jusqu’à  la  fin  du  treizième 
tiède.  Alors  Ikun-Amlac  , le  seul  prince  qui  restât , 
ou  qu’on  réputât  du  sang  de  Salomon , recouvra  lè 
trône  de  ses  pères.  Un  de  ses  successeurs , nommé 
Constantin , envoya  des  députés  au  concile  œcumér 
mque  de  Florence  , et  ce  fut  son  arrière-petit-hls^ 
l’empereur  David  , qui  demanda  des  troupes  auxi- 
liaireset  des  prédicateurs  catholiques  au  roi  Jean  III 
de  Portugal.  Après  la  mort  de  cet  empereur  , qui 
n’eut  pas  le  temps  de  voir  arriver  les  missionnaires , 
il  y eut  en  Ethiopie  , pendant  le  reste  du  Seizième 
siècle  , des  persécutions  presque  continuelles  et 
des  révolutions  fréquentes , qui  toutefois  n’empê- 
cbèrent  point  ces  hommes  apostoliques  d’y  répan- 
dre et  d’y  faire  germer  la  semence  de  l’évangile. 

Us  respirèrent  enfin  sous  le  règne  d’Atznaf- 
Seghed , héritier  légitime  de  l’empire  , qu’il  recouvra 
jiar  sa  valeur  vers  le  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Ce  prince  avait  autant  de  pénétration 
que  de  courage  , et  autant  de  droiture  que  de  pé- 
nétration. Ami  de  la  vérité , il  l’embrassa  aussitôt 
qu’il  l’aperçut.  Won- , dit-il  au  père  Paëz , je  ne  puis 
méconnaître  le  chef  de  l’église  dans  le  successeur 
de  Piei're , sur  qui  le  fila  de  Dieu  a fondé  cette 
église  , et  qu’il  a chargé  de  paître  ses  brebis  , aussi- 
bien  que  ses  agneaux.  Je  crois  que  lui  refuser  l’o- 
béissance , c’est  la  refuser  à Jésus- Christ  même. 
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Mais  son  zèle  fut  trop  vif,  et  son  courage  trop  im* 
pétueux.  Un  édit  publié  à contre-temps  en  faveur 
de  la  religion  romaine  , excita  la  révolte  ; et  le  feu 
de  sa  valeur  ne  lui  permettant  pas  de  temporiser 
jusqu’à  ce  que  l’ambition  divisât  les  conjurés, 
comme  le  lui  conseillait  le  père  Paëz  , ainsi  que  le 

général  portugais , il  présenta  la  bataille  aux  rebel- 
is  , fut  abandonné  de  ses  troupes  , et  périt  les 
armes  à la  main. 

Susneios , autre  arrière-petit-fils  de  l’empereur 
David  , et  son  légitime  successeur  après  Âtznaf- 
S^ghed , suivit  le  conseil  dont  l’inobservation  avait 
perdu  son  prédécesseur , et  parvint  avec  le  temps  à 
éteindre  la  rébellion  ; mais  croyant  alors  n’avoir 
plus  rien  à craindre  , et  trop  vif  a son  tour  pour  le 
rétablissement  de  la  vraie  religion  qu’il  avait  em- 
brassée , il  déclara  sa  conversion  par  une  espèce  de 
manifeste  , où  il  faisait  un  portrait  affreux  tant  des 
patriarches  d’Alexandrie  que  des  autres  évêques 
lacobites , et  il  ordonna  par  un  édit  solennel , à tous 
Ses  sujets  , de  recevoir  le  concile  de  Calcédoine. 
Cette  fermeté  hors  de  saison  causa  des  soulèvemens 
et  des  factions  sans  nombre.  Il  en  triompha  cepen- 
dant ; il  écrivit  aussitôt  après  au  pape  et  au  roi 
d’Espagne , pour  presser  l’arrivée  d’un  patriarche 
catholique.  En  conséquence , le  père  Alfonse  de 
Mendez , jésuite  portugais  , fut  sacré  patriarche  à 
Lisbonne  l’an  1634  , et  arriva  l’année  suivante  en 
Ethiopie.  L’empereur , le  prince  son  fils  , et  la  plu- 
part des  grands  , avec  une  multitude  de  moines  et 
de  clercs,  firent  entre  ses  mains  une  profession 
publique  de  soumission  au  successeur  de  saint 
Pierre  , comme  au  seul  et  vrai  chef  de  l’église.  On 
corrigea  même  les  abus  de  la  discipline  du  pays  , et 
l’on  y introduisit  les  rites  romains.  Les  ordinations 
paraiàfsant  invalides  pour  de  justes  causes , on  fit  de 
nouveaux  prêtres  et  de  nouveaux  diacres.  Le  nom- 
bre des  catholiques  s’augmenta  considérablement , 
et  tous  les  jours  il  $e  faisait  des  conversions  dans 
tous  les  états.  En  un  mot,  il  n’y  avait  rien  qu’on 
n’espérât  du  cours  que  prenaient  les  affaires  de  la 
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religion,  qaandThècle,  gendre  de  l’empereur , eÉ  . 
les  scbismaliques  des  provinces , formèrent  des  fac- 
tions plus  dangereuses  que  les  premières.  Susneios^ 
•vraiment  homme  de  guerre  , en  triompha  comme 
il  avait  fait  des  autres  , mais  par  des  exploits  très- 
sanglans  , et  qui  n’épargnèrent  pas  même  le  sang  le 
plus  illustre.  L)ansla  dernière  bataille  qui  assura  son 
triomphe  , il  resta  huit  mille  hommes  , dont  grand 
nombre  de  |)remiei‘  rang  égorgés  sur  la  place. 

Mais  à cet  affreux  spectacle , ceux  même  de  ses 
sujets  qui  lui  avaient  toujours  clé  fidèles , sans  toute- 
fois quitter  le  schisme  ,lui  dirent , en  lui  faisant  coft- 
templer  ces  cadavres  : Ce  n’est  pas  des  infidèles  ni 
des  ennemis  de  la  nation  que  nous  avons  ainsi  pro- 
digué le  sang  ; ce  sont  là  nos  frères , ce  sont  des 
chrétiens  comme  nous  , et  des  chrétiens  illustres  en 
grand  nombre.  Le  roi  parut  attendri.  L’impératrice, 
le  prince  héritier  etla  plupart  des  seigneurs,  saisirent 
ce  moment  pour  parler  en  faveur  de  la  religion  du 
pays , qu’ils  représentèrent  comme  différant  peu  de  Is^ 
religion  romaine  , comme  conservant  au  moins  tout 
ce  qu’elle  avait  d’essentiel , et  confessant , avec  elle  , 
Jesus-Ghrist  vx’ai  Dieu  et  vrai  homme.  On  obligea 
le  patriarche  de  rétablir  l’ancienne  liturgie,  et  de  se 
bornera  corriger  les  principaux  abus.  L’empereur 
accorda  par  édit  une  entière  liberté  de  conscience 
aux  schismatiques , sans  même  en  exclure  les  relaps. 
Cependant  il  ne  rétracta  point  l’abjuration  qu’il  avait 
faite  ; il  persévéra  même  dans  la  vraie  foi  jusqu’à  sa 
mort , qui  arriva  quelques  mois  après  ces  nouvelles 
dispositions. 

11  n’en  fut  pas  ainsi  de  Faciladas  , son  fils  et  son 
successeur.  Dès  qu’il  se  vit  maître  , il  fît  éclater  la 
secrète  aversion  qu’il  avait  toujours  conservée  pour 
la  religion  romaine.  On  ôta  les  églisés  aux  mission- 
naires. Les  principaux  des  catholiques  subirent  la 
peine  de  mort  ou  d’exil.  Le  premier  secrétaire 
d’état  fut  du  nombre  des  exilés.  Zela-Christ  , oncle 
dunouvelempereur',  fut  chargé  de  chaînes,  et  amené 
devant  ce  prince  , qui  lui  offrit  de  le  rétablir  dans 
scs  dignités  , s’il  voulait  renoncer  à la  religion  des 
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étrangers.  Sans  délibérer  un  instant , cet  illustre 
confesseur  refusa  d’une  manière  à ôter  toute  envie 
de  le  tenter  de  nouveau.  Il  entendit  avec  joie  pro- 
noncer l’arrêt  de  mort  quelui  attira  son  refus.  Cepen- 
dant l’empereur  rougit  de  faire  couler  le  sang  de  son 
oncle  ; mais  il  le  relégua  dans  un  affreux  désert.  Il 
fit  chasser  honteusement  le  patriarche  et  tous  les 
missionnaires. Néanmoins  le  père  d’Almeida,  évêque 
du  litre  de  Nicée  , et  sept  de  ses  confrères , résolus 
à souffrir  les  plus  cruels  tourmens , plutôt  que  d’a- 
bandonner de  nouveaux  convertis  à de  si  grands 
dangers , demeurèrent  dispersés  dans  les  provinces 
de  l’empire , et  convertirent  encore  quantité  d’Ethio- 
piens , dont  plusieurs  même  endurèrent  le  martyre. 
Tous  les  missionnaires  eurent  successivement  le 
même  bonheur  j les  pères  Paëz  et  Pereïra , en  i635j 
l’évêque  de  Nicée  , avec  les  pères  Rodriguez  et 
Franceschi , en  i638  ; les  pères  Bruni  et  Cardeira  , 
en  i64o.  Le  père  Noguera  , resté  long-temps  seul , 
fut  enfin  martyrisé  l’an  i653  , avec  le  prince  Zela- 
Christ,  trop  digne  du  martyre  pour  en  manquer  la 
couronne. 

Faciladas  usa  des  moyens  les  plus  rigoureux 
pour  empêcher  que  les  prêtres  romains  remissent 
jamais  le  pied  dans  ses  états.  La  congrégation  de  la 
Propagande  ne  laissa  pq^  d’y  faire  encore  passer  des 
Capucins  : mais  des  sept  quelle  envoya , deux  furent 
massacrés  sur  la  route  par  dès  voleurs  j trois  ar- 
rêtés à Suaquem  dans  la  Haute-Egypte  , par  le 
hacha  turc  , y furent  décapités  à la  sollicitation  de 
l’implacable  Faciladas.  Les  deux  autres  , savoir  , le 
père  Gassien  de  Nantes  , et  le  père  Agathange  de 
Vendôme,  ayant  pénétré,  jusqu’à  la  cour  d’Ethiopie, 
y furent  sur  le  champ  rois  à mort. 

Le  père  de  Brédevent,  jésuite  français , entreprit 
encore  de  porter  la  foi  en  Ethiopie  vers  l’an  1700 , 
sous  le  règne  d’Adiam-Seghed , troisième  successeur 
de  Faciladas.  Les  bonnes  qualités  de  cet  empereur , 
sa  douceur  et  son  humanité , son  zèle  pour  la  jus- 
tice , son  goût  pour  les  sciences  , joint  à une  envie 
extraordinaire  de  s’instruire  , et  à quelque  penchant 
Tome  XII.  S 
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pour  la  foi  romaine , donnaient  tout  lieu  de  bien 

espérer  de  cette  nouvelle  mission  : mais  le  missiou- 

naire  mourut  des  fatigues  de  la  route  avant  d’être 

à son  terme.  Les  regrets  de  l’empereur  , à la  nou> 

Telle  de  cette  mort , mirent  le  comble  à ceux  des 

eatboliques. 

Enfin  les  trois  franciscains  allemands  choisis  par 
Clément  XI , arrivèrent  en  Ethiopie  sous  le  règne 
de  Juste , successeur  immédiat  d’Âdiam-Seghed.  Ils 
avaient  d’abord  entrepris  de  faire  la  route  par  terre  ; 
mais  voyant  bientôt  ta  grandeur  des  obstacles  aux- 
quels tant  d’autres  missionnaires  avaient  succombé  , 
ils  changèrent  leur  plan  , sans  rien  perdre  de  leur 
courage  , et  allèrent  s’embarquer  sur  la  mer  Rouge. 
Leur  navigation  fut  heureuse  ; ils  pénétrèrent  aussi 
heureusement  dans  l’Ethiopie  , marchèrent  droit  à 
Gondar  qui  en  est  la  capitale  , et  furent  reçus  de 
l’empereur  d’une  manière  à faire  croire  qu’ils  n'é- 
taient pas  venus  sans  la  participation  de  ce  prince. 
U les  prit  sous  sa  protection , il  leur  offrit  des  pen- 
sions et  des  terres  , qu’ils  refusèrent  avec  un  désin- 
téressement qui  , joint  à leur  vie  pénitente  , l’édifia 
si  fort , qu’il  leur  promit  de  les  soutenir  au  péril  de 
sa  propre  vie.  11  leur  défendit  seulement  de  prêcher 
en  public  , dans  la  crainte  de  soulever  les  peuples. 
L’ouvrage  que  nous  entreprenons , leur  aisait-il , 
demande  du  temps  et  des  ménagemens.  Dieu  lui- 
même  , au  lieu  de  créer  le  monde  èn  un  moment , 
ne  l’a  voulu  faire  qu’en  six  jours.  L’appréhension  du 
prince  n’était  que  trop  fondée.  A peine  les  mission- 
naires eurent  converti  quelques  personnes  , quoi- 
qu’assez  secrètement , que  les  moines  du  pays , de 
concert  avec  quelaues  seigneurs  , excitèrent  une 
violente  sédition.  Fidèle  àses  promesses , l’empereur 
déroba  les  missionnaires  à la  violence , et  les  fît 
transporter  en  lieu  sûr  jusqu’à  ce  qu’il  pût  réta- 
blir le  calme  ; mais  il  fut  presque  aussitôt  attaqué 
d’une  paralysie , qu’on  eut  tout  lieu  d’attribuer  au 
poison. 

On  le  chassa  dq  palais , et  l’on  couronna  un  jeune 
homme  du  sang  impéciai , nommé  David.  Comme 
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<:et  tisufpateur  voulait  se  maintenir  à la  faveui*  de  la 
sédition  qui  l’avait  porté  sur  le  trône  , un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  se  saisir  des  missionnaires  , 
qu’il  fît  emprisonner  étroitement  $ ils  subirent  en- 
suite un  interrogatoire  en  sa  présence.  D’abord  on 
leur  demanda  pourquoi  ils  étaient  venus  enEthiopie. 
Ils  répondirent  ingénument , que  c’était  pour  ins- 
truire les  Ethiopiens  dans  la  vraie  foi  de  Jesus-Christ. 
Quoi  donc!  reprit  l’empereur  extrêmement  irrité, 
ne  sommes-nous  pas  de  vrais  chrétiens  , moi  et  mes 
sujets  ? Il  les  condamna , sans  plus  d’examen , à être 
lapidés.  jNéanmoins  un  moment  après  , on  leur 
offrit  leur  grâce  , s’ils  voulaient  recevoir  la  circon- 
cision suivant  l’usage  des  Ethiopiens , et  en  pro- 
fesser la  religion.  Ils  rejettèrent  ces  propositions 
avec  une  horreur  et  un  courage  dont  l’empereur, 
qui  se  piquait  d’estime  pour  les  gens  courageux,  fut 
si  frappé  , qu’il  commua  la  peine  de  mort  en  exil: 
mais  les  schismatiques  furieux  , et  sur-tout  les 
moines  , s’en  tenant  à la  première  sentence  , traînè- 
rent les  confesseurs  dans  une  grande  place  , où  ils 
furent  assommés  par  huit  ou  dix  mille  personnes 
attroupées  en  tumulte.  Ce  fut  un  prêtre  qui  jeta  la 
première  pierre  .,  en  disant  anathème  à quiconque 
n’en  jetterait  pas  au  moins  cinq. 

Dans  l’autre  hémisphère  , sous  le  ciel  glacé'  du 
Labrador  et  du  Canada , l’évangile  faisait  dans  le 
même  temps  des  progrès  admirables  parmi  le$  sau- 
vages les  plus  barbares  , chez  les  Esquimaux  , le». 
Hurons, les  Algonkins, les  Abnakis , chez  les  Iroquois 
même  , de  tous  ces  anthropophages  les  plus  inhu- 
mains , et  en  déclinant  du  nord  au  sud-ouest , chez 
les  Hlinois  , les  Miamis , et  une  infinité  d’autre» 
peuples  dont  les  noms  sont  à peine  connus.  Et  ces 
nommes , qui  dans  l’inGdélité  n’en  avaient  que  la 
figure  , qui 's’abandonnaient  à des  excès  inconnus 
même  aux  bêtes , dès  qu’ils  furent  régénérés  par  la 
grâce  du  baptême  , ils  parurent  des  hommes  , de.» 
citoyens  et  des  chrétiens  accomplis  , d'une  inno-*^ 
«encc  de  vie  si  soutenue  et  si  générale  , que  la  plu- 
part d’ent^  eux  la  portaient  como^unément  au 
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tombeau  (i).  Avec  cette  innocence , ils  avaient  pour 
la  foi  catholique  un  attachement  éclairé  surnatu^ 
reilement  sans  doute , et  qui  doit  passer  pour  un 
des  plus  grands  prodiges.  Quelle  merveille , en  effet , 
que  leur  constance  à rejeter  , à peine  convertis  , les 
offres  avantageuses  que  leur  firent  les  Anglais  leurs 
voisins  , d’entrer  avec  eux  en  société  de  commerce 
etde  religion  ! Quel  autre  maître  que  l’Esprit-Saint, 
put  leur  persuader  , comme  ils  le  reprochèrent 
souvent  à ces  tentateurs  importuns  , qu’une  religion 
sans  virginité  , sans  sacerdoce  , sans  sacrifice  , et 
presque  sans  culte , ne  valait  pas  mieux  que  leur 
ancienne  infidélité  ? 

Avec  la  vraie  foi , ces  hommes  réduits  peu  aupa- 
ravant à une  vie  purement  animale  , prenaient  des 
sentimens  et  des  idées  dégagés  des  sens  , un  fond 
même  de  connaissances  religieuses  qui  n’est  pas 
commun  dans  nos  meilleures  paroisses  d’Europe  (3). 
Les  chrétiens  illinois  en  particulier , naturellement 
spirituels  à la  vérité  , et  beaucoup  moins  barbares 
que  les  autres  sauvages  , n’ignorent  presque  au- 
cun trait  de  l’histoire  de  l’ancien  ni  du  nouveau  tes** 
tament  (3).  Ils  sont  parfaitement  instruits  de  nos 
mystères , et  des  devoirs  du  chrétien.  On  leur  a 
(fonné  dans  leur  langue  un  excellent  catéchisme  , 
de  bonnes  méthodes  pour  entendre  la  messe,  pour 
recevoir  les  sacremens  , pour  les  prières  du  soir  et 
du  matin , pour  faire  toutes  leurs  actions  d’une 
manière  méritoire  ; et  toujours  ils  ont  ces  instruc- 
tions présentes  à l’esprit , où  la  pratique  assidue 
qu’ils  en  font  les  grave  de  jour  en  jour  -plus 
profondément. 

C’est  le  pèi  e Gravier  qui  a fondé  cette  belle  mis- 
sion avec  des  peines  incroyables  ; non  pas  que  le 
pays  soit  aussi  rude  que  le  reste  du  Canada  , c’est 
an  contraire  la  partie  la  plus  agréable  et  la  plus  fer- 
tile au  moins  des  contrées  intérieures  de  fAméri- 
qu£ septentrionale. De  grandes  ri  vièresquil’arrosent 


(i)Leitr.  Edif.  t.  vi , p.  189  et  suiv.  Ibid  p,  ijS, 
aaà  et  suiv.  (3)  Ibid  t.  vu  , p.  63  et  suiy. 
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d’un  bout  à l’autre  , des  prairies  plus  fécondes  que 
celles  qui  sont  le  mieux  soignées  en  Europe  , de 
vastes  et  majestueuses  forêis  , sans  compter  les  bo- 
cages qui  d’espace  en  espace  couronnentles  collines, 
et  promènent  agréablement  la  vue  , tout  cela  fait  un 
tableau  si  richement  varié  , qu’on  le  contemple 
toujoursaavec  im  nouveau  plaisir.  Quoique  cette 
contrée  soit  plus  méridionale  que  la  Provence  , la 
chaleur  y est  beaucoup  moins  grande , l’air  y étant 
rafraîchi  par  les  forêts , ainsi  que  par  la  quantité  de 
rivières  et  de  ruisseaux  , de  lacs  et  d’étangs  , dont 
elle  est  coupée.  Le  froid  , à la  vérité , y est  plus 
grand  ; mais  assez  modéré  néanmoins  , pour  que 
les  hommes  y aillent  nus  , à la  réserve  d’une  espèce 
d’écharpe  qui  leur  couvre  la  ceinture.  Les  campagnes 
y sont  toutes  couvertes  de  boeufs  sauvages  de  cerfs, 
de  chevreuils  , et  d’autres  bêtes  fauves.  On  voit 
souvent  dans  des  prairies  à perte  de  vue  , quatre  à 
cinq  mille  bœufs  à la  fois.  Outre  leur  chair  qui  est 
extrêmement  saine  , ils  fournissent  un  poil  doux  et 
frisé  , aussi  propre  que  la  laine  à faire  des  étoffes  de 
toute  espèce.  Les  cygnes  , les  outardes , les  canards , 
les  sarcelles  , et  mille  autres  oiseaux  aquatiques  , 
couvrent  tant  les  eaux  que  les  rivages;  et  à peine 
fait-on  une  lieue  dans  les  terres  , qu’on  trouve  des 
troupes  lie  deux  à trois  cents  poules  et  coqs  d’Inde 
aussi  bons  et  plus  gras  que  ceux  qu’on  élève  en 
France.  Ils  sont  communément  du  poids  de  trente 
à trente-six  livres.  On  y trouve  aussi  de  bons  fruits 
en  abondance  ; et  les  marais  sont  remplis  de  racines , 
dont  quelques-unes  sont  délicieuses.  En  unmot , de 
toutes  los  contrées  qui  sont  comprises  sous  le  nom 
de  Canada  , il  n’en  est  point  où  règne  une  si  grande 
abondance. 

Mais  que  peut  faire  à la  douceur  de  la  vie , la  pro- 
fusion des  biens  de  la  nature  dans  une  terre  sans 
lois  , sans  mœurs  , et  presque  sans  liabitans  ? Dans 
le  beau  pays  des  Illinois  , qui  s’étend,  du  nord  au 
midi  , aussi  loin  que  la  rivière  qui  porte  leur  nom  , 
et  plus  bas  encore  sur  les  deux  rives  du  Mississipi 
OÙ  elle  a son  embouchure,  c’est-à-dire  , sur  une 
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longueur  d’enTiron  deux  cenls  lieues , et  sur  plus  de 
cent  en  largeur,  il  n’y  a que  onze  villages  en  tout,  et 
trois  seuleaieot  assez  considérables  pour  mériter  le 
nom  de  bourgades.  Le  plus  avancé  des  trois  vers  le 
sud  , sur  les  bords  du  Mississipi , est  à vingt-cinq 
lieues  de  celui  du  centre  , et  celui-ci  à plus  de  cent 
lieues  du  troisième,  qui  est  encore  a J^uit  cents 
lieues  de  Quebec.  On  est  toutefois  obligé  d’aller 
sans  cesse  de  l’une  de  ces  boiu’gades  à l’autre  , et 
d’avoir  des  rapports  de  première  nécessité  avec  la 
ville  de  Quebec  , à travers  ces  espaces  immenses 
où  il  n’est  ni  hospice  , ni  route  , et  qui  sont  perpér 
tuellement  infestés  par  des  partis  de  sauvages  et 
d’anthropophages.  Souvent  un  missionnaire  est  ré- 
duit à vpyager  avec  trois  ou  quatre  néophytes , sans 
autre  fonds  pour  leur  subsistance  que  la  chasse  : si 
le  gibier  manque  , il  faut  mourir  de  faim.  Pour 
éviter  ces  inconvéniens , on  voyage  , autant  qu’il  est 
possible , sur  les  rivières  , avec  des  canots  d’écorce 

Î[u’on  transporte  d’une  rivière  à l’autre  : mais  ces 
i’éles  esquifs  , dans  les  contrés  septentrionales , 
sont  souvent  brisés  par  les  glaces  que  cbarient  les 
eaux.  L’unique  ressource  alors  , c’est  de  sauter  do 
glaçons  en  glaçons , pour  gagner  , si  l’on  peut , le 
rivage. 

C’est  à ce  prix  qu’on  procura  la  grâce  du  saint  :, 
tant  aux  Illinois  qu’aux  Akensas  leurs  voisins  ; mais 
•lie  fut  si  fructueuse , qu’on  la  regarda  commeayant 
peu  coûté.  Ces  bons  sauvages  persévérèrent  invin- 
ciblement dans  la  foi  chrétienne , et  dans  leur  at> 
lâchement  inviolable  pour  la  nation  qui  la  leur  avait 
portée  ; ils  méprisèrent  toutes  les  sollicitations  et 
toutes  les  menaces  des  autres  sauvages  conjurés 
dans  la  suite  pour  exterminer  les  colonies  françaises 
de  la  Louisiane.  C’est  des  Français  , répondirent-ils 
unanimement  , sans  même  délibérer  , c’est  des 
Français  que  nous  tenons  la  connaissance  du  grand 
Génie  , et  la  pratique  de  la  prière  qui  conduit  p 
vrai  honneur  : toujours  nous  leur  ferons  on  rempart, 
dç  oos  corps  , quand  on  voudra  les  attaquer  ; avant 
dé  paryepir  jasqq’à  ewx , U BQU?  passer  sw 
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le  Tentre , et  nous  frapper  au  cœur  avant  de  leur 
effleurer  la  peau.  Nous  écoutons  avec  respect , . 
dirent-ils  dans  une  autre  occasion  , les  commande- 
mens  du  grand  roi  notre  père , et  plus  encore  les 
Bobesnoires , quand  elles  nous  portent  la  parole 
du  grand  Génie  , roi  de  tous  les  rois  : car  la  meil- 
leure de  toutes  les  paroles , c’est  qu’il  faut  toujours 
être  attaché  à la  prière  , comme  à l’unique  moyen 
d’être  heureux  dès  ce  monde , et  de  l’étre  infiniment 
davantage  encore  dans  l’autre. 

La  Californie  , région  la  plus  reculée  au  cou- 
chant de  l’Amérique , et  presque  détachée  de  ce 
nouveau  monde  lui-même , ne  fut  pas  plus  inacces- 
sible que  le  plein  continent  à la  lumière  de  l’évangile. 
Elle  y pénétra  l’an  1697  , avec  les  pères  Picolo  et 
Salvatierra  (i).  À la  première  vue  de  ces  deux  Es- 
pagnols , les  naturels  du  pays  s’imaginèrent  qu’on 
venait  s’emparer  de  la  pêche  des  perles  qui  abon- 
dent sur  leurs  côtes  , et  sans  rien  ecouter  que  leur 
terreur  panique , ils  firent  pleuvoir  des  nuées  de 
flèches  et  de  cailloux , dont  le  ciel  put  seul  préserver 
ses  ministres  ; mais  comme  ces  peuples , avec  un 
esprit  vif  et  un  caractère  de  droiture  , saisissent 
fort  bien  les  raisons  qu’on  leur  présente  , et  se  ren- 
dent avec  docilité  quand  on  les  a convaincus , sitôt 
qu’on  leur  eut  fait  sentir  les  extravagances  de  l’ido- 
lâtrie , et  le  bonheur  souverain  qu’on  tendait  à leur 
procurer  paV  le  christianisme  , Us  accoururent  en 
foule  pour  demander  le  baptême,  et  ils  se  rendirent  ' 
extrêmement  assidus  aux  instructions  qu’on  leur 
dit  nécessaires  pour  les  y disposer.  La  légéreté , qui 
leur  est  commune  avec  tous  les  sauvages , faisait 
craindre , malgré  tout  leur  empressement,  qu’ils  ne 
vinssent  à retourner  à leurs  superstitions  ; ainsi  on 
les  retint  detfx  ans  au  rang  des  catéchumènes , à l’ex- 
ception d’un  certain  nombre  d’enfans  qui  ne  quit- 
taient presque  pas  les  missionnaires , et  qui  chaque 
jour  leur  demandaient  re  baptême  avec  des  instances 
et  des  larmes  si  attendrissantes  , que  l’on  crut  pou- 


(i)  Leur.  £dif.  t,  vui,  p.  53  elsuiv. 
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■voir  sans  danger  se  relâcher  à leur  égard  de  la 
ligueur  des  règles.  On  baptisa  aussi  quelques  ma- 
lades et  quelques  vieillards  , dans  la  crainte  d’une 
mort  prochaine. 

Après  cette  première  ébauche  de  mission  , les 
deux  zélés  pasteurs  se  répandirent  dans  cette  grande 
presqu’île  , le  père  Salvatierra  vers  l’orient,  et  le 
père  Picolo  du  côté  de  l’occident,  afin  de  recueillir 
toutes  les  brehis  dispersées  qu’ils  pourraient  incor- 
porel au  troupeau  de  l’éternel  pasteur.  Ce  ne  fut 
pas  sans  regrets  et  sans  amertume  , que  ces  ajiôtres 
de  Jesns-Christ  virent  l’un  des  jdus  beaux  pa}S  dix 
inonde  soumis  depuis  tant  de  siècles  à l’empire  de 
Satan.  Ils  trouvèrent  de  vastes  plaines , de  riantes 
vallées  , d’immenses  pâturages , des  montagnes  bien 
boisées,  de  belles  sources  d’eaux  vives  , des  rivières 
et  des  fleuves  qui  fourmillent  de  poisson , ainsi  que 
les  mers  où  ils  se  déchargent.  Pour  ce  qui  est  de 
la  nature  du  territoire  , la  terre  y est  si  fertile  , que 
bien  des  arbres  et  des  arbustes  y portent  du  fruit 
* trois  fois  l’an.  Dans  presque  toutes  les  saisons  , on 
trouve  de  grosses  pistaches  de  plusieurs  espèces , 
des  figues  de  toutes  couleurs  , et  quantité  de  fruits 
délicieux  qu’on  ne  trouve  quelà. C’est  la  mêmeabon- 
dance  pour  les  légumes , et  ceux  d’Europe  y réus- 
sissent aussi- bien  que  ceux  du  pays.  Il  y a quatorze 
espèces  de  gi  ains  dont  les  hommes  se  nourissent , 
sans  compter  les  racines  de  beaucoup  de  plantes  , 
dont  l’on  fait  des  pâtes  et  du  pain.  Outre  les  animaux 
connus  en  Europe  , et  bons  à manger  , comme  les 
cerfs  , les  lievres  , les  lapins  , des  perdrix  d’un  goût 
exquis  et  en  grand  nombre  , les  oies  , les  canards  , 
les  pigeons  , il  y en  a beaucoup  d’autres,  dont  les 
plus  remarquables  sont  deux  espèces  de  moutons 
fort  grands  : la  chair  en  est  délicat^,  et  ils  ont 
beaucoup  plus  Je  laine  que  les  nôtres. 

Au  milieu  de  cette  abondance  que  la  terre  fournit 
d’elle-même  , les  Californiens  presque  nus  , et  la 
plupart  contens  de  ce  qui  suffit  pour  vivre  , envisa- 
gent tout  le  reste  avec  indifférence.  Le  pays  est 
néanmoins  très-peuplé,  tant  par  la  grande  salubrité 
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de  l’air  qui  le  préserve  des  maladies  les  plus  com- 
munes ailleurs  , que  par  son'  assiette  isolée  , hors 
d’atteinte  aux  sauvages  errans  qui  désolent  sans 
cesse  le  reste  de  l’Amértque.  On  avance  rarement 
deux  ou  trois  lieues  dans  les  terres , sur-tout  vers  le 
nord  , sans  trouver  des  habitations  composées  de 
vingt , trente , quarante  et  cinquante  familles.  Ce- 
pendant ils  n’ont  point  de  maisons  : l’ômbre  des 
arbres  les  défend  des  ardeurs  du  soleil  pendant  les 
jours  sereins;  pour  la  nuit  et  les  mauvais  temps  i 
ils  se  font  un  couvert  de  feuillage  plus  épais,  et  du- 
rant Thiver , ils  se  tiennent  renfermés  dans  des  caves. 
L’occupation  la  plus  ordinaire  des  hommes  , aussi- 
bien  que  des  femmes  , c’est  de  (lier  une  espèce  de 
coton  qu’ils  tirent  des  goussses  de  certains  fruits  , ou 
de  longues  herbes  filandreuses  que  la  nature  leur, 
fournit  encore  à moindres  frais. 

En  cinq  ans  , les  deux  missionnaires  formèrent 
trois  missions , et  en  ébauchèrent  une  quatrième.  La 
première  , appelée  Notre-Dame  de  Lorette,  com- 
prenait neuf  peuplades  ; celle  de  Saint-François- 
Xavier  en  avait  onze  ; celle  de  Notre-Dame  des 
Douleurs  n’avait  que  trois  bourgades , mais  extraor- 
dinairement peuplées.  La  quatrième , nommée  Saint- 
Jean  de  Londo  , quoiqu’imparfaite  , en  comprenait 
déjà  cinq  , sans  même  compter  deux  habitations 
nouvellemer^écouvertes , et  qu’on  s’appliquait  sans 
relâche  à instruire.  Voilà  ce  que  lîrent  deux  mis- 
sionnaires en  cinq  ans  , au  bout  desquels  il  fallut 
nécessairement  envoyer  des  coopejateurs  pour  se- 
conder leur  zèle  , dont  toute  l’activitqpne  pouvait 
plus  absolument  suffire  à la  multitude  des  catéchu- 
mènes. Les  chapelles  bâties  en  premier  lieu  ne 
suffisant  plus  par  la  même  raison  , on  éleva  de  gran- 
des églises  en  murs  de  brique , avec  des  couvertures 
en  planches  émincées  et  lustrées  avec  art  , )iour 
tenir  lieu  d’ardoises , et  répondre  à la  dignité  du 
reste  de  l’édifice. 

En  cette  même  année  1697  , l’évangile  fit  les  mê- 
mes progrès , mais  d’une  manière  bien  plus  mer- 
veilleuse encore , à l’autre  extrémité  du  nouveau 
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monde  (t).  C’est  l’ouvrage  visible  de  la  main  seule 
de  Dieu  , que  la  conversion  des  Canisiens  en  parti- 
culier. Ces  féroces  barbares  , enfoncés  dans  les  fo- 
rêts et  les  montagnes  impraticables  du  Pérou  le  plus 
reculé  , n’avaient  ni  religion  , ni, superstition.  Quoi- 
qu’ils eussent  des  idées  , même  assez  particulières  , 
de  l'Etre  suprême  , ils  ne  rendaient  d'nonneur  ni  à 
Dieu , ni  aux  démons  . ni  à aucun  être  visible  ni  invi- 
sible<  Ils  allaient  entièrement  nus,  hommes  et  femmes 
indistinctement,  et  confondus  ensemble.  Ils  n’avaient 
aucune  apparence  de  lois  , nulle  forme  de  gouver- 
nement , point  de  demeure  fixe , et  point  d’autre 
habitation  que  leurs  forêts  , où  chaque  mère , avec 
ses  petits  , avait  à l’écart  sa  tanière  ou  son  haliier 
comme  les  animaux  les  plus  insociables.  Leur  regard 
farouche  et  vraiment  sinistre  annonçait  lui  seul  toute 
leur  férocité.  Ils  se  faisaient  des  guerres  affreuses 
les  uns  aux  autres  , et  ils  mangeaient , presque  vifs  , 
les  prisonniers  qui  tombaient  entre  leurs  mains. 

Le  père  Stanislas  Arlet , sans  nulle  escorte  , sans 
autre  suite  que  le  peu  de  néophytes  nécessaires  pour 
lui  servir  de  guides  et  d’inWerprètes  , osa  marcher  à 
ces  forêts  abhorrées.  Â l'instant , douze  à quinze 
cents  sauvages  , armés  de  flèches  et  de  javelots  , vo- 
lèrent à sa  rencontre.  Heureusement  ils  n’avaient 
jamais  vu. ni  chevaux  , ni  hommes  habillés.  Au  pre- 
mier aspect  du  missionnaire  , qui  n’éflit  pas  encore 
descendu  de  cheval , l’arc  et  les  flèches  leur  tombè- 
rent des  mains  : ils  prenaient  le  cheval  et  l'bomme  , 
avec  tout  l’équipement , pour  un  seul  et  même  ani- 
mal ; et  la  Encontre  d’un  monstre  si  nouveau  dans 
leurs  forêts  , leur  imprima  un  saisissement  qui  les 
rendait  immobiles.  Un  des  interprètes  dissipa  leur 
terreur , en  leur  faisant  comprendre  qu’au  lien  de 
monstres  malfaisans  , c’étaient  des  hommes  comme 
eux  , et  de  tendres  ft'ères  , qui  venaient  de  l'autre, 
bout  du  monde  , afin  de  leur  apprendre  à servir  le 
maître  suprême , et  leur  faire  part  de  la  félicité  qu’il 
destine  à ses  serviteurs.  Il  ajouta  quelque  instruction 


(i)  tbid-  p.  39  et  stttv. 
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des  plus  à leur  portée , touchant  rhnmortalité  de 
nos  anaes , réternité  des  l’écompeitses  futures , et  les 
brasiers  épouvantables  auxquels  ils  ne  pourraient 
échapper  s’ils  fermaient  les  yeux  à la  lumière  qu’on 
leur  apportait  de  si  loin. 

. C’était  le  moment  de  la  grâce  pour  ce  malheureux 

Ole.  Cette  légère  instruction  les  pénétra  jusqu’au 
du  cœur,  et  depuis  ce  moment , des  troupes, 
nombreuses  ne  cessèrent  d’accourir  au  père  de  leurs 
âmes.  Ils  le  recheyühaient , ils  le  suivaient  par-tout , 
comme  les  brebis  suiventles  pas  du  pasteur,  et  ils  ne  le 
quittaient  que  pour  aller  chercher  d’autres  ouailles, 
qu’ils  lui  ramonaient  par  milliers.  Bientôt  six  nations 
fort  peuplées  , ou  plutôt  les  habitans  nombreux  de 
six  grandes  forêts  , envoyèrent  leurs  députés  lui  de- 
mander son  amitié  , l’assinrer  de  la  leur , et  lui  pro- 
mettre de  l’accompagner  et  de  se  fixer  par-tout  où 
il  lui  plairait.  Il  ne  tarda  point  à faire  son  choix. 
Cette  chrétienté  nouvelle  fut  établie  dans  un  canton 
fertile  , commode  et  agréable  , autant  que  pouvait 
l’étre  un  désert.  Elle  a au  levant  et  au  midi  une 

{daine  de  plusieurs  lieues  d’étendue  , couverte  çà  et 
à de  grands  palmiers  qui  annonçaient  la  bonté  du 
terroir.  Du  côté  du  septentrion , elle  est  bornée  par 
une  rivière  considérable  et  très-poissonneuse.  À 
l’occident , ce  sont  des  forêts  d’arhres  odoriférans  , 
mais  d’une  grandeur  extraordinaire , et  très-propres 
à la  construction.  On  y trouve  des  cerfs  , des  san- 
gliers , et  toute  sorte  de  gibier.  C’est  de  la  forêt  et 
de  la  rivière  qu’on  tire  toutes  les  subsistances.  Ou 
ne  voit  dans  celte  mission , ou  du  moins  on  nV  vit 
long- temps  de  pain  et  de  vin  que  ce  qu’il  en  iwait 
pour  la  messe.  La  bourgade^  où  chaque  famille  a sa 
maison , est  partagée  régulièrement  en  rues  et  en 
places  publiques.  îl  n’y  eut  d’abord  qu’une  grande 
chapelle  ; mais  ces  bons  sauvages  n’eurent  point  de 
repos,  (ju’ils  n’eussent  bâti  au  maître  suprême , c’est 
ainsi  qu  ils  nomment  Dieu  , une  maison  plus  digne 
de  lui. 

Voici , dans  un  seul  trait , la  sûre  garantie  de  leur 
çontersioQ  solide  et  sincère , autant  qu’elle  avait  été 
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prompte.  On  sait  quel  obstacle  mettent  commune-* 
ment  à la  conversion  de  ces  barbares  , la  pluralité 
des  femmes  et  les  excès  de  l’incontinence , qui  avaient 
réduit  les  Ganisiens , plus  que  tous  les  autres  sauva> 
ges  , à la  condition  des  brutes  et  des  monstrë^.  Tou- 
tefois au  premier  discours  que  le  missionnaire  leur 
fit  à ce  su]et , avec  toute  la  réserve  que  demandait 
.la  délicatesse  de  la  matière  , la  peuplade  entière  , à 
l’exception  de  ti'ois  familles,  se  réduisit  sur  le  cbamp 
an  teinne  de  la  chasteté  conjugale  et  strictement 
chrétienne.  Il  n’en  coûta  pas  davantage  pour  les 
corriger  de  l’ivrognerie  , vice  également  enraciné 
parmi  eux  , et  facilité  par  l’abondance  des  fruits  et 
des  racines  qu'ils  ont  sous  la  m.ain  , pour  faire  , au 
moyen  d’une  courte  fermentation  , une  boisson  forte 
et  très-capiteuse.  Un  des  premiers  soins  fut  de  parer 
à l’indécence  et  à l’immodestie.  Les  femmes  appri- 
rent à filer , à faire  la  toile  et  les  vêtemens  ; mais  en 
attendant  le  fruit  de  leur  travail , les  hommes , aussi- 
bien  que  les  femmes , se  servirent  comme  ils  purent 
de  feuilles  et  d’écorces  pour  se  couvrir.  Le  change- 
ment s’opéra  dans  toutes  les  parties  de  leur  être  , et 
toujours  avec  rapidité.  En  moins  d’un  an  , ils  prirent 
de  grands  .sentimens  , non-seulement  d’humanité  , 
mais  de  cette  bienfaisance  généreuse  et  sur  humaine 
qui  mérite  le  nom  de  charité.  Ils  pratiquèrent  la  ci- 
vilité même  , et  une  manière  de  politesse.  Ils  s’en- 
tre-saluaient  affectueusement  à chaque  rencontre;  ils 
se  faisaient  les  uns  aux  autres  mille  offres  cordiales 
de  services.  Les  étrangers  qu’ils  allaient  autrefois  , 
comme  le  tigre  ou  l’hyène  en  embuscade  , guetter  à 
leur  passage  pour  les  dévorer , ils  les  recherchaient 
et  les  attiraient  dans  leur  peupLade , pour  exercer  à 
leur  égard  une  hospitalité  aussi  libérale  que  le  pei*- 
mettaient  leurs  petites  facultés.  Des  exemples  si  tou- 
chans  ne  pouvaient  pas  manquer  d’avoir  des  imita- 
teurs ; aussi  la  nation  particulière  des  Ganisiens  ne  fut 
pas  la  seule  qui  fit  admirer  dans  ces  cantons , et  la  force 
de  la  grâce , et  la  célérité  de  ses  triomphes.  Dix  ans 
après  que  la  foi  y eut  été  portée , déjà  l’on  comptait 
plus  dè  quarante  mille  barbares , de  naturel  à peu 
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Frès  semblable , qui  avaient  reçu  le  baptême  y et  qui 
honoraient  généralement  par  des  vertus  dont  il 
reste  peu  d’exemples  parmi  les  domestiques  de  la  foi. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  rapporter  toutes 
les  merveilles  que  la  parole  du  salut  opéra  vers  le 
même  temps  parmi  les  peuples  innombrables  du 
nouveau  monde.  A peine  avons-nous  présenté  quel- 
ques traits  de  détail , pour  caractériser  au  moins 
chaque  genre  de  mission , et  déjà  les  bornes  respec- 
tives de  nos  matières  diverses  sont  presque  franchies. 
Où  ne  mènerait  donc  pas  un  détail  entier  ? Où  ne 
mènerait  pas  le  dénombrement  seul  des  nations,  soit 
^ converties  , soit  simplement  évangélisées  , depuis  le 
golfe  du  Mexique  jusqu’aux  terres  de  Magellan  ; dans 
tout  le  cours  du  Maragnon  et  de  l’Orevonque  , de 
quinze  à dix- huit  cents  lieues;  dans  les  marais  et  les 
montagnes  impraticables  des  Moxes , des  Chiquites, 
des  Baures , des  Chiriguanes  même , réputés  si  long- 
temps incapables  de  christianisme  ; et  au  delà  du 
Tucuman  , dans  les  sables  stériles  qui  s’étendent  au 
sud-est,  depuis  le  Chili  jusqu’au  voisinage  des  Pa- 
tagons,  sans  compter  encore  les  Guaranis  , les  Pa- 
résies , les  Pignoças  , les  Guales  , les  Guapses  , et 
tant  d’autres  anthropophages  dont  -se  forma , sous  le 
pontiHcat  d’innocent  aII  , l’incomparable  chrétienté 
du  Paraguai , qui  déjà  , sous  le  pontificat  suivant , 
offrit  à l’eglise  étonnée  le  spectacle  d’une  innocence 
et  d’une  ferveur  inconnues  depuis  les  temps  aposto- 
' liques  ? 


Digili^nil  by  GocJgle 


► 

r 

I 

I 

r ^ 5S)KÎSÎS**«»5*SÎ  K ÎSîS*XîKîKSÎ**:ilK  ï!  * 

Ÿ fi  ÿ MlDlX  fi  îs*********  5 < 

4^  M.  { 

HISTOIRE 

DE  l’Église. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-TROlSlÊME. 

Depuis  le  commencement  du  pontificat  de  Clément  XI 
en  1700 , jusqu'au  premier  décret  du  faint  siège  contre 
les  Réfiexione  morales  en  1708. 

£n  t r e les  papes  rendus  méconnaissables  par  les 
libelles  des  derniers  novateurs  , il  importe  sur-tout 
de  bien  connaître  Clément  XI , qui  deux  mois  après 
la  mort  d’Innoncent  X , monta  sur  le  saint  siège  le 
20  Novembre  1700  , qui  plutôt  y fut  porté  comme 
de  force  par  le  suffrage  unawme  et  la  persévérance 
inébranlable  des  cinquante- huit  cardinaux  du  con- 
clave , très-dignes  en  grand  nombre  d’occuper  eux- 
mêmes  la  chaire  de  saint  Pierre.  Les  circonstances  de 
cette  élection  sont  d’une  édification  trop  particulière, 

f)our  que  le  récit  en  puisse  être  ennuyeux.  D’ailleurs 
e refus  sincère  de  l’épiscopat,  comme  on  ne  saurait 
trop  le  répéter  dans  ces  derniers  temps  , et  à plus 
forte  raison  le  refus  du  souverain  pontificat,,  est  la 
preuve  aussi  sûre  que  rare  de  la  dignité  du  sujet  qui 
nous  la  fournit. 

Au  premier  avis  qu’eut  le  cardinal  Albani , ou  Clé- 
ment XI , qu’en  moins  de  quatre  heures  de  délibé- 
ration , tous  les  suffra^^es  se  trouvaient  réunis  en  sa 
faveur , il  fit  bien  voir  par  le  trouble  qui  s’empara 
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de  ses  sens , que  sa  modestie  ne  lui  avait  jamais  per- 
mis de  penser  qu’on  pût  jeter  les  yeux,  sur  lui  (i). 
La  surprise  le  tint  quelques  momens  sans  parole  ; 
puis  reprenant  un  peu  ses  esprits , il  liit , encore  ému, 
qu’il  se  connaissait  trop  indigne  de  la  chaire  aposto- 
lique , pour  toufTrir  jamais  qü’on  l’y  élevât  ; que  le 
sacré  collège  ne  manquait  pas  de  sujets  propres  à 
la  remplir  iucomparaolement  mieux  que  lui , et  que 
si  ses  collègues  voulaient  faire  leur  devoir  dans  un 
point  si  capital , ils  se  hâteraient  de  faire  un  meilleur 
choix.  On  ne  fut  pas  surpi'is  de  lui  trouver  ces  has 
senliraens  de  lui-même  -,  mais  on  se  flatta  qu’après 
le  premier  saisissement,  on  lui  ferait  entendre  raison 
sur  une  chose  qui  paraissait  visiblement  dans  l’ordre 
de  la  providence  et  de  la  volonté  divine.  11  en  arriva 
tout  le  contraire  : ses  sens  ne  parurent  se  calmer 
que  pour  fournir  à des  réflexions  plus  profondes  , 
et  lui  causer  un  chagrin  si  vif,  que  la  fièvre  lui  .prit 
avec  de  grands  vomissemens.  Un  fut  obligé  de  lui 
faire  garder  le  lit , où  il  ne  parut  capable  que  de  la 
seule  consolation  qu’on  ne  voulait  pas  lui  accorder. 
Tout  Rome  se  remuait  au  contraire  pour  forcer  en 
quelque  sorte  son  consentement  : parens  , amis , ci- 
toyens de  tout  ordre  , grands  et  petits  , riches  et 
pauvres  , tous  accoururent , partie  aux  portes  du 
conclave  , partie  aux  pieds  des  autels,  pour  deman- 
der à Dieu  e(  aux  hommes  les  moyens  de  le  fléchir. 
Les  cardinaux  se  rendaient  tour  à tour  dans  sa  cellule, 
usant  de  toute  leur  dextérité  pour  vaincre  sa  résis- 
tance : mais  il  en  employait  encore  davantage  pour 
les  attirer  eux-mêmes  à son  sentiment. 

Pour  dernier  effort , le  cardinal  le  Camus  entre- 
prit de  le  convaincre  en  règle , qu’il  ne  pouvait  ré- 
sister plus  long  temps  au  sacré  collège , sans  résister 
à Dieu  même.  Muni  du  pastoral  de  saint  Grégoire  , 
pape  , il  alla  se  présenter  à la  cellule  d’Albanf:  mais 
le  malade  , fatigué  de  tant  de  visites  qui  le  contra- 
riaient sans  cesse , fit  répondre  qu’il  avait  un  besoin 
absolu  de  quelque  repos , et  le  nouveau  solliciteur 


(1)  Vie  de  ClémeotXl,  par  M.  Lafiteau. 
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ne  fut  point  admis.  Celui-ci  avait  pour  conclaviste 
l’abbé  de  Tencin  , depuis  cardinal , jeune  homme 
aimable , babile  à conduire  une  atlaire , et  Irès-soùté  ' 
d’Albani.  Plus  persévérant  que  son  cardinal , fl  re- 
tourne à la  cellule  du  malade  ; il  attend  , il  observe , 
fl  saisit  le  moment  favorable  ; il  se  présente  , et  il  est 
vu  de  bon  œil.  Albani  ne  put  même , tout  allligé  qu’il 
était , s’empêcher  de  sourire  en  le  voyant  entrer 
muni  d’un  gros  livre  pour  le  mieux  prêcher.  Frappé 
cependant  de  ce  que  tous  , jeunes  et  vieux  , s’em- 
pressaient également  à le  fléchir , il  écouta  paisible- 
ment l’endroit  du  pastoral  où  il  est  dit , qu’en  refu- 
sant par  humilité  le  comble  des  honneurs,  on  cesse- 
rait d’être  humble  , si  l’on  n’obéissait  point  à la  voix 
de  Dieu  lorsqu’elle  nous  est  marquée  par  l’unanimité 
des  suffrages.  Toutefois  il  se  rabattit  encore  sur  son 
indignité  , et  répondit  : Cela  serait  bon , si  j’avais  les 
qualités  requises.  Il  fit  déclarer  ensuite  aux  cardi- 
naux , qu’il  les  citait  tous  au  tribunal  du  juge  suprê- 
me , et  que  s’ils  ne  se  désistaient  de  leurs  poursuites , 
ils  répondraient , en  ce  jour  terrible,  des  fautes  iné- 
vitables que  son  insuffisance  loi  ferait  commettre 
dans  un  rang  si  élevé  , et  qu’ils  seraient  comptables 
à l’église  des  suites  malheureuses  qu’elles  pourraient 
avoir.  Son  chagrin  ne  fit  que  redoubler  ensuite  ; il 
passa  deux  jours  et  deux  nuits  dans  les  pleurs , d’au- 
tant plus  tourmenté  , que  sa  propre  conscience 
commençait  à lui  faire  craindre  que  sa  résistance 
ne  tînt  de  l’opiniâtreté.  Dans  cette  appréhension , il 
choisit  entre  les  plus  habiles  docteurs  qui  fussent  à 
Rome  , quatre  religieux  des  plus  vertueux  qu’il 
connût;  savoir  , le  père  de  Varesse , observantin , le 
père  Massoulié , dominicain  , le  ])ère  Alfaro , jésuite , 
et  le  père  Thomassin  , théatin  , qui  fut  depuis  car- 
dinal. Il  leur  fit  proposer  cette  double  question  , s’il 
pouvait  en  sûreté  de  conscience  accepter  le  ponti- 
ficat, malgré  la  connaissance  qu’il  avait  de  sa  pi’opre 
indignité  , et  si , par  la  même  raison  de  son  indignité , 
fl  pouvait  le  refuser  en  sûreté  de  conscience.  La 
question  fut  agitée  dans  la  dernière  rigueur , et  d’une 
manière  absolument  indépendante  de  ce  que  désirait 

le 
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le  sacré  college  ; mais  les  quatre  docteurs , comme 
tout  les  Romains , étaient  si  pleinement  convaincus 
eux-mémes  qu  on  n’avait  pu  faire  un  meilleur  choix» 
qu’avec  la  plus  parfaite  unanimité  , iis  lui  firent  ap- 
préhender à son  tour  les  jugemens  de  Dieu , s’il  ne 
ratifiait  enfin  ce  qu’il  ne  pouvait  plus  douter  rai- 
sonnablement qui  ne  fût  uans  l’ordre  de  la -Provi- 
dence. Il  se  rendit  alors  , mais  si  affligé , et  déjà  si 
défait , que  sa  vie  même  parut  en  danger.  Tant  de 
raisons  de  se  rassurer  lui  ayant  rendu  cependant  un 
peu  de  calme  , et  sa  fièvre  ayant  cessé , il  admit  les 
cardinaux  , selon  l’usage  , à lui  venir  baiser  la  main 
dans  sa  cellule.  Celte  cérémonie  , tout  ordinaire 
qu’elle  était , devint  pour  ceux  même  à qui  elle  était 
plus  familière  , un  objet  d’édification  des  plus  tou- 
chans.  Tout  le  temps  que  dura  l’hommage  , celui  à 
qui  on  le  rendait  ne  put  jamais  arrêter  ses  larmes. 
11  revint  ensuite  aux  bas  sentimens  qu’il  avait  de  lui- 
même  , leur  exprima  d’un  air  si  persuadé  l’estime 
qu’il  avait  pour  eux , les  secours  qu’il  attendait  de 
leurs  lumières , et  le  besoin  pressant  qu’il  en  avait , 
que  la  plupart  d’entre  eux  mêlèrent  leurs  larmes 
aux  siennes , et  tous  sortirent  pénétrés  de  respect 
autant  que  d’admiration.  C’était  le  quatrième  jour 
depuis  qu’ils  avaient  pris  unanimement  la  résolution 
de  lui  donner  leurs  suffrages  : ils  s’empressèrent  de 
. le  conduire  à la  chapelle  de  Sixte , où  l’élection  de- 
vait se  consommer  dans  les  formes.  Après  le  scrutin , 
on  trouva  qu’il  ne  lui  manquait  que  sa  propre  voix , 
qu’il  avait  donnée  au  cardinal  Panciatici , et  non  pas 
au  doyen  du  sacré  collège , quoique  ce  fût  une  cou- 
tume immémoriale  de  lui  faire  honneur  de  ces  sor- 
tes de  suffrages  ; et  comme  on  lui  en  eut  témoigné 
quelque  surprise  , il  répondit  que  les  règles  de  la 
conscience  étaient  au-dessus  de  tous  les  usages.  Le 
scrutin  étant  fini,  et  le  doyen  , suivant  les  canons , lui 
ayant  demandé  s’il  acceptait  le  souverain  pontificat , 
avant  de  répondre  , il  voulut  encore  invoquer  les 
lumières  du  Saint-Esprit , quitta  son  siège  , et  alla 
se  prosterner  au  pied  de  l’autel.  Sa  prière  finie  , il 
vint  reprendre  sa  place  , et  fît  aux  cardinaux  un 
Tome  XII.  T 
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discours  latin  , où  son  hiimilité  profonde  mit  le 

comble  à l’admiration.  Enfin  il  déclara  qu’il  pliait , 

non  sans  beaucoup  de  peine  , sous  le  joug  qu’un  lui 

imposait.  11  fut  à l’instant  proclamé  pape  à la  manière 

accoutumée. 

Sur  ce  trait  seul  de  la  vie  de  Clément  XI , on  peut 
à coup  sur  juger  de  tout  le  reste.  Ce  fut  en  effet  le 
fruit  d’une  vertu  née  avec  lui , pour  ainsi  dire  , ou 
du  moins  entée  sur  le  plus  heureux  naturel , puisée 
et  nourrie  dans  le  sein  d’une  famille  plus  respectable 
encore  par  sa  piété  que  par  sa  noblesse  antique , et 
cultivée  dans  tous  les  âges  avec  tant  de  soin  , que 
son  père  craignant  de  le  perdre  de  vue  en  l’envoyant 
d’ürbin  sa  patrie  continuer  ses  éludes  à Rome , il  y 
alla  lui-même  fixer  sa  demeure.  Quand  le  jeune 
Âlbani  parut  ensuite  dans  le  monde  avec  tous  les 
avantages  de  la  naissance  , de  la  fortune  , des  talens , 
de  la  figure  même  , grand  et  bel  homme , l’œil  vif  et 
plein  de  feu  , le  port  noble  , l’air  ouvert  et  l’abord 
aimable , ces  qualités  , funestes  à l’innocence  de  tant 
d’autres  , ne  servirent  qu’à  donner  plus  d’éclat  et  de 
mérite  à l’intégrité  toujours  irréprochable  de  ses 
mœurs.  Recherché  parles  compagnies  les  plus  polies 
et  les  plus  spirituelles  , et  même  par  la  reine  Ca- 
therine de  Suède  , qui  rassemblait  réglément  chez^ 
elle  , comme  dans  un  nouveau  lycée  , tout  ce  que 
Rome  contenait  de  citoyens  et  d’etrangers  distingués 
parle  rang  et  les  talens,  il  fit  admirer  en  lui  une 
ouverture  étonnante  pour  tous  les  genres  de  con- 
naissances , un  jugement  solide , un  goût  exquis , une 
imagination  brillante , une  éloquence  et  des  grâces 
qui  firent  déroger  pour  lui  à la  loi  qu’on  s’était  faite 
de  n’entendre  aucun  de  ces  académiciens  qu’à  son 
tour  ; et  ce  qui  mérite  incomparablement  plus  d’ad- 
miration , c’est  la  modestie  sincère  de  celui  qu’on 
admirait , le  peu  d’estime  qu’il  faisait  de  lui-même , 
et  la  haute  considération  qu’il  marquait  pour  tous 
les  autres , avec  une  simplicité  qui  les  lui  faisait  re- 
garder véritablement  comme  fort  supérieurs  à lui. 
Tels  furent , non  pas  les  exercices  sérieux  , mais  les 
simples  amusemens  de  ses  premières  années , pen- 
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darit  lesquelles  l’assiduité  à la  pratique  des  vertus 
de  son  âge , et  bien  au-dessus  de  son  âge  , en  parti- 
culier la  charité  pour  les  pauvres , et  tous  les  genres 
de  bienfaisance  qui  étaient  à sa  portée,  remplirent , 
avec  l’étude , les  longues  journées  que  son  goût  pour 
l’ordre  et  le  travail  sut  toujours  se  faire. 

Quand  à l’âge  de  vingt-un  ans  il  eut  embrassé  l’état 
ecclésiastique  , et  que  les  papes  l’eurent  fait  succes- 
sivement référendaire  , consulteur  du  consistoire  , 
gouverneur  de  Riéti , de  Civita-Vecchia,  de  Sabine  , 
son  zèle  pour  la  religion  , son  équité  , son  désinté- 
ressement , et  sur-toat  son  amour  pour  les  pauvres  , 
qui  fut  toujours  comme  sa  passion  dominante  , le 
rendirent  si  cher  en  tous  lieux  , qu’à  chacun  de  ses 
changemens  c’était  une  affliction  publique.  Devenu 
cardinal  , malgré  tous  les  obstacles  qii  y mettait  sa 
modestie  , il  ne  cliaMea  rien  à sa  forme  de  vie  ordi- 
naire 5 toujours  également  réglé  dans  ses  mœurs , 
assidu  à la  prière  , ainsi  qu’au  travail , et  néanmoins 
accessible  à tout  le  monde  ; attentif  sur  son  domes- 
tique , l’angé  dans  ses  alfaires , frugal , mais  décent  à 
sa  table  , propre  , mais  simple  dans  ses  habits , dans 
ses  meubles  et  ses  équipages.  Et  le  désintéressement, 
qui  met  le  prix  à toutes  ces  vertus  , jamais  homme 
ne  le  poussa  plus  loin.  Institué  légataire  universel 
d’un  riche  prélat , il  employa,  au  vu  et  au  su  de  tout 
le  monde  , cet  héritage  entier  en  bonnes  œuvi’es.  Il 
refusa  invinciblement  une  seconde  abbaye  qu’on 
voulait  joindre  à celle  de  Casarnare  qu’il  avait , et 
que  lui  seul  jugeait  suffisante  à ses  besoins.  Une  re- 
çut jamais  aucun  présent  de  personne , sans  excepter 
les  têtes  couronnées  , qui  ne  purent  même  faire 
tomber  sur  aucun  de  ses  proches  les  témoignages 
effectifs  de  leur  reconnaissance  pour  des  services 
signalés  qu’il  leur  avait  rendus.  Il  étendait  cette  dé- 
licatesse jusqu’à  ses  domestiques , qui  n’eussent  pas 
manqué  d’encourir  son  indignation  par  une  autre 
conduite.  Il  faisait  cependant  des  charités  immenses , 
même  à des  gens  de  condition  tombés  dans  la  misère. 
Il  nourrissait  les  uns , habillait  les  autres , payait  leur 
logement , et  leur  fournissait  jusqu’aux  moyens  de 
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rétablir  leurs  affaires.  Il  donna  un  jour  trois  mille 

écus  d’or  à une  seule  personne  ; en  sorte  qu’il  n’était 

pas  possible  d’imaginer  d’où  U tirait  ces  largesses 

inépuisables. 

Quand  on  l’eut  couronné  pape , U commença  par 
se  prémunir  contre  l’écueil  où  avait  échoué  la  vertu, 
d’ailleurs  éprouvée  , de  tant  d’autres  pontifes.  Son 
frère  lui  ayant  été  présenté  avec  sa  fanîiile  : Appre- 
nez , leur  dit-il , que  vous  venez  de  perdre  votre 
parent  naturel  ; vous  n’avez  plus  en  moi  qu’un  père 
commun  , ainsi  que  le  reste  des  fidèles,  il  leur  dé- 
fendit fortement  de  s’ingérer  d’aucune  façon  dans 
les  affaires  publiques  , de  solliciter  jamais  l’avance- 
ment de  personne  , et  sur- tout  de  recevoir  aucun 
présent , quelque  pallié  qu’il  fut,  et  de  quelque  main 
qu’il  pût  venir;  d’aspirer  eux-mêmes  à aucune  charge  ; 
de  prendre  le  titre  de  princes , comme  on  le  prenait 
par  le  passé  dans  toutes  les  familles  des  papes;  d’en 
exiger  ni  même  d’en  recevoir  les  honneurs  ; en  un 
mot , de  franchir  les  bornes  de  simples  particuliers. 
Cette  défense  fut  exécutée  à la  lettre.  Ses  neveux 
poursuivirent  leurs  études  dans  le  collège  où  ils  les 
avaient  commencées  , et  demeurèrent  confondus  , 
sans  aucune  distinction , avec  la  jeune  noblesse  dont 
ils  faisaient  partie.  L’éducation  de  sa  nièce  s’acheva 
de  même  dans  le  monastère  où  elle  se  trouvait,  sans 
autre  distinction  que  sa  modestie , et  la  simplicité 
particulière  de  ses  ajuste’mens. 

Pour  sa  propre  conduite  , le  nouveau  pape  se  fît 
une  règle  de  dire  tous  les  jours  la  sainte  messe , et 
à l’exemple  de  plusieurs  saints , de  se  confesser  aussi 
tous  les  jours.  Il  vivait  si  sobrement , que  la  dépense 
journalière  de  sa  bouche  n’excédait  pas  quinze  sous 
de  notre  monnaie.  Il  usait  de  la  même  rigidité  pour 
ce  qui  était  du  sommeil  ; et  tout  son  temps  était 
distribué  de  manière  à ne  laisser  aucun  vide  dans  Ist 
journée  , partagée  sans  réserve  entre  la  prière  et  les 
devoirs  du  pontificat.  Si  quelquefois  il  en  interiiom- 

Î>aitles  occupations  pénibles , c’était  pour  reprendre 
a lecture  d’un  saint  docteur , pour  aller  puiser  de 
nouvelles  lumières  dans  l’oraison , et  attirer  les  hé- 
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nédictions  du  ciel  sur  quelque  sainle  entreprise, 
puand  de  loin  en  loin , et  par  des  raisons  de  santé , 
il  était  obligé  de  prendre  l’air , sa  promenade  con- 
sistait à visiter  quelques  églises , où  la  charité  et  la 
piété  faisaient  tout  son  délassement. 

^ Voilà  quel  était  Clément  XI , quand  par  un  trait 
visible  de  la  providence  de  Dieu  sur  son  église  , il 
en  prit  le  gouvernail  à l’entrée  d’un  siècle  où  al- 
laient s’élever  tant  d’orages.  La  succession  d’un 

f «rince  français  à la  couronne  d’Espagne , et  tout 
e monde  chrétien  mis  en  feu  à ce  sujet  par  les  tra- 
mes de  l’envie  et  de  la  cupidité  ; la  partie  la  plus 
juste  , et  long-temps  la  plus  malheureuse , en  butte 
à ses  propres  sujets  révoltés  par  l’hérésie  qui  leur 
était  commune  avec  les  ennemis  du  dehors  ; les  né- 
gociations de  paix  , autant  et  plus  dangereuses  que 
la  guerre , pour  le  parti  catholique , à qui  les  sectes 
conjurées  dans  toutes  les  nations  s’efforçaient  de 
ravir  par  les  traités , ce  qu’elles  n’avaient  pu  obtenir 
par  les  armes  ; le  dépérissement  de  la  discipline  , 
suite  naturelle  des  guerres  et  des  troubles  ; la  lan- 
gueur du  zèle  , des  bonnes  œuvres  , des  missions 
et  du  progrès  de  l’évangile  chez  les  infidèles  ; une 
des  plus  opiniâtres  sectes , et  des  plus  habiles  à 
intriguer  et  à fourber  , prohtant  des  crises  et  des 
périls  qui  absorbaient  l’attention  de  toutes  les  puis- 
sances , pour  mettre  son  idole  travestie  en  fantôme 
hors  de  toute  atteinte  : tant  de  périls  précipitaient 
l’église  dans  le  dernier  malheur,  si  elle  n’avait  pas  eu 
un  chef  en  état  de  suffire  à tous  les  genres  de  tra- 
vaux , et  à des  fonctions  en  quelque  sorte  incom- 
patibles. Clément  XI , comme  on  le  verra  , se  gou- 
verna si  bien  lui-même  , et  l’église  avec  lui , qu  elle 
ne  perdit  rien  de  ses  droits  ni  de  sa  gloire  durant 
son  pontificat  de  plus  de  vingt  ans  ; qu’elle  étendit 
au  contraire  ses  conquêtes  sur  les  ennemis  de  la  foi 
romaine , et  jusqu’aux  extrémités  du  monde  , sur 
ceux  du  nom  de  Jesus-Christ. 

Dans  les  querelles  des  princes  chrétiens,  quoique 
scs  vœux  fussent  pour  la  France  , comme  pour  le 
parti  qu’il  avait  depuis  long-temps  jugé  le  plus  juste , 
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et  fait  juger  tel  à son  prédécesseur  dont  il  avait  eu 
la  confiance  , il  n’ernpioya  cependant  aucun  moyen 
temporel  , et  se  comporta  invariablement  en  père 
commun  de  tous  les  chrétiens.  Quand  on  en  vint  à 
la  paix  , pour  l'avancement  de  laquelle  il  s’était 
donné  des  rnouvemens  infinis , il  déconcerta  par 
l’habileté  des  nonces  qu’il  choisit  pour  les  congrès 
divers  , et  par"*la  sagesse  des  instructions  qu’il  leur 
donna  , il  déconcerta  tous  les  desseins  et  toutes  les 
manœuvi  es  des  puissances  protestantes  contre  l’in- 
térêt de  la  religion  catholique.  Déjà  il  avait  enlevé 
à ce  parti  le  comte  ]>al.uin  Léopold-Gustave.  Il 
leur  ravit  encore  le  prince  électoral  de  Saxe  , depuis 
roi  de  Pologne  , qu’il  dégagea  de  tous  ses  préjugés , 
et  fit  rentrer  dans  l’ancienne  religion  de  ses  pères, 
aussi-bien  que  le  duc  de  Brunswick  , et  deux  prin- 
cesses ses  filles.  Il  obtint  du  roi  de  Perse  une  entière 
liberté  de  prêcher  l’évangile  dans  toute  l’étendue 
de  ce  royaume.  11  mit  fin  à la  diversité  d’opinions 
ou  de  prati(|ues  qui  divisait  les  missionnaires  de 
Chine  avec  un  dommage  infini  pour  la  religion.  Il 
étendit  ses  soins  infatigables  pour  l’accroissement 
de  la  foi  , ainsi  que  les  profusions  de  sa  charité  , en 
Turquie  , en  Tartarie  , en  Ethiopie  , et  dans  la  plu- 
part des  contrées  iufidèles.  Enfin  il  força  la  plus 
artificieuse  des  sectes  dans  son  dernier  retranche- 
ment , et  la  produisit  à nu  , vouée  désormais  à l’op- 
probre auquel  trop  long- temps  elle  s’était  dérobée. 
Et  en  contrariant  tant  de  passions  , tant  de  pré- 
ventiems  , tant  de  présentions  et  d’intérêts  , il  rendit 
son  nom  vénérable  et  cher  aux  protestans  et  aux 
mahoniélans  même.  La  ville  de  Nuremberg,  toute 
luthérienne  , fit  frapper  des  médailles  en  son  hon- 
m ur,  elles  répandit  de  toute  part  j,  avec  une  lettre 
qui  lui  était  encore  plus  honorable.  Le  bachad’Egypte 
dit  en  termes  exprès  , et  laissa  par  écrit , qu’il  n’en- 
viait pour  la  gloire  de  l’alcoran  , qu’un  chef  aussi 
digne  (fuc  celui  (|u’avaient  les  chrétiens  dons  la  per- 
sonne de  Clément  XI.  Plus  haineux  que  les  secta- 
teurs de  Luther  et  de  Mahomet , les  sectaires  donÇ 
}1  a déconcerté  la  fourbe  trop  long-temps  heurepse^ 
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sont  les  seuls  qui  aient  contredit  les  deux  hémis- 
phères sur  les  qualités  éminentes  de  ce  pontife  » 
sans  oser  néanmoins  toucher  à l’éminence  de  ses 
■vertus  personnelles:  mais  en  le  représentant  comme 
un  pape  asservi  à quelques  moines  et  à quelques 
prélats  intrigans  , qui  le  faisaient  prononcer  en 
aveugle  sur  des  points  doctrinaux  de  première  im- 
portance, ils  n’ont  pas  réfléchi  qu’on  ne  pouvait 
sans  absurdité  parler  ainsi  d’un  pontife  rempli  de 
lumières,  ennemijuréde  l’adulai  ion  et  de  l’inlrigue, 
pénétrant  et  ferme  , voulant  tout  voir  par  lui-même , 
et  ne  prenant  jamais  son  parti  qu’après  la  {)lus  mûre 
délibération  , sur  les  principes  d’une  conscience 
dont  la  délicatesse  allait  jusqu’au  scrupule  , seul 
défaut  qu’on  ait  pu  lui  reprocher  justement. 

Une  des  premières  fonctions  pontidcales  dont 
s’acquitta  lé  nouveau  pape , fut  la  clôture  de  la 
porte  sainte  , ou  du  jubilé  séculaire  : cérémonie 
d’appareil  dont  il  fit  un  sujet  touchant  d’édification. 
I>e  conclave  ayant  concouru  avec  le  jubilé , avait 
attiré  à Rome  une  quantité  extraordinaire  d’étran- 
gers de  toute  nation  et  de  toute  condition  : mais  sur 
la  lin  de  l’année  ,les  hôpitaux  se  trouvaient  remplis 
de  pauvres  et  de  malades.  Clément , avant  de  fermer 
la  porte  sainte  , visita  tous  ces  hospices  , distribua 
quantité  d’aumônes  aux  pauvres  , consola  les  ma- 
lades par  de  tendres  exhortations , entendit  les  con- 
fessions d’un  grand  nombre  comme  aurait  pu  faire 
leur  propre  chapelain  , leur  administra  les  derniers 
sacremens  , rassembla  un  même  jour  tous  les  pè- 
lerins prêts  à partir , leur  distribua  quatre  mille 
écus  d’or  , leur  lava  les  pieds  à tous  , les  essuya  , 
les  baisa , leur  fit  dresser  plusieurs  tables  en  sa 
présence  , et  durant  tout  le  repas  , il  les  servit  lui- 
même,  parlant  tantôt  à l’un,  tantôt  à l'autre  avec 
une  bonté  et  un  air  d’intérêt  qui  attendrit  jusqu’aux 
larmes  les  spectateurs  les  plus  indifférens. 

Le  2>7  Octobre  de  cettç  même  année  1700 , le 
monde  chrétien  eut  un  nouveau  sujet  d’édification 
dans  la  mort  du  célèbre  abbé  de  la  Trappe , dont  les 
vertus  exhalèrent  > sur-tout , alors  la  bonne  odeur 
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qu’il  avait  constamment  respirée  depuis  sa  retraite. 

Il  s’était  démis  de  son  abbaye  cinq  ans  auparavant  , 

Sour  ne  plus  occuper  son  esprit  que  des  vérités  et 
es  années  élernelles.  Des  infirmités  douloureuses  , 
jointes  à la  caducité  d'un  corps  eicténué  par  la  péni- 
tence , ne  servirent  qu’à  épurer  de  plus  en  plus  ses 
vertus  , et  à leur  donner  leur  dernier  lustre.  Aucun 
mouvement  d’impatience,  aucun  nuage  de  chagrin, 
aucune  inquiétude , ne  troublaient  la  tranquillité  de 
son  ame  , toujours  égale  et  toujours  en  paix.  Sa 
fermeté  au  milieu  des  plus  vives  douleurs  était  si 
parfaite  , qu’elles  n’interrompirent  ni  ses  commu- 
nications intimes  avec  Dieu  , ni  les  émanations  de 
sa  charité  à l’égard  de  ses  frères.  Tous  ceux  qui  le 
venaient  voir  , et  sa  porte  n’était  fermée  à aucun  , 
il  les  recevait  avec  un  visage  serein  , un  cœur  ou- 
vert, et  tous  les  charmes  de  cette  affabilité  naturelle 
qui  l’accompagna  jusqu’au  tombeau 

Plus  ses  derniers  momens  approchèrent , plus  la 
paix  et  la  fermeté  de  son  ame  semblèrent  augmen- 
ter. Après  avoir  reçu  le  saint  viatique  et  l’extrême- 
onction  au  milieu  des  frères  qui  joignaient  leurs 
prières  aux  siennes , et  qui  l’arrosaient  de  leurs 
larmes  , loin  de  paraître  environné  des  horreurs  de 
la  mort , on  crut  voir  l’un  de  ces  premiers  patriar- 
ches qui,  pleins  de  jours  et  de  prospérités , ne  s’oc- 
cupaient , dans  les  transports  de  leur  reconnaissance , 
qu’à  louer  le  Seigneur  , et  à répandre  les  bénédic- 
tions du  ciel  sur  leur  famille. 

Jusque  sur  la  paille  et  la  cendre  , où  il  voulut 
mourir  étendu  par  terre , il  conserva  sa  liberté  et 
sa  présence  d’esprit , regarda  tendrement  son  an- 
cien ami  l’évéque  de  .Seez , qui  l’assistait  dans  ces 
derniers  momens  , lui  serra  la  main  , leva  les  jeux 
au  ciel , et  sans  faire  aucun  mouvement , il  rendit 
l’ame  avec  une  fermeté  dont  on  aurait  peine  à citer 
un  exemple  récent  ; ainsi  conserva-t-il  jusqu'au  der- 
nier soupir  son  ame  en  paix  , son  jugement  sain  , 
l’empire  de  son  cœur , et  de  celui  même  de  sea 
amis , sa  foi , sa  confiance  et  son  amour  pour  Dieu  ; 
ame  naturellement  forte , il  est  vrai , mais  qui  ne  lo 
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fut  plus  que  la  mort , <|ue  parce  que  la  religion 
l’éleva  au-dessus  de  la  nature.  Outre  les  exemples 
de  sa  vie  , le  réformateur  de  la  Trappe  a laissé  aux 
temps  à venir  une  ample  matière  d^édification  dans 
ses  nombreux  ouvrages  de  piété , tels  que  le  Traité 
des  Devoirs  monastiques  , l’Explication  de  la  règle 
de  saint  Benoit , la  Traduction  des  œuvres  de  saint 
Dorothée , la  Conduite  chrétienne  , l’Abrégé  des  de- 
voirs du  chrétien , les  Réflexions  morales  sur  les 

3uatre  évangiles , des  instructions  , des  maximes  et 
es  lettres  spirituelles  en  grand  nombre  , sans 
compter  plusieurs  écrits  concernant  les  études  mo- 
nastiques , en  quoi  il  ne  se  trouva  point  d’accord 
avec  le  célèbre  Mabillon. 

L’abbé  de  Rancé  , avant  de  faire  divorce  avec  le 
monde  ; avait  eu  des  liaisons  fort  étrmtes  avec  les 
jansénistes.  Il  parut  encore  les  regarder  depuis 
comme  les  vrais  défenseurs  de  la  saine  morale  , et 
ne  se  défit  jamais  bien  des  préventions  qu’il  avait 
prises  contre  ceux  des  orthodoxes  qu’on  appelait 
molinistes.  Il  faisait  gloire  au  contraire  de  ne  point 
penser  comme  eux,  pour  ce  qui  était  de  la  grâce  de 
Jesus-Christ  et  de  la  prédestination  des  saints , aussi- 
bien  que  pour  la  morale  de  l’évangile.  Quant  aux 
casuistes  en  particulier , personne  ne  les  a plus  mal- 
traités que  lui , ne  l’eût-il  fait  que  dans  sa  lettre  an 
maréchal  de  Bellefonds  , où  il  attribue  à leurs  re- 
làchemens  les  désordres  de  la  plupart  des  pécheurs 
qui  venaient  se  jeter  entre  ses  bras  : comme  si  les 
consciences  cautérisées  qui  allaient  chercher  leur 
dernier  remède  à la  Trappe  , s’étaient  fort  occupées 
auparavant  de  la  lecture  des  moralistes.  Il  y a toute 
apparence  que  l’abbé  s’en  était  peu  occupé  lui- 
même  , ou  du  moins  n’avait  pas  étudié  leurs  senti  mens 
dans  les  sources  : mais  sans  rien  ôter  à sa  piété  ni  à 
ses  vrais  talens  , on  peut  dire  que  c’est  le  feu  , l’ima- 
gination , la  facilité  et  l'élégance  qui  dominent  dans 
ses  écrits  , et  que  si  personnne  ne  s’exprime  avec 
plus  de  grâces , et  ne  tourne  une  pensée  en  plus 
de  manières  intéressantes  , il  ne  pense  pas  toujours 
aussi  parfaitement  qu’il  s’exprime  j qu’U  ne  médite 
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Ï>as  assez  les  choses  , et  ne  fait  souvent  qu’effleurer 
es  matières.  Dans  la  dispute  qu’il  eut  avec  le  pèro 
Mabillon  , ce  savant  bénédictin  , avec-toute  sa  ré- 
serve , ne  laissa  pas  de  faire  sentir  la  justice  de  ce 
reproche.  Ses  préventions  cependant  tirent  conce- 
voir des  soupçons  contre  sa  foi  depuis  sa  conversion 
même.  C’est  ce  que  l’on  voit  dans  une  de  ses  lettres 
au  duc  de  Brancas.  Comme  ils  ne  sauraient , dit-il , 
attaquer  mes  mœurs  , ils  attaquent  ma  créance  , et 
trouvent  dans  les  règles  de  leur  morale  , qu’il  leur 
est  permis  de  dire  contre  moi  tous  les  maux  que  la 
passion  leur  peut  suggérer  : c’est  que  ma  conduite 
n’est  pas  conforme  à la  leur  ; thés  maximes  sont 
exactes  , les  leurs  sont  relâchées  ; les  voies  dans 
lesquelles  j’essaie  de  marcher  sont  étroites  , celles 
qu’ils  suivent  sont  larges  et  s^iacieuses.  Voilà  mon 
crime,  cela  suffit;  il  faut  mropprimer  et  me  dé- 
truire. On  p<ml  encore  voir  ici  un  jugement  emporté 
par  la  chaleur  de  l’imagination  , et  par  l’amertume 
du  sentiment. 

Il  est  constant  néanmoins  que  le  réformateur  de 
la  Trappe  ne  pensait  point  du  tout  alors  comme  les 
partisans  obstinés  de  l’évêque  d’Ypres.  Quoiqu’il  n’y 
ait  point  de  louanges  qu’ils  ne  lui  aient  données 
tandis  qu’ils  le  croyaient  à eux  , ils  lui  firent  une 
guerre  ouverte  sur  la  fin  de  ses  jours.  Non-seulement 
il  avait  signé  le  formulaire  purement  et  simplement , 
mais  il  déclarait  hautement  , en  toute  rencontre  , 
qu’on  devait  se  soumettre  aux  décisions  du  saint 
siège  apostolique  dans  les  doutes  et  les  difficultés 
qui  regardent  la  foi  et  la  religion  ; ce  qu’ils  enten- 
daient parfaitement  entre  eux  , quoiqu’ils  le  con- 
tournassent en  tanlde  manières  au  dehors. Il  raconte 
lui-même  (i),  que  l’une  des  premières  choses  qui  lui 
rendit  leur  conduite  suspecte  , fut  , quand  il  voulut 
quitter  scs  bénéfices  , la  proposition  que  lui  fit  l’un 
d’entre  eux  de  les  garder  , pour  en  distribuer  les  re- 
venus au  parti  qui  était  dans  la  persécution.  Je  ne 
pus  goûter  ni  comprendre  , ajoute-t-il  , que  des 


(i)  Miuute  d’une  lettre  de  M.  de  ïiliemont. 
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gens  qui  voulaient  passer  pour  être  entièrement 
détachés  des  choses  d’ici-bas  , fussent  capables  de 
faire  paraître  un  sentiment  aussi  intéressé  que 
celui-là.  Il  ne  laissa  pas  de  conserver  encore  des  rap- 
ports de  bienséance  et  d’honnêteté  avec  les  plus 
considérables  : ils  lui  envoyaient  leurs  ouvrages,  et 
il  ne  manquait  pas  de  les  payer  d’un  compliment 
flatteur.  Ce  commerce  de  politesse  dura  jusqu’à  la 
mort  d’Arnaud  , époque  où  se  lit  la  rupture  à l’oc- 
casion de  la  fameuse  lettre  à l’abbé  Nicaise  , cha- 
noine de  Dijon  , dans  laquelle  , comme  on  a vu  , 
l’abhé  delà  Trappe,  au  plus  haut  point  de  sa  répu- 
tation de  vertu  , mit  en  contraste  le  parti  dont  ce 
docteur  était  le  chef,  avec  celui  de  Jésus- Christ. 

Tous  les  jansénistes  désavouèrent  alors  les  éloges 
qu’ils  avaient  prodigués  si  long- temps  à l’abbé  de 
Eancé.  Quesnel  lui  écrivit  du  ton  qui  convenait  au 
nouveau  chef  du  parti , voulant  une  rétractation 
dans  les  formes. Sa  lettre  élaitsidure  et  si  injurieuse, 
que  l’abbé , en  y répondant , lui  dit  qu’il  ne  se  serait 
jamais  attendu  à pareille  chose  de  la  part  d’un  prêtre 
de  Jésus-  Christ  qui  est  en  possession  de  nous  donner 
depuissi  long  temps  des  leçons  d’une  morale  exacte. 
Voilà  précisément  ce  qui  avait  séduit  l’abbé  : il  avait, 
comme  tant  d’autres  , jugé  des  jansénistes  par  les 
spéculations  de  leur  morale  , et  de  la  morale  des 
autres  écoles  , par  les  écrits  des  jansénistes  ; ce  qui 
l’avait  jeté  en  deux  erreurs,  qui  se  fortiliaient  l’une 
l’autre;  au  moins  secoua-t-il  la  plus  dangereuse; 
et  la  lettre  violente  du  père  Quesnel,  loin  d’obtenir 
une  rétractation  , ne  servit  qu’à  mieux  démasquer 
la  secte  aux  yeux  de  l’abbé. 

M.  le  Nain  de  Tillemont  revint  cependant  à la 
charge  ; mais  comme  il  était  infiniment  plus  poli  , 
plus  doux  et  plus  modeste  que  le  père  Quesnel  , 
quoique  beaucoup  plus  savant , il  prit  un  tout  autre 
ton. Il  fit  l’éloge  du  docteur  Arnaud  , et  de  son  parti  ; 
il  sollicita  , il  pressa  l’abbé  de  Rancé  , mais  sans 
menaces  ni  traits  satiriques  , de  faire  connaître  pu- 
bliquement qu’il  honorait  ce  docteur  comme  un 
bpmroe  d’w»e  foi  p»re,  grand  dans  l’église,  et  grand 
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devant  Dieu.  Bien  éloigné  de  ce  qu’on  lui  demandait^ 
l’abbé  dicta  aussitôt  une  lettre  , où  d’abord  il  parle 
des  jansénistes  en  général  d’une  manière  qui  ne  met 
en  recommandation  ni  leur  bonne  foi , ni  leur  bon» 
séteté  , ni  leur  désintéressement.  Il  rend  justice  en- 
suite au  génie , aux  talens  et  à la  profonde  érudition 
de  M.  Arnaud.  Cependant , ajoute- 1 il,  la  résistance 
qu’il  a faite  aux  ordres  de  l’église  , et  la  manière 
dont  il  a combattu  ses  décisions  , m’obligent  à for- 
mer de  lui  des  sentimens  et  des  idées  bien  diffé-' 
rentes  de  celles  que  vous  prétendez  que  j’en  dois 
avoir.  Néanmoins  toutes  ces  considérations  ne  m’ont 
jamais  porté  à m’expliquer  contre  ; au  contraire  , 
j’ai  toujours  témoigné  à ses  amis  , aussi-bien  qu’à> 
lui-méme  , que  j’avais  beaucoup  d’estime  pour  son 
mérite.  Je  suis  toutefois  demeuré  ferme  dans  mes 
sentimens , sans  qu’aucune  raison  ait  été  capable  de 
m’en  déprendre. 

Quoique  cette  lettre  ne  soit  pas  sortie  du  porte-, 
feuille  de  l’abbé  avant  sa  mort  , de  peur  d’irriter 
davantage  des  gens  qui  faisaient  déjà  un  bruit  épou- 
vantable , il  n’en  est  pas  moins  sûr  qu’elle  est  son 
ouvrage.  Mais  avec  des  gens  qui  nient  tout , il  faut 
tout  prouver , sinon  pour  en  tirer  un  aveu  qui 
serait  un  prodige  , au  moins  pour  empêcher  que  le 
fidèle  ingénu  ne  soit  dupe.  Ils  reconnaissaient  eux- 
mêmes  que  cette  lettre  était  du  réformateur  de  la 
Trappe,  quand  après  sa  mort,  instruits  qu’on  l’avait 
trouvée  dans  ses  papiers,  ils  firent  jouer  toutes 
sortes  de  ressorts  pour  en  empêcher  l’impression  , 
et  quand  après  T’impression , tournant  leur  dépit  en 
dédain  , ils  publièrent  qu’elle  ne  faisait  tort  qu’à  la 
mémoire  de  l’auteur  : mais  tout  le  monde  , à beau- 
coup près , n’en  jugea  pas  ainsi.  Le  nom  du  réforma- 
teur de  la  Trappe  était  en  vénération  dans  tout  le 
royaume  , et  chacun  savait  que  les  jansénistes  lui 
étaient  mieux  connus  qu’à  personne.  L’impossibilité 
de  tenir  contré  l’opinion  publique  , les  fit  changer 
de  langage  : au  bout  de  cinq  ans , qu’ils  présumaient 
avoir  fait  oublier  leurs  premiers  propos,  ils  mirent 
tout  en  oeuvre  pour  faire  regarder  la  lettre  comme 
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supposée.  Leurs  clameurs  firent  encore  toute  leur 
preuve  : ils  en  sentirent  si  bien  la  faiblesse  , qu’ils 
finirent  par  publier  que  la  lettre  avait  été  composée 
dans  un  temps  où  l’abbé  avait  l’esprit  et  la  mémoire 
également  affaiblis  : mais  sur  ce  point  encore  , le 
public  , d’avis  tout  contraire  , regarda  cette  lettre 
comme  l’une  des  plus  judicieuses  et  des  mieux  rai- 
sonnées que  l’abbé  eût  jamais  écrites.  D’ailleurs  deux 
historiens  de  sa  vie  (i)  attestent  que  cet  affaiblisse^ 
ment  prétendu  de  son  esprit , est  une  chimère  in- 
ventée par  ceux  qui  avaient  intérêt  à lui  donner 
cours. 

11  importait  sans  doute  de  justifier  dans  le  réfor- 
mateur de  la  Trappe,  la  foi  sans  laquelle  il  n’est 
point  de  vertus  chrétiennes  , et  de  revendiquer  ce 
mémorable  solitaire  à une  secte  si  particulièrement 
jalouse  d’attacher  à son  char  les  hommes  célèbres 
en  tout  genre.  Celui-ci  s’était  fait  on  point  capital 
de  conduite  de  ne  pas  combattre  directement  la 
maligne  faction  qui  troublait  l’église  , fondé  qu’il  se 
croyait  sur  le  principe  , que  n’ayant  ni  mission  , ni 
caractère  pour  cela  , le  meilleur  parti  qu’il  eût  à 
prendre , c’était  de  garder  le  silence  ; en  quoi  ce- 
pendant il  était  peu  conforme  à quantité  de  saints 
solitaires  , au  grand  saint  Antoine  en  particulier  , 
qui  crut  devoir  passer  par-dessus  les  règles  ordi- 
naires , pour  secourir  la  foi  mise  en  péril  par  les 
ariens  , quoiqu’il  n’eût  jamais  varié  dans  la  doctrine , 
et  qu’il  n’eût  ni  pour  écrire  , ni  pour  s’énoncer , le 
talent  ou  l’usage  de  l’abbé  François.  Bien  des  or- 
thodoxes auraient  voulu  qu’il  fît  pour  la  doctrine 
de  l’église  , l’usage  qu’il  avait  fait  autrefois  de  son 
bel  esprit  pour  la  nouveauté.  Peut-être  se  per- 
suada-t-il que  le  grand  nombre  de  pasteurs  éclairés 
et  de  zélés  docteurs  qu’avait  alors  la  France  , lui 
fournissaient  un  titre  légitime  pour  se  tenir  absolu- 
ment renfermé  dans  les  bornes  de  sa  profession. 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ses  intentions  , que  tout  con- 
court à faire  présumer  droites  , il  ne  laissa  jamais 


(i)  MassouUé  et  Meaupoa. 
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aucun  cloute  sur  sa  catholicité  ; et  le  cbangemenli 
des  partisans  de  la  nouveauté  à son  égard  , en  est 
une  preuve  qu’ils  ne  peuvent  plus  attatjuer  sans 
contradiction  et  sans  ridicule.  Cependant  sa  réserve 
ne  plut  à aucun  des  partis , ou  plutôt  elle  les  choqua 
l’un  et  l’autre,  et  les  lui  mit  presque  également  à 
dos  : tant  la  neutralité  en  matière  de  foi,  ne  fut-elle 
qu’apparente  , fait  de  fâcheuses  impressions  dans 
tous  les  esprits.  Toujours  elle  répand  sur  les  vertus 
même  les  plus  éclatantes , un  louche  ou  des  ombres 
que  les  meilleures  apologies  ensuite  ne  réussissent 
pas  toujours  à dissiper. 

Le  i(i  de  Septembre  1707  , mourut  à Saint- 
Germain-en-Laye  le  roi  Jacques  II  d’Angleterre , 
dans  les  sentimens  de  religion  auxc^uels  il  avait  sa- 
crifié sa  couronne.  Après  avoir  reçu  les  derniers 
sacremens  de  l’église  avec  une  dévotion  exemplaire , 
il  fit  approcher  le  prince  de  Galles  , héritier  de  scs- 
droits  , et  lui  dit  : Mon  fils  , vous  allez  remplir  ma 
place,  qui  vous  est  due  avec  une  justice  manifeste  j 
mais  si  jamais  vous  remontez  sur  le  trône  , par- 
donnez à tous  mes  ennemis  , aimez  votre  peuple 
conservez  la  religion  catholique  , et  préférez  tou- 
jours l’espérance  d’un  royaume  éternel  , à un 
royaume  de  ce  monde.  Le  prince  , qui  n’avait  que 
seize  ans  , -promit  , tout  en  larmes  , au  roi  son 
père  d’exécuter  religieusement  ses  volontés  , et 
sur-tout  pour  ce  qui  regardait  la  foi  catholique  } 
ensuite  il  alla  se  jeter  aux  pieds  de  Louis  XIV  , re- 
mit sa  jeunesse  et  son  sort  entre  ses  mains  ,en  pro- 
testant de  nouveau  , les  larmes  aux  yeux , qu’il 
n’aurait  jamais  d’autre  religion  que  la  catholique. 
Louis  , sans  considérer  les  nombreux  ennemis  qu’il 
avait  déjà  sur  les  bras  , et  qu’il  allait  s’attirer  encore 
par  sa  générosité , le  reconnut  sur  le  champ  pour 
roi  d’Angleterre  , et  promit  de  le  tenir  pour  tel  tant 
qu’il  demeurerait  attaché  à la  vraie  foi  ; en  quoi 
Louis  la  Grand  parut  vraiment  digne  de  ce  titre. 

Le  nonce  de  France  n’eut  pas  plutôt  mandé  cette 
nouvelle  à Rome  , que  le  saint  pape  Clément  XI 
raVi  d’admiration  , rassembla  les  plus  religieux  de» 
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cardinaux  en  consistoire  , et  leur  tint  ce  discours  : 
« INous  avons  perdu  dans  la  personne  du  roi  Jac- 
ques II , un  prince  véritablement  fils  de  l’église, un 
vrai  défenseur  de  la  foi  ; mais  ce  qui  fait  notre  juste 
consolation  , c’est  que  le  roi  très-chrétien  a reconnu 
et  fait  proclamer  roi  d’Angleterre  , le  prince  ' de 
Galles  son  fils.  Ah  ! qu’une  action  si  héroïque  dans 
les  conjonctures  présentes  , est  digne  de  passer  à 
la  mémoire  de  tous  les  siècles  ! » Il  adressa  incon- 
tinent à ce  monarque  un  bref  qui  renchérissait  en- 
core sur  ces  expressions.  C’était  sur  de  si  beaux 
fondemcns  que  portaient  l’intérêt  et  l’afTection 
que  ce  vertueux  pontife  marqua  toujours  pour 
Louis  XIV. 

Leur  accord  parfait  pour  la  conservation  de  la 
foi,])arut  encore  avec  éclat  dans  un  incident  assez 
minutieux  en  lui-même , mais  dont  ceux  qui  l’avaient 
ménagé  attendaient  les  plus  grands  elTets,  C’était 
«ne  consultation  de  conscience  , qui  ne  semblait 
concerner  qu’un  simple  particulier  , et  qui  tendait 
à ruiner  toutes  les  décisions  de  l’égliso  contre  les 
erreurs  du  temps.  Dupin,  dans  son  Histoire  ecclésias- 
tique du  dix-septième  siècle  (i),  dit  qu’on  ne  sait 
pas  certainement  d’où  vint  celle  consultation , ni 
par  quels  motifs  on  la  fit.  Cependant  il  était  no- 
toire à une  infinité  de  personnes , qui  n’avaient  pas , 
comme  lui,  signé  le  cas  de  conscience  dont  il  s’agit , 
et  qui  n’avaient  pas  les  mêmes  relations  avec  ceux 
qui  l’avaient  dressé  ; il  était  constant  par  deux  lettres 
de  dora  Thierri  de  Viaixnes , que  cet  ouvrage  avait 
été  ébauché  par  l’abbé  Perrier  , chanoine  de  Cler- 
mont en  Auvergne , et  neveu  du  célèbre  Pascal  ; 
que  les  sieurs  Anquetille  et  Rouland  lui  avaien  tdonné 
sa  forme  , et  qu’il  avait  été  imprimé  à Liège  (2). 
Voilà  les  premiers  auteurs  de  la  pièce  ; mais  ils  n’y 
mirent  ]>as  la  dernière  main.  Comme  ils  y avaient 
inséré  la  nécessité  de  la  grâce  suffisante  des  thomis- 
tes , le  s''‘ur  Petilpied  , à qui  cela  déplut , comme 
au  grand  nombre  des  frères , retrancha  cet  article 

^ 1 

(1)  Tome  ly  > ?•  4*5*  (2)  Causa  Quesnel,  p.  4<>3. 
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du  cas  proposé , qui  par  là  devint,  selon  ses  exprès* 

sioDS , beaucoup  plus  net  et  plus  spirituel. 

Voici  de  quoi  il  s’agissait.  On  mettait  sur  la  scène 
un  confesseur  de  province  , en  suspens  quant  à la 
manière  de  se  conduire  à l’égard  d'un  ecclésiasti- 
que qu’il  avait  cru  long-temps  un  grand  homme  de 
bien  , mais  qu’on  lui  avait  enfin  rendu  fort  suspect 
en  matière  de  croyance.  11  disait  l’avoir  interrogé 
sur  différens  articles , et  en  avoir  tiré  ces  réponses  : 
Je  condamne  les  cinq  propositions  dans  tous  le» 
sens  où  l’église  les  a condamnées  ; mais  sur  le  fait , 
je  crois  qu’il  me  suffit  d’avoir  une  soumission  de 
silence  et  de  respect , et  tandis  qu’on  ne  m’aura  pas 
convaincu  juridiquement  d’avoir  soutenu  quelqu’une  ' 
de  ces  propositions , on  ne  doit  pas  tenir  ma  foi  pour 
suspecte  : Je  crois  qu’étant  obligé  d’aimer  Dieu  par- 
dessus toutes  choses  et  en  toutes  choses  , comme 
notre  fin  dernière  , toutes  les  actions  qui  ne  lui  sont 
pas  rapportées  , au  moins  virtuellement , et  qui  ne 
sa  font  pas  par  quelque  mouvement  d’amour  , sont 
autant  de  péchés  : Je  liens  que  celui  qui  assiste  àla 
messe  avec  la  volonté  et  l’affection  pour  le  péché 
mortel  , sans  aucun  mouvement  de  pénitence  , 
commet  un  nouveau  péché  : Je  ne  crois  pas  que  la 
dévotion  envers  les  saints  ,et  principalement  envers 
la  sainte  Vierge , consiste  dans  toutes  les  vaines  for- 
mules et  les  pratiques  peu  sérieuses  qu’on  voit  dans 
certains  auteurs.  Le  pénitent  déclarait  encore  qu’il 
lisait  les  Lettres  de  Saint-Cyran , les  Heures  de  Où- 
mont  , les  Conférences  de  Luçon  , la  Morale  de 
Grenoble  et  le  Rituel  d’Alet , croyant  tous  ces  li- 
vres fort  bons  et  dûment  approuvés  ; qu’il  portait  le 
même  jugement  du  nouveau  Testament  de  Mons, 
et  pensait  qu’on  le  pouvait  lire , au  moins  dans  les* 
diocèses  où  les  prélats  ne  l’avaient  pas  condamné. 

A cette  consultation  , quarante  docteurs  répon- 
dirent que  les  sentimens  de  l’ecclésiastique  au  sujet 
duquel  on  consultait , n’étaient  ni  nouveaux  , ni  sin- 
guliers , ni  condamnés  par  l’église  ; en  un  mot , qu’il» 
n’étaient  ffes  tels , qu’on  dût  exiger , pour  l’absoudre  , 
qu’il  y renonçât.  Cette  décison  fut  tenue  secrète  une 

année 
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année  entière  , afin  de  lui  gagner  à loisir  des  patrons 
et  des  zélateurs  ; après  quoi  on  la  produisit  au  grand 
jour , imprimée  a Paris  , et  l’on  en  fil  coup  sur 
coup  une  multitude  d’éditions.  Le  scandale  fut  aussi 
éclatant  que  l’attentat.  Ce  ne  fut  qu’une  voix  parmi 
tous  les  catholiques  véritables  , que  le  Cas  de 
Conscience  n’obligeant  qu’au  silence  respectueux  > 
ruinait  de  fond  en  comble  l’autorité  des  conslitu-> 
lions  apostoliques  , et  tout  ce  qui  s’était  fait  contre 
les  dernières  hérésies.  Le  janséniste  Vaucelle  le 
voyait  si  bien  lui-mérae , qu’en  exhortant  ses  eon* 
frères  à soutenir  fortement  la  réponse  des  quarante 
docteurs  , il  écrivait  que  celte  décision  subsistant , 
le  jansénisme  s’en  allait  en  fumée , et  ne  pouvait 

{dus  passer  que  pour  un  fantôme  (i).  Mais  en  vain 
e père  Quesuel  écrivit  à plusieurs  prélats  , afin  de 
les  engager  a protéger  les  quarante  consulteurs  sur 
qui  devait  d’abord  fondre  l’orage  qu’il  entendait 
gronder  de  toutes  parts.  MM.  de  Chartres  et  de 
Meaux  furent  les  premiers  qui  foudroyèrent  le  Cas 
de  Conscience.  Celui-ci  agit  beaucoup  ensuite  , pour 
engager  les  quarante  docteurs  à prévenir  leur  con- 
damnation personnelle  par  une  humble  rétractation. 
En  quoi , dit  un  historiographe  du  parti  (2) , ü fit 
paraître  , en  bon  disciple  de  M.  Cornet , un  zèle 
merveilleux  pour  ne  point  souffrir  qu’on  donnât  la 
moindre  atteinte  à la  signature  du  formulaire.  Dans 
le  langage  des  nouveaux  augustiniens , c’est  là  faire 
de  Bossuet  un  moliniste , ou  ce  qui  est  la  même 
chose  pour  eux , un  pélagien  : quelques  années 
après  , ils  en  firent  un  janséniste.  Que  doit-on  croire 
vrai  dans  les  bouches  où  la  négative  et  l’affirmative , 
soutenues 4’une  et  l’autre  avec  le  même  front,  sont 
aussi  variables  que  l’intérêt  ? 

M.  de  IVoailles , dont  l’autorité  devait  être  ici  d’un 
tout  autre  poids  que  celle  de  M.  Bossuet , vint  à son 
appui , quoiqu’on  osât  dire  dans  le  parti , que  ce 
prélat  avait  vu  la  consultation  avant  qu’on  la  rendit 


(i)  Procès  de  Quesnel , p.  ^o5. 
p.  88. 

Tome  XIL 


(a)  Hiÿt.  du  Cas  de  Coas«. 
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publique  , et  qu’il  avait  promis  à quelques  docfeurt 
de  la  signer,  pourvu  qu’ils  ne  le  tompromissent 
point  : imputation  dénuée  de  vraisemblnnce , iianobs- 
tant  l’application  maligne  de  l’iiistoriographe  déjà 
cité,  à la  l’end re  probable  par  les  autres  inconsé- 
quences qu’il  attribue  à cet  archevêque.  On  sait  que 
ces  écrivains  mettaient  tout  en  usage  pour  le  dé-^ 
crier  dès  qu’il  leur  était  contraire.  C’est  par  des  laits  • 
éclatans  , et  non  pas  sur  de  simples  présompliom , 
qu’on  doit  juger  1rs  hommes  en  place.  Or,  toutes 
les  démarches  de  l’archevêque  font  croire  que  la 
décision  n’était  nullemetU  de  son  goût. 

Il  fit  des  reproches  amers  à une  partie  des  doc- 
teurs qui  l’avaient  souscrite  , et  plusieurs  déclarè- 
rent qu’ils  avaient  signé  sans  en  prévoiries  consé'^ 
quences  ; ce  que  leur  mérite  doctoral  fait  croire 
aisément.  Il  y en  avait  néanmoins  dont  le  titre  de 
docteur  ne  faisait  pas  tout  le  mérite.  Le  pèm 
Alexandre,  par  exemple,  avait  des  lumières,  et 
de  plus  particulières  on  ce  point  que  ce  qu’annon- 
cent les  gros  volumes  qui  lui  cmt  acquis  la  réputation 
d’un  compilateur  laborieux.  Il  enseigne  que  l’égllsu 
ne  saurait  se  tromper  en  prononçant  sur  le  texte 
des  livres  dogmatiques  ; parce  que  si  elle  pouvait 
errer  en.  cela  , dit-il  en  preuve  (r) , elle  serait  in- 
capable de  conduire  les  fidèles  en  bien  des  ren- 
contres ; comme  le  berger  qui  ne  saurait  pas  dis- 
tinguer lesbons  pàluragesdes  mauvais , ne  serait  pas 
propre  à faire  paître  le  troupeau  , et  te  médecin  qui 
ne  discernerait  pas  entre  le  poison  et  l’antidote  y 
serait  moins  ntile  que  pernicieux  aux  maïadés.  Ce 
docteur  fut  toutefois  l’un  des  quarante  qui  signèrent 
la  consultation , par  laquelle  il  était  clairement  et 
formellement  établi  qu'on  n’est  pas  obligé  de  s’en 
tenir  au  jugeront  dé  l’ég&sie  touchant  le  sens  des 
textes.  Nous  aimons  à crcùre  que  la  honte  de  st 
trouver  en  contradiction  avec  lui-même  , plutôt 
que  la  peur  qu’on  lui  fit  de  perdre  la  pension  qu’il 
tenait  du  clergé  , l’engagea  le  premier  à chanter  1» 


(i)  Hisu  £ccl.  Sæc,  TI,  Dissert,  qulata. 
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.^aliaodie  , ét  à composer  ayec  M.  de  Noailks.  Il 
écrivit  à ce  prélat  une  lettre  entortillée  , où  il  se 
mettait  l’esprit  a la  torture  pour  expliquer  en  quel 
sens  il  avait  souscrit , c’est-a-dire , pour  se  rétracter  t 
sans  avoir  l’air  de  lu  faire  (i). 

Ce  clwropiou  soumis,  on  eut  bon  marciié  dd 
reste  , à la  réserve  du  sieur  Petilpied  , que  ni  l’ex“ 
clusioo  de  la  Sorbonne  , ni  la  peine  d’exiJ  > ne  pu- 
rent Jamais  ébranler.  Tous  les  autres  , au  moins  avec 
le  temps , pi  ircut  le  ^rti  de  la  soumission  ; et 
tous  , avant  d’en  venir  là  , confessèrent  ingénument 
qu’ils  se  seraient  contentés  de  répondre  verbalement 
à la  consultation  , et  que  jamais  ils  n’y  auraient  ap- 
posé leur  signature  , s’ils  avaient  prévu  qu’elle  dût 
devenir  publii^ae.  Quels  principes  ne  décèle  pas  un 
pareilaveu  ! Lnérésiedes  pélagiens,  disait  aulrefoià 
saint  Jérôme  , est  la  seule  qui  ne  rougisse  pas  da 
professer  en  public  ce  quelle  ne  craint  pas^d’en- 
seigner  en  secret  : qui  croirait  ^ si  l’on  n’en  voyait 
pas  la  preuve  , que  1;»  secte  la  plus  déclarée.contrd 
celle  de  Pelage  j l’eût  prise  pour  modèle  / 

Les  consulleurs  ayant  cbanté  la  palinodie,  M,  dé 
Noailles  publia  une  ordonnance  (a)  qui  eoodamnait 
leur  décision  comme  contraire  aux  constitutions 
pontificales  j comme  tendant  à femettre  en  ques- 
tion deseboses  décidées , et  à perpétuer  lés  troubles} 
comme  favorisant  la  pratique  des  équivoques  , des 
restrictions  mentales  , et  des  parjui’es  mêmes.  Il 
ajoutait  que  ce  n’est  pas  seulement  dans  ces  der- 
niers siècles  que  l’église  a obligé  de  souscrire  à la 
condamnation , tant  des  auteurs  et  de  leurs  écrits 
que  de  leurs  erreurs  , comme  il  parait  par  le  cos- 
cift  de  Calcédoine.  Il  y eut  dans  les  diocèses  divers 
beaucoup  d’autres  ordfoi^nances  semblables , à qnel-- 
que  exception  près  néanmoins.  Ce  que  celui-ci  eut 
de  particulier  , c’est  qu’avec  le  Cas  de  Conscience  > 
elle  condamnait  tous  les  écrits  publiés  contre  leâ 
quarante  , comme  injurieux  ^ scandaleux  ^ calom- 
nieux , et  détruisant  entièrement  la  charité. 

; —s ' ' ' • IV  ' 

(a)  Lettre  du  8 Jany.  i^o3.  (a)  Oïdou.  du  aa  Fëv.  1703 
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Il  s’en  fallut  bien  cependant  que  le  père  QuesneL 
se  contentât  de  ces  égards;  il  ne  put  voir,  sans 
verser  des  larmes , la  machine  dont  il  avait  espéré 
le  salut  du  parti , renversée  tout  à coup  par  un  sou- 
lèvement général  des  orthodoxes,  et  entraîner  dans 
sa  chute  ceux  qui  l’avaient  dressée  avec  tant  d’ar- 
tifice : mais  bientôt  les  pleurs  se  convertirent  en  un 
torrent  de  fiel  qui  ne  ménagea  ni  amis  , ni  patrons. 
11  écrivit  au  cardinal  de  INoailles , que  son  éminence 
aurait  dû  prendre  les  conseils  de  personnes  plus 
éclairées  ; que  , par  sa  main  , la  paix  de  l’église  ve- 
nait de  recevoir  une  plaie  mortelle  ; qu’elle  ne 
pouvait  plus  subsister  , puisque  l’ordonnance  en 
arrachait  le  fondement , et  qu’une  expérience  de 
cinquante  ans  n’avait  que  trop  fait  voir  l’impossi- 
bilité de  parvenir  à une  paix  véritable , à moins 
d’affranchir  les  consciences  du  joug  insupportable  de 
la  croyance  intérieure  du  fait.  Quant  à la  rétracta- 
tion des  docteurs  , il  déclare  et  assure  en  termes 
exprès  , que  c’est  une  soumission  forcée  , un  men- 
songe public  et  scandaleux  , un  faux  témoignage  ar- 
raché,parune  crainte  humaine, à des  docteurs, àdes 
prêtres  , contre  leurs  lumières  et  leur  conscience  ; 
un  déguisement  criminel , une  honteuse  prévari- 
cation , une  lâcheté  indigne  de  ceux  qui  ont  promis , 
à la  face  des  autels  , de  défendre  la  vérité  jusqii’à 
l’effusion  de  leur  sang.  Peut-on  rien  dire  et  penser 
de  plus  injurieux?  Voilà  néanmoins  les  idées  que  ces 
moralistes  sévères  avaient  les  uns  des  autres  en  ma- 
tière de  franchise  et  de  probité. 

Cette  lettre  fut  suivie  d’une  pièce  , où  le  même 
auteur  prétendait  convaincre  les  quarante  , et  tgut 
le  monde  avec  eux  , qu’ils  avaient  eu  le  plus  grand 
tort  de  se  rétracter.  Elle  fuj  par  la  suite  condamnée 
par  le  saint  siégé  , comme  une  des  productions  de  , 
ce  dogmatiseur  les  plus  remplies  de  ses  principes 
schismatiques.  Il  l’avait  intitulée  , Lettre  d’un  évê- 

Îue  à un  évêque  , ou  Consultation  sur  le  fameux 
as  de  Conscience  ; et  joignant  au  schisme  l’inso- 
lence et  une  indécence  outrée  , il  v faisait  dire  par 
le  prélat  qu’il  mettait  en  action  : Ne  nous  flattons 
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point , mon  cher  seigneur  j en  matière  de  raison- 
nement , la  mitre  et  la  crosse  n’y  font  rien  : une 
raison  crossée  et  mitrée  est  toujours  une  raison  hu- 
maine sujette  à se  tromper  , et  d’autant  plus  , que 
la  mitre  et  la  crosse  nous  engagent  en  tant  d’occupa- 
tions différentes  , que  souvent  nous  n’avons  pas  le 
temps  d’étudier.  C’est  ainsi  qu’à  la  faveur  de  la  ma- 
lignité naturelle  à l’homme  , toujours  ennemi  de  la 
supériorité  , il  fixait  les  regards  du  public  sur  les 
défauts  des  supérieurs  , et  les  détournait  du  vrai 
principe  en  matière  de  croyance  ; car  il  n’est  pas 
question  pour  la  foi  de  savoir  si  un  évêque , si  dix  ou 
vingt  évêques  peuvent  se  tromper  , mais  si  tout  le 
corps  des  pasteurs  , à qui  appartient  le  privilège 
de  l’infaillibilité , peut  dans  ses  décisions  dogmati- 
ques enseigner  l’erreur  : c’est  ce  qu’on  ne  peut 
établir , sans  renverser  par  les  fondemens  la  religion 
de  Jesus-Ghrist. 

Ainsi  en  jugèrent,  avec  le  souverain  pontife , grand 
nombre  d’évêques , qui , aussi-bien  que  Rome  , pros- 
crivirent le  Cas  de  Conscience.  Ils  servirent  de  règle 
aux  universités  de  Louvain,  de  Uouay  et  de  Paris  , 
qui  le  censurèrent  à leur  tour  , sans  craindi'C  les  in- 
jures de  ceux  qui  ne  trouvaient  que  de  l’ignorance 
etderimbéciliité  aux  ennemis  de  lanouvelle  doctrine. 
A Paris , la  faculté  ne  se  contenta  point  de  déclarer 
la  décision  des  quarante  docteurs  , téméraire  , scan- 
daleuse , injurieuse  aux  souverains  pontifes  et  aux 
évêques  du  royaume  , tendant  à renouveler  des 
erreurs  proscrites , et  favorisant  le  parjure  ; mais 
elle  arrêta  que  si  quelqu’un  de  ses  membres  était 
convaincu  d’avoir  dit,  écrit  ou  publié  quelque  chose 
contre  cette  censure  , il  serait  exclus  de  la  faculté  , 
et  qu’à  l’égard  des  deux  souscripteurs  du  Cas  de 
Conscience  , qui  ne  s’étalent  pas  encore  rétractés  , 
s’ils  ne  le  faisaient  dans  un  mois  , ils  demeureraient 
exclus  par  le  seul  fait , et  privés  de  tous  les  droits 
du  doctorat. 

Peu  content  de  son  côté  d’avoir  flétri  la  schisma- 
tique décision , le  pape  , par  deux  brefs  adressés  au 
roi  et  à l’archevêque  de  Paris , demanda  qu’on  en 

V B 
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punk  sî  sévèrement  les  auteurs , que  leurs  coDSorti 
icrai^issent  à jamais  de  s’engager  en  de  pareilles 
Unaiioenvres.  Rien  de  plus  fort  que  les  expressions 
dpnt  le  pontife  usait , particulièrement  dajjs  le  bref 
qui  était  poue  le  mj.  Ce  sont , disait-il , des  gens  qui 
semblent  nés  pour  troubler  sans  cesse  la  paix  de 
J’église  et  de  l’état , des  es|>ints  turbulens  qui  ne 
tnellenl  point  de  fin  à la  manie  de  brouiller  , des 
gens  donî  l'aütlace  tend  à rendre  vains  tant  de  soins 
et  de  travaux  qu’on  a pris  pour  exterminer  une  hé- 
résie maligne  et  contagieuse  au  degré  suprême  , des 
esprits  inquiets  qu’il  faut  réduire  au  silence , des 
insolens  qu’il  faut  réprimer  , des  rebelles  qu’il  faut 
soumettre  , dopipter  et  terrasser.  Quels  reproches 
de  la  part  du  chef  de  l’église  , et  d’un  chef  aussi 
vertueux  et  aussi  éclairé  que  Clément  XI  ! Mais 
l’entremetteur  Vaucelle  va  d’un  mot  chauger  l’essence 
des  choses , la  lumière  en  ténèbres,  et  la  fenneté  de 
la  sagesse  en  ignorance  entêtée. 

IJ  écrivit  de  Rome  , qu’Ofibrio  , c’est  le  nom  que 
les  partisans  du  silence  respectueux  donnaient  au 
vicaire  de  Jesusr<ihrist , qu’Olibrio  , content  de  ses 
brefs , croyait  que  sa  sainteté  avait  en  cela  fait  une 
bplle  et  bonne  chose  : preuve  assez  claire , ajou- 
tait-il , de  sa  prévention  , de  son  entêtement  et  de 
poi» ignorance  (f).  D’autres  sectaires  écrivirent,  l’un , 
que  le  bref  au  roi  marquait  une  ame  de  tigre  , et 
l’autre , que  Dieu  répandait  de  plus  en  plus  les  té- 
nèbres sur  les  princes  de  l'église. 

Op  persuada  cependant  à sa  majesté  , qu’attendu 
le  danger  que  les  anciennes  disputes  ne  i-eprissent 
leur  premier  fen  , il  les  fallait  étouffer  par  une  dé- 
fense expresse  de  rien  publier  sur  l'es  matières  du 
j;emp8;  L'édit,  fiit  en  effet  rendu  le  5 de  Mars  1703  ; 
piais  comme  p»r  les  fermes  il  semblait  imposer  éga- 
iepenj;  silence  aux  agresseurs  et  aux  défenseurs  de 
la  foi  , Clément  XI , dès  le  mois  suivant , pria  le 
monarque  de  donner  une  déclaration  , par  laquelle 
U ^t  cpnpaître  qu’il  p’avait  pas  prétendu  fermer  Ip 

<çrr- : — 

Q)  LettK  de  Ysocelle  à Brigode , du  19  Avrji  iTpS. 
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bouche  à ceux-ci.  11  le  remerciait , par  le  même 
bref,  d’avoir  exilé  le  docteur  Elle  Dupin  : homme 
de  très-mauvaise  doctrine  , disait  le  saint  père  , et 
qui  a fait  plusieurs  injures  au  saint  siège  apostolique. 
Louis  XI V eut  tant  d’égard  à la  remontrance  du  chef 
de  l’église  , que  , sans  se  borner  à rendre  toute  li- 
berté aux  défenseurs  de  la  foi , il  ôta  sa  coniiance  à 
f^lui  des  ministres  qui  l’avait  engagé  à donner  l’édit 
cmïtraire.  Il  fit  plus,  et  voici  comment  la  manœuvre 
dout  le  parti  attendait  son  triomphe  , n’aboutit  qu’à 
lui  ôter  sa  dernière  ressource.  Le  roi  très-cbrétien , 
et  plusieurs  évêques  de  son  royaume  , de  concert 
avec  le  roi  d’Espagne  , voyant  que  les  sectaires  chi- 
canaient toujours  sur  le 'bref  et  les  bulles  rendues 
jusque  là  contre  eux,  prièrent  le. souverain  pontife 
de  prononcer  enfin  de  la  manière  la  plus  formelle 
et  la  plus  authentique , sur  l’insuffisance  du  silence 
respectueux.  C’est  donc  aux  chicanes  interminables  « 
et  à l’indomptable  opiniâtreté  des  jansénistes  mêmes, 
qu’il  faut  imputer  la  bulle  quelles  représentent  au- 

Gurd’hui , comme  une  source  inépuisable  de  trou- 
es et  de  scandales.  Mais  l’église  doit-elle  être  moins 
ferme , que  l’hérésie  n’est  opiniâtre  ? et  l’opiniâtreté 
de  l'héresie  est-elie  un  titre  d’aocusatiou  contre  la 
fermeté  de  l’église  '/  Dépositaire  de  la  vérité  que 
Jesus-Christ  lui  a transmise  , et  qui  fait  son  plus 
précieux  trésor  depuis  dix-huit  siècles , est-ce  à elle, 
ou  à la  secte  qui  la  trouble  dans  sa  divine  possession, 
que  l’on  doit  attribuer  les  scandales , anssi-bien  que 
les  troubles  ? 


La  pièce  du  Cas  de  Conscience  n’en  était  pas  au 
dénouement , que  la  Hollande  , théâtre  plus  conve- 
nable que  la  France  pour  ce  genre  de  scène  , en 
fournit  une  seconde  à peu  près  de  même  force.  M. 
Codde  , prêtre  de  l’Oratoire  , avait  été  nommé , dès 
l’année  1686  , vicaire  du  saint  siège  pour  le  gouver- 
nement spirituel  des  Hollandais  , qui , jusqu’au  jan- 
sénisme , avaient  en  gi’and  nombre  conservé  dans 
son  intégrité  la  religion  de  leurs  pères.  Sitôt  qu’il  fut 
question  de  le  sacrer  sous  le  titre  d’archevêque  de 
ÿébaste , il  fit  connaître  , par  sa  résistance  à signer 
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le  formulaire  , ce  qu’on  devait  attendre  de  son  gou- 
vernement. Les  présomptions  furent  confirmées  en 
plein  par  les  œuvres.  Les  églises  catholiques  prirent 
en  peu  de  temps  tout  l’air  lioilandais , et  ne  ressem- 
blèrent pas  mal  aux  prêches.  Les  prêtres  y admi- 
nistraient les  sacremens  en  langue  vulgaire , et  l’on 
jargonnait  de  même  toutes  les  prières  du  rituel  ro- 
main ; ce  qui  ne  put  se  faire  sans  exciter  les  mur- 
mures des  vrais  catholiques  , encore  les  plus  nom- 
breux , et  sans  mettre  beaucoup  de  troubles  dans 
la  mission. 

Le  père  Quesnel , qui  ne  voit  point  de  maux  dont 
les  Jésuites  ne  soient  les  auteurs , attribue  ces  divi- 
sions au  père  Üomin  , qui'avait  suivi  en  Hollande  le 
comte  de  Crécy  , plénipotentiaire  de  France  au 
congrès  de  Ryswick  (i  Il  est  pourtant  certain  , par 
les  monumens  même  du  parti , que  long-temps  avant 
le  voyage  du  Jésuite  , on  avait  porté  des  plaintes  au 

Esur  les  pratiques  étranges  des  églises  de  Hol-> 
î.  On  voit  par  une  lettre  dn  sieur  du  Vaucelle, 
diitée  du  i®'  Décembre  1691  , et  adressée  au  père 
Quesnel  lui-même  •,  qu’un  religieux  dominicain  y 
avait  été  envoyé  secrètement  par  l’internonce  des 
Pays-Bas , en  conséquence  d’un  ordre  de  Rome  , et 
que  son  rapport  était  fort  désavantageux  au  clergé 
hollandais  (2).  D’un  autre  côté  , l’archevêque  d’An-^ 
cyre  , vicaire  apostolique  aux  grandes  Indes,  s’étant 
rendu  en  Hollande  pour  les  affaires  de  sa  mission  , 
avait  rapporté  que  le  mal  y était  à tel  point,  qu’il  le 
jugeait  presque  irrémédiable  ; sur  quoi  Innocent  XH 
avait  établi  une  congrégation  de  dix  cardinaux , pour 
procéder  , avec  le  plus  grand  soin  , à l’examen  do 
cette  affaire  ; et  dès-lors  il  fallut  que  le  vicaire  bol-? 
landais  songeât  sérieusement  à se  défendre. 

Il  le  fit  avec  assurance  , èt  il  fut  secondé  , tant  en 
France  qu’aux  Pays-Bas , tandis  qu’à  Rome  l’agent 
Valloni  faisait  jouer  tousses  ressorts  pour  décon- 
certer les  congrégations.  Toutefois  dès  la  première , 


Ci)  Lettre  k M.  de  Beauvais,  (a)  Procès  du  P.  Quesnel, 
p,  io5.  ' 
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qui  se  tint  le  aS  de  Septembre  1699  , il  fat  ordonné 
au  vicaire  apostolique  de  Hollande  de  venir  se  justi- 
fier à Home.  Ellrayé  de  ce  début , il  chercha  d’abord 
à différer  son  voyage  , ou  plutôt  a ne  le  faire  jamais. 
11  écrivit  des  lettres  tournées  de  son  mieux  , et  à 
l’internonce  de  Bruxelles  , et  à la  congrégation  des 
cardinaux.  Toute  son  habileté  fut  inutile  : on  lui 
manda  , pour  toute  réponse  , que  s’il  ne  partait  in- 
cessamment , on  nommerait  un  autre  vicaire.  Ses 
amis  jugèrent  alors  que  l’obéissance  était  de  saison , 
et  lui  persuadèrent  de  sacriiier  ses  répugnances  per- 
sonnelles , a l’intérêt  de  la  cause  commune.  11  se  mit 
donc  en  route  au  mois  de  Septembre  de  l’année 
1700  , accompagné  du  père  Delbèquc  , augustin , et 
janséniste  ardent.  L'ne  visite  que  lui  rendit  à Padoue 
le  père  Serry  du  mênie  ordre  , et  l’estime  qu’il  té- 
moigna pour  M.  de  Fresne  et  toute  la  sainte  famille , 
c’étaient  les  noms  que  portaient  au  delà  des  monts 
le  parti  et  son  chef,  lui  firent  espérer  qu’il  trouve- 
rait de  la  protection  jusqu’à  son  terme , dont  il  n’ap- 
prochait pas  sans  crainte.  Comme  tous  les  brouillons 

3 ni  croient  toujours  gagner  à changer  de  supérieur , 
espéra  bien  de  Clément  XI , qui  venait  de  succé- 
der à Innocent  XII. 

En  effet , le  nouveau  pape  reçut  l’archevêque  de 
Sébaste  avec  de  grands  témoignages  de  bienveillance , 
si  l’on  en  croit  le  gazetier  intéressé  de  Hollande  , 
qui  eut  grand  soin  d’en  infornaer  le  public.  Peu  de 
temps  après  , M.  de  Sébaste  eut  une  seconde  au- 
dience , et  le  gazetier , bien  salarié , en  fit  encore  un 
article  important  de  ses  nouvelles  ; mais  enfin  le  18 
de  Mars  1701  , il  eut  une  Æut  autre  audience  des 
cardinaux  Marescotti  , Ferrari  et  Tanara  , commis 
pour  l’interroger.  Le  public  n’apprit  rien  de  celle-ci 
parle  gazetier  5 mais  l’agent  Vaucelle  informa  les 
grands  frères , quelle  avait  très- fort  mortifié  , i[n’clle 
avait  abattu  le  vicaire  apostolique  (i).  Cependant  on 
lui  remit  vingt- six  chefs  d’accusation  , sur  lesquels 
on  lui  ordonna  de  fournir  ses  défenses  ; ce  qu’il  fit 


(2)  Leure  de  Yaucelle  , du  19  Mars  1701. 


Digitized  by  Google 


3i4  Histoire 

au  bout  de  six  mois.  La  dernière  congrégation  s« 
tint  le  7 Mai  1702  , en  présence  du  pape.  Toutes  les 
voix , sans  exception , furent  pour  suspendre  M.  de 
Sébaste  des  fonctions  de  vicaire  apostolique  , et  la 
sentence  donnée  dès-lors  lui  fut  signifiée  quelque 
temps  après.  L’abbé  de  Vaucolle  , par  une  lettre  du 
12  Août  suivant , manda  que  le  vicaire  aurait  pu  se 
tirer  d'embarras  , s’il  n’avait  pas  marqué  tant  Je  ré- 
pugnance à signer  le  formulaire  d’Alexandre  VH.  Il 
ajoutait  que  plusieurs  étaient  d’avis  qu’il  aurait  pu 
et  dû  même  le  faire.  11  y en  avait  toutefois  qui  n’é- 
taient pas  de  cette  opinion , soit  par  horreur  du  par- 
jure .soit  par  respect  pour  les  quatre  évêques  d’Alet, 
de  Pamiers , de  Beauvais  , d’Angers , et  pour  Us  or- 
phelins de  Laviemur , autrement  Port-Royal, 

^ Les  principaux  du  clergé  batave  ne  surent  pas 

Î)lutôt  ce  qui  s’était  fait  à Rome  , qu’ils  dressèrent 
eurs  batteries  pour  le  faire  révoquer.  Ils  eurent 
l'ecours  au  grand  per.«donnaire  Heinsius  , et  aux 
bourgmestres  d’Amsterdam , dont  trois  étaient  ne- 
veux de  M,  Codde  ou  M.  de  Sébaste.  A ces  puissantes 
sollicitations  , les  Etats- Généraux  défendirent  à M. 
Cook , nommé  vicaire  par  intérim  , d’en  faire  aucune 
fonction , que  le  vicaire  en  titre  n’eût  été  rétabli  dans 
les  siennes.  C’est  ainsi  qu’à  la  laveur  des  puissances , 
non-seulement  séculières , mais  hérétiques , les  étran- 
ges disciples  de  saint  Augustin  bravaient  le  saint  siège , 
et  sc  llaltaient  dé  lui  forcer  la  main.  L’usage  que  |'aî 
de  la  cour  de  Rome  et  du  génie  monacal,  écrivit  à 
ce  sujet  le  moine  apostat  Driot,  fun  des  oracles  du 
parti  (i)  ; l’usage  que  j’ai  de  la  cour  de  Rome, 
me  fait  juger  qu  on  n’en  aura  raison  quopar  la  hau- 
teur et  le  fracas.  Mais  avec  toute  la  science  de  la 
cour  et  du  monachisme  , ses  combinaisons  se  trou- 
vèrent en  défaut  : l’insolence  et  le  hacas  ne  purent 
être  plus  grands  ; et  Rome  s’étonna  si  peu  , que  sa 
froide  gravité  sur-tout , et  sa  marche  égale  , intri- 
guèrent bientôt  ceux  qui  avaient  cru  loi  imposer. 

Le  provicaire  Van-Hussen , qui  tenait  en  Hollande 


(i)  Lettre  du  12  Novembre  1702  , au  P.  Quetnel. 
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la  place  et  le  parti  de  M.  Codde  , fut  interdit  à son 
tour.  Cette  sentence  le  mit  au  moii|s  en  de  grands 
soucis.  Il  consulta  le  père  Quesnel,  qui,  plus  aguerri, 
répondit  le  8 Janvier  170J  , qu’il  fallait  aller  son 
olieinin , sans  s’inquiéter  de  ce  qui  s’était  fait  à liorae. 
Lîi  raison  Iranclianle  qu’il  en  donnait , c’est  que  M. 
Farchevêque  de  Séba.-te  se  trouvait  suflisamment 
justilié  par  ses  défenses  ; qu'il  avait  été  condamné 
contre  les  réglés  par  un  tribunal  incompétent , et 
qu’il  appartenait  auxElats-Gencraux  de  connaître  de 
Son  affaire.  Comme  celte  décision  n’élail  pas  tout-a- 
fait  conforme  aux  idées  communes  , on  s'appliqua  , 
sur  les  principes  de  l’apostat  Driot , à soutenir  le 
peuple  , par  des  écrits  vigoureux,  contre  la  terreur 
des  foudres  du  Vatican  (t).  On  avait  pour  cela 
d’excellens  modèleb  tlans  le  pays.  Les  prédicans , en 
Hollande  aussi -bien  qu’en  France  , navaieitt  point 
trouvé  de  moyen  plus  efficace  pour  détacher  à ja-, 
tnais  les  peuples  du  centre  d’unité  , que  de  leur  re- 
batli-e  sans  cesse  que  le  pape  était  l’antechrist.  leur 
fexemple  , rangustinien  Van-Hamme  , par  une  lettre 
aussi  vigoureuse  qu’on  pût  la  souhaiter , insinua  d’a- 
bord que  la  cour  de  Rome  s’occupait  beaucoup  plus 
de  sa  domination  que  de  la  religion  ; puis  il  certifia 
que  l’anlechrist  serait  un  Romain.  Il  est  vrai  qu’il  ne 
dit  pas  formellement  que  ce  serait  un  pajie  ; mais  il 
n’y  avait  que  le  mot  d’omis,  et  tout  concourait  à le 
suppléer. 

Cependant  le  parti  se  flattait  toujours  que  le  pape 
ne  tiendrait  pas  contre  tant  de  vigueur , et  qu’il  se- 
rait forcé  de  renvoyer  M.  de  Sébasle  avec  ses  yire-  * 
piiers  pouvoirs , ou  du  moins  de  les  lui  rendre  bientôt 
après  son  retour.  C’est  ce  qu’on  voit  par  une  lettre 
de  l’apostat  nommé  plus  haut  (2) , qui  se  persuada 
même  que  le  saint  père  n’était  plus  arrêté  que  par  la 
bonté  de  revenir  sur  ses  rjs  j sur  quoi  il  fait  cette 
éxclamation  bien  digne  d un  tel  orateur  : Bon  Dieu  ! 
qu’un  aveu  de  faiblesse  coûte  à un  pape  , qui  en  est 


(i)  Lettre  4u  8 Mars  1708.  (2)  Lettre  de  Driot , du  19  Avril 
1703. 
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autant  pétri  qu’aucun  autre  humain  ! Le  voyant  se 
fourvoya  néannipins  : le  pontife  .informé  des  procédés 
scandafeu-ic  du  aergé  hollandais , écrivit  aux  catholi- 
ques des  Provinces-ünies  et  des  pays  voisins , pour  les 
tenir  en  garde  contre  les  guides  qui  les  égaraient.  Ce 
sont  des  Brouillons , leur  disait-il , ce  sont  des  aveugles  ; 
et  fasse  le  ciel  que  leur  malignité  ne  soit  .pas  le  prin- 
cipe de  leur  aveuglement  ! Ce  sont  des  pasteurs  in- 
trus , dont  le  dessein  n’est  pas  de  garder  le  troupeau , 
mais  de  le  diviser  et  de  l’égorger.  Ils  affectent  la  ré- 
forme et  le  rigorisme  ; ils  sont  bien  aises  de  passer 

Eour  les  docteurs  de  la  morale  sévère  : mais  tout 
omme  sage  pénétrera  sans  peine  leurs  vrais  senti- 
mens  et  leur  malheureux  dessein.  Le  pontife  ajouta 
qu’il  renvoyait  l’archevêque  de  Sébaste  en  Hollande, 
mais  sans  espérance  de  le  rétablir  jamais  dans  l’exer- 
cice du  vicariat  apostolique.  Ce  bref  mit  les  parti- 
sans de  l’archevêque  dans  une  véritable  fureur  ; et 
l’on  peut  imaginer , sans  que  nous  en  souillions  le 
papier  , quelle  fut  l’énergie  de  leur  style  outrageux. 
Ils  déférèient  le  bref  aux  Etats- (Généraux  , comme 
un  libelle  séditieux , comme  une  pièce  infâme  , et  ils 
en  sollicitèrent  vivement  la  suppression. 

Dans  ces  entrefaites  , le  vicaire  interdit  arriva  de 
Rome  ; et  il  eut  à peine  le  pied  en  Hollande  , qu’on 
y eut  nouvelle  que  sa  suspense  avait  été  convertie 
en  déposition  alisolue  par  un  décret  du  ü d’ Avril 
1704,  qu’on. n’avall  rendu  public  à Rome  qu’un  mois 
après  son  départ.  Ce  fut  un  nouveau  déluge  de  fiel 
et  d’injures  , de  libelles  audacieux  et  manifestement 
. schismatiques  , où  l’on  décidait  effrontément  que  le 
vicaire  , nonobstant  sa  déposition  prononcée  par 
Clément  XI  , jouissait  de  la  pleine  autorité  attachée 
au  vicariat  qu’il  tenait  d’innocent  XII  ; et  pour  ap- 
prendre à tout  le  monde  chrétien  , qu’en  dépit  du 
siège  apostolique  , on  le  tenait  pour  vicaire  du  siège 
.apostolique,  on  fit  frapper  une  médaille,  avec  cette 
légende  : Non  siimit  aut  ponit  honores  , arburio  popu~ 
laris  aurez  ; il  ne  prend  ni  ne  quitte  les  honneurs  au 
gré  du  caprice  de  la  populace.  On  ne  se  contenta 
point,  pour  honorer  M.  Codde,  des  monumens  ré- 
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serves  aux  grands  hommes  ; on  lui  décerna  les  hon- 
neurs des  saints , et  on  le  canonisa  tout  vivant.  C’est 


ce  que  mai'que  une  estampe  où  l’on  voit  saint  Pierre 
l’introduire  dans  le  ciel.  L’image  était  ornée  de  quel- 
ques vers  belgiques  ou  gothiques  , et  des  plus  éner- 
giques assurément,  si  la  grossièreté  peut  s’appeler 
énergie.  L’ignorante  Rome  , disait  le  Virgile  batave, 
croit  que  les  jansénistes  suivent  la  voix  large,  parce 
qu’ils  mettent  avec  joie  la  sainte  écriture  entre  les 
mains  des  laïques  : mais  les  jansénistes  sont  sincères, 
et  le  pape  est  un  hypocrite  superbe.  L’archevêq^ue 
de  Sébaste  vécut  encore  huit  ans  depuis  les  scanda- 
les , et  mourut  sans  les  avoir  réparés.  On  ignore 
comment  saint  Pierre  l’accueillit  à la  porte  du  ciel  ; 
mais  on  sait  que  Clément  son  successeur  défendit  de 
prier  pour  lui , comme  étant  mort  dans  un  attache- 
ment opiniâtre  et  notoire  pour  le  schisme. 

Le  père  Quesnel  avait  eu  la  plus  grande'  influence 
dans  la  séduction  des  Hollandais  catholiques  , ain.si 
que  dans  l’obstination  des  jansénistes  du  reste  des 
Pays-Bas,  où  il  errait  depuis  long- temps.  Il  s’était 
retiré  d’abord  à Bruxelles  , où  il  demeura  caché 


quelques  années  avec  le  docteur  Arnaud.  Tous  deux 
ensuite , sur  un  décret  d’expulsion  donné  par  le  gou- 
vernement , se  réfugièrent  en  Hollande  , où  ils  ne 
forent  pas  long- temps  , M.  de  Sébaste  ayant  craint 
que  s’ils  venaient  à être  découverts  , cela  ne  fit  tort 
a la  mission.  On  jugeait  d’ailleurs  que  leur  présence 
n’y  était  pas  nécessaire  pour  l’avantage  de  la  cabale 
anti-romaine  , qu’ils  serviraient  peut-être  encore 
mieux  s’ils  n’en  étaient  pas  si  proche.  Les  circons- 
tances les  obligèrent  à chercher  un  premier  asile 
dans  un  château  du  pays  de  Liège  , d’où  ils  retour- 
nèrent secrètement  à Bruxelles.  La  solitude  où  ils  y 
vécurent  , occupés  presque  uniquement  de  leurs 
compositions  clandestines  , les  fit  jouer  d’une  assez 
grande  tranquillité  jusqu’à  la  mort  du  docteur , que 
î’Oratorien  remplaça  sur  le  champ  en  qualité  de 
patriarche  du  jansénisme.  Ainsi  le  parti  ne  s’aperçut 
presque  point  que  son  grand  Arnaud  fût  mort. 

Son»  successeur  ne  l’ut  pas  plutôt  investi  de  sa 


Digitized  by  Google 


Si8  H r s T O 1 R ï 

charge  , qu’il  remplit  toutes  les  espérances  qui  \â 
lui  faisaient  destiner  depuis  long- temps.  Il  entretint 
et  foi’îv.a  des  correspondances  , non-seulement  avec 
les  catholiques  équivoques  des  Provinces-Unies  et 
de  tous  les  Pajs-Bas  , mais  avec  ceux  des  états  divers 
de  l'Europe  , dans  les  cours  et  les  capitules  , dans 
les  villes  et  les  bourgades  , dans  les  cuàteaux  , les 
universités , les  chapitres  et  les  monastères , sans 
négliger  ceux  des  lilles.  Il  s'assui-a  les  anciens  amis  , 
il  en  acquit  de  nouveaux  ; il  s’eilorça  d’attacher  à sa 
personne  ceux  qu’il  u’espérait  pas  de  gagner  au  parti, 
et  s’il  fie  pouvait  pas  s’en  faire  des  partisans  dëcla»- 
rés  , il  lâchait  au  moins  de  les  rendi  e neutres.  Ce 
fut  à cette  lin  qu’il  révisa  oflicieusement  fliistoire 
des  congrégations  de  Aaxiliis  par  le  père  Serry  , et 
qu’il  prêta  sa  plume  a quelques  zélateurs  des  missions 
étrangères  , pour  décrier  les  églises  de  Chine  gou- 
vernées par  les  confrères  de  ses  antagonistes  d’Eu- 
rope. Des  intérêts  réciproques  tinrent  long- temps 
ce  manège  couvert  d’ombres  impénétrables  ; et  si  le 
père  Quesnel  n’eût  pas  été  enfin  entêté  avec  ses 

Sapiers , on  eût  à jamais  ignoré  à combien  de  sortes 
e personnes  s’étendaient  ses  bons  offices. 

Mais  les  libelles  qui  de  jour  en  jour  se  répandaient 
avec  plus  d’abondance  dans  les  Pays-Bas,  engagèrent 
le  melropolila’m  de  ces  provinces  à prendre  les  me- 
sures les  mieux  concertées  pour  arrêter  ce  désordre.^ 
Après  avoir  déféré  sans  effet  à Rome  le  père  Quesnel 
et  le  père  Gerberon  son  plus  digne  émule  , il  eut 
recours  à la  puissance  politique  contre  des  schisma- 
tiques déterminés  qui  faisaient  gloire  de  braver  toute 
la  biérarcliie  , et  que  la  force  extérieure  pouvait 
scide  réduire.  Sa  majesté  catholique  expédia  ses  or- 
dres au  marquis  de  Bedmar  , qui  commandait  dane 
les  Pays-Bas  , à l’effet  d’appréhender  au  corps  ceo 
perturbateurs.  Ils  reçurent  des  avis  réitérés  du  dan- 
ger qu’ils  couraient;  mais  ils  ne  prirent  conseil  que 
de  leur  enthousiasme  , et  continuant  à se  croire  en 
sûreté  à Bruxelles , ils  ne  tardèrent  point  à être  pris. 
Les  oniciers  du  roi , accumpagiiés  de  ceux  de  l’ar- 
chevêque . prirent  d’abord  le  père  Gerberon  dans 
son  domicile  ordinaire. 
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Ils  allèrent  incontinent  au  lieu  nommé  lé  refuj'e 
de  Forêt , où  le  père  Quesnel  avait  un  appariement 
presi^ue  ignoré  : mais  les  gensde  l’arclieveque  avaient 
le  fil  du  iabj'rinlhe  ; ils  vont  droit  au  gîte , ils  Irappent 
à la  porte , et  Biigode  ouvre.  C’était  un  frère  ser- 
vant y plus  têtu  que  rusé.  On  lui  demanda  où  était  le 
maître.  11  sentit  alors  sa  bévue  , et  fit  tant  de  bruit 


en  répondant , que  le  maître  entendit  l’éveil , et  eut 
le  moment  de  s’évader  : mais  bientôt  il  éprouva  de 
cruelles  inquiétudes;  il  fil  réflexion  qu’il  abandonnait 
quantité  de  papiers  qu’il  lui  importait  sur  toutes 
choses  de  sauver.  Il  se  rapprocha  pour  voir  s’il  n y 
aurait  pas  moyen  de  le  faire  , vit  qu’on  emmenait 
Brigode  en  prison  , crut  tous  les  gardes. retirés  , et 
rentra  chez  lui.  Malbem'eusement  quelques  gens  de 
l’archevêque  étaient  demeurés.  Il  alla  se  cacher 
derrière  un  tonneau  que  couvrait  un  pai^vent.  On 
l’entendit  sans  doute  , et  on  l’eut  bientôt  trouvé. 
Comme  on  avait  peine  à le  reconnaître  sous  l’habit 
séculier  qu’il  portait,  on  lui  demanda  s il  n’était  point 
le  père  Quesnel.  11  répondit  avec  simplicité  qu’il 
s’appelait  de  Rebek.  De  Fresne  , de  Rebek , le  père 
prieur , c’étaient  là  pour  lui  autant  de  noms  de 
guerre  et  de  pieux  expédiens  pour  éviter  les  res- 
trictions mentales  et  l’abominable  équivoque.  On  ne 
laissa  pas  de  saisir  de  Rebek  , et  on  le  conduisit  à 
rarcbevêcbé  , où  on  le  logea  dans  un  chambre  que 
l’on  croyait  fort  sûre. 

Mais  dès  qu’il  sévit  seul , il  détacha  un  petit  plomb 
des  vitres , et  il  crayonna  le  billet  suivant  : Ne  soyez 

{)oint  en  peine  pour  moi , je  suis  logé  en  bel  air  sur 
a cour  des  écuries.  Une  fenêtre  regarde  sur  le  jardin 
d’une  auberge  qui  est  entre  l’archevêché  et  les  iJo- 
omnicains.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire , n’ayant 
ni  plume  , ni  papier.  Tout  à vous.  I/adresse  élait  à 
M.  Eirnets,  chanoine  de  Sainte-Gudule.  Ce  billet  ne 
fut  pas  rendu , puisqu’on  le  trouva  dans  un  coin  des 
draps  du  prisonnier  : mais  l’industrie  du  reclus  ne 
laisse  pas  douter  qu’il  n’en  ait  fait  tenir  quelque 
autre  de  même  fabrique  , quoiqu’il  ait  protesté  , en 
pluûeun  rencontres , qu’il  avait  été  délivré  par  une 
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espèce  de  miracle , sans  avoir  eu  la  moindre  part 
au  complot  Ibrmé  pour  cela.  Un  i>entilhoninie  fran- 
çais réduit  à la  misère  , et  plein  d espoir  en  la  boite 
qui  vaut  la  pierre  philosophale , fut  l’ange  qui  délivra 
ce  nouveau  viéphus.  La  nuit  du  1 1 au  1 2 Septembre  > 
il  commença  , lui  deuxième  , à percer  un  mur  de 
rarchevèché  5 et  tous  deux  poussèrent  le  travail  avec 
tant  d’activité  , que  la  nuit  suivante  , à une  heure  , 
l’oiseau  n’était  plus  en  cage.  Mais  la  joie  ne  fut  qu’im- 
parfaite ; ses  papiers  qu’on  ne  lui  avait  pas  laissés  en 
garde  , scs  lettres , ses  libelles , ses  minutes  de  toute 
espèce , demeurèrent  en  otage. 

Le  premier  fruit  de  sa  liberté  fut  un  nouveau  li- 
. belle  intitulé,  Molifde  droit,  qui  futbrûlé  àllruxelles 
par  la  main  du  bourreau , avec  deux  lettres  que  n’eût 
certainement  pas  écrites  Pierre  tiré  des  mains  d’Hé- 
rode.  Qurfnd  on  eut  examiné  son  porte-feuille  , M. 
de  Malines  le  lit  sommer  de  venir  répondre  en  per- 
sonne aux  accusations  intentées  contre  lui.  La  enam* 
bre  qu’il  avait  occupée  en  si  bel  air , sur  la  cour  des 
écuries  , était  peu  de  son  goût , et  la  seule  idée  qu’il 
en  conservait  enflammait  sa  bile  : il  ne  répondit  aux 
citations  réitérées  que  par  des  torrens  d’injures.  On 
ïie  laissa  pas  d'instruire  son  procès  sur  les  preuves 
que  fournissaient  par  milliers  ses  propres  écrits.  11 
fut  jugé  par  contumace  ; et  par  sentence  du  10  No- 
vembre 1703  , on  le  dédara  excommunié,  avec  or- 
dre de  se  retirer  dans  un  monastère  pour  y faire 
pénitence  jiKsqu’à  la  pleine  satisfaction  du  saint  siège , 
de  qui  seul  il  pourrait  obtenir  l’absolution  ; défense 
encore  de  rentrer  dans  le  diocèce  de  Malines , et  d’y 
rien  faire  imprimer,  souspeiuede  prison  perpétuelle. 

Son  ressentiment  fut  tel  qu’on  pouvait  l’attendre 
de  la  violence  de  son  caractère.  11  se  déchaîna  sur- 
tout contre  la  procédure  , qu’on  ne  manqua  point 
de  rendre  publique,  et  qu’il  appela  horrible,  énor- 
me , monstrueuse  , entassant  tous  les  grands  mots 
et  les  injures  vagues  à quoi  l’on  a recours  au  défaut 
de  la  raison  et  des  récriminations  fondées  (1).  Dans 


(i)  Idda  du  libelle  intitulé , Procès  du  P.  Quesoel.  ^ 
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toutes  ces  allégations  néanmoins , il  n’accuse  nullo 
part  d’infidélité  les  extraits  qu’on  a produits  de  seS 
papiers , et  qui  ont  servi  de  fondement  à sa  con- 
damnation. Ce  sont  des  témoins  qu’il  ne  put  l’écuser; 
Pour  répondre  à ce  témoignage  désespérant , tout 
ce  qu’il  eut  de  mieux  à dire  , c est  qu’il  est  permis  à 
chacun  de  jeter  sur  le  papier  les  idees  et  les  sottises 
toême  qui  lui  viennent  à l’esprit.  Sur  quoi  il  se  met 
a la  torture  ; il  se  tourne  et  retourne  en  tous  sens  y 
pour  donner  une  interprétation  supportable  à ces 
idées  et  à ces  sottises.  On  lui  reprochait  que  jamais 
homme  n’avait  plus  foulé  aux  pieds  l’autorité  des 
puissances  légitimes  ; qu’il  s’était  emporté  avec  la 
dernière  insolence  contre  les  rois  et  leurs  ministres  y 
contre  les  papes , les  cardinaux , les  évêques,  contré 
toutes  les  personnes  contraires  à ses  opinions.  Il  ré- 

Iiondit  que  ce  n’étaient  là  que  des  paroles  un  peu 
ibres , échappées  en  parlant  en  confiance  de  quel- 
ques personnes  et  de  quelques  affaires  publiques^ 
Mais  ce  procès  fameux  , tel  qu’on  le  voit  imprimé  y 
à la  confusion  de  quelques  hommes  dépourvus  de 
pudeur  au  point  de  nier  ce  qu’avoua  Quesnel  même , 
est  le  titre  irréfragable  sur  quoi  la  postérité  plus 
généralement  de  jour  en  jour  portera  le  jugement 
dont  il  n’est  point  d’appel. 

Le  père  Gerberon  et  l’affidé  Brigode  furent  plus 
mal  servis  que  le  père  Quesnel.  Brigode  subit  une 
prison  de  six  rnols  , au  bout  desquels  il  était  si  maté  y 
«ju’il  présentaune  supplique . où , après  avoir  confessé 
à son  archevêque  qu’il  s’employait  depuis  plusieurs 
années  , tant  à l’impression  <ju'à  la  distribution  des 
livres  du  parti,  il  en  demandait  humblement  pardon, 
et  témoignait  espérer  de  son  pasteur , qu’a  l’exemple 
de  Dieu  dont  il  tenait  la  place , il  suivrait  plutôt 
les  mouvemens  de  la  miséricorde  que  ceux  de  la 
justice.  Il  finissait  par  ces  mots  : J’ai  la  confiance 
que  celui  qui  a commencé  en  moi  l’ouvrage  de  ma 
conversion,  l’affermira  jusqu’au  jour  du  .Seigneur, 
et  qu’avec  le  secours  de  la  grâce  , je  ne  donnerai 
plus  aucun  sujet  de  plainte  contre  moi.  Qui  n'eût 
pas  cru  sincères  ces  beaux  témoignages  de  repenlii’  / 
Tome  XII.  X 
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M.  de  Malines  lui  rendit  la  liberté  , à condition 
qu’il  ferait  une  confession  claire  et  nette  de  sa  foi  ; 
qu’il  donnerait  cinquante  florins  en  aumônes  à 
quelques  pauvres  conimuiiaulés  , et  qu’il  se  reti- 
yerail  ensuite  dans  un  monastère  de  (Jhartreux  , 
pour  y vaquer  aux  exercices  de  la  piété  pendant 
quinze  jours  ; qu’il  y ferait  une  confession  géné- 
rale, et  qu’il  ne  remettrait  jamais  le  pied  dans  le 
diocèse  do  Malines.  Le  pénitent  promit  tout , et 
n’exécuta  rien. 

Comme  le  père  Gerberon  était  incapable  de  dis- 
simuler ses  scnlimens  , il  demsura  prisonnier  , et 
l’on  suivit  son  procès  avec  toute  la  maturité  que 
demandait  le  nombre  et  la  nature  des  griefs  ; ce  qui 
ut  traîner  l’affaire  juqu’au  24  Novembre  de  l’année 
suivante  1704.  Religieux  bénédictin  de  la  congréga- 
tion de  saint  Maur,  d’abord  il  s’était  sauvé  du  monas- 
tère de  Corbie  , sur  le  point  d’y  être  arrêté  prison- 
nier , dès  l’an  1682  ,pour  différens  libelles  qu’il  avait 
publiés  en  faveur  de  l’hérésie  à la  mode.  Il  se  réfugia 
d’abord  en  Hollande , et  se  fit  naturaliser  <à  Rotter- 
dam , sous  le  nom  d’Augustin  Kergré.  Depuis  ce 
temps-là  , il  erra  dans  les  Provinces-ünies  , et  dans 
toute  la  ,Bi  Igique  , qu’il  inonda  d’écrits  erronés 
sur  les  matières  de  la  grâce.  Le  jansénisme  n’a  point 
eu  de  plus  ardent  ni  de  plus  laborieux  défenseur  ; 
et  il  en  aurait  pu  occuper  la  chaire  pontificale  , si  sa 
droiture , inflexible  à certains  égards  , avait  convenu 
au  chef  d’un  parti  qui  ne  se  soutient  que  par  le  dé- 

fuisement  : mais  la  franchise  bizarre  du  père  Ger- 
eron  , qui  ne  se  fit  pas  scrupule  , dans  l’Histoire 
générale  du  Jansénisme  , d’altérer  les  faits  les  plus 
notoires  , abhorrait  tout  palliatif  à l’égard  de  ses 
opinions.  11  ne  publiait  point  d’écrits  , où  il  n’en- 
seignât à découvert  la  doctrine  des  cinq  propo- 
sitions , comme  on  le  peut  voir  dans  presque  tout 
ce  qui  est  sorti  de  sa  plume.  Par-tout  il  soutient 
sans  détour  , que  Jesus-Chiist  n’est  mort  que 
pout.  le!&alut. 'des  prédestinés  J que  toute  grâce 
médicinale  est  efficace  par  elle-même  ; qu’il  n’est 
point  de  grâce  suffisante  avec,  laquelle  ceux  qui 
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l’estent  dans  le  péché  pourraient  se  conteHir  s’ils 
voulaient  (r). 

Une  ingénuité  si  contraire  à la  politique  du  parti  « 
lui  attira  souvent  des  reproches  de  la  part  de  ceux 
qui  ne  (enai.ent  pas  moins  que  lui  a celte  doctrine  « 
mais  qui  souhaitaient  qu’on  la  proposât  avec  plus 
d’art  et  d’ambiguité  , qu’on  lui  donnât  au  moins  • 
quelque  air  de  thomisme.  Qucl(|ues-uns  voulaient 
même  qu’on  éciivît  contre  lui,  afin  de  persuade!* 
au  public  que  tous  les  augustiniens  ne  pensaient 
pas  de  la  sorte.  Le  bénédictin  n'eu  devint  pas  plus 
réservé.  Convaincu  que  c’était  retenir  la  vérité 
captive  dans  l’injustice  , que  de  l’exprimer  en  des 
termes  ambigus  , et  susceptibles  de  tous  les  sens 
qu’on  voudrait  leur  donner  , il  continua  de  pré- 
senter le  jansénisme  à nu  , et  publia  même  que  les 
thomistes  ne  connaissaient  pas  la  doctrine  de  saint 
Augustin.  11  ne  fut  content  ni  d'Arnaud  qu’il  ac- 
cusait d’avoir  molli  sur  la  fin  de  ses  jours  , ni  de 
Que.sncl  qu’il  parut  jalouser.  Voici  comment  il  parle 
de  celui-ci  dans  une  de  ses  lettres  (2)  : S’il  se  voit 
avec  complaisance  le  chef  d’une  nouvelle  bande  « 
ceux  qui  croient  aimer  plus  sincèrement  la  vérité  , 
et  à qui  Dieu  a donné  quelques  connaissances  , se- 
raient bien  man  is  de  s’y  enrôler. 

Cependant  on  cachait  avec  soin  ces  différens  au 
public  , où  la  mésintelligence  des  premières  têtes 
du  parti  ne  pouvaient  que  le  couvrir  d’opprobre  , 
comme  il  est  arrivé  enfin  , quand  la  saisie  de  ses 
renseignemens  les  plus  secrets  a produit  au  grand 
jour  tous  CCS  mystères  d’iniquité.  Qucsnel  poussa 
même  la  politique  jusqu’à  parier  du  père  Gerberon , 
lorsqu’il  fut  condamné  , comme  d’un  théologien 
exact  et  profond  qui  n’avait  rien  publié  que  de  très- 
catholique  sur  la  grâce  ; fourbe  inconséquent  et 
gauche  qui  se  prenait  dans  ses  propres  paroles  , 
puisqu’en  approuvant  les  sentimens  théologiques  du 
père  Gerberon  , qui  professait  sans  détour  le  plus 

(i)  La  Vérité  cathol.  Vict.  La  Confiance  Crét.  Adumbrata» 

£ccl.  Rota.  etc.  (a)  Letuo  du  ig  Décembre  1700. 
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cru  jansénisme , il  démontrait  tout  ce  qu’il  a dit  lui- 
même  par  la  suite  , pour  persuader  que  des  vision- 
naires peuvent  seuls  apercevoir  dans  ses  Réflexions 
morales  le  fantôme  du  jansénisme. 

L’archevêque  de  Malines  , informé  par  un  bref 
des  intentions  du  pape  , et  assuré  de  la  protection 
tant  du  roi  très-  chrétien  que  de  sa  majesté  catholi- 
que , donna  ordre  à ses  officiers  de  pousser  le  procès. 
L’intrépide  bénédictin  ne  voulut  point  d’autre  avocat 
que  lui-même  pour  plaider  sa  cause , demanda  pour 
toute  faveur  qu’on  le  jugeât  sans  délai , et  se  montra 
prêt  à subir  toutes  les  peines  qu’on  voudrait  lui 
imposer.  11  subit  plusieurs  interrogatoires  , où  il  ne 
put  nier  qu’il  eût  enseigné  hautement  les  nouveautés 
proscrites,  sur-tout  depuis  qu’il  avait  mis  bas  le 
froc  , ni  d’avoir  déchiré  de  tout  son  pouvoir  la  ré- 
putation des  papes , des  princes  , et  de  tous  les  en- 
nemis de lanouveauté. Enfin  le  29  de  INo vembre  1 704 , 
on  porta  la  sentence  , qui  ne  put  encore  lui  être 
prononcée  que  huit  jours  après.  Il  y était  condamné 
à faire  profession  de  foi , à signer  le  formulaire  , à 
abjurer  la  doctrine  des  cinq  propositions , pour  être 
ensuite  renvoyé  à son  monastère,  où  ses  supérieurs 
veilleraient  à sa  conduite,  et  le  tiendraient  enfermé 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  pleinement  satisfait  pour  la 
doctrine. 

Voilà  toute  la  rigueur  de  la  sentence  de  Malines  , 
dont  les  patrons  du  coupable  , ou  de  ses  erreurs  , 
ont  si  injurieusement  exagéré  la  violence.  S’il  essuya 
d’autres  humiliations , il  ne  put  s’en  prendre  qu’à 
l’opiniâtreté  avec  laquelle  il  refusa  d’abord  de  se 
rétracter  en  aucun  article , et  de  souscrire  sans  res- 
triction le  formulaire.  Après  ce  refus , sa  majesté 
très-chrétienne  le  redemanda  comme  son  sujet , et 
le  fit  enfermer  d’abord  dans  la  citadelle  d’Amiens  , 

{)uis  au  château  de  Vincennes.  La  solitude  , et  toute 
a gêne  qui  accompagne  la  perte  delà  liberté,  ne  pu- 
rent , durant  six  années , fléchir  ce  vieillard  octogé- 
naire. On  ne  doutait  presque  plus  qu’il  ne  mourût 
impénitent  , hérétique  , et  nommément  excom- 
munié , lorsque  par  une  grâce  , si  rare  sur- tout 
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parmi  ces  préconiseurs  désespérans  de  la  grâce  , il 
se  sentit  tout  changé.  Le  Seigneur  eut  une  pitié 
particulière  pour  une  ame  foncièrement  droite  , 
dont  l’égarement  était  moins  l’effet  de  la  dépravation 
que  des  préventions  qu’on  lui  avait  données , et  de 
là  fermentation  sans  cesse  fomentée  dans  son  ima- 
gination brûlante.  Il  demanda  avec  empressement  à 
signer  , et  signa  le  formulaire , sans  aucune  res- 
triction , le  lo  d’Avril  1710 , rétracta  la  doctrine  de 
tous  ses  livres  , et  témoigna  la  plus  vive  douleur  du 
long  attachement  qu’il  avait  eu  pour  les  erreurs 
condamnées.  On  le  mit  aussitôt  en  liberté  , et  dix 
jours  après , rendu  à ses  frères  dans  l’abbaye  de 
Saint- Germain-des-Prés  , il  ratifia  de  son  propre 
mouvement  tout  ce  qa’il  avait  fait  à Vincennes.  11 
était  temps  qu’il  se  reconnût.  A une  obstination  de 
plus  de  cinquante  ans  , enfin  désavouée  , il  ne  sur- 
vécut pas  dix  mois  entiers  , étant  mort  le  20 
Janvier  1711  , non  sans  des  remords  cruels  , sui^ 
tout  à cause  du  grand  nombre  d’ames  qu’il  avait 
égarées  , mais  en  même  temps  avec  une  ferme 
confiance  dans  les  miséricordes  du  Seigneur,  et  avec 
une  vivacité  de  repentir  qui  en  peut  expier  le  délai. 

Dans  l’année  oû  le  père  Gerberon  subit  à Malines 
l’humiliation  qui  lui  fut  si  salutaire,  mourut  à Paris  , 
le  12  Avril  1704  . le  célèbre  évêque  de  Meaux  dont 
le  nom  seul  fait  mieux  l’éloge  que  tout  ce  que  pour- 
raifproduire  toute  autre  plume  que  la  sienne.  G est 
aux  ouvrages  immortels  de  Bossuet  qu’il  est  réservé 
de  représenter  à nos  derniers  neveux  la  force  et  la 
hauteur  de  son  génie  , qui  éclate  sur-tout  dans  ses 
Oraisons  funèbres , dans  les  Avertissemens  aux  pro- 
testans , dans  l’Histoire  des  Variations,  et  dans  le 
Discours  sur  l’Histoire  universelle  , chef-d’œuvi’es 


qui  n’eurent  point  de  modèles , et  qui  désespéreront 
à jamais  les  imitateurs.  Mais  eût-on  pu  croire  , 
avant  la  décadence  d’une  secte  réduite  à voltft  aux 
catholiques  les  grands  hommes  qui  ne  naissent  plus 
dans  son  sein , eût-on  pu  croire  que  Bossuet , si  fort 
au-dessus  du  panégyrique  , eût  besoin  d’apologie  , 
et  sur  la  grave  matière  de  la  foi , lui  qui  lut  jusqu  à 

2^  i 
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la  fin  de  sa  c.irrière  le  fléau  de  toute  espèce  dô 

secte  et  d’erreur  ? 

Au  reste,  cette  apologie  n’est  pas  une  oeuvre 
difficile.  11  ne  s’agit  que  d’exposer  I histoi  ique  de  la 
calomnie  , pour  en  faire  retomber  la  honte  sur  ses 
auteurs (i).Q(ianri  les  Rellexions  morales  de  Quesnel- 
cominencereiit  adonner  du  scandale  , c’est-à-dire  , 
aussitôt  qu’elles  eurent  acquis  quelque  publicité  , 
M.  de  Woailles  , passé  du  siège  de  Chàlons  sur  celui 
de  la  capitale  où  se  faisait  le  plus  grand  bruit , 
chargea  quelques  théologiens  de  revoir  l’ouvrage 
qui  occasionnait  ces  troubles  parmi  les  personnes 
considérables  par  leur  rang,  aussi-bien  que  par 
leur  capacité.  On  parla  d’abord  de  le  corriger.  On 
crut  mieux  faire  ensuite  de  rechercher  l’appro- 
bation de  M.  de  Meaux.  Rien  n’était  plus  capable 
de  fermer  la  bouche  à tous  les  critiques  , que  le 
snffrage  d’un  juge  regardé  depuis  long- temps  comme 
pne  des  plus  grandes  lumières  de  l’église  , déclaré 
généralement  contre  tous  les  novateurs  , et  de  plus 
anoi  particulier  de  l’évêque  de  Chartres , M.  Godet , 
le  prélat  de  France  qui  était  le  plus  hautement  op- 
posé au  jansénisme.  Ses  liaisons  , très-particulières 
gussiavecM.  de  Noailles  , ne  laissaient  pas  douter 
quil  ne  donnât  son  approbation , s’il  y avait  quelque 
moyen  de  concilier  ce  bon  office  avec  sou  honneur 
gt  sa  conscience. 

Cependant  M.  de  Meaux , avant  de  rien  promettre , 
exigea  qu’on  lui  promît  au  contraire  de  mettre  six 
xingts  cartons,  bien  désignés,  à tin  livre  si  justement 
suspect  ; on  le  lui  promit.  La  dessus  , il  essaya  s’il  ne 
pourrait  pas  donner  nn  air  de  vérité  à un  assez  grand 
nombre  d’autres  propositions  , et  les  rappeler  au 
sens  catholique.  Pendant  qu’il  s’occupait  de  ce  tra- 
vail , on  faussa  la  |>arole  qu’on  lui  avait  donnée  , et 
l’ouvrage  reparut  imprimé  tel  à peu  prés  qii’aupa- 
ravanr,  c’est-à-diie  , avec  une  très-petite  partie 
des  corrections  dont  l’on  était  convenu;  sur  quoi  il 
demeura  persuadé  que  ce  livre  n’étant  plus  suscep- 


(i)  Mém.  Cliron.  et  Dogmat.  t.  iv , p.  et  suiv. 
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tiîjle  des  interprétations  qu’il  s’efTorçait  de  lui  don- 
ner , il  devait  supprimer  ce  qu’il  avait  jeté  pour  cela 
sur  le  papier  , et  l’on  n’en  ouil  plus  parler  de  sou 
vivant;  mais  après  sa  mort,  un  quesiieiiste  pas- 
sionné , nommé  le  Brun  , trouva  le  moyen  de  s’en 
procurer  une  copie  , et  la  fit  passer  à un  chanoine 
de  Lille  , qui  la  fit  imprimer  a Bruxelles.  Ainsi  tra- 
duisait-on en  janséniste  le  prélat  qui  avait  tenté  do 
retirer  d’un  livre  le  venin  du  jansénisme,  et  l’on  fit 
passer  son  projet  d’apologie  , ou  plutôt  rie  correc- 
tion , pour  une  apologie  formelle  de  l’ouvrage  qui 
en  demeurait  infecté. 

Le  parti  eut  le  front  de  faire  valoir  cette  pièce 
conjme  un  lémoignage  aulhenti<|ue  du  grand  évêque 
de  Meaux  en  laveur  des  Réflexions  morales  , dans 
un  tem|>s  où  il  y avait  encore  peu  de  personnes  à la' 
ville  et  à la  cour  qui  pussent  ignorer  quels  avaiené 
été  ses  sentirnens  à ce  sujet.  11  était  difficile  que  les 
quesnelistes  eux- mêmes  l’eussent  oublié.  Le  sieui* 
Vialar  lavait  écrit  au  père  Quesuel,  le  3o  Janvier  1700, 
qu’il  venait  d’apprendre  que  M.  de  Meaux,  comme 
bien  d’autres  , pariait  mal  des  Quatre  frères  , oui 
des  quatre  volumes  des  Réflexions.  L’abbé  Gouet  , 
vers  le  même  temps  , écrivant  à M.  Bossuet  qui 
pressait  dans  l’assemblée  du  clergé  la  censuré  de 
cette  proposition  , le  jansénisme  est  un  fantôme  , s’ex- 
primait ainsi  : On  connaît  des  personnes  à qui  vous 
avez  dit  que  les  cinq  propositions  sont  dans  le  livre 
du  père  Qucsnel.  Vous  n’aurez  pas  apparemment 
oublié,  monseigneur  > qtie  vous  avez  encore  dé- 
claré depuis  peu  à un  évêque  de  l’assemblée,  que 
l’on  trouvait  dans  ce  livre  le  pur  jansénisme.  Ainsi 
})arlaient  alors  les  hommes  les  plus  dévoués  au 
parti,  parce  que  le  fait  était  notaire  ; mais  le  cours 
des  années  affaiblit  toutes  les  notions , et  il  vient  un 
temps  où  l’on  croit  peu  ristfuer  à les  démentir.  Si 
l’on  SC  perd  d honneur  dans  l’esprit  des  personnes 
instruites  , au  moins  reste-t-il  une  foule  ci’ignorans 
qu’il  est  facile  de  surprendre.  Ainsi  doit-on  raison- 
ner dans  une  secte  dont  l’astuce  et  la  fraude  sont 
J’unique  appui. 
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Plus  TÎolenl  de  sa  nature  , ou  par  une  longue 
habitude  , le  calvinisme  rigoureux  peut  ici  varier 
la  scène.  l)ès  l’année  1702  , les  huguenots  des 
Cévènes  , c’est-à-dire,  du  Vivarais  , du  Velay  et 
du  Gevaudan  , plus  nombreux  qu’en  aucune  autre 
de  nos  provinces , se  mirent  en  tête  de  rétablir 
l’exercice  public  de  leur  religion,  dans  les  détroits 
presque  impraticables  de  leurs  montagnes.  Ils  s’as- 
semblèrent d’abord  en  des  lieux  écartés  , et  comme 
ils  n’avaient  point  de  ministres , ils  se  bornaient  à 
chanter  leurs  pseaumes  ( i ) ; mais  bientôt  quelques- 
uns  d’entre  eux,  paysans  , ouvriers, tousabsolument 
çans  lettres  , se  dirent  suscités  du  ciel,  firent  les 
prêches  ,et  débitèrent  mille  extravagances  qui  leur 
acquirent  plus  justement  que  jamais  le  nom  de  fa- 
natiques. Le  mépris  des  lois  sacrées  entraîna  bientôt 
l’infraction  de  l’ordre  civil.  Ils  se  plaignirent  fort 
haut  , qu’en  haine  de  leur  i-eligion , on  les  surchar- 
geaitdans  la  répartitiondes  impôts,  et  (|ue  le  surplus 
qu’on  les  obligeait  de  payer  n’allait  qu’à  la  décharge 
des  catiioliques  ; sur  quoi  ]>liisieurs  de  ces  mutins 
refusèrent  d’acquitter  leur  capitation.  Les  receveurs 
publics  ne  laissèrent  pas  de  l’exiger  , et  firent  des 
saisies  dans  quelques  villages  des  Hautes- Cévènes  , 
sur  ceux  qui  faisaient  le  plus  de  bruit.  Pendant  la 
nuit , ces  receveurs  furent  enlevés  de  leurs  maisons , 
et  pendus  à des  arbres  , avec  leurs  rôles  au  cou.  Les 
auteurs  de  cet  attentat,  dans  la  crainte  d’être  re- 
connus , s’étaient  déguisés  en  mettant  des  chemises 
sur  leurs  habits;  ce  qui  leur  fit  donner  le  nom  de 
camisars  , qu’ils  ont  retenu  jusqu’à  nos  jours. 

Le  marquis  de  Broglio  , commandant  de  la  pro- 
vince, et  M.de  Bâville  , intendant , envoyèrent  main- 
forte  sur  les  lieux  , et  l’on  arrêta  les  coupables  , qui 
subirent  le  châtiment  dû  à leur  crime.  Cette  exécu- 
tion ne  produisit  rien  moins  que  ce  qu’on  en  atten- 
dait. Le  supplice  de  quelques  assassins  fit  croître  à 
l’infini  le  nombre  des  perturbateurs  publics.  Ils 


(i)  Hist.  de  I.ouis  XIV,  parReboul , ap,  170a  et  Joum. 
hist.  du  règne  de  Louis  XIV. 
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«attroupèrent  de  toute  part , encore  de  nuit  cepen-  • 
dant  , et  déguisés  comme  la  première  fois.  Ils  sa 
répandirent  dans  les  châteaux  et  les  maisons  des 
catholiques  , où d’ahord ils seconlentèrentde piller, 
sans  effusion  de  sang  : mais  ils  tardèrent  peu  à joindre 
au  larcin  la  violence  , le  meurtre  , le  sacrilège  , et 
tout  ce  qu’imaginèrent  de  plus  noir  les  illuminés 
qui  s’élevèrent  parmi  eux.  Ils  en  voulaient  sur-tout 
aux  ecclésiastiques  , et  particulièrement  à un  abbé 
du  Chaylar  , qui  avait  fait  mettre  dans  un  couvent 
deux  calvinistes  relaps.  Ils  investirent  sa  maison  sur 
le  soir  , enfoncèrent  les  portes  , et  le  massacrèrent 
avec  quelques  autres  ecclésiastiques  qui  se  trou- 
vaient chez  lui.  Dès-lors  on  vit  renouveler  dans  cette 
malheureuse  contrée  , tous  les  excès  que  les  hu-' 
guenots  avaient  commis  autrefois  dans  l’étendue  du 
royaume  ; on  vit  briser  les  croix  et  les  statues  des 
saints  , les  églises  brûlées  , les  prêtres  et  les  reli- 
gieux égorgés  , les  autels  dépouillés  , les  vases  sacrés 
pillés  et  rompus , et  les  hosties  consacrées  foulées 
aux  pieds. 

A mesure  que  le  nombre  de  ces  brigands  augmen- 
tait, le  nombre  de  leurs  illuminés  s’augmentait  aussi, 
et  chacun  d’eux  suggérait  l’idée  d’un  nouveau  sa- 
crilège ou  d’une  atrocité  nouvelle.  Les  femmes  se 
dirent  suscitées  à leur  tour  pour  annoncer  les  vo- 
lontés de  Dieu.  Hommes  ou  femmes  , on  écoutait 
tous  ces  visionnaires  comme  autantde  prophètes  et 
de  prophétesses  , et  tous  de  la  part  de  Dieu  ordon- 
naient d’immoler  les  catholiques , et  principalement 
les  prêtres  ; ce  qui  ne  manquait  pas  d’être  exécuté 
aut.int  qu’il  était  en  leur  pouvoir. 

Enfin  le  désordre  s’accrut  à un  tel  point , qu’il 
fallut  envoyer  une  armée  en  Languedoc , avec  ordre 
au  maréchal  de  Montrevcl  de  l’employer  à réduire 
ces  fanatiques  atroces.  Il  ne  tint  pas  à lui  qu’il  ne  les 
exterminât. Il  dépêcha  de  gros  détachemens,qui en 
sabrèrent  un  grand  nombre.  Quatre  cents  furent 
surpris  dans  une  ferme  aux  environs  d’Alais,  et 
passés  au  fil  de  l’épée , sans  qu’il  en  échappât  un 
seul,  Deux  cents  autres  subirent  le  même  sort  au- 
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• près  d’Usez.  Le  marquis  de  Fimarcon  en  défit  une 
grosse  troupe  aux  environs  de  INîmes.  II  y en  eut  en- 
éuile  un  si  grand  nombre  de  suppliciés  , que  les 
bourreaux  avaient  peine  à y suffire  : tous  ceux  qu’on 
}!i  enait  les  armes  à la  main  , étaient  irrémissiblement 
rompus  vifs. 

Toutes  ces  défaites  et  ces  exécutions  devaient 
naturellement  arrêter  le  désordre  ; mais  fhcrésie 
toujours  semblable  à elle-même  , (fuoiqn’entre  les 
mains  d’un  tas  de  rustres  et  d’ignorans , avait  déjà  mis 
enjeu  ses  ressorts  accoutumés  , et  se  trouvait  liguée 
avec  l’ennemi  du  dehors  , afin  d’allumer  la  gucri  » 
civile  en  France.  Les  Anglais  et  les  Ifollaïujais  , qui 
avaientbesoin  de  diversion  dans  la  guerre  d’Fspagne, 
jusque  là  très-heureuse  pour  la  maison  de  Bourbon , 
leur  envoyaient  des  secours  en  armes  et  en  argent , 
et  leur  faisaient  espérer  de  puissans  renforts  de  la 

{>art  duducde  Savoie  : prêta  pénétrer  au  Dauphiné , 
eur  disaient-ils  , pour  leur  donner  la  main.  Ge 
prince  était  beaucoup  trop  occupé  chez  lui,  pour 
porter  ses  forces  ailleurs  : mais  cette  populace,  leur- 
rée par  un  espoir  chimérique  , n’en  demeurait  pas 
moinsopiniàtre. Cependant  le  maréchal  de  Montre- 
vel , qui  avait  été  nommé  pour  aller  commander  en 
' Gnienne  , et  qui  voulait , avant  son  départ,  venir 
à bout  de  les  soumettre  , les  jioussait  avec  la  plus 
grande  vigueur.  Ils  continuaient  à se  tenir  i>artagés  en  ' 
diverses  troupes  , dont  un  aventurier  nommé  Rol- 
land , et  Cavalier  , boulanger  de  profession  , étaient 
les  principaux  chefs.  Celui-ci  , vif,  ardent  , entre- 
]>renanl , et  concerté  dans  scs  résolutions  , avait  la 
meilleure  part  à leur  confiance.  11  fut  attaqué  le 
premier  en  1704  «vers  le  k>  d’iivril , et  il  fut  très- 
mal  mené  ; il  laissa  hiiit  cents  hommes  sur  la  place. 
Peu  après,  il  eut  sa  revanche,  en  tombant  sur  le 
corps  à cinq  ou  six  cents  catholiques  , dont  il  tua  le 
plus  grand  nombre  : mais  le  sieur  de  la  Lande  , ma- 
réchal de  camp  , ayant  attaqué  l’une  après  l’autre 
deux  nouvelles  troupes  de  camisars  , il  en  tua  huifc 
à neuf  cents.  Le  maréchal  de  Montrevel , sur  lé 
point  de  partir , fit  encore  attaquer  une  autre  dé 
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leurs  troupes  , qui  était  de  treize  cents  .hommes  ; ils 
se  battirent  en  désespérés  , et  périrent  presqua 
ius<|it’au  dernier. 

• Ce  fut  après  ces  pertes  que  le  maréchal  de  Vil- 
lats  Tint  remplacer  le  maréchal  de  Mont^j^vel.  L’hu- 
manité , autant  que  la  politique  , lui  persuada  qu’il 
6tifli.sait  des  exemples  de  terreur  donnés  jusque  là  , 
et  qu’il  était  temps  d’éparijner  le  .sang  français. 
L’affaiblissement  de  s camisars  les  disposait  d’autant 
mieux  à un  accommodement  , que  toutes  les  pro-’ 
messes  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande  n’.av.dent 
abouti  qu’a  des  secours  mesquins  , et  qu’on  voyait 
enlin  le  duc  de  Savoie,  sur  lequel  ils  avaient  tant 
compté , aux  prises  ehezliiiavec  le  duc  de  Vendôme, 
qui  le  poussait  avec  la  plus  grande  vigueur.  Ainsi  le 
. maréchal  de  Villars  , avant  de  faire  aucun  usage  des 
armes,  crut  devoir  tenter  les  voies  de  la  douceur  et 
de  la  clémence.  Il  fit  jjublier  une  amnistie  générale 
en  faveur  des  révoltés  , offrit  des  passe-ports  à tous 
ceux  qui  voudraient  sortir  du  royaume , et  leur  per- 
mit de  vendre  leurs  biens,  soit  par  eux-mêmes,  soit 
par  des  amis  chargés  de  procurations  , qui  leur  en 
feraient  toucher  le  produit. 

A peine  cette  publication  fut-elle  faite,  que  Rol- 
land et  Cavalier  offrirent  de  mettre  bas  les  armes  ,et 
meme  d’entrer  au  service  du  roi , avec  la  plupart  de 
leurs  amis.  On  convint  d’une  suspension  d’armes, 
qui  durerait  quinze  jours , et  dont  on  assureraitl’ob- 
Servation  par  des  otages  réciproques  : mais  avant  la 
publication  de  cette  espèce  de  trêve , Rolland  tomba 
sur  un  bataillon  du  régiment  de  Touraine , qu’il 
défit.  A cela  près,  il  n’y  eut  aucun  sujet  de  méfiance. 
Ce  fut  néanmoins  avec  Cavalier  qu’on  traita  princi- 
palement comme  avec  le  plus  accrédité  des  chefs 
du  parti.  Une  sorte  d’éloquence  emphatique  cl  ra- 
pide , qui  contrefaisait  assez  bien  pour  son  gros-ier 
auditoire  la  manière  des  prophètes  , en  bannissait 
jusqu’à  la  première  pensée  de  contrevenir  à ses 
ordres.  Toujours  il  les  donnait  de  la  f)art  de  Dieu  , 
et  toujours  onles  exécutait  comme  en  étant  émanés. 

Le  maréchal  envoya  la  Laude  pour  s’aboucher 
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avec  ce  fier  boulanger , qui  était  près  de  Vezenobre 
avec  huit  cents  hommes  rangés  en  bataille.  La 
Lande  , qui  n’etait  pas  moins  bien  accompagné  » 
rangea  de  même  ses  gens.  Les  deux  chefs  s'avancè- 
rent l’un  v*rs  l’autre  a une  distance  égaie  de  ieuvs 
troupes  , ët  la,  dans  une  conférence  d’environ  deux 
beures  , on  convint  de  tous  les  articles  : mais  pour 
conclure,  Cavalier  voulut  avoir  l’honneur  de  traiter 
immédiatement  avec  le  maréchal , qui  eut  la  con- 
descendance de  lui  accorder  une  entrevue. 

Elle  se  fit  dans  un  faubourg  de  Mimes  , au  jardin 
des  Récollets  , après  qu’on  eut  livré  des  otages  pour 
la  sûreté  de  Cavalier.  La  singularité  du  personnage 

J' fît  accourir  toute  la  ville,  il  parut  en  habit  d’écar- 
ate  richement  galonné , et  un  plumet  blanc  à son 
chapeau.  Il  n’était  pas  d’une  taille  avantageuse  , mais 
il  était  assez  bien  fait , avait  une  physionomie  heu- 
reuse , les  cheveux  blonds  et  le  teint  fort  blanc.  Le 
maréchal  lui  fit  beaucoup  d’accueil  , et  s’entretint 
long-temps  avec  lui.  Rolland  , à son  tour  , demanda 
une  entrevue  , qu’on  lui  accorda  aussi.  Enfin  dans 
une  seconde  conférence  que  Cavalier  eut  avec  le 
maréchal , il  fut  arrêté  que  le  roi  accorderait  une 
amnistie  pleine  et  parfaite  ; qu’on  formerait  quatre 
régimens  de  tout  ce  qui  restait  de  camisars  ; que 
Cavalier,  Rolland  et  quelques  autres  de  leurs  chefs- 
en  seraient  colonels  , et  comme  ils  insistaient  for- 
tement sur  l’article  de  la  religion  , qu’on  leur  per- 
mettrait parmi  eux  l’exercice  de  la  leur. 

Comme  tout  allait  se  conclure  d’une  manière  irré- 
vocable , il  arriva  des  députés  hollandais  dans  les 
Cévénes.  Ils  ne  firent  que  de  vains  efforts  pour  re- 
gagner Cavalier  et  Rolland  ; mais  ils  se  retournèrent 
du  côté  d’un  soldat  déserteur,  nommé  Ravanet , qui 
s’était  mis  à la  tête  de  l’une  de  leurs  troupes , et  qui 
s’était  acquis  , par  d’heureux  brigandages , la  répu- 
tation d’habile  guerrier.  Ils  lui  promirent  de  le  faire 
reconnaître  pour  chef  de  tous  les  camisai'S  ,etde  lui 
fournir , tant  de  Hollande  que  d’Angleterre  , des  se- 
cours abondans  pour  se  maintenir  avec  tous  les  gens 
de  son  parti.  Ces  promesses , accompagnées  de  plus 
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flatteuses  encore  , firent  tant  d’impression , non  pas 
seulement  sur  Ravanet , mais  sur  la  plupart  des  re- 
belles , qu’il  ne  fut  plus  possible  à Rolland  ni  à Ca- 
valier de  les  contenir  ; ainsi  la  négociation  avec  le 
maréchal  fut  rompue  , la  révolte  se  ralluma  ; on 
renvoya  les  otages  de  part  et  d’autre , et  les  hostilités 
recommencèrent. 

Cavalier , qui  avait  toujours  agi  de  bonne  foi , 
traîna  les  choses  en  longueur  , et  resta  parmi  les 
mécontens  , dans  l’espérance  de  calmer  peu  à peu 
les  esprits  ; mais  voyant  enfin  que  l’animosité  ne 
faisait  que  s’accroître  , il  s’échappa  du  milieu  d’eux, 
fit  son  accommodement  particulier , et  entra  au  ser- 
vice du  roi  avec  son  frère  , qui  n'avait  que  quinze 
à seize  ans,  et  avec  cent  vingt-sept  de  ses  camarades: 
ce  fut  là  tout  ce  qu’il  put  ramener  de  ces  frénétiques. 
On  lui  donna  un  brevet  de  colonel , avec  une  com- 
mission de  capitaine  pour  son  frère.  Il  fut  destiné 
pour  l’armée  d’Allemagne  , et  partit  pour  Brisach 
sous  une  escorte  qu’il  avait  demandé  lui-même  : mais 
l’inquiétude  le  prit  en  arrivant  à Besançon  ; il  se 
jeta  dans  la  Suisse  , et  passa  au  service  du  duc  de 
Savoie.  Pour  ce  qui  est  de  Rolland  , u remit  ses 
troupes  en  campagne  , et  s’engagea  plus  que  jamais 
dans  la  révolte.  Le  maréchal,  qui  n’avait  plus  d’espé- 
rance de  paix  , lit  observer  ses  démarches , et  eut 
avis  qu’il  venait  assez  souvent , à la  faveur  de  la  nuit, 
voir  une  demoiselle  des  Gévènes  qu’il  aimait , et  qui 
se  trouvait  dans  une  campagne  aux  environs  de 
Nîmes.  Il  le  fit  si  bien  guetter , qu’on  l’y  surprit , avec 
cinq  ou  six  de  ses  principaux  officiers.  Ils  prirent 
tous  la  fuite  ; mais  un  dragon  tua  Rolland  à cinq  ou 
six  cents  pas  de  la  maison.  On  fit  le  procès  à sa  mé- 
moire , et  son  cadavre  , après  avoir  été  traîné  sur  la 
claie  , fut  exposé  sur  la  roue  à une  porte  de  Nîmes  ; 
après  quoi  le  maréchal  fit  publier  une  seconde 
amnistie  , qui  ramena  un  grand  nombre  de  rebelles. 
Il  n’en  restait  que  trois  troupes  , qui  toutes  ensem- 
ble ne  faisaient  pas  plus  de  six  cents  hommes  , dont 
Ravanet  était  le  chef  principal.  Le  maréchal  mit  ses 
mouches  à la  poursuite  de  ce  perturbateur  , apprit 
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qu’il  était  dans  le  bois  de  bronzât , et  envoya  4euit 
détacliemens  , qui  le  joignirent  auprès  de  Massane. 
De  trois  cents  hommes  qu’il  avait  avec  lui , il  en 
perdit  deux  cents.  Ce  coup  de  vigueur  et  d intelli- 
gence fut  le  dernier  nécessaire,  l^a  faction  en  fut 
absolument  déconcertée.  Les  chefs  sur-tout,  ou  pour 
mieux  dire  , les  difféi  ens  capitaines  sc  voyant  pour- 
suivis avec  un  danger  si  particulier  pour  leur  propre 
personne  , vinrent  la  plupart  se  rendre  successive- 
ment avec  leurs  troupes  , à condition  qu’on  leur 
lermettrait  de  passer  a Genève.  Enfin  , Ravanet  vint 
ui-même  implorer  la  clémence  du  roi,  et  demander 
a même  pci  mission  On  la  lui  accorda  comme  aux 
autres.  .Ainsi  la  tranquillité  fut  entièrement  rétablie, 
et  les  violens  sectateurs  de  Calvin,  faute  de  pouvoir, 
cessèrent  d exercer  leur  violence. 

L’artllicleux  jansénisme  au  contraire  mettait  le 
comble  à ses  artilices  , et  tentait  tous  les  expédiens 
pour  s’insinuer  et  s’enraciner  à la  faveur  de  la  su- 
percherie et  du  patelinage  : mais  parmi  toutes  ses 
ruses  , il  n’y  en  avait  point  qui  avançât  mieux  ses 
aiïalrcs  que  l’invention  du  silence  respectueux.  C’é- 
tait principalement  sur  cette  machine  que  portait  la 
décision  du  fameux  (>as  de  Conscience  , qui  avait 
renouvelé  tous  les  troubles  , et  qui  les  augmentait 
de  jour  en  jour.  Clément  XI  l’avait  condamnée 
aussitôt  qu’elle  était  parvenue  à sa  connaissance. 
Cependant  con)me  il  n’avait  publié  à ce  sujet  que 
des  brefs  , énoneés  même  en  termes  généraux  qui 
laissaient  encore  des  subterfuges  à la  chicane  , il 
jugea  nécessaire  de  marquer  d’une  manière  plus 
solennelle  , et  avec  autant  de  précision  que  d au- 
thenticité , jusqu’où  les  vrais  cathorujiies  doivent 

{)orler  l’obéissance  pour  les  constitutions  ponlHica- 
es  reçues  de  tonte  l’église.  Tel  est  le  but  qu’il  se 
proposa  , et  qu’il  allelgnit  assurément  dans  la  bulle 
qui  commence  par  ces  mots,  Vineam  DominiSahaoth, 
Après  y avoir  rapporté  les  bulles  d’innocent  X et 
d’Alexandre  VH  , il  déplore  l’opiniâtreté  de  ces 
ht.’.nmes  faux , qui  peu  contensde  ne  point  acquiescer 
à la  vérité  , eberebent  pour  l'éluder  tous  les  faux- 
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fuyans  imaginables  , et  ce  qui  est  pire  encore  , ne 
rougissent  point  d’employer  pour  la  délense  de  leurs 
erreurs  , les  décrets  même  portés  contre  elle  par  le 
saint  siège  apostolicpie  ; ce  qu’ils  ont  fait  principale- 
ment , continue  le  saint  père  , pour  la  lettre  de  Clé- 
ment IX , en  forme  de  bref  , aux  quatre  évêques  de 
France  , et  polir  les  deux  lettres  d’innocent  XII  aux 
évê([iies  des  Pays-Bas  : comme  si  Clément  IX  , (pii 
déclarait  dans  ce  même  bref  qu’il  s’attachait  ferme- 
ment aux  constitutions  d’innocent  X et  d’Alexan- 
dre VII  , qu’il  exigeait  de  ces  quatre  prélats  une 
véritable  et  absolue  obéissance  , et  voulait  qu’ils 
souscrivissent  sincèrement  au  formulaire  d’Alexan- 
dre VII , avait  réellement  admis  dans  une  affaire  si 
importante  quelque  exception  , lui  qui  protestait 
qu’il  n’en  aurait  jamais  admis  aucune  ; et  comme  si 
Innocent  XII , en  déclarant  avec  sagesse  et  précau- 
tion , que  les  cinq  propositions  extraites  du  livre  de 
Jansénius  ont  été  condamnées  dans  le  sens  naturel 
que  le  texte  offre  d’abord , avait  voulu  parler  , non 
du  sens  qu’elles  forment  dans  le  livre  , ou  que  Jan- 
«énius  a exprimé  , et  qui  a été  condamné  par  Inno- 
cent X et  Alexandre  VII , mais  de  quelque  autre 
sens  différent  ; et  comme  s’il  eût  voulu  tempérer  , 
J’estreindre  , ou  en  quelque  façon  changer  les  cons- 
titutions d'innocent  X et  d’Alexandre  VI!  , dans  le 
bref  même  oùil  déclarait  en  termes  formels  qu’elles 
s^v^ent  été  et  qu’elles  étaient  en  vigueur  , et  qu’il 
demeurait  fermement  attaché  à ces  décisions. 

Le  pontife  ensuite  attaque  directement  le  silence 
respectueux;  il  fait  observer  que  par  ce  subterfuge 
qui  empêche  de  condamner  intérieurement  comme 
hérétique  le  livre  de  Jansénius  , ori  ne  quitte  point 
l’erreur  , mais  on  ne  fait  que  la  cacher  ; qu’on  en- 
tretient la  plaie  , au  lieu  de  la  guérir  ; qu’on  se  joue 
de  l’église , loin  de  lui  obéir  ; qu’on  ouvre  aux  en  fans 
de  rébellion  un  chemin  large  pour  fomenter  l’héré- 
sie. On  en  a même  vu  quelques-uns  , ajoute  le  pon- 
tife , se  porter  à un  tel  excès  d’impudence  , qu’ou- 
bliant les  règles , non-seulement  de  la  sincérité  chré- 
ti^one , mais  encore  de  rhonnételé  naturelle , ils  n’ont 
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pas  craint  d’assurer  qu’on  peut  licitement  souscrire 
au  formulaire  prescrit  par  Alexandre  VII , quoiqu’on 
ne  juge  pas  intérieurement  que  le  susdit  livre  de 
Jansénius  contienne  une  doctrine  hérétique.  Après 
cela , Clément  XI  prononce  en  termes  expi’ès  , que 
par  le  silence  respectueux , on  ne  satisfait  nulle- 
luent  à l’obéissance  qui  est  due  aux  constitutions 
apostoliques. 

11  serait  diificile  d’ajouter  à la  clarté  de  cette  bulle. 
Cependant  elle  parut  à peine  , qu’on  vit  courir  une 
lettre  sous  le  nom  d’un  curé  du  diocèse  de  Paris , 
à un  docteur  de  Sorbonne.  L’auteur  y disait  avec 
plus  d’effronterie  apparemment  que  d’assurance  vé* 
l'itable  , qu’ayant  lu  et  relu  la  bulle  , il  n’y  avait  rien 
trouvé  qui  décidât  la  contestation.  Qui  tenterait  en- 
core de  convaincre  des  gens  si  aguerris  contre  la 
vérité  ? La  bulle  ne  ]>arut  pas  toutefois  aussi  indiffé- 
rente au  lovaniste  With  , autre  janséniste  , qu’au 
curé  conciliant  du  diocèse  de  Paris.  Il  confessa  fran- 
chement que  Rome  ne  laissait  plus  ni  ressource  , ni 
refuge  ou  subterfuge  aux  augustiniens  : mais  il  s’en 
fallut  bien  que  ce  fût  là  pour  lui  une  raison  de  se 
rendre. 

Plus  la  constitution  lui  parut  claire  et  nette , pré- 
cise et  décisive  , plus  il  la  jugea  pernicieuse  et  dé- 
testable. Il  en  parla  , il  en  écrivit  comme  d’une 
oeuvre  de  ténèbres  , à laquelle  il  ne  manquait  plus 
rien,  sinon  d’êlre  adoptée  etprêchée  par  l’antechrist, 
et  il  la  dénonça  solennellement  comme  telle  à toute 
l’église , qui  frémit  d’entendre  de  nouveau  le  langage 
de  Luther. 

Louis  XIV  ayant  reçu  cette  bulle  , la  fit  remettre 
à l’assemblée  du  clergé  qui  se  tenait  alors , puis  à la 
faculté  de  théologie  de  Paris  , qui  l’une  et  l’autre  la 
reçurent  avec  une  soumission  sincère.  Sa  majesté  fît 
ensuite  expédier  des  lettres  patentes  pour  l’enregis- 
trement. Elles  furent  présentées  au  parlement  le  4 
Septembre  de  cette  année  iyo5  ; M.  Portail , l’un 
des  avocats  généraux  , donna  dans  son  réquisitoire 
l’idée  qu’on  devait  prendre  tant  de  la  bulle  que  de 
l’erreur  qu’elle  proscrivait.  Il  dit  entr’autres  cnoses , 

que 
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la  sagesse  du  roi  l’avait  engagé  à demander  au 
souverain  pontife  une  dernière  décision  capable  dé 
tarir  la  source  d’une  doctrine  empoisonnée  qui  se 
reproduisait  journellement  sous  des  faces  nouvelles, 
et  dé  dissiper  à jamais  les  restes  misérables  d’une 
erreur  qui , n’osant  plus  paraître  à découvert , se 
fortifiait  avec  d'autant  plus  de  soin  à l’ombre  de  ses 
malheureuses  subtilités , que  la  constitution  dont  on 
requérait  l’enregistrement , décidait  que  les  enfans 
de  l’église  doivent  rejeter  de  cœur  et  d’esprit  tout 
ce  que  l’église  condamne  , et  que  jamais  il  ne  leui^ 
est  permis  d’approuver,  parleur  signature  , ce  que 
leur  cœur  désavoue  j quelle  nous  représentait  les 
principes  contraires  , comme  le  comble  de  l'illusion 
ou  de  l’imposture  , comme  un  tour  artificieux  em- 
ployé par  une  opiniâtreté  rebelle  pour  imposer  à 
la  religion , comme  le  dernier  retranchement  ds 
l’erreur  proscrite  et  furtive  , comme  un  asile  tou-, 
jours  ouvert  à la  plus  fausse  doctrine , pour  se  sau- 
ver impunément  en  paraissant  ne  plus  se  défendre  , 
pour  échapper  aux  traits  de  la  censure  en  cessant 
de  combattre  ; qu’en  conséquence , le  saint  père  con- 
damnait ce  mystère  frauduleux  d’un  silence  jpure- 
ment  extérieur,  et  souvent  encore  mal  garde  , qui 
ne  va  ni  jusqu’à  toucher  le  cœur  , ni  jusqu’à  sou- 
mettre l’esprit  ; ^ui  est  plus  propre  à perpétuer 
l’erreur  qu  a la  reprimer  ; qui  n’en  cache  le  venin 
que  pour  le  répandre  plus  librement  dans  les  con- 
jonctures plus  favorables , et  qui  ne  fait  consister  lu 
foi  qu’à  ne  pas  contredire  en  public  les  décisions 
qu’on  se  réserve  le  droit  de  censurer  en  secret. 

La  bulle  fut  enregistrée  , puis  envoyée  à tous  les 
évêques  du  royaume  ,*qui  la  publièrent  chacun  dans 
son  diocèse.  Il  n’y  eut  que  Févêque  de  Saint-Pons 
qui  osa  se  singulariser , au  point  de  justifier  les  vingt- 
trois  prélats  qui  en  1667  s’étaient  déclarés  pour  le 
silence  respectueux.  Son  mandement  fut  condamné 
par  le  chef  de  l’église. 

' Quoique  l’assemblée  du  clergé  eût  accepté  unani- 
mement la  constitution , le  pape  n’en,  parut  d’abord 
que  très-médiocrement  satisfait.  Dupin  dit  à ce  sa-' 
Tome  XII.  • Y 
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jet  (i)  , que  le  cardinal  de  Noailles  qui  la  présidait 
avait  déclaré  dans  le  discours  qu’il  y prononça , que 
l’éî^lise  romaine  ne  prétend  pas  être  infaillible  dan» 
la  decision  des  faits  , même  dogmaticfues , qui  ne 
sont  point  révélés  : mais  comme  ce  discours  , quel 
qu’il  pût  être  , n’avait  point  été  inséré  dans  le  pro- 
cès verbal  (2) , il  ne  pouvait  pas  être  censé  avoir  été 
adopté  par  les  prélats  , et  par  conséquent  le  pape 
ne  pouvait  pas  en  rendre  rassemblée  comptable.  Il 
parait  seulement  par  ce  procès  verbal , que  les  pré- 
lats commissaires  , à la  tête  desquels  se  trouvait  1 ar- 
Vhevêque  de  Rouen, M-(iolbert,  établirent  dans  les 
séances  des  2 1 et  23  Août , que  les  constitutions  de» 
papes  obligent  toute  l’église  lorsqu’elles  ont  été 
acceptées  par  le  corps  des  pasteurs  , et  que  cette 
acceptation  des  pasteuas  se  fait  par  voie  de  jugement. 
Comme  cette  clause  , qui  avait  été  approuvée  par 
l’assemblée  , |X)uvait  dans  les  circonstances  où  on  la 
mettait  en  œuvre  , s’interpréter  d’une  manière  peu 
favorable  à l’autorité  du  souverain  •pontife' , Clé- 
ment XI  craignit  qu’on  ne  l’ajoutât  pas  sans  quelque» 
Tpes  obliques , à ce  qu’avaient  fait  les  assemblées 
précédentes  en  de  pareilles  rencontres.  Là  dessus  , 
il  écrivit  à Louis  XIV  en  des  termes  qui  marquaient 
toutes  ses  appréhensions  ; il  se  plaignait  que  les  évê- 
ques ne  s’étaient  pas  tant  assemblés  pour  recevoir 
sa  constitution , que  pour  resserrer  on  plutôt  anéan- 
tir l’autorité  du  saint  siège.  Le  monarque , aussi  pré- 
venu que  le  pontife  contre  la  marche  tortueuse  de 
l’erreur , voulut  que  Ce  président  de  l’assemblée  , six 
autres  archevêques  et  cinq  évêques  qui  avaient  eu 
la  part  principaie  aux  délibérations , donnassent  une 
explication  signée  de  leurs  mains , touchant  la  clause 
qui  avait  choqué  le  saint  père. 

. En-conséquence  de  cette  explication,  le  cardinal 
de  Noailles  dressa  une  lettre  officielle  qu’il  devait 
adresser  au  pape , et  dont  le  roi  se  fit  préalablement 
rendre  compte  par  MM.  de  Pont-Chartrain  et  d’A- 

(O  Hîst.  Eccl.  du  xvu*  siècle  , t.  iv  , p.  499*  (2)  Actes  de 
l’asseiublce  de  i^o5. 
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guesScau.  Il  y disait  avoir  appi  is  avec  douleur  que 
sa  sainteté,  pensait  que  sa  consliliUion  contre  les 
erreurs  janséniennes  n’avait  pas  été  .reçue  avec  !c 
respect  et  la  soumission  qu’on  lui  doit  ; mais  qu  ii 
déclarait  que  1 assemblée  avait  prétendu  lü  recevoir 
avec  le  même  respect , la  même  obéissance  et  Ja 
même  sournission’qu’on  avait  reçu  les  bulles  de  ses 

Erédécesseurs  sur  la  même  matière  ; que  l’assem- 
lée  en  disant  que  les  constitutions  des  souverains 
pontifes  obligent  toute  l’église  quand  elles  ont  été 
acceptées  des  pasteurs  , n'a  point  voulu  établir  la 
nécessité  d’une  acceptation  solennelle , pour  obliger 
tous  les  fidèles  à les  regarder  cotnme  des  réglés  tant 
de  leur  créance  que  de  la  manière  dont  ils  doivent 
s’expliquer  ; qu’elle  n’a  usé  de  ces  expressions  que 
pour  forcer  les  jansénistes  dans  leur  dernier  retran- 
chement , et  foire  servir  une  maxime  dont  Us  con- 


viennent eux-mêmes  à leur  fermer  les  faux-fuyans 

1 I-  ;i,  »'_i •.  ' iiy  > 


droit  d examiner  les  decisions  des  papes,  pour  s en 
rendre  les  juges  , en  les  soumettant  à leur  tribunal  ; 
qu’elle  a seulement  voulu  y confronter  les  sentimen!» 
qu’elle  a sur  la  .foi , et  qu’elle  a reconnu  avec  une 
joie  extrême  , que  les  évêques  de  France  , ainsi  qu’ils 
écrivaient  autrefois  à saint  Léon  j*"  avaient  toujom> 
cru  et  pensé  de  la  même  manière  que  sa  sainteté 
s’exprime  dans  sa  bulle  j enfin  , que  l’assemblée  avait 
été  très-persuadée  qu’il  ne  manque  rien  aux  décret^ 
des  papes  contre  Jansénius  ; qu’on  n’en  peut  appe- 
ler en  aucune  façon , et  qu’on  ne  peut  pas  attendre 
qu’il  s’y  fosse  aucun  changement. 

Quoiqu’il  soit  clair  par  cette  lettre  , avouée  au 
moins  équivalemment  du  clergé , que  son  assemblée 
n’avait  pas  prétendu  juger  le  jugement  du  souverain 
pontife  , on  ne  doit  pas  conclure  de  là  que  les  évê- 
ques ne  soient  pas  les  juges  de  la  doctrine , et  de  la 
doctrine  même  sur  laquelle  aurait  prononcé  le  pre- 
mier pasteur.  Leur  juridiction  ne  s’exerce  pas  sur 
son  jugement  même  , mais  sur  les  mêmes  matières 
qu’il  a jugées  : ils  consultent  les  mêmes  règles  que 
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lui , l’écriture  , la  tradition  , et  spécialement  la  tra^ 
dilion  de  leurs  propres  églises , afin  d’examiner  et 
de  prononcer , selon  la  mesure  d’autorité  qu’ils  ont 
chacun  reçue  de  Jesus-Christ , si  la  doctrine  propo- 
sée lui  est  conforme  ou  contraire.  La  bulle  Vincant 
Domini  Sabaoth  est  du  i6  Juillet  i^o5. 

Le  28  Décembre  de  l’année  suivante , la  mort  dé- 
livra la  république  chrétieqne  du  fameux  Pierre 
Bajle  , au(|uel  survécurent  malheureusement  ses 
oeuvres.  Geuie  vaste  et  pénétrant , écrivain  labo- 
rieux , facile  et  poli , plein  de  finesse  , de  lumière 
et  d’érudition , ayant  lu  tout  ce  qu’un  homme  peut 
lire  , et  retenir  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  une 
mémoire  , le  fruit  principal  de  tant  de  talens  et  de 
travaux  fut , sbus  le  nom  de  dictionnaire  , un  ré- 
pertoire universel , où  le  libertinage  et  l’impiété  ont 
trouvé  leurs  matériaux  tout  prêts  pour  former  le 
monstrueux  système  du  pbilosoplusme  , qui  dans 
notre  malheureux  siècle  fait  regarder  comme  peu 
de  chose  tous  les  scandales  donnés  par  ce  déluge 
de  sectes  cfui  avait  infecté  les  siècles  précédens.  Les 
mécréans  de  toute  classe  et  de  tous  les  grades  suc- 
cessifs , théistes , déistes  , athées , matérialistes , im- 
pies , impudiques  , tous  ont  tiré  leurs  premiers  élé- 
mens  du  dictionnaire  historique  et  critique  , ou 
plutôt  sceptique , romanesque  et  burlesque  -,  à quoi 
mit  la  dernière  main  ce  prétendu  poète  de  la  rai- 
son , qui  n’excella  que  dans  les  raisonnemens  pro- 

Î>res  à convaincre  une  jeunesse  libertine  à qui  le  quo- 
ibet  et  le  sarcasme  tiennent  lieu  de  démonstration. 

Qu’on  apprenne  donc  , et  d’une  bouche  non  sus- 
pecte , d’un  protestant  plus  décidé  que  Bayle  , qui 
fut  d’abord  calviniste , catholique  ensuite  , puis  en- 
core huguenot  ; qu’on  voie  ce  <[u’on  peut  accorder 
de  confiance  à ce  prothée  sans  forme  et  sans  ca- 
ractère , à cet  oracle  nébuleux  qui  donne  à l’évi- 
dence même  l’air  du  paradoxe.  Bayle , dit  le  ministre 
Saurin,  était  un  de  cetf  hommes  contradictoires  que 
là  plus  grande  pénétration  ne  saurait  concilier  avec 
lui-même  , et  dont  les  qualités  contraires  l’une  à 
Vautre  laisseront  toujours  en  suspens  entre  les  deux 
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extrémités  opposées , sur  celle  où  on  doit  le  placer. 
D’un  côté  , grand  philosophe  , sachant  démêler  le 
vrai  d’avec  le  faux  , voir  l’enchaînure  d’un  principe  , 
et  suivre  une  conséquence  ; de  l’autre , grand  so- 

Î>histe  , prenant  à tâche  de  confondre  le  faux  avec 
e vrai , de  tordre  un  principe  , et  de  renverser  une 
conséquence.  D’un  côté  , plein  de  lumières  et  de 
connaissances  , sachant  tout  ce  qu’on  peut  savoir  ^ 
de  l’autre  , ignorant  ou  feiguant  d ignorer  les  choses 
les  plus  communes , avançant  des  difficultés  qu’on  a 
mille  Ibis  mises  en  poudre  , et  proposant  des  objec- 
tions que  les  apprentis  de  l’école  rougiraient  d’allé- 
guer. D’un  côté  , embarrassant  les  hommes  les  plus 
habiles  , ouvrant  un  champ  vaste  à leurs  travaux, 
les  conduisant  par  des  routes  pénibles  , et  par  les 
détours  les  plus  difficiles  , et  s’il  ne  les  vainc  pas , au 
moins  leur  donne-t-il  beaucoup  de  peine  à vaincre  ; 
d’un  autre  côté  , s’étayant  des  plus  minces  esprits , 
leur  prodiguant  son  encens  , et  souillant  ses  écrits 
de  noms  que  des  bouches  savantes  n’avaient  jamais 
prononcés.  D’un  côté  , exempt , du  moins  en  appa- 
rence , de  toute  passion  contraire  à l’esprit  de  l’evan- 
çle , chaste  dans  ses  mœurs  , grave  dans  ses  entre- 
tiens, sobre  dans  ses  alimens , austère  dans  son  genre 
de  vie  ; de  l’autre , employant  toute  la  pointe  de  son 
génie  à ^combattre  les  bonnes  mœurs  , à attaquer  la 
chasteté  , la  modestie , toutes  les  vertus  chrétiennes. 
D’un  côté  , appelant  au  tribunal  de  l’orthodoxie  la 
plus  sévère , puisant  dans  les  sources  les  plus  pures , 
et  empruntant  les  argumens  des  docteurs  les  moins 
suspects  ; de  l’autre  , suivant  toutes  les  roules  de 
l’herésie  , ramenant  les  objections  des  plus  anciens 
et  des  plus  odieux  hérésiarques  , leur  prêtant  des 
armes  nouvelles  , et  réunissant  dans  notre  siècle 
toutes  les  erreurs  des  siècles  passée. 

Bayle  confirma  lui-même  en  quelque  sorte  la  vé- 
rité de  ce  portrait.  En  répondant  au  reproche  que 
lui  fit  un  savant  religieux,  de  ce  qu’il  tournait  contre 
le  ciel  les  talens  qu’il  en  avait  reçus  avec  tant  d’abon- 
dance , pour  toute  justification  , il  se  compara  au 
Jupiter  d’Homère , au  nom  duquel  ce  poète  ajoute 
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presque  lou^m  s l’épithèle,  Nephe/e  guereta , cest-àr 
dire  , qui  amasse  les  nuages  (i),  marquant , par  cet 
emblème  , la  propriété  Ibtale  de  son  génie  aussi  ha- 
bile à répandre  les  ombres  sui*  la  vérité  qu’inhabile 
à'ies  dissiper. 

-^ün'proleslant  équivoque  fournissait  des  armes  à 
l’incrédulité  contre  les  premiers  principes  de  la  fof 
chrétienne  , et  une  academie  entière  de  protestans 
rigides  rendait  à la  foi  romaine  un  témoignage  de 
première  importance.  La  princesse  de  Brunswick 
étant  recherchée  en  mariage  par  l’archiduc  Charles 
d’Autriche  , depuis  empereur  sous  le  nom  de  Char- 
les VI , voulut  pour  le  repos  de  sa  conscience  sa- 
voir des  docteurs  de  sa  religion , si  elle  pouvait  aban^ 
donner  la  confession  d’Ausbourg  en  considération 
de  cette  alliance.  Les  docteurs  luthériens  de  l’uni- 
versité d’IIeln;sladt  répondirent  allirmaliveinent,  et 
motivant  leur  décision , ils  déclarèrent  qu’on  peut  se 
sauver  dans  la  conimiinion  des  catholiques  ; qu’ils 
ne  sont  pas  dans  l’erreur  pour  le  fond  de  la  l'eligion  ; 
qu’ils  ont  le  mé.nie  princi[)e  de  la  foi  que  les  luthé- 
riens, croyant  en  Dieu  le  père  qui  nous  a créés  , au 
fils  de  Dieu  qui  nous  a rachetés  , et  au  Saint-Esprit 
qui  nous  a éclairés  ; qu’ils  ont  cncoie  le  même  dé- 
ealogue  , et  font  les  memes  prières  ; que  l’église 
catholique  estvéritahle  église  , puisqu’elle  est  une 
assemblée  qui  écoute  la  parple  de  Dieu  , et  reçoit 
les  sacremens  institués  par  Jesus-Christ-  C’est  ce 
que  personne  ne  peut  nier , ajoutaient  ces  docteurs  ; 
autrement  i|  faudrait  dire  que  tous  ceux  qui  ont  été  , 
et  qui  sont  encore* dans  l’église  catholique , seraient 
damnés;  ce  que" nous  n’avons  jamais  ni  dit,  ni  écrit. 

. Un  assez  grand  nombre  de  protestans , entr’autres 
Piclet , ministre  de  Genève  , parurent  scandalisés 
de  celte  décision:  mais  les  consulteurs  d’Helmsladt, 
en  déclarant  que.les  catholiques  sont  en  voie  de 
salué,  n’^vaient-ils  pas  autant  de  raison  que  les  cal- 
vinistès , qfii  avaient  reconnu  la  même  chose  à l’égard 
des  luthériens  dans  leur  fameux  synode  de  Cha- 

r 
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renton  , où  ils  se  dirent  leurs  frères  ? Long-temps 
avant  tout  cela  , Méianclilon , dans  son  ouvrage  inti- 
tulé , Abrogé  de  C Examen , que  les  docteurs  d'Helmsiadt 
ne  manquèrent  pas  de  citer , avait  soutenu  et  prouvé 
que  l’église  catholique  a toujours  été  la  véritable 
eglise.  L’église  catholique  , dit-il , enseigne  qu’on  ne 
peut  être  sauvé  que  par  Jesus-Ciirist , médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes , et  que  les  péchés  ne 
peuvent  être  remis  que  par  ses  m»rites.  A l’égard 
de  la  pénitence  et  des  bonnes  oeuvr  s , poursuit-il , 
je  crois  que  les  protestans  et  les  catholiques  con- 
viennent des  choses  , et  ne  dill'èrent  que  dans  les 
expressions.  La  consultation  d’Helmstadt  pouvait  s’é- 
tayer de  Luther  même , qui’s’exprirne  ainsi  (i)  : Mous 
savons  que  dans  le  papisme  se  trouve  la  vraie  écri- 
ture sainte , le  vrai  baptême , les  vrais  sacremens  , le 
vrai  pouvoir  des  clefs  pour  remettre  les  péchés,  le 
vrai  ministère  de  la  parole  de  Dieu , la  vraie  mission 
pour  l’annoncer , le  vrai  catéchisme  , le  vrai  christia- 
nisme , et  bien  plus,  le  noyau  du  vrai  christianisme. 

11  est  temps  de  revenir  à la  question  fameuse  des 
cérémonies  chinoises  qu’on  a vu  s’engager  depuis 
long-temps,  et  dont  l’on  s’étonne  peut-être  de  n’a- 
voir pas  encore  vu  la  suite  : ujals  pour  traiter  cette 
matière  avec  intérêt , il  était  expédient  de  ne  la 
point  morceller , d’en  .rassembler  toutes  les  parties 
sous  un  même  coup  d’oeil , et  pour  cela , de  la  pren- 
dre ù son  dénouement , qui , par  bien  des  cascades , 
arriva  sous  le  pontilicat  de  Clément  XI.  On  a vu  en 
1645  , sous  Innocent  X , que  sur  le  rapport  du  P. 
Moralès  , dominicain  , la  congrégation  de  la  Propa- 
gande avait  défendu  provisoirenidht  quelques-unes 
des  cérémonies  chinoises^  jusqu’à  ce  que  le  saint  siège 
en  eût  autrement  ordonné.  En  effet , sur  les  remon- 
trances du  père  Martini , jésuite  , il  en  fut  ordonné 
autrement  sous  Alexandre  VH  , par  undéci  et  de  la 
congrégation  de  f Inquisition  , qui  permit  en  lOôD 
ces  mêmes  cérémonies  , c est-a-dire  , les  hunneurs 
que  les  Chinois  sé  lotit  un  devoir  capital  de  rendre 


Ll)  Luther,  i.  iv  , p.  Si». 
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au  philosophe  Confucius  , ainsi  qu’à  leurs  parensf 
défunts.  Ce  reglement  fut  regardé  comme  un  juge- 
ment contradictoire  et  définitif  par  la  plupart  des 
missionnaires  , même  dominicains , qui  se  conformè- 
rent à la  pratique  des  Jésuites-  Qn  n’incidenta  pas 
davantage  sur  le  mot  chinois  dont  ils  usaient  pour 
exprimer  le  nom  de  Dieu  , et  les  choses  demeurè- 
rent assez  long- temps  sur  ce  pied-là  parmi  les  mis- 
sionnaires des  differens  ordres  , sans  en  excepter  la 
plupart  des  Jacobins. 

L’uniformité  de  pratiques  e|  d’opj§ions  s’accrut 
même  considérablement , avec  la  concorde , durant 
la  violente  persécution  de  i665 , bien  propre  en  effet 
à éteindre  les  divisions.  Tous  les  missionnaires  que 
le  gouvernement  put  découvrir  ayant  été  conduits 
à Canton , et  renfermés  dans  la  maison  des  Jésuites , 
prisonniers  comme  eux  , résolurent  d’écarter  à ja- 
mais les  troubles  et  les  scandales  qu’avait  occasionnés 
la  diversité  des  sentimens. 

Ils  tinrent  quantité  de  conférences  , où  la  matière 
fut  discutée  avec  tout  le  soin  qu’elle  demandait.  Le 
père  Sarpetri , dominicain  , qui  s’y  trouvait  avec  le 
père  Navarète  son  supérieur  , et  avec  le  père  Léo- 
nard! , autre  dominicain  , proposa  la  miestion  qui 
regarde  les  honneurs  qu’on  rend  a Confucius  et  aux 
morts.  On  discourut  et  l’on  disputa  beaucoup.  Le 
père  Sarpetri,  prévenu  d’abord  que  le  pèi'e  Martini 
avait  pu  se  tromper  dans  l’exposé  qu’il  avait  fait  à. 
Rome  , mais  doué  d'une  droiture  incorruptible , re- 
vint de  ses  préventions  quand  il  eut  approfondi  les 
raisons  des  Jésuites  -,  il  en  donna  son  attestation  par 
écrit  le  4 d’Août  s668.  Le  père  Navarète  résista  plus 
long-temps  ; mais  enfin  le  aq  Septembre  1669  » 
vaincu  et  vivement  touché  par  un  écrit  du  père 
Brancati , jésuite  , il  alla  trouver  le  vice- provincial 
de  la  compagnie , déclara  qu’il  était  entièrement  per- 
suadé , et  lui  mit  en  main  sa  propre  déclaration  par 
écrit  : sur  quoi  les  provinciaux  de  l’ordre  de  saint 
Dominique  défendirent  à leurs  religieux  de  plus  riei\ 
mettre  dans  leurs  écrits  qui  fût  contraire  à ce  qui 
trouvait  dans  ceux  des  Jésuites. 
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Voilà  des  faits  incontestables  , dont  romission 
znarque  au  moins  une  partialité  suspecte  dans  la 
plupart  des  livres  et  des  mémoires  qu’on  a publiés 
sur  ce  fameuiL.  différent.  Qu’on  ne  puisse  révoquer 
en  doute  l’accord  et  la  déclaration  du  père  Navarète , 
non  plus  que  les  vrais  sentimens  du  père  Sarpetri , 
c’est  ce  qui  paraît  en  premier  lieu  par  une  lettre  de 
ce  père  Sarpetri , adressée  au  père  de  Govéa , vice- 
provincial  des  Jésuites  de  la  Chine.  Il  y déclare  qu’il 
a vu  l’acte  écrit  et  simé  de  la  main  du  père  Navarète , 
et  témoigne  autant  de  joie  que  d’édification  du  parti 
qu’a  pris  ce  père  ; ce  qui  s’accorde  parfaitement , 
ajouta-t-il , avec  ce  qui  a été  résolu  à la  pluralité  des 
voix  dans  l’assemblée  que  nous  avons  tenue  à Lanki , 
tout  ce  que  nous  étions  de  missionnaires  de  l’ordre 
de  saint  Dominique. 

Voici  qui  n’est  pas  moins  positif.  Dans  le  cours  de 
ces  démêlés  , les  Jésuites  ayant  mis  au  jour  un  livi-e 
qui  avait  pour  titre  , Défense  des  nouveaux  chrétiens  y 
nombre  de  personnes  qui  s’y  crurent  offensées  leur 
intentèrent  à Rome  un  procès  qui  dura  près  de  deux 
ans.  Dans  le  cours  de  ce  litige , leurs  parties  adverses 
sentant  que  l’acte  du  père  Navarète  qu’ils  avaient 
rapporté  dans  le  livre  de  la  Défense  , était  pour  eux 
une  pièce  décisive  , prirent  le  parti  de  s’inscrire  en 
faux , et  demandèrent  qu’il  en  fût  retranché.  On  les 
arrêta  par  la  réponse  suivante  , à laquelle  il  n’y  eut 
point  de  réplique  ; L’original  de  cet  acte  a été  montré 
aux  pères  dominicains  de  la  Chine  , et  l’un  d’eux  , 
savoir  le  père  Sarpetri , en  a donné  ,une  attestation 
en  forme  que  nous  avons  entre  les  mains  , avec  la 
copie  de  la  lettre  même , au  bas  de  laquelle  est  l’ap- 
probation et  le  consentement  dudit  père  Sarpetri , 
signé  de  sa  propre  main , pour  tout  ce  que  contient 
celte  lettre  du  père  Navarète.  Voilà  ce  qui  ferma  la 
bouche  à ceux  qui  voulaient  faire  passer  cette  lettre 
pour  supposée.  On  s’offrait  de  montrer  encore  d’au- 
tres pièces  originales  du  père  Navarète  , à ceux  qui 
souhaiteraient  une  conviction  plus  parfaite.  Tout 
cela  se  trouve  consigné  dans  un  mémoire  italien 

3ui  fut  présenté  le  7 Janvier  ifigS  aux  commissaires 
upape , auxquels  qn  fit  voir  en  effet  ces  pièces. 
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Il  est  encore  certain  par  une  lettre  du  père  Sar- 
pelri , adressée  à la  congrégation  de  la  Propagande , 
en  date  du  i a Novembre  xüt>8 , que  le  père  Prot , vi- 
caire-provincial des'  Dominicains , avait  donné  parole 
qu  on  s’en  tiendrait  à l’accord  du  père  Navarète  ( i ) : 
mais  quelques-uns  de  ses  inférieurs  , entr’autres  le 
père  Léonard! , qui  avait  déjà  résisté  dans  les  con- 
féi-encesde  Canton,  refusa  de  se  soumettre.  Le  père 
Navarète  faussa  lui-méme  tout  ce  qu’il  avait  accordé. 
S’étanl  échappé  de  sa  prison  de  Canton  , il  s’enfuit 
jiisqu’en  Europe  , et  fit  imprimer  à Madrid  deux  vo- 
Jumes , où  il  établit  hardiment  tout  le  contraire  de 
ce  qu’il  avait  signé  à la  Chine.  Le  second  volume  fut 
supprimé  par  le  saint  office  avant  la  fin  de  l’impres- 
sion ; mais  le  premier  était  déjà  sorti , et  avait  été 
porté  jusqu’aux  Indes  ; il  se  fit  alors  un  changement 
entier  dans  l’esprit  des  supérieurs  et  des  missionnai- 
res de  l’ordre  de  saint  Dominique.  Cependant  le 

{)ère  Sarpetri  ne  consultant  que  sa  droiture  invio- 
able  , composa  un  traité  pour  rendre  compte  à ses 
confrèresdes  raisons  qu’il  avait  euesde  signer  l’accord 
du  père  Navarète.  avec  les  missionnaires  jésuites , 
et  pour  les  engager  à le  ratifier  : preuve  nouvelle  et 
tien  complète,  si  les  précédentes  laissaient  quelque 
chose  à désirer,  pour  établir  la  vérité  de  cet  accord. 
Il  en  marque  le  temps , le  lieu  , les  causes  et  toutes 
les  circonstances  , dont  la  suivante  sur-tout  mérite 
attention.  La  plupart  des  raisons , dit-il  , sur  les- 
quelles se  fondent  les  Jésuites  , sont  tirées  du  livre 
chinois  appelé  Liki  (2),  Le  père  Navarète  les  ayant 
•vues  dans  le'  traité  du  père  Brancati  , s’écria  : Il  m’a 
ouvert  le  chemin  ; je  suis  fâché  de  n’avoir  pas  su 
cela  plutôt.  Ces  passages , et  bien  d’autres  .sembla- 
bles , furent  cités  dans  le  livre  de  la  Défense  des 
nouveaux  chrétiens , sans  que  personne  , durant  dix 
années  de  contestation  , eût  osé  s’inscrire  en  faux. 

(I  ne  s’agit  plus  que  de  comparer  entre,  eux  les 
pères  Navarète  et  Sarpetri , pour  voir  à qui  des 
deux  on  peut  ajouter  foi.  On  voit  dans  celui-ci , dont 


(1^  Défense  des  nouveaux  chrétiens  , p.  2i6.  (aj  Ibid.  p.  279. 
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rinstoire  de  son  ordre  parle  d’ailleurs  avec  beaucoup 
d’éloge  , on  voit  un  honnête  homme. prévenu  d’a- 
bord , revenant  de  ses  préventions  dès  qu’on  lui 
montre  le  vrai,  et  marchant  toujours  depuis  sur  la 
même  ligne  , sans  connaître  ni  feinte  , ni  détour; 
mais  fût-il  le  plus  faux  des  hommes,  comment  se 
persuader  qu’il  ait  fait  un  ouvrage  exprès  , pour  en- 
gager ses  confières  à souscrire  , comme  passé  et 
signé  par  le  père  Navarète  leur  supérieur  , un  acte 
qu’ils  au( aient  tous  vu,  dés  qu’on  le  leur  eût  pré- 
senté , n’élre  pas  de  la  main  de  ce  père  supérieur 
dont  ils  connaissaient  parfaitementrém  iture  ? Com- 
ment leur  eût-  il  allégué  que  dans  leur  assemblée  de 
Lanki , où  ils  s’étaient  trouvés  tous  peu  d’années  au- 
paravant , ils  avaient  conclu  à la  pluralité  des  voix 
en  faveur  du  sentiment  des  Jésuites  ? Comment  , 
dis  je  , a moins  d’extravaguer  , ce  que  son  ouvrage 
ne  témoigne  certainement  pas  , comment  aurait -il 
entrepris  de  leur  persuader  tous  ces  faits , s’ils  n’a- 
vaient pas  été  constans,  et  de  notoriété  publique  ? 
Pour  ce  qui  est  du  père  Navarète  , en  s’abstenant 
de  toucher  à sa  personne  , on  peut  assez  juger  de  la 
foi  qu’il  mérite  , par  sa  conduite  et  par  son  livre. 
Quelle  confiance  d’abord  peut  inspirer  un  homme 
infidèle  à ses  propres  engagemens  , qui  fait  tout  le 
contraire  de  ce  qu’il  avait  solennellement  promis , 
qui  nie  en  Europe  ce  qu’il  a confessé  à la  Cnine  , et 
qui  dès  là  est  convaincu  d’avoir  fourbé  , soit  à la 
fihine  , soit  en  Europe?  Si  sa  parole  est  en  contra- 
diction avec  sa  signature  , sa  )>lume  y est  avec  elle- 
même  dans  son  livre , dans  ce  livre  qui  est  la  source 
principale  let  presque  l’unique  où  les  auteurs  de  tant 
d’autres  libelles  ont  ensuite  puisé  leurs  imputations 
et  leurs  objections.  On  ne  finirait  pas  , si  l’on  voulait 
rapporter  toutes  les  contradictions  qui  se  trouvent 
dans  cet  ouvrage , même  en  matière  de  faits.  Il 
sufiii  a d’en  rapporter  une  de  telle  nature  , qu’on 
puisse  par  là  présumer  des  autres.  Il  s’agit  d’un  point 
capital  en  cette  affaire  , de  la  cérémonie  qu’on  fait 
tous  les  six  mois  en  l’honneur  de  Confucius  , en  lui 
présentant  des  viandes  et.  des  étoffes.  Sur  quoi  le 
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père  NaTavète  dit , dans  la  douzième  page  de  son 
second  tome  » qu’à  l’occasion  des  disputes  élevées 
entre  les  missionnaires  , les  Dominicains  et  les 
Franciscains  avaient  su  que  jamais  ceux  de  la  com- 
pagnie n’avaient  permis  à leurs  chrétiens  d’assister 
aux  sacriBces  solennels  que  les  gens  de  lettres  font 
à leur  maître  Confucius  , quoique  ces  pères  , ou  du 
moins  la  plupart  d’entre  eux  , supposassent  que  çe 
n’étaient  pas  des  sacrifices.  Et  à trois  ou  quatre  en- 
droits du  même  livre  , il  dit  ensuite  que  les  Jésuites 
avaiqpt  attendu  trente  et  quarante  ans  à s’expliquer 
là-dessus  (i)  : silence  , ajoute-t-il,  qui  ne  peut  pro- 
Tcnir  que  d’une  conscience  cautérisée  , et  de  pure 
malice.  Que  l’on  compare  ces  deux  allégations  : ils 
n’ont  jamais  permis  cette  cérémonie  à leurs  chré- 
tiens, ou  ce  ^ui  revient  au  même  , ils  en  ont  tou- 
jours détourne  leurs  chrétiens  , et  ils  ont  été  qua- 
rante ans  sans  l’improuver  , ou  sans  s’expliquer.  Si 
cette  contradiction  n’est  pas  assez  formelle, en  voici 
une  autre  qui  l’est  encore  davantage. 

Navarète  reproche  aux  Jésuites  un  silence  de 
trente  ans  , peu  de  lignes  après  avoir  rapporté  lui- 
même  le  texte  d’une  de  leurs  apologies  publiée  plus 
de  trente  ans  auparavant  : texte  qui  porte  en  termes 
exprès  , (jue  jamais  les  Jésuites  n’ont  consenti  que 
leurs  chrétiens  offrissent  à Confucius  ni  des  viandes, 
ni  des  étoffes.  Voilà  le  père  Navarète  , ou  le  fond 
qu’on  peut  faire  sur  son  livre.  Quand  il  importe  à sa 
malignité  , il  est  faux  que  ses  antagonistes  aient 
toujours  détourné  leurs  néophytes  des  cérémonies 
solennelles  qu’on  fait  en  l’honneur  de  Confucius  ; et 
quand  il  importe  à cette  malignité  de  se  démentir 
elle-même  , c'est  une  vérité  que  leur  conscience 
cautérisée  a retenue  captive , sans  s’inquiéter  du 
scamdale  que  causait  leur  silence. 

Au  reste,  le  père  Sarpetri  n’est  pas  à beaucoup 
près  le  seul  domimeain  qu’on  ait  à opposer  au  père 
Navarète. On peutdire  au  contraire  avec  une  exacte 
vérité,  non- seulement  que  la  plus  saine  partie , mais 


(i)  Ibid  p.  369  , 390  , 4^> 
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qaelaplas  nombreuse  partie  des  missionnaires  de  cet 
ordre  fut  long- temps  de  même  avis  que  les  Jésuites  > 
touchant  les  cérémonies  chinoises.  Comme  cette 
énumération  serait  infinie  , on  se  bornera  au  té- 
inoignage  du  père  de  Paz , qui  peut  équivaloir  à 
tous  les  autres  , puisqu’il  parle , comme  il  l’assure , 
selon  le  commun  rapport  des  missionnaires  de  son 
ordre  qui  étaient  à la  Chine  (i).Ce  dominicain  célè- 
bre , l’oracle  de  l’université  de  Manille , et  de  toutes 
ces  extrémités  de  l’orient , ayant  été  consulté  pac 
ses  confrères  , missionnaires  au  Tunquin , leur  ré-, 
pondit  qu’il  tenait  pour  constant  que  dans  *ce 
royaume  Confucius  n’était  pas  plus  regardé  comme 
un  dieu  c^ue  dans  l’empire  de  la  Chine  , d’où  sa 
doctrine  s y était  répandue  , et  qu’il  avait  su  avec 
certitude  , par  plusieurs  relations'des  missionnaires 
de  son  ordre , qu’àla  Chine  on  n’attribue  à Confucius 
ni  divinité  , ni  aucune  puissance  plus  qu’humaine  , 
suivant  la  créance  commune  de  ceux  du  pays.  Il 
raconte  à ce  propos  , toujours  sur  la  foi  de  ces  re- 
lations , qu’un  néophyte  rendant  à Confucius  les 
bonnenrs  d’usage  , et  protestant  qu’il  ne  prétendait 
lui  rendre  que  ce  qu'un  disciple  doit  à son  maître  , 
et  non  pas  {'honorer  comme  si  c’était  un  dieu , ou 
qu’il  en  attendît  quelque  chose  , les  assislans  infi- 
dèles lui  répliquèrent , en  éclatant  de  rire  : Pensez- 
vous  donc  qu'aucun  de  nous  attribue  rien  de  pareil 
à Confucius  ? Nous  savons  très-bien  que  c’était  un 
homme  comme  nous  ; si  nous  lui  rendons  nos  res- 
pects , c’est  uniquement  comme  des  disciples  à 
leur  maître , en  vue  de  la  doctrine  excellente  qu’il 
BOUS  a laissée. 

Les  lettrés  chinois , ajoute  en  conhrmation  le  père 
de  Paz  , font  communément  profession  d’athéisme  , 
et  ne  reconnaissent  ni  substance  , ni  vertu  qui  ne 
tombe  sous  les  sens,  comme  autrefois  les  Saducéeng 
n’admettaient  ni  anges , ni  esprits.  11  n’est  donc  pas 
possible  qu’ils  croient  Confucius  , ou  son  ame  , en 
état  de  leur  faire  du  bien  , ni  qu’ils  en  espèrent  au- 


(i)  lbid.p.339. 
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cun  aTantage.il  raisonne  de  même  louchant  le  cafle' 
des  ancêtres.  Je  suis  convaincu  , dit-il  , (jue  le» 
Chinois  païens  ne  croient  pas  plus  c| ne  les  clii  eliens  , 
que  les  anies  de  leurs  parens  morts  se  trouvent 
dans  lespetiu  tableaux  employés  à celte  cérémonie  j 
au  moins  n’esl-ce  pas  par  leur  commune  opinion  , 
puisque  la  plupart  d’entre  eux  prétendent  que  les 
âmes  ne  sont  ni  des  esprits  ,ni  des  êtres  immortel». 
Cette  attestation  fut  encore  alléguée  dans  la  défense 
des  missionnaires  jésuites  , sans  qu’on  y répondît 
autrement  que  par  des  injures  (i). 

Ace  témoignage,  qui  pourrait  suffire  , puisqu’il  en 
renferme  tant  d’autres , il  ne  sera  pas  hors  de  pro()o» 
de  joindre  celui  du  vénérable  père  Grégoire  Lopez  , 
aussi  dominicain  , évêque  de  Basilée  , vicaire  apos- 
tolique , puis  évêque  titulaire  de  la  capitale  de  la 
Chine.  Sa  qualité  de  chinois  naturel , de  premier 
religieux , premier  prêtre  et  premier  évêque  de  sa' 
nation , et  d’ailleurs  mort  en  odeur  de  sainteté,  mé- 
rite une  attention  particulicre.Ministre  évangélique , 
le  plus  ancien  de  son  temps  à la  Chine,  il  avait 
étudié  toute  sa  vie  la  matière  dont  il  est  question  ; 
et  avec  tous  les  avantages  qu’il  avait  pour  cela  , on 
doit  croire  sans  peine  que  personne  n’en  fut  mieux 
instruit.  Or , pour  voir  quel  était  son  sentiment  sur 
les  honneurs  que  les  Chinois  rendent  à Confucius 
et  à leurs  ancêtres  défunts,  il  ne  faut  que  parcourir 
les  lettres  qu’il  en  a écrites  en  grand  nombre  au 
pape  , à la  congrégation  de  la  Propagande  et  au  gé- 
néral de  son  ordre.  On  peut  même  s’en  tenir  aux 
deux  lettres  qu’il  écrivit  en  date  du  ii  Juin  i684  , à 
Innocent  XI  et  à la  Propagande  : elles  contiennent 
en  susbtance  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les  autres 
sur  l’affaire  présente. 

En  voici  quelques  traits , traduits  scrupuleuse- 
ment sur  l’original  latin  qui  se  conserve  dans  les 
archives  de  la  congrégation  qu’on  vient  de  nommer. 
Par  sa  lettre  au  pape  Innhce'nt , le  père  Lopez  , 
nommé  depuis  peu  évêque  de  Basilée  et  vicaire 


(i)  DeX  des  nouveaux  chre't.  a part.  p.  3a4  i ^39 , 36a. 
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apostolique  * informe  le  poniife  des  obstacles  tjifü 
rencontre  à i exercice  d ; son  minislére  de  la  paî  t 
de  son  supérieur  provint  ial  : persuadé , dit-il , qiu  je 
suis  opposé  à certaines  opinions  des  pires  de  mon  ordre  , 
touchant  les  points  dont  on  dispute  à la  Chine  , et  qu'on 
examine  à Rome  , et  que  je  suis  attaché  aux  sentimens 
contraires  , qui  sont  ceux  des  pires  de  la  compagnie  de 
Jésus. 

La  lettre  plus  ample  qu’il  adressait  à la  congré- 
gation , donne  à celle-ci  tout  l’éclaircissement  qu’on 
peut  désirer.  Le  père  Lopcz  y déclare  qu’encore 
qu’il  n’ait  consenti  que  par  un  ordre  absolu  du  sou- 
•verain  pontife  , à être  fait  évêque  et  vicaire  aposto- 
lique , le  père  Galderon  son  supérieur  provincial , 
et  le  père  d’Alarcon , vicaire  provincial  a la  Cbine  , 
faisaient  tous  leurs  efforts  pour  empêcher  qu’il  ne 
fut  sacré,  par  L raison  qu’il  était  du  sentiment 
des  Jésuites  sur  certains  points  de  controverse 
concernant  le  culte  civil , la  religion,  l’idolâtrie  et 
la  secte  des  gens  de  lettres.  Ces  religieux  , par  un 
faux  zèle  , dil-il  en  termes  exprès  , se  sont  mis  dans 
l’esyjrit  que  c’était  un  affront  et  un  déshonneur  pour 
mon  orare  , que  moi  qui  suis  chinois  de  naissance  , 
et  par  conséquent  plus  intelligent  dans  les  fpractè- 
res  du  pays  , plus  savant  dans  la  langue  , et  plus 
habile  dans  la  lecture  des  livres  chinois  qu’aucun 
des  Européens  ; qui  sais  déchiffrer  le  nombre  pres- 
que infini  des  lettres  chinoises  , et  qui  en  connais 
mieux  les  significations  hiéroglyfiques  , je  ne  fusse 
pas  de  leur  sentiment , et  que  je  suivisse  en  plusieurs 
choses  celui  des  pères  de  la  compagnie  de  Jésus  , 
sans  considérer  que  l'amour  de  la  vérité  doit  l’em- 
porter SUE  toutes  les  autres  considérations.  Ils  vou- 
draient , ces  bons  religieux  , qu’un  homme  de 
soixante-dix  ans  comme  moi,  que  le  plus  ancien 
missionnaire  de  la  Chine  , qui  s’applique  depuis  qua- 
rante ans  à ce  genre  de  controverse,  devînt  le  dis- 
ciple de  quelques-uns  qui  ne  sont  encore  que  des 
écoliers  , se  laissant  ainsi  emporter  à tout  vent,  au 
lieu  de  ne  chercher  que  le  bien  des  âmes.  Ce  qui  le» 
& si  fort  animés  contre  moi , c’est  apparemment 
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un  livre  que  )’ai  composé  depuis  peu  sur  cette  ma-^ 
tière  par  les  ordres  réitérés  de  mon  supérieur  , oüf 
j’ai  fait  voir  que  ces  pères  missionnaires  de  mon 
ordre  détournaient  et  anéantissaient  le  vrai  sens  des 
livres  de  la  philosophie  chinoise  , par  la  signiilcalion 
prétendue  littérale  qu’ils  leur  donnaient  en  les  tra- 
duisant , et  qu’ils  se  précipitaient  par  là  dans  un 
• abîme  de  difllcullés  d’où  l’on  ne  peut  sortir  , se 
trompant  eux-mêmes  de  gaieté  de  cœur  , et  jetant 
les  autres  dans  l’erreur. 

De  ce  témoignage  du  père'  Lopcz , ainsi  que  de 
tant  d’autres  , s il  ne  s’ensuit  pas  évidemment  que 
l’opinion  de  ceux  de  ses  confrères  qui  pensaient  au- 
trement n’était  pas  la  plus  mal  fondée  , on  est  forcé 
d’en  conclure  que  le  sentiment  de  leurs  antagonistes 
était  au  moins  fort  plausible  , et  leur  conduite  par- 
faitement irréprochable.  Loin  même  d’y  trouver  à 
redire  , on  aurait  sujet  de  se  plaindre  d’eux , si , 
dvant  les  derniers  décrets  de  Rome  , ils  en  avaient 
usé  autrement  : car  suivant  la  règle  donnée  par  la 
sacrée  congrégation  aux  missionnaires  de  ces  pays- 
là  , c’est  assez  que  les  coutumes  n’en  soient  pas 
évidemment  contraires  à la  religion  et  aux  bonnes 
mœurs , Modo  non  sint  apertissimi  religioni  et  bonis 
moribu^ontrariœ  , pour  les  tolérer  dans  les  néo- 
phytes , pour  ne  tenter  en  aucune  façon  de  les 
changer  (i). 

Considérons  enfin  ces  usages  en  eux-mêmes,  et 
voyons  de  nos  propres  yeux  qu’au  moins  la  supers- 
tition et  l’idolâtrie  n’y  sont  pas  évidentes.  Pour  ce 
qui  est  d’abord  de  la  cérémonie  instituée  en  l’hon- 
neur de  Confucius  , elle  consiste  selon  la  manière 
de  saluer  à la  Chine  les  personnes  de  premier  ordre  ; 
elle  consiste  à se  prosterner  et  à battre  la  terre  du 
front  devant  le  nom  de  ce  philosophe , écrit  en  gros 
caractères  dans  un  cartouche  qui  eSt  exposé  sur 
une  table,  avec  des  cassolettes  et  des  bougies  allu- 
mées. On  rendait  anciennement  ces  honneurs  à la 
Statue  de  Confucius  ; mais  les  empereurs  s’aperce-, 

(i)  Inslrnc.  S.  Congreg.  de  P.  F.  ad  vicarios  apost.  p. 
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vûnt  que  le  peuple  commençait  à la  prendre  pour 
une  idole  , y substituèrent  le  cartouche  dans  toutes 
les  écoles  de  la  Chine.  Les  mandarins  pratiquent 
cette  cérémonie  quand  ils  prennent  possession  de 
leurs  gouvernemens  , et  les  bacheliers  quand  ils 
reçoivent  les  degrés  , qui  ne  se  confèrent  que  tous 
•les  trois  ans  : ruais  les  gouverneurs  des  villes  sont 
obligés  , avec  les  gens  de  lettres  du  lieu  , d’aller 
tous  les  quinze  jours  rendre  cet  honneur  à Confu- 
cius , au  nom  de  toute  la  nation.  11  y a une  autre 
cérémonie  qui  se  fait  avec  plus  d’éclat  au  prin- 
temps et  en  automne,  (iomme  les  missionnaires  l’ont 
toujours  interdite  aux  chrétiens  , parce  qu’il  n’y  a 
point  de  loi  qui  oblige  à s’y  trouver  , il  est  inutile 
de  l’expliquer  en  particulier.  D’ailleurs  elle  ne  dif- 
fère pas  de  celle  que  les  princes  et  les  grands  prati- 
quent tous  les  six  mois  en  l’honneur  de  leurs  ancê- 
tres ; d’où  l’on  peut  juger  de  la  vénération  qu’ont 
les  Chinois  pour  un  docteur  auquel  ils  rendent  les 
mêmes  devoirs  qu’à  leurs  souverains  défunts. 

Quant  aux  cérémonies  qui  regardent  les  morts  , 
il  y a trois  temps  et  trois  manières  de  les  pratiquer. 
La  première  cérémonie  se  fait  avant  la  sépulture  , 
en  la  manière  suivante.  Sur  une  table  dressée’ de- 
vant le  cercueil  où  est  le  corps,  on  place,  ou  son 
portrait , ou  son  nom  écrit  dans  un  cartouche  , et 
de  chaque  côté  , on  met  des  Heurs , des  parfums  et 
des  bougies  allumées.  Ceux  qtii  viennent  prendre 
part  au  deuil , saluent  le  défunt  à la  manière  du 
pays  , en  se  prosternant  et  en  frappant  la  terre  du 
front  devant  la  table,  sur  laquelle  ils  mettent  encore 
eux-mêmes  quelques  bougies  et  quelques  parfums 
qu’ils  ont  apportés.  La  seconde  cérémonie  se  fait 
chaque  six  mois.  Sur  une  table  rangée  contre  la 
muraille  , et  chargée  de  gradins , on  voit  l’image  du 
plus  considérable  des  ancêtres , et  de  part  et  d’autre 
sont  écrits  , sur  de  peliles  tablettes  , les  noms  de 
tous  les  autres  morts  de  la  famille  , avec  la  (|ualité  , 
l’emploi , l’âge  et  le  jour  de  la  mort  de  chacun  d’eux. 
Les  chrétiens  ont  coutume  de  mettre  au-dessus  de 
pes  figures  , une  croix  ou  quelque  image  de  dé- 
Tome  XJI.  Z 
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Totion.  Tous  les  parens  s’assemblent  dans  celte  salle 
deux  fois  l’année , au  printemps  et  en  automne.  Chez 
les  grands  , il  y a un  appartement  particulier  , dit 
des  ancêtres  , réservé  pour  cet  usage  ; et  l’on  met 
sur  la  table  , du  vin , des  viandes  , des  parfums  et 
des  bougies , avec  les  mêmes  saluts  et  les  mêmes 
cérémonies  que  lorsqu’on  fait  des  présens  à un  nou- 
veau gouverneur , aux  premiers  mandarins  le  jour 
de  leur  naissance  , et  aux  personnes  de  marque  à 
qui  l’on  veut  donner  à manger.  Pour  le  peuple , il  se 
borne  à conserver  les  noms  de  ses  ancêtres  dans 
le  lieu  le  plus  propre  de  la  maison , sans  autres 
observances. 

La  troisième  cérémonie  ne  se  fait  qu’une  fois  l’an  , 
vers  le  commencement  du  mois  de  Mai.  Le  père  et 
la  mère  , avec  leurs  enfans  , se  transportent  alors 
dans  les  lieux  écartés  où  les  Chinois  sont  dans  l’u- 
sage de  placer  leurs  tombeaux.  Après  avoir  arraché 
les  broussailles  , ou  les  herbages  qui  environnent 
la  tombe  de  leurs  pères , ils  réitèrent  les  marques  de 
douleur  et  de  respect  qu’ils  leur  avaient  données  au 
moment  de  leur  mort , et  mettent  sur  le  tombeau 
des  viandes  et  du  vin  , dont  ils  font  ensuite  un  repas. 

Voilà  les  usages  qui  s’observent  à la  Chine  depuis 
les  premiers  temps  de  la  monarchie  ; et  l'on  ne 
pourrait  s’en  dispenser , à moins  que  de  passer  pour 
infâme.  Comme  la  première  des  vertus  à la  Chine 
est  la  piété  filiale  , qu’on  y prétend  maintenir  par 
ces  pratiques , ceux  qui  ne  les  observeraient  point 
se  feraient  accuser  de  la  plus  odieuse  ingratitude 
envers  ceux  dont  ils  ont  reçu  le  jour  , et  seraient 
regardés  comme  des  monstres  indignes  de  la  vie 
dont  ils  méconnaissent  les  auteurs.  Ils  ont  encore 
d’autres  cérémonies  , auxquelles  les  Chinois  idolâ- 
tres ajoutent  quelquefois  de  vraies  superstitions  ; 
mais  n’étant  pas  communes  à toute  la  nation , les 
chrétiens  peuvent  s’en  abstenir , et  les  missionnaires 
ne  leur  ont  jamais  permis  d’y  participer.  Bien  plus  , 

3uand  les  chrétiens  se  rencontrent  par  hasard  avec 
es  païens  qui  pratiquent  ces  superstitions , et  qu’ils 
ne  peuvent  les  arrêter,  ils  les  désavouent  hautement. 
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et  protestent  qu’ils  ti’y  prennent  aucune  part.  Si 
quelques-uns  n’ont  pas  toujours  été  fidèles  à cette 
rè^ie  , c’est  a ceux,  qui  la  violent,  et  non  pas  à ceux 
qui  la  prescrivent , qu’on  doit  s’en  prendre. 

Malgré  toutes  ces  considérations  , le  parti  du  père 
^lavarete  , ou  de  son  livre , se  grossissait  toujours 
sourdement  à la  Chine  ; et  il  acquit  enfin  l’an  1684» 
par  l’arrivée  des  missionnaires  du  séminaire  de  Paris  > 
le  degré  de  consistance  nécessaire  pour  éclater.  Ces 
Français  travaillèrent  d’abord  à se  rendre  habiles 
dans  la  langue  chinoise  , plus  étendue  elle  seule  et 
plus  difficile  que  la  plupart  de  celles  d’Europe  toutes 
ensemble.  11  n’y  a qu’un  talent  extraordinaire  pour 
les  langues  , joint  à un  travail  opiniâtre , qui  puisse 
faire  du  plus  docte  européen , un  bon  grammairien 
chinois.  Toutes  les  relations  s’accordent  en  ce  point; 
et  l’on  convenait  pareillement  que  plusieurs  Jésui- 
tes , par  une  longue  étude  et  un  commerce  assidu 
avec  les  lettrés  du  pays  , étaient  venus  à bout  d’é- 
crire d’une  manière  à donner  de  la  jalousie  j même 
aux  nationaux.  Les  livres  écrits  en  chinois  par  les 
pères  de  la  compagnie  de  Jésus  , dit  le  père  JVava- 
rète  ( 1 ) , dans  le  livre  même  où  il  les  maltraite  si  fort  « 
me  paraissent,  non-seulement  bien,  mais  très-bien 
faits.  J’en  loue  le  travail , j’en  admire  l’érudition , et 
j’ai  pour  eux  une  reconnaissance  très«sincère , de  ce 
que , sans  aucune  peine  de  notre  part,  nons  autres 
franciscains  et  dominicains  nous  y trouvons  de  quoi 
profiter  dans  les  occasions  où  nous  en  avons  besoin. 
Si  messieurs  des  missions  étrangères  souscrivirent 
d’abord  à ce  témoignage , ils  ne  furent  pas  long- 
temps sans  le  démentir  ; au  moins  quelques-uns 
d’entre  eux  s’imaginèrent  bientôt  en  savoir  assez  j 
pour  prononcer  qu’aucun  des  Jésuites  n’avait  vu 
goutte  dans  les  auteurs  classiques  de  la  Chine  > que 
tous  s’étaient  mépris  dans  l’intelligence  même  des 
termes  les  plus  essentiels. 

M.  Maigrot , le  plus  vanté  pour  son  érudition  > 
chinoise  , dont  la  juste  mesure  se  fera  connaître  par 

. ..  — -«.i  .n 

(1)  Tom.  n , p.  6 I csl  t , o.  i. 
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la  suite  , fut  le  premier  qui  attaqua  les  plus  anciens 
missionnaires  de  la  Chine  , sûr  du  suffrage  des  Do> 
minicains , dont  il  avait  observé  a loisir  les  dispo- 
sitions. Son  premier  acte  d’hostilité  fut  des  plus 
étonnans. Simple  vicaire  apostolique  dans  la  province 
de  Fokien,  il  improuva  et  défendit  ce  qui  avait 
été  permis  et  autorisé  par  le  saint  siège.  Le  pape 
Alexandre  VII , et  la  congrégation  du  saint  oflice  , 
avaient  trouvé  l’ancien  exposé  du  père  Martini  vé- 
ritable.M.Maigrotle  déclara  fauxen  plusieurs  points. 
Le  pape  et  la  congrégation  avaient  cru  , sur  la  foi  de 
gens  consommés  dans  l’étude  de  la  langue  chinoise  , 
que  le  mot  Tien  exprimait  suflisamment  le  nom  clp 
Dieu.  M.  Maigrot  décida  qu’il  ne  signihait  que  le  ciel 
matériel , et  donna  un  mandement  qui  défendait  de 
l’employer  seul  en  parlant  du  vrai  Dieu.  Il  avait 
consulté  pour  cela  deux  lettrés  qu’il  avait  à son  ser- 
vice : l’un  ne  passait  pas  à beaucoup  près  pour  habile  ; 
l’autre  , plus  instruit , était  de  mauvaises  mœurs.  Les 
Jésuites  avaient  refusé  le  baptême  à celui-ci,  quile  re- 
çut des  mains  de  M.  Maigrot , et  aposlasia  peu  après. 

Ce  mandement  exposait  l’église  de  Chine  à des 
révolutions  trop  fâcheuses  , pour  qu’il  fût  goûté  de 
ceux  des  missionnaires  de  tout  ordre  qui  connais- 
saient les  mœurs  de  la  nation  , et  qui  n’avaient  pas 
entrepris  de  persuader  à l’Europe  que  la  pratique 
des  Jésuites  était  mauvaise.  Un  écrivain  qui  paraît 
n’avoir  lu  , ou  plutôt  qui  parle  comme  s’il  n’avait 
lu  les  pièces  que  de  l’une  des  parties  , avance  que  le 
mandement  ne  déplut  qu’aux  Jésuites  (i)  : mais  se- 
lon les  pièces  adverses , assez  revêtues  de  vraisem- 
blance , au  moins  pour  mériter  autre  chose  qu’un 
silence  affecté , il  paraît  au  contraire  qu’il  fut  dé- 
sapprouvé du  plus  grand  nombre  des  évêques  et  des 
ouvriers  évangéliques  répandus  dans  les  provinces 
diverses  delà  Chine  , sans  compter  les  néophytes  , 
beaucoup  plus  en  état  que  leurs  pasteurs  de  pro- 
noncer sur  un  point  de  cette  nature.  Un  incident 
particulier  ne  contribua  pas  moins  que  cette  diver- 


(i)  Dupin  , Hisl.  Eecl.  du  tyii®  siècle  , lom.  iv  , p.  139. 
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site  de  disposition  à rendre  le  mandement  sans  eifet. 
Le  pape  venait  de  créer  en  Chine  deux  nouveaux 
évêchés  , dont  le  Fokien  faisait  une  partie  du  dis- 
trict , et  il  en  attribuait  la  nomination  au  roi  de 
Portugal,  comme  au  souverain  de  Goa,  métropole 
de  toutes  ces  extrémités  de  l’Asie  : les  bulles  d’érec- 
tion y avaient  été  publiées  ; et  l’archevêque  de  Goa  , 
usant  de  son  droit  de  métropolitain  pendant  la  va- 
cance de  ces  nouvelles  églises  , y avait  envoyé  des 
grands  vicaires.  M.  Maigrot  soutint  cependant  que  la 
congrégation  de  la  Propagande  lui  ayant  donné  seÿ 
pouvoirs  , c’était  à elle  de  les  révoquer , et  que  jus- 
qu’à cette  révocation  , ils  subsistaient  tout  entiers. 
Ce  fut  pendant  ce  conüitdc  juridiction  , de  la  lé- 
gitimité duquel  chacun  peut  juger  sur  ce  simple 
aperçu  , que  le  vicaire  apostolique  , presque  seul 
de  son  opinion,  donna  son  mandement.il  se  plaignit 
néanmoins  fort  haut  du  peu  d’égard  qu’on  y avait  ; 
et  ses  confrères  le  secondant  avec  chaleur  en  Eu- 
rope , publièrent  de  toute  part,  que  les  Jésuites 
avaient  administré  les  sacremens  , sans  pouvoir  , 
dans  la  province  de  Fokien. 

Ces  clameurs  ayant  produit  tout  l’effet  qu’on  en 
attendait , M.  Maigrot  commença  le  procès  qu’il 
méditait  au  moins  depuis  un  an  : il  fit  partir  pour 
Rome  M.  Charmot  son  confrère , qui  présenta  le  19 
de  Mars  1697  , à la  congrégation  du  saint  office  , un 
mémoire  pour  la  défense  du  mandement  qu’on  avait 
fait  parvenir  au  pape  dès  l’année  précédente  , avec 
une  requête  pour  demander  un  nouveau  règlement 
sur  les  cérémonies  chinoises.  L’affaire  se  trama  si 
secrètement  à Rome  môme  , que  les  Jésuites  n’en 
furent  instruits  que  vers  la  mi-Octobre  de  l’an- 
née 1699  , par  un  écrit  intitulé  , Qaœsita  in  causa 
rituum  Sinensium  , Questions  sur  les  cérémonies 
chinoises  , que  le  saint  père  ordonna  de  leur  com- 
muniquer. Celte  pièce  avait  été  faite  uniquement 
sur  les  mémoires  (Je  M.  Maigrot  etdeM.de  Léonisse  , 
quoique  sa  sainteté  la  crût  dressée  de  concert  avec 
les  pères  de  la  coinpagnie.  Ceux-ci  présentèrent  aus- 
sitôt au  pontife  un  mémoire , où  ils  protestaient 
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qu’ils  n’aTaient  pu  lire  sans  horreur  ce  que  portait 
l exposéde  messieurs  (les  missions , et  qu’ils  auraient 
été  les  premiers  à condamner  les  cérémonies  en 
question  , si  elles  étaient  telles  qu’on  s’elforçait  de 
)e  persuader. 

Il  se  lit  cependant  un  soulèvement  effroyable  oon>  ' 
tre  la  société.  Tout  ce  qu’elle  avait  d’enuemis  et  de  - 
rivaux  connus  et  couverts  , entrèrent  sans  plus  de 
feinte  en  lice.  Qu’une  secte  foudroyée  vin^t  fois,  et 
furieuse  contre  ceux  qu’elle  prétendait  avoir  allumé 
1<  foudre , ait  saisi  des  conjonctures  si  propres  à 
couvrir  sa  noirceur  , pour  traduire  en  fauteurs  de 
l’idolâtrie  et  en  corrupteurs  du  culte  chrétien  les 
plus  ardens  défenseurs  de  la  doctrine  et  des  obser- 
vances romaines , il  n’est  rien  là  qui  jiuisse  étonner  , 
et  qui  n’ait  été  prniiqité  de  tout  temps  par  le»,  sectes 
diverses  ; mais  il  n’y  eut  rien  de  plus  violent  qu(i  la 
lettre  au  pape  , qui  fut  publiée  en  1700  au  nom 
du  supérieur  des  missions  étrani^ères  de  Paris.  Le 
ministre  Jnrieu  n’avait  pas  gardé  moins  de  mesures  , 
et  le  docteur  Arnaud  n’a  pas  mis  }Uus  de  fiel  dans 
son  sixième  tonie  de  la  Morale  pratique  , qui  roule 
sur  ce  sujet.  Cette  lettre  fut  suivie  d’un  déluge  de 
libelles  de  toutes  mains  et  de  toutes  doctrines.  L’er-i 
reuretrorihodoxie  parurent  alors  se  liguer  ensem-f 
ble,  et  s’entre-prêter  la  plume,  pour  diffamer  à 
jamais  la  société. 

Les  Jésuitesne  s’abandonnèrentpointeux-mémes; 
ils  b'reiit  face  de  tous  côtés  , et  ne  laissèrent  sans 
réplique  aucune  des  charges  tant  soit  peu  digne  d’at-i 
tention.  Ils  prirent  leurs  adversaires  par  leurs  pro- 
pres écrits,  et  montrèrent  que  forcés  par  l’évidence  , 
ils  y avaient  reconnu  que  Confucius  et  les  ancêtres 
n’étaient  pas  honorés  corpoie  des  divinités  par  les 
lettrés  de  la  Chine.  Ils  citèrent  un  mémoire  latin  de 
M.  Charmpt , agent  de  M.  Maigrot  à Rome  , où  cet 
aveu  se  trouve  en  termes  formels  : Nusquam  diximus 
Çonfucium  à Sinis  litteratis  , \it  Peum  , mafores , u( 
Jl^mina  , çoli{i).  Et  par  une  conséquence  bien  natUT 


(1)  Dispunctio  quorumdam  locorum. 
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relie  de  cet  areu , ils  concluaient  que  les  honneurs 
rendus  à Confucius  et  aux  ancêtres  , n’étaient  pas 
idolâtriques.  En  effet , il  n’y  a point  d’idolâtrie  sans 
idole  , et  point  de  culte  religieux  sans  divinité.  Car 
qui  s’est  imaginé  , dit  saint  Augustin  (i)  , qu'on  dût 
sacrifier  qu’à  cekü , ou  qu’on  a su  , ou  qu’on  a cru  , 
ou  qu’on  a feint  qui  était  Oieu  ? Si  donc  les  Chinois 
n’attribuent  aucune  divinité  à leur  philosophe  , ni  à 
leurs  ancêtres,  les  honneurs  qu’ils  leur  rendent  ne 
sont  pas  idolâtriques.  Bien  plus , ces  pères  établirent 
sur  des  faits  bien  articulés , et  qui  n’ont  jamais  été 
contredits,  que  leurs  adversaires  avaient  permis  et 
autorisé  , qu’ils  avaient  pratiqué  eux-mêmes  à la 
Chine  les  cérémonies  qu’ils  faisaient  passer  ën  Eu- 
rope pour  idolâtriques  ; qu’ils  avaient  employé  de 
même  les  mots  Tien  et  Chamti  ,pour  signifier  le  Dieu 
du  ciel , ou  le  vrai  Dieu. 

Ils  alléguèrent  l’exemple  de  quantité  de  mis- 
sionnaires de  tous  les  ordres  , entr’aulres  du  père 
François  Varo  , dominicain  , qui  a tant  écrit  contre 
eux  , et  que  toute  la  ville  de  Canton  avait  néanmoins 
vu , avec  ceux  de  son  ordre  et  de  son  opinion  , 
>ratiquer  ces  cérémonies  comme  des  devoirs  de 
)ure  civilité  , et  ne  s’en  faire  aucun  scrupule  quand 
'occasion  s’en  présentait.  Ce  qu’il  y a de  plus  singu- 
ier  , c’est  que  M.  Maigrot  lui-même  ne  put  se  dé- 
fendre de  les  avoir  pratiquées  dans  la  province  de  sa 
juridiction.  Un  mandarin  étant  mort  le  17  Novem- 
bre 1699  , à Fortcheou  , capitale  du  Fokien  , sa 
famille  lui  rendit  pendant  sept  jours  les  honneurs 
accoutumés.  Le  corps  était  exposé  dans  l’apparte- 
ment réservé  pour  cet  usage  j on  voyait  devant  le 
cercueil  le  cartouche  ou  petit  tableau  , avec  l’ins- 
cription ordinaire  , posé  sur  une  table  qui  était 
ornée  en  forme  d’autel  , et  sur  un  rétable  , des 
chandeliers  , des  fleurs  et  des  parfums.  Le  vicaire 
apostolique  , en  habit  de  deuil , .alla  par  civilité  dans 
cette  maison  le  dernier  jour  de  la  cérémonie  , s’ap- 
procha de  la  table , offrit  devant  le  tableau  des 


/ (1)  Aug.  de  Civ.  Dei  ,1.  i , c.  4» 
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bougies  et  des  pastilles  , qu’il  mit  ensuite  sur  la  ta- 
ble , puis  fit  quali  e j.rosterneniens , et  frappa  quatre  ~ 
fois  la  terre  du  fi  ont.  Le  fait  est  constaté  par  les 
reproches  publics,  et  demeurés  sans  réplique,  que 
lui  firent  ensuite  les  chrétiens  de  Fortcheou  sur  ce 
qu  il  n’était  pas  d’accord  avec  lui-  même.  De  ces  faits 
inconlestahifs  , et  qu’on  n’a  pas  contestés  , parcq 
qu  ils  étaient  ti  op  notoires  , il  s’en  suit  au  moins  que 
M.  Maigrotne  savait  pas  trop  à quoi  s’eu  tenir  sur 
la  question  des  cérémonies,  et  que  ceux  à qui  U 
en  faisait  un  crime  , ou  n’étaient  pas  véritablement 
coupables  , ou  qu’il  l'était  lui-mêrne  beaucoup  plus 
qu’eux. 

Ce  furent  apparemment  ces  inconséquences  qui 
engagé)  ent  M.  de  Bénaveuté  , évêque  d’Ascalon  , 
tiré  de  l’ordre  de  saint  Augustin  , à écrire  de  Nan- 
chanfou  , le  20  IVovembre  j^oo  , aux  cardinaux  de 
Ja  Propagande  , afin  de  les  tenir  en  garde  contre  l’en- 
treprise de  messienrsdf  s missions  étrangères.  Il  les 
avertissait , enfr’autres  choses  , de  ce  que  lui  avait 
dit  l’évêque  de  Pékin , quoique  leur  ami  particulier , 
qu  il  craignait  fort  qu’en  attaquant  le  sentiment  des 
Jésuites  , on  ne  se  conduisit  par  des  vues  tout  hu- 
maines. Plus  conséquent  que  M.  Maigrot , M.  l’abbé 
de  Cicé  son  confrère  se  conforma  invariablement 
à la  praticjue  des  Jésuites  pendant  tout  le  temps  qu’il 
fut  à la  Chine  , sans  jamais  céder  aux  clameurs  du 
grand  nombre  de  ses  compagnons , qui  la  traitaient 
de  superstitieuse, 

Le  pape  Innocent  XII,  sans  prononcer  sur  le 
conflit  de  juridiction  élevé  de  son  temps  entre  RL 
Maigrot  et  l’archevêque  de  Goa  , y mit  fin  , en  dé- 
ïnembranl  des  deuxévêchés  nouveaux,  qui  d’ailleurs 
étaient  d’une  étendue  immense  , différentes  pro- 
vinces qu’il  assigna  aux  vicaires  apostoliques.  Le  Fo- 
kien  resta  à M.  Maigrot , qui  fut  peu  après  nommé 
évêque  de  Conon.  Son  premier  act^  de  juridiction 
certaine , fut  d’interdire  les  Jésuites  portugais  qui 
avaient  tenu  , durant  Je  conflit , pour  l’archevêque 
de  Goa.  Un  pareil  usage  de  la  puissance  ecclésias- 
tique était  tout  nouveau  pour  la  Chine  : il  scandalisa , 
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il  irrita  les  peuples  du  Fokien  , les  plus  fiers  de  la 
plus  fière  nation  du  monde  ; ils  le  tinrent  à injure 
autant  et  plus  pour  euE-mêules  que  pour  leurs 
pasteurs. 

La  semaine  de  Pâques  arriva  peu  après.  11  n’y 
avait  dans  la  capitale  que  quatre  prêtres  ,M.  Maigrot , 
un  dominicain  , et  deux  Jésuites  portugais.  Les  nou- 
veaux chrétiens  s’assemblèrent  au  nombre  d’environ 
quarante  , et  allèrent  supplier  le  vicaire  apostolique 
de  permettre  à ceux  qui  les  avaient  enfantés  en 
Jesus-Christ , de  leur  administrer  les  sacremens  qui 
sont  de  précepte  au  temps  de  Pâques  : ils  ne  purent 
rien  obtenir.  Très-irrités  dès  ce  premier  refus  , ils 
SC  continrent  cependant  , revinrent  le  lendemain 
faire  une  seconde  tentative  , se  prosternèrent  à la 
porte  du  vicaire  , qui  se  tenait  renfermé  , et  deman- 
dèrent avec  de  grands  cris , au  nom  de  Jésus  crucifié, 
qu’il  leur  fût  permis  de  se  confesser  aux  pères  de 
leurs  âmes.  M.  de  Conon  ne  parut  enfin  que  pour 
les  traiter  de  gens  grossiers  , d’ignorans  , et  d’en- 
fans  sans  raison.  Ce  dernier  mot  sur-tout  mit  à bout 
la  fierté  chinoise.  Ils  saisirent  le  prélat  , lui  repro- 
chèrent de  n’avoir  pas  salué  le  crucifix  que  l’un  d’eux 
tenait  à la  main  , jcttèrent  son  bonnet  par  terre  , et 
le  contraignirent  de  se  mettre  à genoux  devant  le 
crucifix.  Un  père  dominicain  , nommé  Croquer  , 
étant  survenu  , un  bachelier  le  prit  par  la  barbe  , et 
le  menaça  de  la  lui  arracher , s’il  ne  faisait  accorder 
aux  chrétiens  ce  qu’ils  demandaient.  Le  dominicain 
payant  de  présence  d’esprit , répondit  qu’il  venait 
pour  cela , et  que  si  l’on  se  rctji\ait  , il  accommode- 
rait toutes  choses.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour 
les  faire  retirer.  Cependant  M.  de  Gonon  publia 
qu’un  de  ces  néophytes  avait  tiré  un  couteau  pour 
le  tuer  : mais  la  peur  métamorphose  étrangement 
les  objets.  Il  fut  démontré  que  le  prélat  avait  pris  un 
chapelet  pour  un  couteau  ; que  l’assassin  prétendu 
n’avait  ni  couteau  , ni  poignard  , et  qu’il  était  de 
l’ordre  du  peuple  , qui  n’en  porte  jamais.  On  avait 
encore  voulu  faire  tomber  sur  les  Jésuites  cet  assas- 
sinat imaginaire  j mais  l’attestation  de  soixante-deux 
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chrétiens  n*a  pas  permis  à cette  calomnie  de  faire 

fortune. 

Désle lendemain,  le  prélat  s’éloigna  de  trois  jour- 
nées , et  le  dominicain  se  cacha  dans  le  Toisinage. 
Les  néophytes,  joués  ainsi , reprirent  leur  première 
animosité , qu'un  nouvel  incident  lit  monter  a son 
comble.  Une  femme  chrétienne  étant  tombée  ma- 
lade , ces  nouveaux  fidèles  ne  sachant  pas  que  les 
prêtres  interdits  pouvaient  confesser  dans  un  besoin 
pressant , avertirent  du  danger  quelques  domesti- 

3ues  de  M.  Maigrot  et  du  père  Croquer.  Le  portier 
U prélat , et  l’un  de  ses  catéchistes  , répondirent 
qu’il  suffisait  dans  le  cas  présent  que  la  malade  ré- 
citât cinq  Pater  et  cinq  Ave.  La  femme  mourut  en 
effet  sans  sacremens  ; et  les  néophytes  ne  se  possé- 
dant plus,  auraient  traduit  M.  de  Conon  , comme 
perturbateur,  aux  tribunaux  païens  , si  le  père  Go- 
zani,  l’un  des  deux  Jésuites  portugais,  ne  les  en 
avait  détournés  avec  des  peines  infinies. 

Ce  fut  apparemment  pour  cela  , ou  ce  qui  re- 
vient à peu  près  au  même  , pour  prévenir  des  scan- 
dales pareils  à celui  qui  était  arrivé , que  M.  Maigrot 
rendit  enfin  ses  pouvoirs  aux  missionnaires  interdits, 
comme  il  est  dit  dans  l’approbation  que  son  provi- 
caire leur  donna  par  son  ordre  : nouvelle  inconsé- 
quence qui  saute  auxyeuxduplusmince  dialecticien. 
Le  prélat  croyait  les  cérémonies  chinoises  essenliel- 
iqent  mauvaises  , ou  il  ne  les  jugeait  pas  telles  ; s’U 
ne  les  croyait  pas  mauvaises  , pourquoi  donc  les 
avait-il  abrogées  par  son  mandement , au  péril  évi- 
dent de  la  religion  ? Et  s’il  les  jugeait  illicites , com- 
ment permit-il  aux  Jéstiites  d’exercer  le  ministère  , 
sans  les  leur  interdire  ? Comment  a-t-il  permis  d’ad- 
ministrer et  de  recevoir  les  sacremens  , à des  mi- 
nistres et  à des  néophytes  qu’il  traitait  d’idolâtres  ? 

Les  choses  n’endemeiirèrenlpointlà.Lejugement 
qu’on  poursuivait  à Rome  avec  la  plus  grande  cha- 
leur , fut  enfin  rendu  , le  20  Novembre  1704 . par  la 
congrégation  de  la  Propagande  ; mais  ceux  qui 
l’avaient  sollicité  n’en  furent  pas  à beaucoup  près 
«ussj  coutens  qu’ils  affectèrent  de  le  paraître.  Il  dé^ 
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•claratt  les  céréinonies  chinois4>s  , superstitieuses 
selou  l’exposé  des  accusateurs  , et  quon  ne  pouvait 
user  des  mots  Tien  et  Chamti  pour  signifier  Dieu  » 
supposé  que  dans  la  secte  des  lettrés  chinois  , Us  ne 
fissent  ememlre  que  le  ciel  matériel,  ou  une  cer- 
taine vertu  qui  s’y  trouvât  infuse.  II  est  visible  que 
ee  décret  n’était  que  conditionnel , puisque  les  con- 
ditions au  moyen  desquelles  il  devait  obliger  , y 
sont  énoncées  en  termes  exprès.  La  congrégation 
déi-larait  encore  que  le  saint  siège  ne  prononçait 

f>oint  sur  la  vérité  de  l’exposé.  Elle  laissait  donc  une 
iberté  entière  d’en  révoquer  la  vérité  en  doute  : 
vérité  néanmoins  supposée  nécessaire  parles  termes 
formels  du  décret , pour  qu’on  fût  obligé  de  s’abs- 
tenir tant  des  cérémonies  que  du  Tien  et  du  Chamti. 
Ainsi  le  décret  n’était  absolu  que  pour  ceux  qui  sou- 
tenaient la  vérité  de  ce  qu’avaient  exposé  messsieurs 
des  missions  étrangères. Ce  n’étaitpasla  sansdouteco 
qu’ils  avaient  prétendu  , et  ce  n’etait  pas  le  seul  cha- 
grin que  leur  donnât  un  jugement  sollicité  avec  tant 
de  chaleur. 

Toutes  les  cérémonies,  grandes  et  petites , ainsi  , 
qu’on  les  avait  désignées , étaient  indistinctement  dé- 
clarées superstitieuses  selon  l’exposé , et  M.  Maigrot 
avait  cru  qu’on  pouvait  tolérer  les  petites  ; par  où 
il  résultait  manimstement  du  décret , que  le  prélat 
n’avait  pas  raisonné  conséquemment.  En  effet , si  les 
unes  sont  idolàlriques  , les  autres  ne  sauraient  être 
innocentes , puisqu’elles  se  pratiquent  toutes  dans  le 
même  esprit.  La  congrégation  défendait  encore  de 
traiter  de  fauteurs  d’idolâtrie  , les  missionnaires  qui 
avaient  permis  jusque  là  les  cérémonies  à leurs  néo- 
phytes ; ce  qui  était  foncièrement  une  censure  des 
mémoires  et  des  libelles  fhreis  de  ces  reproches 
outrageans.  Ce  décret  fut  tenu  long- temps  fort  se- 
cret â Rome , et  ne  devint  public  en  Europe  qu’après 
les  tristes  affaires  qu’eut  par  la  suite  à la  Chine  M. 
Maillard  de  T oumon , piémoQlais , issu  d’une  ancienne 
maison  originaire  de  Savoie. 

Clément  XI  le  sacra  patriarche  d’Antioche  en 
lypi , et  le  fit  partir  pow  la  Chiue  en  qualité  de 
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lé^at  apostolique , uniquement  afin  d’informer  le  saint  ' 
siégé  du  véritable  état  des  missions , comme  il  le 
déclara  le  5 Décembre  de  la  même  année  , dans  le 


discours  qu’il  fit  à ce  sujet  aux  cardinaux.  Ce  légat 
prit  terre  en  170^  à Pondichéi'i , passa  de  là  aux’ 
Philippines , et  par  un  vaisseau  parti  exprès  de  ces 
îles  pour  le  conduire  à la  Chine , il  y arriva  le  8 Avril 
1^00.  Il  ne  fut  pas  plutôt  à Canton , qu’il  insinua  aux  * 
différens  missionnaires  qu’il  fallait  interdire  aux  néo- 
phytes l’usage  des  cérémonies , et  qu’il  se  montra 
fort  contraire  aux  Jésuites.  11  disait  souvent  que  ces 

Î)ères  n’avaient  pas  pris  la  vraie  manière  de  planter 
a foi , et  que  leur  méthode  n’était  suivie  que  par 
ceux  qui  avaient  quelque  intérêt  à le  faire.  Il  n’avait 

F as  encore  eu  le  temps  de  reconnaître  par  lui-même 
état  des  choses  ; mais  il  comptait  absolument  sur 
la  parole  des  missionnaires  de  Paris , parmi  lesquels 
il  avait  trouvé  un  prêtre  de  sa  nation  , nommé 
Appiani , qui  n’avait  pas  peü  contribué  à leur  gagner 
sa  confiance. 


Cependant  comme  ces  amis  avaient  un  ci’édit  mé- 
diocre à la  Chine , il  fallut  s’adresser  aux  Jésuites 
Jour  obtenir  la  permission  d’aller  à la  capitale.  Ces 
)ères  la  demandèrent  , et  furent  refusés  deux  fois, 
/empereur  leur  dit  même  qu’il  était  dangereux  de 
:’aire  venir  à la  cour  un  homme  à peine  débarqué  , 
qui  n’avait  nulle  connaissance  des  coutumes  de  l’em- 
pire. Ils  le  sentaient  aussi-bien  que  le  prince  ; mais 
ils  voytaient  aussi  qu’on  jie  manquerait  pas  de  leur 
imputer  le  l’efus  , et  ils  firent  tant  d’instances  , qu’il 
fut  enfin  permis  au  légat  de  venir  à Pékin.  Il  y reçut 
même  des  honneurs  qu’on  ne  faisait  pas  aux  ambassa- 
deurs des  plus  grands  princes. 

Cet  accueil  (listingué  fit  concevoir  au  légat  un 
projet  admira!)Ie  , à quoi  rien  n’eût  manqué  , si  la 
justesse  en  eût  égalé  la  grandeur:  il  ne  se  propos® 
rien  de  moins  que  d’établir  à Pékin  un  nonce  per- 
manent , pour  y être  le  supérieur  de  tous  les  mis- 
sionnaires , et  former  une  correspondance  habituelle 
entre  le  chef  de  l’église  et  le  premier  potentat  de 
l’Asie.  Le  légat  en  ayant  fait  l’ouverture  par  le  moyen 
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île  quelques  gentilshommes  que  l’empereur  avait 
chargés  de  le  visiter  tous  les  jours,  il  fut  sur  le  champ 
et  trés-séchement  refusé.  Les  plaintes  qu’il  fit  à ce 
sujet , el  quelques  paroles  indiscrètes  échappées  à 
son  chagrin , firent  soupçonner  qu’il  y avait  cfu  mys- 
tère dans  son  voyage.  11  n’en  fallait  pas  tant  à une 
politique  aussi  ombrageuse  que  celle  des  Chinois  , 
pour  éclairer,  comme  on  le  fit  dès-lors  , toutes  ses 
démarches.  Cependant  l’empereur , très-habile  dans 
l’art  d’observer  son  monde  , et  fort  modéré  de  son 
naturel,  cacha  son  mécontentement,  et  daigna  même 
lui  expliquer  les  causes  de  son  refus.  Ce  fut  dans  une 
audience  extraordinaire  qu’il  lui  accorda  le  3 1 Dé- 
cembre 1705  , avec  une  marque  de  distinction  et  de 
condescendance  dont  il  n’y  avait  point  d’exemple  à 
cette  cour.  Une  incommodité  survenue  au  patriar- 
che , le  mettant  hors  d’état  de  faire  les  prosternemens 
et  tout  le  cérémonial  d’usage  , il  en  fut  dispensé  pour 
cette  fois. 

Il  eut'  enfin  le  ag  Juin  de  l’année  suivante  , son 
audience  solennelle  , cette  audience  fameuse  , et 
tournée  en  tant  de  façons  par  les  partis  divers.  Il  ne 
faut  donc  consulter  ici  ni  les  écrits  des  accusateurs , 
d’un  laconisme  affecté  en  ce  point,  ni  ceux  des  accu- 
sés plus  diserts  , mais  toujours  suspects.  Heureuse- 
ment nous  avons  sur  ce  point  capital  le  témoignage 
impartial  de  l’évêque  d’Ascalon,  que  nous  avons  déjà 
nommé  don  Alvare  de  Bénavente  de  l’ordre  de  saint  . 
Augustin  , et  vicaire  apostolique  de  la  province  de 
Riangsi.  C’est  dans  une  lettre  adressée  à sa  majesté 
catholique  , que  ce  vertueux  et  zélé  prélat  expose 
la  manière  dont  M.  de  Tournon  s’est  conduit  à la 
Chine  , en  déplorant  avec  amertume  les  malheurs 
que  les  préventions  de  ce  légat  ont  attiré  sur  les 
missions  de  cet  empire. 

Selon  ce  monument , le  légat  marqua  d’abord  à 
l’empereur,  qu’il  n’avait  entrepris  un  voyage  si  long 
que  pour  remercier  sa  majesté , au  nom  du  chef  de 
tous  les  chrétiens,  des  grâces  dont  elle  comblait  les 
missionnaires  , et  de  la  protection  quelle  accordait 
à notre  sainte  religion.  Ce  compliment  donna  lieu 
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au  prince  de  lui  dire , que  nonobstant  toute  sa  bonne 
•volonté , il  y aurait  tout  à craindre  pour  cette  reli- 
gion , si  sou  premier  chef,  instruit  par  des  ignorons  , 
venait  à faire  quelque  loi  fondée  sur  des  informations 
fausses  ; qu’il  était  impossible  aux  Européens  de  bien 
pénétrer  le  sens  des  livres  et  l’esprit  des  cérémonies 
de  la  Chine  ; que  pour  cela  , il  voulait  revoir  les 
informations  qu’on  enverrait  en  Europe , afin  de 
corriger  les  erreurs  qui  pourraient  s’y  trouver.  Là 
dessus , le  patriarche  qui  croyait  l’évêque  de  Conon 
très-habile  dans  les  sciences  chinoises  , le  proposa 
comme  plus  capable  que  personne  de  se  concerter 
avec  sa  majesté  , qui  l’agréa.  L’évêque  de  Pékin  et 
la  plupart  des  missionnaires,  qui  connaissaient  la  ca- 
pacité chinoise  de  M.  Maigrot,  furent  effrayés  quand 
ils  apprirent  celte  résolution.  Leurs  alarmes  ne  se 
trouvèrent  que  trop  fondées. 

M.  Maigrot  ayant  paru  devant  le  monarque  , on 
lui  demanda  l’explication  de  quatre  caractères  gravés 
au-dessus  du  trône  : il  n’en  put  lire  que  deux  , qui 
étaient  des  plus  ordinaires  , et  il  n’en  put  expliquer 
aucun  ; il  lui  fallut  même  un  interprète  pour  expli- 
quer un  écrit  chinois  qu’il  avait  à présenter.  L’em- 

Êereur  marqua  une  étrange  surprise  de  voir  un 
omme  dont  ou  lui  avait  tant  vanté  la  capacité  , ne 
pouvoir  s’expliquer  lui-même , et  rester  muet  le  livre 
à 1^.  main.  Tout  ce  que  le  vicaire  eut  à répliquer  , 
c’est  que  si  le  seigneur  légat  l’avait  dit  si  capable  , il 
le  connaissait  peu  : il  convint  de  plus  qu’il  n avait  ja- 
mais lu  le  traité  du  père  Ricci  sur  les  cérémonies 
chinoises , quoique  dans  son  fameux  mandement , où 
il  en  donnait  une  idée  affreuse , il  eût  voulu  paraître 
le  réfuter  pied  à pied.  L’empereur  daigna  cependant 
tenter  de  le  faire  convaincre  que  Tien  , autant  que 
Tienchu  , signifie  le  Dieu  du  ciel  : mais  deux  heures 
d’instruction  ne  servirent  qu’à  convaincre  le  prince 
qu’il  est  certain  genre  de  préventions  dont  l’on  ne 
revient  jamais. 

Dés  que  le  vicaire  apostolique  eut  été  congédié  , 
Fempereur  fit  expédier  deux  rescrits  , l’un  pour  ceE 
évêque  , et  l’autre  pour  le  légat.  Dans  le  premier  , 
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selon  l’usage  de  la  Chine , où  le  souverain  se  fait  ua 
devoir  de  motiver  tous  ses  ordres , le  prince  rappe- 
lait à l’évéque  , outre  son  ignorance , son  peu  de 
sincérité  au  sujet  d’une  demande  à laquelle  il  avait 
répondu  qu'il  ne  savait  pus  si  les  chrétiens  dont  il 
avait  la  conduite,  pratiquaient  les  cérémonies  accou- 
tumées. D’où  il  est  clair  , concluait  le  prince  , que 
vous  usez  de  déguisement  avec  moi- même.  Ainsi 
vous  êtes  moins  venu  à la  Chine  pour  y prêcher  la 
loi  chrétienne  , que  pour  y hrouillcr.  Jusqu’ici  les 
Chinois  ont  embrasse  le  christianisme  , parce  qu’ils 
voyaient  que  tous  les  prédicateurs  pensaient  et  par- 
laient de  la  même  manière.  A présent  qu’il  en  est 

Farm!  vous  qui  par  caprice  , ou  par  le  seul  désir  de 
emporter  sur  les  autres , les  accusent  téméraire- 
ment de  mal  expliquer  nos  cérémonies , c’est  cher- 
cher , non  pas  à étendre  votre  religion  , mais  à la 
ruiner , et  m’ohliger  à vous  chasser  de  mon  empire. 

Le  second  rescrit , motivé  à peu  près  de  la  même 
manière  , ordonnait  au  légat  de  penser  à son  retour 
en  Europe.  11  lui  fut  signifié  le  ai  d’Aoùt  ; et  la  ma- 
nière peu  mesurée  dont  il  répondit , lui  attira  un 
commandement  précis  de  sortir  de  Pékin  le  a8.  Au 
reste , ce  commandement  n’avança  point  son  départ, 
qu’il  avait  déjà  lixé  à ce  jour-là  : mais  il  partit  sans 
avoir  fait  la  moindre  démarche  qui  tendit  à rega^er 
les  bonnes  grâces  de  l’empereur.  Ce  prince  en  fut  si 
offensé  , qu^il  lit  aussitôt  revenir  des  présens  magni- 
h(|ues  ç|u’ii  avait  destinés  pour  le  pape , et  qu’il  avait 
déjà  fait  transporter  à Canton.  11  ne  prétendait  néan- 
moins mortifier  que  le  légat.  Pai'  toute  la  terre , dit-il 
à cette,  occasion  , il  est  des  ministres  qui  se  croient 
en  quelque  siorte  souverains  , et  qui  aiment  mieux 
suivre  leur  propre  sens  que  celui  de  leur  maître. 

Un  nouvel  incident  acheva  de  gâter  les  affaires. 
M,  Maigrot,  qui  était  resté  à Pékin,  écrivait  souvent 
à un  missionnaire  de  sa  confidence  , nommé  Guetli. 
L’empereur  en  eut  vent , et  voulut  voir  les  lettres , 
comme  dés  pièces  qui  pourraient  lui  donner  des  lu- 
mières sur  les  desseins  du  légat.  Guetti  eut  d’abord 
le  courage  de  les  déchirer , mais  ensuite  il  perdit  la 
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tête , et  dès  le  commencement  de  l’interrogatoire 
qu’on  lui.fit  subir  , il  éventa  tout  le  mystère  ; il  se 
coupa  même  dans  ses  réponses.  Il  tiéclara  d’une 
part , que  le  pape  avait  envoyé  le  légal , alin  de  ré- 
duire les  Jésuites  qui  désobéissaient  a ses  ordres , en 
tolérant  les  cérémonies  et  l’usage  du  Tien  ; et  de 
l’autre  , que  M.  Maigrot  était  chargé  d’étudier  a fond 
les  livres  chinois  , et  d’envoyer  ses  extraits  à Rome , 
afin  d’ordonner  là  dessus.  Cette  contradiction , toute 
palpable  qu’elle  était,  ne  fut  pas  le  trait  le  plus  hon- 
teux qui  lui  échappa.  11  ne  put  cacher  la  jalousie  , 
qu’il  voulut  bien  prêter  aux  religieux  des  ordres  di- 
vers , qui  tous , dit-il , se  plaignaient  en  Europe  de 
ce  que  celui  des  Jésuites  se  élisait  appeler  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Enfin  il  nomma  les  deux  gradués 
chinois  qui  avaient  instruit  M.  Maigrot  dans  les  scien- 
ces tf  U pays.  On  les  fît  comparaître  : ils  protestèrent 
^ue  le  vicaire  apostolique  n’avait  jamais  voulu  les 
ecouter  sur  les  matières  qui  étaient  en  contestation  ; 
et  Guetti , bien  corrigé  de  sa  première  bravoure , 
confirma  leur  déposition.  On  interrogea  de  même 
le  piémonlais  4ppiani , interprète  du  légat , et  quel- 
ques autres  personnes  de  sa  suite.  M.  Maigrot  fut 
cité  à son  tour;  ne  pouvant  nier  des  faits  déjà  si  bien 
prouvés , il  s’efforça  de  les  adoucir.  L’empereur  ne 
voulut  pas  qu’on  le  pressât  trop , parce  que , suivant 
les  lois  de  l’empire  , il  n’aurait  pu  s’empêcher  de  le 
condamner  à mort. 

Sur  ces  procédures  , le  prince  rendit  un  arrêt  qui 
bannissait , avec  M.  Maigrot,  |es  sieurs  Mezza-Falcé 
et  Guetti , comme  des  factieux  capables  de  mettre 
la  division  et  de  causer  des  troubles  dans  la.  Chine. 
II  était  en  même  temps  ordonné  à tous  les  Européens 
cjui  voudraient  rester  dans  l’empire  , de  venir  inces- 
samment prendre  des  lettres  patentes  de  l’empereur, 
qui  examinerait  leurs  sentimens  ; faute  de  quoi , ils 
seraient  chassés  par  les  gouverneurs  des  provinces. 
Cet  arrêt  fut  signifié  aux  Jésuites  eux- mêmes , sans 
que  leurs  remontrances  ni  toutes  leurs  instances 
pussent  y rien  faire  changer.  L’empereur  se  plaignit 
mémp  de  ce  qu’ils  lui  avaient  caché  la  conduite  que 
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vicaire  apostolique  avait  tenue  dans  le  Fokien,  eb 
qui  n’était  venue  à sa  connaissance  que  par  l’indis'^ 
crélion  de  Guetti.  Cependant  le  légat  était  horrible-* 
xnent  irrité  contre  eux  : cette  colère  avait  éclaté  aü 
moment  tju’on  lui  avait  signifié  l’ordre  de  sortir  de 
Pékin.  Il  s était  alors  emporté , jusqu’à  dire  que  tous 
les  démons  de  l’enfer  ne  sauraient  faire  pis  que  les 
Jésuites  ; et  quand  il  fut  à Nankin , il  leur  écrivit  eit 
date  du  i8  Janvier  1707  , une  lettre  qui  assurément 
n’en  fait  pas  des  anges , et  qui  ne  tient  pas  non  plus 
du  langage  angélique.  Mais  avec  du  zèle  et  de  la 

f)iété , en  combien  d'écarts  ne  dônne-t-on  pas , quand 
'une  est  trop  crédule , et  l’autre  précipité  ? Pour 
remplir  avec  succès  la  charge  de  légat  a la  Chine  « 
sur- tout  dans  ces  conjonctures , il  ne  fallait  pas  moins 
de  sang  froid,  ou  plutôt  de  sens  exquis  et  d’habileté , 
que  de  vertu. 

M.  de  Tournon  étant  arrivé  à Nankin  , donna  un 
mandement  qui  interdisait  aux  chrétiens  de  la  Chine 
la  pratique  des  cérémonies  en  l’honneur  de  Confu-* 
vius  et  de  leurs  ancêtres  , avec  défense  d’user  du 
mot  Kim-tien  pour  signifier  le  vrai  Dieu.  Il  était  na- 
turel de  publier  en  cette  occasion  le  décret  du  saint 
siège  : le  légat  n’en* fit  cependant  aucune  mention; 
ce  qui  donna  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  parce 
que  ce  décret  n’était  que  conditionnel , c’est-à-dire  , 
qu’il  ne  proscrivait  les  cérémonies  que  supposé 
quelles  fussent , comme  on  l’avait  accusé  j supersti- 
tieuses et  idolâtriques.  Les  partisans  du  légat  répan- 
dirent en  Europe  , qu’il  avait  usé  de  cette  réserve  , 
de  peur  d’irriter  davantage  le  monarque  chinois  : 
mais  le  mandement  du  légat  était  beaucoup  plus 
opposé  que  le  décret  de  Rome  aux  déclarations  de 
ce  prince  , et  par  conséquent  plus  capable  de  l’irri- 
ter. Eln.  effet , l’empereur  se  tint  pour  outragé  par 
cette  publication  , et  sitôt  qu’il  en  eut  nouvelle  , il 
dépêcna  un  de  ses  officiers  a la  poursuite  du  légat  i 
qui  déjà  était  à deux  cents  lieues  de  distance  , pour 
le  faire  conduire  à Macao , et  l’y  mettre  sous  la  gardÿ 
des  Portugais , avec  défense  de  le  laisser  partir. 

Le  mandement  n’ûtlrigua  pas  moins  les  mission.» 

Tome  XlL  A a 
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naires  , qu’il  n’avait  offensé  la  cour.  Evêques , pré' 
très , et  religieux  des  ordres  divers , tous  persuadés , 
à un  très-petit  nombre  près , qu’il  allait  entraîner  la 
ruine  entière  de  l'évangue  à la  Chine , et  que  le  légat 
s’était  laissé  surprendre , interjetlèrent  appel  au  saint 
siège  , tant  de  l’exécution  du  mandement , que  de 
l’excommunication  dont  ils  y étaient  menacés  : mais 
soit  que  le  souverain  pontife  crût  devoir  soutenir 
l’honneur  de  sa  légation  , avec  les  démarches  de  son 
légat , soit  qu’il  eut  véritablement  donné  au  légat 
quelque  instruction  secrète  d’après  laquelle  il  avait 
agi , soit  bien  plutôt  qu’il  eût  jugé  depuis  ne  pouvoir 
mieux  faire  dans  les  circonstances  , que  de  suppri- 
mer des  usages  qui  occasionnaient  tant  de  division 
et  tant  de  scandales , il  approuva  le  mandement,  sans 
avoir  égard  à l’appel , en  déclarant  néanmoins  qu’il 
ne  prétendait  rien  ajouter  au  décret  du  20  Piovem- 
hre  1704  , portant  que  le  saint  siège  ne  prononçait 
point  sur  la  vérité  des  exposés.  11  fit  écrire  ensuite 
aux  généraux  des  Dominicains  , des  Franciscains , 
des  Augustins  et  des  Jésuites , qu’ils  eussent  à intimer 
à leurs  religieux  de  la  Chine , que  son  intention  était 
qu’ils  obéissent  à l’ordonnance  du  cardinal  de  Tour- 
non.  On  venait  de  lui  donner  la  'pourpre  j c’était  la 
récompense  de  ses  bonnes  intentions,  et  la  suito 
assez  naturelle  de  l’approbation  de  son  mandement. 

Rome  , après  tout,  ne  pouvait  pas  sagement  pro- 
céder d’une  autre  manière  ; il  ne  lui  était  pas  possible 
de  juger  la  chose  au  fond.  C’était  une  question  pu- 
rement historique  sur  un  fait  qui  se  passait  à l’autre 
bout  du  monde  , et  qui  tenait  à une  langue  inintelli- 
gible en  Europe  5 aussi  Rome  n’eut- elle  pas  grand 
égard  à l’espèce  d’autorisation  que  lui  envoyèrent» 
signée  de  leur  main , et  datée  du  8 Mai  1700 , ïe.père 
Alexandre  , le  sieur  Dupin  et  quelques  autres  doc- 
teurs de  Paris,  qui  prononçaient  magistralement  que 
le  saint  siège  pouvait  condamner  en  toute  sûreté , et' 
d’une  manière  absolue  , les  cérémonies  chinoises , 
comme  fausses , erronées , &vorisant  l’idolâtrie , etc. 
Il  est  vrai  que  l’autorité  de  ces  docteurs,  très-connus 
à Rome  par  le  catalogue  des  livres  défendus  , n’j 
« 
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était  pas  d’un  grand  poids  : mais  indépendamment 
de  tout  préjugé  , Rome  avait  parfaitement  connu 

S|uë  sa  propre  autorité  pouvait  bien  porter  une  dé-^ 
ense  absolue  , mais  non  pas  prononcer  absolument 
et  doctrinalement  sur  le  tond  même  des  points  con- 
testés. La  question  roulait , non  pas  sur  des  laits 
dogmatiques  , ou  sur  le  sens  des  écrits  d'un  théolo- 
gien dont  ses  jauges  naturels  entendissent  la  langue  » 
mais  sur  un  point  d’histoire , ou  plutôt  de  conjecture  * 
sur  l’esprit  dans  lequel  des  peuples  éloignés  de 
quatre  a cinq  mille  lieues  pratiquaient  leurs  céré- 
monies , et  sur  quelques  mots  dont  le  sens  était 
inconnu  à ceux  qui  avaient  à prononcer  : on  ne 
pouvait  tirer  ces  lumières  que  du  fond  de  l’Asie  , 
par  le  moyen  des  missionnaires  qui  avaient  blanchi 
dans  ces  Contrées  ; et  ces  missionnaires  , partagés  de 
sentiment  autant  que  d’inclination  et  d’intérêts , de- 
mandaient eux-mêmes  les  lumières  et  les  décisions 
de  Rome.  C’est  pourquoi  le  saint  siège  apostolique  , 
autant  gouverné  par  l’esprit  de  sagesse  que  par* 
l'esprit  de  vérité  , s’est  borné  à régler  le  point  de 
police  , comme  étant  maître  de  la  discipline  , sans 
toucher  au  fond  de  la  question  , oîi  il  ne  pouvait 
pénétrer.  Au  reste  , la  suppression,  des  cérémonies  , 
quoiqu’elle  pût  nuire  au  progrès  de  l’évangile  , fut 
ordonnée  avec  beaucoup  de  sagesse.  Le  moindre 
sujet  de  douter  si  elles  étaient  idolàlriques , l’animo- 
sité que  le  partage  de  sentiment  augmentait  de  jour 
en  jour  parmi  les  missionnaires  , ies  qualifications 
de  fauteurs  de  l’Idolàtrie  et  d’adulateurs  des  rois 
idolâtres , les  infidèles  témoins  de  ces  divisions  scan-‘ 
daleuses  , et  le  christianisme  livré  à leurs  dérisions  , 
c’était  là  sans  Contredit  le  plus  grand  dommage  qu’il 
pût  souffrir  ; et  pour  y mettre  fin  , il  n’y  avait  point 
de  considérations  sur  fesquelles  on  ne  dût  passer. 

M.  de  Tournon , remis  à Macao  entre  les  mains 
des  Portugais , n’eut  pas  à se  féliciter  d’être  sorti  de 
celles  des  Chinois.  Outre  la  rivalité  de  juridiction 
entre  ce  légat  du  saint  siège  et  le  métropolitain  por^ 
tugais  de  ces  extrémités  de  l’Asie , tous  les  Portugais 
étant  personnellement  irrités  contre  le  légat , qui 
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durant  son  séjour  à Pékin  avait  présenté'une  accu- 
sation qui  tendait  à leur  ôter  Macao , et  à faire 
chasser  leur  nation  de  toute  la  Chine  , on  conçoit 
qu’ils  eurent  peu  de  ménagement  pour  lui  et  pour 
les  personnes  de  sa  suite.  Ils  ne  permettaient  à au- 
cune d’elles  de  sortir , sans  être  accompagnée  de 
surveillans  très-incommodes.  Ils  lui  sigmüèrent  de 
la  part  du  vice-roi  des  Indes  portugaises  , de  l’ar- 
chevèque  de  Goa  et  de  l’évêque  de  Macao , défense 
de  faire  aucun  acte  de  juridiction , en  qualité  de  ' 
visiteur  et  de  légat  à latcre  , dans  tous  les  lieux  dé- 
pendans  du  Portugal.  11  riposta  par  des  excommuni- 
cations ) qu’il  fit  afficher  de  nuit  contre  l’évêque 
de  Macao , le  capiteûne  général , et  cinq  ou  six  autres 
Portugais  qualifiés.  Cette  conduite  sans  doute  ne  fît 

Sas  finir  sa  captivité , dans  laquelle  il  mourut  au  mois 
c Juin  1710 , avec  les  sentimens  de  piété  qu’il  avait 
toujours  fait  paraître.  Les  excès  du  zèle  dans  les 
âmes  véritablement  pieuses,  ne  proviennent  que  des 
bornes  de  leurs  lumières  ; et  Dieu  ne  les  juge  pas 
sur  des  lumières  qu’ils  ne  sauraient  avoir , mais  sur 
la  droiture  de  leurs  intentions. 

Les  horreurs  vomies  à l’occasion  de  la  mort  du 
cardinal  de  Tourpon , contre  les  missionnaires  qui 
n 'étaient  pas  de  son  parti,  sont  trop  connues , pour 
nous  dispenser  d’en  toucher  un  mot.  Le  livre  du 
témoignage  de  la  vérité  (i),  les  anecdotes  de  la 
Chine  , et  les  fastes  du  jansénisme,  publiés  de  nos 
jours  sous  le  titre  d’Abrégé  de  l’Histoire  ecclésiasti- 
que , représentent  le  cardinal  de  Tournon  comme 
un  martyr , et  les  missionnaires  jésuites  comme  ses 
bourreaux.  Ce  dernier  auteur  ose  même  avancer  (2), 
qu’avant  la  disgrâce  du  prélat , et  lorsqu’il  était  en- 
core à Pékin  dans  l’attente  d’une  audience  qu’il  de- 
vait avoir  de  l’empereur  , il  se  sentit  empoisonné  en 
soupant  ; que  le  prince  , informé  des  circonstances , 
ne  douta  point  que  les  Jésuites  n’eussent  fait  le  coup  ; 
qu’il  ordonna  d informer  , et  que  le  cardinal  arrêta 


(i)  Témoignage  de  la  vérité,  pag.  lii.  (a)  Hist.  Eccl,  de 
Bacise  , t.  xiv  , p.  34  et  35. 
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le»  poursuites  par  honneur  pour  ia  religion  : fiction 
conti'ffdictoire  , qui  dès  là  se  détruit  elle-même. 
L’empereur  , selon  cèt  écrivain  , ne  doute  pas  sur 
les  auteurs  du  crime  , et  selon  cet  écrivain  aussi , il 
n’a  pas  encore  fait  informer  : le  cardinal  a le  crédit 
d’arrêter  les  poursuites  , et  l’on  a vu  quel  était  son 
crédit  dans  cette  cour  ; on  sait  tout  ce  qui  s’y  passe , 
tout  ce  qu’on  y pense  , tout  ce  que  le  prince  même 
a dans  l’ame  , et  ce  sont  le»  calomniateurs  attitrés  de 
tous  les  orthodoxes  de  France  , qui  pénètrent  ces 
mystères  à la  Chine.  Ils  font  même  faire  des  révé- 
lations et  des  confidences  aux  sectateurs  ou  fauteurs 
de  leur  hérésie  (i) , par  un  prélat  vertueux  qui  a 
passé  constamment  pour  la  detester  , qui  a toujours 
eu  en  horreur  leur  rébellion  contre  les  décisions  de 
l’église.  Ainsi  l’honneur  même  du  cardinal  de  Tour- 
non  veut  qu’on  regarde  ces  prétendus  confidens  , 
comme  des  aventuriers  et  des  faussaires.  En  voilà 
bien  assez  contre  une  imputation  regardée  enfin 
comme  calomnieuse  par  le  monde  entier , à la  seule 
exception  des  hérétiques , et  des  simples  abusés  paf 
les  hérétiques. 

Ils  se  flattaient , n’en  doutons  point , ces  sectaires 
menteurs , de  tourner , à force  d’impostures  , toute 
l’animadversion  du  siège  apostolique  contre  les  cri- 
mes supposés  aux  missionnaires  de  la  Chine  , de  se 
faire  regarder  comme  les  défenseurs  de  ses  décrets 
de  discipline  , tandis  qu’ils  foulaient  aux  pieds  les 
décisions  dogmatiques  qu’il  avait  infiniment  plus  à 
cœur  , et  à la  faveur  de  cette  diversion,  d’échapper 
aux  foudres  de  Rome  , ou  du  moins  de  sauver  le 
palladium  de  la  secte  , si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , 
c’est-à-dire  , le  livre  des  Réflexions  morales  , qui  en 
faisait  la  dernière  ressource.  Leur  espoir  fut  vain. 
La  colonne  de  la  vérité  ne  lire  pas  son  appui  des 
suppôts  de  l’erreur.  L’église  rejette  les  services  des 
sectes  , ou  du  moins  ils  ne  leur  gagnent  point  sa 
faveur , et  ne  leur  en  obtiennent  même  aucun  ména- 
gement. A la  confusion  des  calomniateurs  de  l’église 


([)  Anecd.  t.  ni,  p.  3S  , 3q,  4<>  1 4‘* 
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de  Cldne  et  de  ses  fondateurs , Ciénient  XI  , durant 
le  plus  grand  feu  de  la  caloinnie  , pi  ononçîl»,  le  i3 
Juillet  1708  , une  preinière*  cpudan^nalion  contre 
les  Réflexions  morales  , c’est-à-dire  , contre  la  tra- 


duction du  nouveau  Testament  faite  en  fraæiçais  par 
le  père  Quesnel , avec  des  réflexions  morales  sur 


chaque  verset. 
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LIVRE  QUATRE-VINGT-QUATRIÈME. 


Depuis  le  premier  décret  du  saint  siège  contre  les  Réflexions 
morales  en  1 708 , jusqu’à  la  publication  de  la  bulle 
Unigenitus  en  1713. 


T OUTE  la  doctrine  du  vaste  livre  de  Jansénius  avait 
été  habilement  refondue  dans  les  Réflexions  morales 
de  Quesnel  ; ainsi  l’on  pouvait  abandonner  Jansénius 
à son  mauvais  sort,  sans  que  le  jansénisme  en  souffrît, 
pourvu  que  le  livre  des  Réflexions  subsistât  (i).  Ce 
chef-d’œuvre  d’artifice  ne  fut  pas  porté  du  pre- 
mier coup  à sa  perfection  ,-  ni  à ce  haut  point 
de  crédit  que  bien  des  mains  différentes  lui  conci- 
lièrent successivement.  Ce  n’était  presque  rien  à sa 
naissance  , lorsqu’il  fut  approuvé,  en  1671  ,parM. 
Vialart , évêque  de  Châlons-sur-Marne.  Tout  con- 
sistait en  un  petit  volume , que  ce  prélat  n’approuva 
même  qu’après  y avoir  fait  mettre  plusieurs  cartons. 
Les  docteurs  Hideux  et  Dupin  l’approuvèrent,  sans 
tant  de  réserve  , en  1687.  Cette  bonne  fortune  fit 
multiplier  les  éditions,  et  grossir  l’ouvrage  jusqu’à  la 
concurrence  de  quatre  volumes.  Ils  fufent  retouchés 


(2)  Dëposil.  de  l’imprina.  du  7 Nov.  1713.  Seulcnce  du  baill. 
de  Cb4l.  a Mai  1717. 
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par  la  plume  élégante  de  l’abbé  du  Guet , et  parurent 
avec  éclat  en  1693  , dédiés  à M.  de  Noailles  , alors 
évêque  de  Châlons  , et  revêtus  de  l’approbation  la 
plus  honorable  qu’il  pût  leur  donner.  Pour  les  auto- 
riser dans  son  diocèse , il  publia  un  mandement , où 

Î)arlant  à ses  curés , il  faisait  de  ce  livre  funeste  l’é- 
oge  suivant  : On  y trouve  ramassé  tout  ce  que  les 
saints  pères  ont  écrit  de  plus  beau  et  de  plus  tou- 
chant sur  le  nouveau  Testament,  et  l’on  en  fait  un 
extrait  plein  d’onction  et  de  lumières.  Les  plus  su- 
blimes vérités  de  la  religion  y sont  traitées  avec  cette 
force  et  celte  douceur  du  Saint-Esprit , qui  les  fait 
goûter  aux  cœurs  les  plus  durs.  Vous  y trouverez  de 

3uoi  vous  instruire  et  vous  édifier  j vous  y appren- 
rez  à enseigner  les  peuples  que  vous  avez  à con- 
duire. Ce  livre  vous  tiendra  lieu  d’une  bibliothèque 
entière. 

On  a vu  qu’aussitôt  qu’il  eut  acquis  une  certaine 
célébrité  , tout  le  monde  chrétien  en  jugea  bien 
différemment  de  son  approbateur.  Tous  ceux  qui 
n’étaient  pas  dans  les  memes  dispositions  que  ce  pré- 
lat à l’égard  de  l’auteur  , prétendirent  que  cet  arti^ 
ficieux  écrivdin  n’avait  en  pour  but  que  d’insinuer 
en  mille  façons  différentes  les  dogmes  proscrits  du 
jansénisme  , d’en  acci'éditer  la  schismatique  disci- 
pline , et  d’en  représenter  les  sectateurs  comme  des 
saints  persécutés  par  toutes  les  puissances.  Dans  le 
fond  , il  ne  fallait  pas  être  bien  claii>voyant  pour  en 
prendre  celle  idée  ; elle  naît  d’elle-même  à la  pre- 
mière lecture  de  l’ouvrage  , pour  peu  qu’on  ait  de 
connaissance  des  faits  et  des  matières  du  temps.  Les 
Saint-Cyran  , les  Arnaud  , les  Gilbert,  et  le  fugitif 
Quesnel  lui-même  , y sont  peints  des  couleurs  les 
plus  reconnaissables  , comme  les  Elie  et  les  Jean- 
Baptiste  de  leur  temps  , et  les  personnages  les  plus 
respectables  de  l’église  et  de  l’état , comme  les  scribes 
et  les  pharisiens,  comme  les  Caïphe  ,les  Pilate  et  les 
llérodes.  Il  n’était  point  de  lecteur  tantsoit  peu  instruit 
des  poursuites  de  ‘Louis  XIV  contre  Iç  jansénisme  , 
qui  ne  trouvât  ce  monarque  représenté  presque  à 
chaque  page  comme  le  persécuteur  de  la  vérité,  Ofl 
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y retrouvait  d’une  manière  aussi  visible  les  principes 
«^hiiinatiques  du  richérisme  concernant  l'excommu» 
nication.  11  enseignait  de  même  qu’on  ne  résiste  ja- 
mais à la  grâce , et  qu’on  n’y  peut  pas  même  résister, 
ce  qui  renferme  tout  le  jansénisme  ; que  la  grâce 
sans  laquelle  on  ne  peut  rien  , manque  aux  justes 
qui  tombent  dans  le  péché  ; que  Jesus-Christ  n’est 
mort  et  n’a  prié  son  perc  que  pour  le  salut  des  pré- 
destinés ; que  dans  l’attrition  , l’amour  propre  et  la 
cupidité  sont  les  seuls  principes  de  la  crainte  , dont 
le  concile  de  T rente  dit  néanmoins  qu’elle  procède 
du  Saint-Esprit , et  dispose  à la  grâce  de  la  justifica- 
tion. C’est  ce  que  fit  toucher  au  doigt  un  écrit  publié 
en  1705 , sous  un  titre  assorti  à l’audace  qu’on  avait 
à confondre  (i). 

Un  avertissement  si  énergique  réveilla  le  zèle  des 
premiers  pasteurs.  Ils  examinèrent  l’ouvrage  qui 
excitait  ce  scandale , ils  en  reconnurent  le  venin  sans 
peine , et  deux  d’entre  eux , l’archevêque  de  Besançon 
et  l’évêque  de  Nevers  , donnèrent  des  mandemens 
exprès  pour  le  condamner.  Ce  dernier  marquait  plu- 
sieurs endroits  où  l’on  insinuait  des  erreurs  vingt  fois 
proscrites,  où  l’on  prenait  à tâche  d’inspirer  aux 
fidèles  un  esprit  de  révolte  contre  l’autorité  des 
puissances  tant  séculières  qu’ecclésiastiques. 

Au  bruit  des  nouveaux  scandales  de  la  France  , le 
chef  de  toute  l’église  ordonna  qu’on  reprît  l’examen 
du  livre  qui  les  causait , et  qu’on  lui  avait  déjà  déféré 
assez  long-temps  auparavant.  Les  cardinaux  et  les 
théologiens , chargés  de  cette  commission  , déclarè- 
rent , après  toutes  les  discussions  convenables  , que 
l’esprit  de  schisme  et  d’erreur  n’avait  pu  dicter  un 
ouvrage  plus  substantiellement  mauvais  ; qu’il  n’était 
pas  susceptible  de  correction  , et  qu’il  fallait  en  dé- 
fendre absolument  la  lecture.  Ils  avaient  reconnu  , 
et  rendaient  pour  raison  de  leur  rigidité , que  le  texte 
des  livres  saints  y était  altéré  en  mille  endroits  , 
quelquefois  entièrement  corrompu  , et  tel  que  dans 
Jiï  version  réprouvée  de  Mons  j que  tant  les  notes 

" " ■ ■ — I 
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que  les  réflexions  offraient  à chaque  page  une  doc- 
trine séditieuse , téméraire  , scanclaieuse  , erronée, 
et  manifestement  jaiisénienne.  Conformément  à cette 
consultation  , le  souverain  ponliié  , par  un  bref  du 
i3  Juillet  1708  , proscrivit  cet  ouvrage  avec  une  ri- 
gueur extraordinaire.  Il  ne  se  contenta  point  d’en 
défendre  l’impression , le  débit  et  la  lecture  , sous 
peine  d’excommunication  encourue  par  le  seul  fait  j 
mais  pour  anéantir , s’il  était  possible  , jusqu’au  der- 
nier vestige  d’une  production  si  pernicieuse  , il  or- 
donna d’en  rapporter  tous  les  exemplaires  aux  ordi- 
naires des  lieux,  ou  aux  inquisiteurs  de  la  foi , pour 
être  brûlés  sur  le  champ.  C’est  cette  clause  , con- 
traire aux  usages  de  la  France  , où  ces  exécutions 
temporèlles  sont  réservées  à la  puissance  du  même 
ordre  , qui  empêcha  que  le  bref  ne  fut  reçu  dans  ce 
royaume. 

L’auteur  et  les  approbateurs  divers  ne  laissèrent 
pas  d’être  fort  mortiliés  de  celte  condamnation.  Le 
parti,  à qui  les  fictions  et  les  allégations  hasardées 
ne  coûtaient  rien  , publia  qu’au  movcn  des  éditions 
qui  s’en  étaient  faites  dans  les  états  prolestans , il 
avait  été  falsifié  en  beaucoup  d’articles  ; que  ce  que 
Rome  avait  censuré  , n’était  ni  la  doctrine  véritable 
de  l’auteur,  ni  le  sentiment  des  approbateurs.  C’est 
ce  qui  fut  inséré  en  particulier  dans  le  journal  de 
Verdun  , intitulé  , La  Clef  du  cabinet  des  princes  (i). 
Mais  la  prudence  demandait  au  moins  qu’en  faisant 
un  mensonge  officieux  , on  fût  assuré  de  n’être  pas 
démenti  par  ceux  qu’on  prétendait  obliger.  L’apo- 
logiste serviable  , si  toutefois  il  n’était  pas  vénal , fut 
très-mal  pa^é  de  ses  bons  offices.  Son  détour  déplut 
à un  écrivain  de  la  confraternité  , et  le  mit  de  très- 
mauvaise  humeur  contre  le  journal  , qu’il  appela 
une  rapsodie  décorée  d'un  tare  fanfaron  , et  qu’il  dé- 
mentit de  la  manière  la  plus  formelle  , en  déclarant 
qu’on  n’avait  jamais  imprimé  les  liéflexions  morales 
dans  aucun  pays  hérétique  (2).  Il  prend  néanmoins 


(i)  Journal  d’Octobre  1708.  (3)  Entretien  sur  le  décret  d© 

Keme  , coulre  le  nouveau  Testameut  de  Chàlons, 
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MH  autre  tour  pour  arriver  au  même  but  : il  pourrait 
cire  arrivé  , tUl-il , que  les  dénonciateurs  ennemis 
de  la  personne  du  père  Quesnel , et  même  de  la  saine 
doctrine  . pour  rendre  l’une  et  l’autre  odieuses  , au- 
raient substitué  des  exemplaires  falsitiés  par  eux- 
mêmes  , à ceux  qui  sont  imprimés  par  les  ordres  de 
M.  l’archevêque  de  Paris.  Cet  expédient  vaut-il  mieux 

aue  celui  du  journaliste  ? Mais  qu’importent  les  droits 
e la  raison , et  les  intérêts  même  des  frères,  mis  en 
concurrence  avec  ceux  de  l’amour-propre  et  de  l’or- 
gueil , divinité  suprême  des  sectes  ? 

Il  ne  parait  pas  que  ce  nouveau  défenseur  espérât 

Forter  grande  atteinte  à la  censure  pontiGcale  dans 
esprit  des  catholiques  .puisqu’il attaque  en  furieux 
l’autorité  même  de  cette  censure.  Elle  n’est  , ainsi 
a-t-il  l’insolence  de  s’en  expliquer  , elle  n’est  qu’un 
ouvrage  de  ténèbres  , et  l’entreprise  d’une  horrible 
cabale.  Tout  s’y  est  fait  furtivement,  et  l’on  ne  peut 
regarder  une  pareille  conduite  de  la  cour  de  Rome  , 
que  comme  un  attentat  sc.andaleux.  Cette  cour , 
ajoute't-il  en  schismatique  absolument  démasqué  , 
est  le  théâtre  des  passions  humaines  , autant  et  plus 
que  les  autres  cours , et  ses  décrets  ne  sont  receva- 
bles que  lorsqu’on  ne  voit  rien  dans  les  circons- 
tances du  jugement  qui  puisse  faire  Soupçonner 
• qu’il  soit  l’effet  de  l’intrigue  et  de  la  passion. 

Comme  le  saint  père  n’avait  condamné  qu’en  gé- 
néral le  livre  de  Quesnel , sans  noter  aucune  propo- 
sition en  particulier  , il  parut  à Paris  une  lettre 
adressée  à sa  sainteté  , dont  l’auteur  prenait  le  nom 
de  Guillaume-François , prêtre  en  France. Ce  prêtre 
en  France  suppliait  humblement  le  pontife  romain 
de  considérer  la  plaie  profonde  que  son  décret  fai- 
' sait  à l’église  , de  présider  en  personne  au  nouvel 
examen  qu’on  devait  faire  des  Réflexions  morales  , 
de  ne  point  toucher  au  corps  de  l’ouvrage  , mais  de 
censurer  en  particulier  chaque  proposition  con- 
damnable , s’il  en  trouvait  quelques-unes.  Il  paraît 
que  le  parti  , au  moyen  de  ce  personnage  , se  pro- 
posait moins  d’obtenir  grâce  tfue  de  faire  injure  , 
§§ntan(  fqrt  biei)  quç  tq>x  du  prêtre  en  Franee 
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aurait  le  sort  de  celle  qui  retentit  dans  le  désert  ; 
ou  à l’oreille  des  sourds.  C’est  au  moins  ce  que  té- 
moigna un  de  ses  truchemens , le  même  qui  s’en 
était  déjà  expliqué  contre  le  journaliste  verdunoia  , 
et  qui  avertit  le  public  que  ce  n’est  plus  la  mode  à 
Rome  de  révoquer  les  jugemens  injustes  (i). 

Dans  la  même  année  1708  , le  saint  siège,  par  un 
autre  décret  du  a5  de  Septembre  , proscrivit  les 
Institutions  théologiques  du  père  Juénin  de  l’Ora- 
toire. L’évéque  de  Chartres  les  condamna  le  même 
jour  ; le  cardinal  de  Bissj  , le  16  Avril  1709.  Elles 
ont  encore  été  censurées  depuis  par  les  évêcrues  de 
Laon  , d’Amiens  , de  Soissons  , et  quantité  d autres. 
Ce  qui  marque  encore  mieux  à quel  point  elles  sonfr 
infectées  du  jansénisme , c’est  que  , malgré  tous  les 
Toiles  dont  l’auteur  a tâché  de  se  couvrir , le  car- 
dinal de  rioaillesen  ordonna  la  correction  l’an  1706. 

]\i  les  décrets  , ni  les  bulles  du  saint  siège  ne  pu- 
rent cependant  réduire  l’opiniâtreté  du  parti.  Ce 
n’étaient  pas  seulement  les  docteurs  qui  résistaient 
à la  voix  de  Pierre  , et  de  tous  les  successeurs  des 
apôtres , mais  des  laïques , mais  de  simples  femmes , 
et  sur-tout  les  vierges  de  Port-Royal  des  Champs  , 
ne  reconnaissaient  plus  que  leurs  séducteurs  pour 
pape  et  pour  évêques.  Le  monastère  de  la  ville  avait 
changé  de  doctrine,  ainsi  que  de  régime;  mais  celui 
des  champs  n’en  était  devenu  qu’un  arsenal  mieux 
fourni , qui  sans  Gn  et  sans  jamais  s’épuiser,  fournis- 
sait des  armes  à la  séduction.  La  bulle  Vineam  Dominé 
Sabaoth  ayant  proscrit  si  nettement  le  silence  res- 
pectueux dans  lequel  se  retranchaient  ces  vierges 
abusées , on  les  pressa  d’abandonner  enGn  ce  refuge 
ruineux , qui  ne  pouvait  pius  que  les  accabler  de  ses 
ruines.  Elles  signalèrent  contre  cette  Constitution 
la  révolté  qui  léur  en  avait  fait  mépriser  tant  d’an- 
tres. Jamais  il  n’y  eut  moyen  de  les  engager  à l’ac- 
cepter purement  et  simplement.  Elles  persistèrent, 
avec  la  même  opiniâtreté  , à ne  vouloir  point  re- 
connaître pour  leur  supérieure  l’abbesse  de  Port- 


Ci)  Entrel.  sur  le  De'cr.  etc.  p.  176  et  177. 
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Royal  de  Paris , quoique  le  souverain  pontife  y eût 
réuni  leur  maison  par  sa  bulle  en  bonne  forme , et 
que  le  roi , par  ses  lettres  patentes , eût  autorisé  la 
réunion. 

Une  obstination  si  long-temps  invincible  , fît 
juger  que  pour  les  réduire  sous  l’obéissance  , tant 
de  leur  abbesse  que  de  l’église  , il  n’y  avait  plus  d’au- 
tre moyen  que  de  détruire  une  maison  d’anathème , 
dont  les  voûtes  seules  leur  retraçaient  les  leçons 
des  suborneurs  qu’elles  avaient  recelés  , et  sous 
lesquelles  ces  anges  de  ténèbres  , par  leurs  appari- 
tions furtives , ranimaient  encore  les  germes  de  la 
séduction , au  moins  dans  le  cœur  de  quelques- 
unes  , qui  ne  manquaient  pas  de  les  communiquer 
aux  autres.  On  prit  donc  le  parti  de  ^ssoudre  la 
communauté  ; on  sépara  ces  fîlles  les  unes  des  au- 
tres , et  on  les  distribua  en  différens  monastères. 
Le  cardinal  de  Noailles  conçut , avec  tous  les  catho- 
liques de  bon  sens  , la  nécessité  de  cette  exécution , 
comme  la  seule  efficace , et  il  y prêta  son  ministère 
comme  ordinaire  du  lieu  ; ce  qui  lui  attira  des  tor- 
rens  d’injures  , et  inspira  au  parti  un  ressentiment 
que  la  rupture  du  prélat  avec  le  saint  siège  put 
seule  étouffer. 

Il  eut  cependant  tout  lieu  de  s’applaudir  de  sa 
sévérité  à raison  des  fruits  salutaires  qu’en  recueil- 
lirent les  personnes  mêmes  qui  en  étaient  l’objet 
direct.  Quelque  soin  que  leurs  séducteurs  eussent 
pris  de  les  munir  d’argumens  et  d’érudition  , d’orai- 
sons , de  litanies  , d’images  et  de  reliques  des  saints 
de  la  nouvelle  église  , la  plupart  d’entre  elles  ren- 
trèrent en  fort  peu  de  temps  dans  le  sein  de  la  mère 
véritable  des  fidèles.  Quatre  ans  après  la  dispersion , 
il  n’y  en  avait  plus  qu’une  qui  n’eût  pas  abjuré 
ses  erreurs. En  un  mot , Port-Royal  des  Champs  fut 
à peine  rasé,  que  toute  la  contagion  s’en  évapora. 
Tious  passons  sous  silence  les  lamentations  des  Jé- 
rémies du  temps  sur  les  ruines  de  cette  étrange  Sion. 
Qu’on  revoie  celles  des  prophètes  huguenots  sur  la 
chute  de  Charenton  : il  n y aura  que  les  noms  à 
changer , et  chacuj»  peut  le  faire  sàas  peine. 
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Poor  nous  , au  contraire  , empressons-nous  a 
faire  perdre  de  \ue  ces  monumens  de  scandale  : 
mais  dans  un  temps  où  l’on  peut  douter  que  le  Fils 
de  l’homme  .revenant  en  ce  monde  , y trouve  une  foi 
qui  en  mérite  le  nom  , allons  chercher  ce  phéno- 
mène sous  un  autre  ciel , au  delà  des  routes  du  soleil. 
Dans  le  sein  de  rAméri(jue  sauvage  est  une  église 
encore  dans  son  enfance  , et  qui  déjà  nous  retrace 
les  plus  beaux  jours  de  la  primitive  église.  Des  hom- 
mes qui , jusqu’au  milieu  du  siècle  dernier , n’avaient 
d’humain  que  la  figure  , des  hommes  qui  dévoraient 
les  autres  hommes  , et  n’étaient  occupés  qu’à  satis- 
faire en  tout  leurs  appétits  brutaux  , furent  avant 
la  tin  de  ce  même  siècle  des  modèles  de  charité  , de 
douceur , de  pudeur  , de  piété  , de  toutes  lesvertus 
chrétiennes.  Leurs  terres  étendues  de  quatre  à cintj 
eents  lieues,  depuisle  lac  des  Carayes  oùleParaguai 
prend  sa  source , jusqu’au  confluent  de  ce  fleuve 
avec  rUraguai,  avaient  été  arrosées  du  sang  de  plus 
de  vingt  apôtres  et  de  cent  néophytes  niartyiisés 
avec  leurs  pasteurs  : les  fruits  du  salut  aussitôt  après 
y abondèrent  en  proportion  du  sang  qui  venait  de 
les  féconder.  Dans  les  commencemens  de  ce  siècle  « 
la  chrétienté  merveilleuse  qui  porte  le  nom  général 
de  Paraguai , comprenait  au  moins  quarante  grosses 
bourgades  de  quatre  à six  mille  âmes  chacune , sans 
toutelbisles  confondre  avec  celles  qui  en  sont  comme 
les  capiules , et  qui  comptent  quinze  à vingt  mille 
fidèles , c’est-à-dire  , que  la  mission  des  Guaranis  , 
ou  du  Paraguai  proprement  dit  > ù 1 orient  de  ce 
fleuve,  entre  l’Uraguai  et  le  Parana  , jointe  à celles 
des  Moxes  et  des  Chiquites  * qui  sont  à l’occident , 
et  remontent  plus  au  nord , comprenait  environ  trois 
cents  mille  Indiens  soumis  aux  lois  de  l’évangüe. 

Et  comment  le  pratiquent-ils  ? C’est  une  mer- 
veille si  éloignée  des  observances  et  des  idées  com- 
munes , qu’elle  serait  incroyable  , si  nous  n’avions 
là  dessus  les  témoignages  les  moins  suspects,  les 
plus  désintéressés,  les  plus  authentiques  et  les  plus 
Leustes.  Ici  l’on  ne  s’en  tient  pas  à la  parole  , ni  aux 
lettres  des  hommes  apostoliques  qui  ont  converU 
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«CS  peuples.  Quelque  dignes  de  foi  que  soient  de» 
apôtres  , et  de  quelque  manière  que  leur  mo- 
destie présente  le  tableau  de  cette  œuvre  divine  , 
toujours  esl-il  si  honorable  pour  eux , qu’on  pour- 
rait craindre  qu’ils  ne  l’eussent  flatté.  On  ne  fera 
fond  que  sur  les  rapports  des  évêques  et  des  gou- 
verneurs de  ces  provinces  espagnoles  ; sur  les  œu- 
vres parlantes  et  bien  motivées  de  dilFérens  seigneurs 
de  la  même  nation , qui  ont  fondé  des  hospices , des 
résidences  , des  collèges  pour  le  soutien  et  l’avan- 
cement d’une  mission  si  capable  d’intéresser  leur 
générosité  religieuse  ; sur  les  lettres  et  les  décrets 
des  rois  d’Espagne  , adressés  à leurs  officiers  , en 
faveur  de  ces  vertueux  et  fidèles  néophytes  ; enfin , 
sur  les  recherches  et  les  discussions  des  critiques 
les  mieux  instruits  , les  plus  péuctruns  et  les  plus 
circonspects  (i). 

Le  pieux  évêque  de  Buenos-Ayres  , don  Pèdre  de 
Facardo  , en  faisant  la  visite  des  missions  de  l’Ura- 
guai  dans  l’étendue  de  son  diocèse , moins  pour  y rien 
corriger  que  pour  y porter  l’encouragement , et 
s’édifier  lui-même  , fut  si  touché  de  la  piété  , de  la 
concorde  , de  l’innocence  des  mœurs  qui  régnaient 
dans  cette  terre  de  bénédictions  , que  ravi  hors  de 
lui-même  : Non , dit-il  écrivant  à son  roi , je  ne  crois 
pas  qu’il  se  commette  ici  un  seul  péché  mortel.  Je 
me  trouvai , ajoute-t-il , un  jour  de  fête  dans  l’une  de 
Ces  peuplades,  et  je  vis  plus  de  huit  cents  persônnes 
matnger , comme  des  anges , le  pain  du  ciel.  Les 
premiers  officiers  du  roi  d’Espagne, lui  faisaient  les 
mêmes  rapports , en  lui  protestant  qu’ils  n’avaient 
carde  d’exagérer  en  parlant  à sa  majesté  ; mais  qu’ils 
lui  rendaient  un  compte  sincère  et  précis,  tel  qu’elle 
avait  droit  de  l'attendre  de  sujets  hdèles  qu’elle  ho- 
norait de  sa  confiance.  Lè  père  Florentin  , mission- 
naire capucin  mémorable  à jamais  par  l’intrépidité 


(i)  Lettre  de  D.  Pierre  Facardo  à sa  M,  C.  du  ao  Mai  lyai. 
Lettre  de  D.  Bruno  de  Zubala  à sa  M.  C.  du  2Ü  Mai  1724- 
De'cret  de  ta  M.  C.  du  ta  Nov.  1716.  Relat.  des  Mi*s.  du  Paj. 
par  Muratori,  Yojage  du  P,  Florentin , capucin. 
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de  son  zèle  ,qui  lui  (it  traverser  , le  bâton  à la  main  ^ 
sans  guide  et  sans  compagnon  , uu  désert  de  cinq 
cents  lieues,  où  , a quelques  missions  près  , Tonne 
rencontre  que  des  tigres  et  des  anihi  opophages^cet 
homme  apostolique  voyant  par  luTmème  l'état  de 
ces  missions , dont  il  avait  entendu  faire  les  plus 
grands  éloges  : Won,  s’écria-t-il , tout  cv  qu’on  ea 
publie  n’approche  point  de  la  réalité.  Je  ne  sache 
pas  qu’il  y ait  dans  l’univers  une  chrétienté  plus 
sainte.  La  modestie , la  douc^t^  la  foi  et  la  charité, 
le  désintéressement  et  Tur\ppqui  régnent  parmi 
ces  nouveaux  fidèles  , me  ri.,  -.ellent  sans  cesse  les 
heureux  temps  où  les  chrétiens  , détachés  de  la 
terre  , n’avaient  tous  qu’un  cœur  et  qu’une  ame  , et 
par  la  sainteté  de  leur  vie,  rendaient  le  christianisme 
respectable  à ses  ennemis  les  plus  animés. 

Mais  il  n’y  a que  les  traits  particuliers , et  les  cir» 
constances  bien  articulées , qui  fassent  une  certaine 
impression  ; et  quelque  longueur  dans  une  matière 
si  belle  , se  pardonnera  sans  peine,  11  y a tout  lieu 
de  croire  , dit  le  savant  et  judicieux  observateur 
que  nous  suivons  principalement  dans  ces  détails  (i)  , 
que  si  les  malheureux  peuples  de  l’Âmériquc  , avant 
leur  conversion  , parurent  n’avoir  que  la  férocité 
en  partage , c’était  moins  l’effet  du  naturel , que 
d’une  éducation  mauvaise.  L’expérience  a montré 
qu’ils  sont  pour  la  plupart  d’un  esprit  doux  et  trai- 
table , sensibles  à l’amitié , généreux  et  reconnais- 
sans.  Dès  qu’ils  ont  eu  de  bons  exemples  sous  les 
yeux , la  probité , la  candeur  , la  retenue  et  la  bien- 
faisance ont  pris  parmi  eux  la  place  des  passions 
effrénées  et  des  plus  anciennes  habitudes.  On  peut 
dire  aujourd’hui  qu’ils  sont  généralement  de  bons  et 
fervens  chrétiens.  S’ils  ne  sont  pas  exempts  de  tout 
défaut , c’est  que  depuis  la  corruption  de  la  nature 
humaine  par  le  péché  du  premier  homme  , il  p’est 
pas  possible  de  trouver  sur  la  terre  une  société 
nombreuse  où  personne  né  s’écarte  jamais  des 
sentiers  étroits  de  la  vertu.  Mais  les  rédactions  du 


(i)  B.«latioa  de  Muratori , cltap.  7 , p< 
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Paraguai  n’en  sont  pas  moins  une  image  fidelle  de  lei 
primitive  église  , où  nous  voyons  , par  les  épîtres 
de  saint  Paul , que  les  premiers  chrétiens  n’étaient 
pas  tous  irréprochables  ; que  si  l’on  n’y  a pu  pré- 
venir toutes  les  fautes  , on  en  a du  moins  empêché 
les  suites  funestes. 

Pout  maintenir  le  bon  ordre  , on  choisit  dans  cha- 
que réduction  ou  peuplade  quelques  anciens  néo- 
phytes , qui , sous  le  nom  de  régidors  , font  à peü 
près  le  personnage  des  censeurs  de  l’ancienne  Rome  : 
mais  ils  veillent  tout  autrement  sur  la  conduite  et  les 
mœurs.  S’ils  découvrent  quelqu’un  qui  soit  tombé 
dans  une  faute  scandaleuse , telle  qu’une  action  con- 
traire à la  pudeur  , ou  un  transport  de. colère  pré- 
judiciable au  prochain , ils  arrêtent  le  coupable  , lui 
font  prendre  un  habit  de  pénitent , et  le  mènenb 
d’abord  à l’église  pour  demander  publiquement  par- 
don au  Seigneur  ; de  là  , on  le  conduit  sur  la  placé 
publique , où  il  reçoit , en  présence  de  tout  le  monde  ^ 
un  châtiment  proportionné  à la  grièveté  de  sa  faute.' 
11  baise  ordinairement  avec  reconnaissance  la  main 
qui  l’a  frappé , en  disant  : Dieu  vous  récompense  dé 
m’avoir  soustrait , par  cette  légère  punition , aux? 
peines  éternelles  que  j’avais  méritées  ! Il  est  raré 
qu’on  retombe  ensuite , et  plus  encore  que  l’exemplé 
d’une  faute  ainsi  corrigée  soit  contagieux.  Ce  qu’il  y 
a de  plus  admirable  et  de  plus  ressemblant  à la  fer- 
veur de  la  primitive  église  , c’est  que  des  Indiens  , et 
même  des  Indiennes  , qui  avaient  commis  secrète- 
ment le  même  péché  qu’on  venait  de  punir  à leurs 
yeux  , couraient  s’accuser  eux-mêmes  , et  priaient 
instamment  qu’on  leur  imposât  la  même  péni- 
tence. 

Des  hommes  qui  jusque  là  ne  s’étaient  gouvernés 
que  par  les  sens , avaient  besoin  de  ces  observances 
extérieures  , pour  être  instruits  par  les  yeux  des 
régies  de  la  conscience.  Afin  de  leur  imprimer  eri 
meme  temps  un  profond  respect  pour  tout  ce  qui 
est  du  saint  culte  , leurs  sages  pasteurs  ont  pris  soin 
que  les  églises  fussent  bâties  et  entretenues  avec  lé 
plus  grande  propreté  -,  ét  toute  la  magnibccncé 
Tome  XJL  O b 
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possible  (i).  Elles  ne  furent  d’abord  que  de  bois,  et 
d’une  structure  assez  grossière  , quoique  déjà  bien 
capables  de  frapper  des  sauvages  qui  n’avaient  jamais 
lien  vu  de  comparable  : mais  on  leur  apprit  dans  la 
suite  à faire  la  brique  et  la  chaux , et  on  mit  à leur 
tête  des  frères  jésuites  qui  avaient  quelque  connais* 
sance  de  l’architecture.  On  voit  aujourahui  dans  la 
plupart  des  réductions , des  églises  bâties  de  briques 
ou  de  pierres,  et  assez  belles  pour  plaire  aux  Euro* 
péens  même , sur- tout  dans  le  pays  des  Moxes , dont 
les  établissemens  sont  les  plus  modernes.  Elles  ont  » 
avec  la  nef,  des  bas-côtés,  quelquefois  doubles , et  un 
chœur  extraordinairement  propre  , surmonté  corn* 
munément  d’une  coupole.  Les  autels  sont  ornés  de 
tableaux  encadrés  proprement , de  colonnes  et  de 
comiches  bien  travaillées , de  statues  même , et  de 
bas-reliefs.  Les  murs  sont  ordinairement  revêtus  de 
toiles  peintes  , garnies  de  fraises , ou  enchâssées 
dans  une  boiserie.  On  y a représenté  nos  premiers 
n^stères,  et  les  traits  principaux  de  l’histoire  sainte , 
ann  de  les  graver  profondément  dans  l’esprit  de  ces 
bons  peuples , sur  qui  ces  objets  sensibles  font  plus 
d’effet  que  tous  les  raisonnemens. 

Tous  ces  ornemens  sont  aujourd’hui  l’ouvrage  des 
naturels  du  pays.  Ces  hommes , qui  n’avaient  manié 
auparavant  que  l’arc  et  la  massue  , gouvernent  au* 
jourd’hui  le  pnceau  et  le  ciseau  avec  une  dextérité , 
une  légéreté  et  une  précision  qui  le  dispute  au  moins 
à nos  copistes  les  plus  fidèles.  On  voit  en  Europe 
quelques  tableaux  faits  par  ces  Indiens  avec  tant  de 
perfection , que  des  amateurs  de  pi'emier  ordre  les 
ont  placés  dans  leurs  cabinets  comme  des  curiosités 
précieuses.  Ils  n’ont  pas  moins  de  talent  pour  la 
musique. 

Ce  fut  même  l’attrait  singulier  qu’üs  marquaient 
pour  l’harmonie , dont  le  z^  industrieux  des  mis- 
sionnaires se  servit  en  bien  des  rencontres  pour  les 
attirer  à la  religion.  Les  effets  de  cet  art  enchanteur, 
q lie  les  anciens  poètes  nqus  retracent  sous  l’emblème 

^ ■ " ■ ■ I «il  n> 

; (i)  Muni.  c.  vu , p.'  9;;  el  tair. 
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(}es  tigres  et  des  rochers  attendris  , on  les  a tus  re- 
nouveler sur  les  peuples  encore  farouches  du  Pa^ 
raguaî.  A peine  un  missionnaire  avait  il  entonné 
quelque  cantique  au  bord  de  ces  forêts , que  leurs 
habitans  sauvages  sortaient  en  foule  à sa  rencontra 
avec  des  transports  inexprimables , et  le  suivaient 
bien  souvent  jusqu’à  la  réduction  chrétienne  , ott 

filusieurs  d’entre  eux  ne  manquaient  pas  de  se  fixer. 
1 est  ordinaire  de  trouver  parmi  eux  de  très-bellés 
Voix  , qu’ils  doivent  , dit-on  , aux  eaux  pures  dtt 
Parana  et  de  l’Uraguai , et  qu’on  forme  sans  peine 
aux  règles  de  l’art.  Outre  le  chant , on  leur  apprend 
à toucher  les  instrumens  de  toute  espèce , avec  tant 
de  grâce  et  de  justesse  , que  la  symphonie  de  leurs 
églises  , au  rapport  des  Espagnols , ne  le  cède  point 
à celle  des  cathédrales  d’Espagne.  On  a établi  danà 
chaque  réduction  une  compagnie  de  musiciens , qui 
exécutent  avec  agrément  les  pièces  les  plus  compo- 
sées. L’estime  qu’ils  ont  pour  la  musique  , et  plus 
encore  pour  le  service  des  autels , fait  que  les  enfans 
même  des  capitaines  et  des  caciques  tiennent  à grand 
honneur  d’être  choisis  pour  remplir  une  ^lace  dè 
chantre.  Ils  jouent  des  orgues , du  luth , de  fepinette , 
du  violon  , du  violoncelle  , de  la  trompette  , en  un 
mot , de  tous  les  instrumens  connus  en  Espagne  ; et 
ces  instrumens  très-multipliés  aujourd’hui  parmi  eux, 
«ont  pre.sque  tous  l’ouvrage  dè  leurs  mains. 

On  représente  assez  communément  ces  Améri- 
cains, comme  des  gens  sans  génie  pour  les  sciences, 
ou  du  moins  incapables  de  toute  invention  : mais 
n’est-il  pas  à croire  qu’on  juge  de  leur  capacité  avec 
la  même  injustice  qu’on  a disposé  de  leurs  terres  ? 
La  facilité  bien  avérée  avec  laquelle  ils  ont  appris , 
non-seulenaent  tous  les  métiers , mais  les  plus  beaux 
arts , la  musique , l’architecture , la  gravure , la  pein- 
ture , ne  deviendrait-elle  pas  un  paradoxe  absurde  , 
si  leur  esprit  était  tellement  renfermé  dans  ces  li- 
mites , qu’il  ne  pût  jamais  les  franchir  ? 

Qu’importent  après  tout  ces  qualités  naturelles  à 
la  vraie  gloire  de  l’église  du  Paraguai , ainsi  qu’à 
notre  édidcation  ? Ce  qui  mérite  incontestablement 
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nos  hommages , c’est  leur  innocence  et  leur  piété  , 
et  d’abord  leur  assiduité  dans  le  lieu  saint.  Outre  leur 
fidélité  à tous  les  mêmes  exercices  que  ceux  des 
paroisses  les  mieux  réglées  de  l’Europe  , tous  les 
matins , dès  que  le  jour  commence  à paraître  , les 
enfans  vont  àl’église , où  les  garçons  se  placent  d’un 
côté , et  les  filles  de  l’autre.  Ils  y récitent  à deux  choeurs 
les  prières  du  matin , et  un  abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne  , jusqu’au  lever  du  soleil.  Alors  on  dit  la 
messe  , à laquelle  doivent  assister  tous  les  habitans 
de  la  réduction , à moins  qu’ils  n’aient  des  causes  lé- 
gitimes pour  s’en  dispenser.  Après  la  messe , chacun 
se  rend  à son  travail.  Au  déclin  du  jour  , on  fait  le 
catéchisme  aux  enfans.  La  cloche  appelle  ensuite 
tous  les  fidèles  à l’église  , pour  y réciter  le  rosaire 
et  les  prières  du  soir.  Tous  les  samedis , on  chante 
en  musique  la  messe  de  la  Vierge , et  le  soir , après 
le  rosaire  , on  chante  ses  litanies  , qui  sont  suivies 
d’une  prière  pour  les  morts. 

Le  dimanche  , tout  le  monde  se  rend  de  grand 
matin  à l’église  pour  y chanter  les  élémens  de  la 
doctrine  chrétienne  rédigés  pour  cela.  On  célèbre 
ensuite  les  fiançailles  et  les  mariages  ; ce  qui  demande 
beaucoup  de  temps  , parce  qu’on  remet  tous  les 
mariages  au  dimanche , afin  de  les  rendre  plus  so- 
lennels , et  d’en  inspirer  plus  de  respect  aux  nou- 
veaux convertis.  On  célèbre  ensuite  la  messe  avec 
beaucoup  de  solennité.  Après  l’évangile , un  mission- 
naire monte  en  chaire  pour  l’expliquer  au  peuple  , 
et  lui  faire  une  exhortation  appropriée  au  sujets 
Quand  la  messe  est  finie  , on  examine  si  quelqu’un 
ne  s’en  est  point  absenté  sans  cause  légitime  , s’il  n’a 
point  assisté  à la  récitation  de  la  doctrine  chrétienne, 
et  s’il  ne  serait  point  arrivé  quelque  désordre  an 
dedans  ou  au  dehors  de  la  réduction.  On  ne  manque 
pas  d’imposer  des  pénitences  à ceux  qu’on  aurait 
trouvés  en  faute. 

Après  le  dîner , on  baptise  les  enfans  et  les  caté-, 
chumènes,qui  sont  presque  toujours  en  grand  nom- 
bre , l’évangile  faisant  chaque  jour  de  plus  grands 
progrès  dans  ces  heureuses  contrées.  Ce  sacrement 
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s’administre  avec  le  plus  d’appareil  qu’il  est  possible , 
afin  de  ranimer  sans  cesse  la  grâce  de  la  régénération 
dans  le  cœur  des  fidèles.  Les  congrégations  particu- 
lières à chaque  sexe , et  qui  sont  établies  dans  chaque 
réduction  pour  y entretenir  la  ferveur , s’assemblent 
pour  les  exercices  qui  leur  sont  propres , et  qui  sont 
toujours  accompagnés  d’une  exhortation.  A l’issue 
des  vêpres , tout  le  monde  à l’ordinaire  récite  le 
chapelet  ; après  quoi  chacun  va  se  reposer  dans  sa 
maison  , et  se  disposer  au  travail  du  lendemain. 

Pour  fournir  à la  solennité  du  saint  oSlce , et  à la 


majesté  du  culte  divin  , il  y a dans  chaque  église  un 
premier  sacristain  , deux  autres  qui  lui  sont  subor- 
donnés , et  six  clercs,  tous  en  rabat  et  en  habit  long, 
sans  compter  les  musiciens  qui  sont  en  plus  grand 
nombre.  Toutes  ces  places  sont  extrêmement  re- 
cherchées , et  ceux  qui  les  obtiennent  en  rem- 
plissent les  devoirs  avec  toute  l’exactitude  que  peut 
inspirer  l’estime  qu’on  en  fait.  Les  novices  des  ordres 
les  plus  fervens  n’ont  pas  l’air  plus  modeste  ni  plus 
recueilli.  Tout  ce  qui  sert  au  saint  culte  , le  pavé 
même  des  églises , est  entretenu  avec  la  plus  grande 
propreté.  Aux  jours  les  plus  solennels  , on  1 arrose 
d’eaux  de  senteur,  on  le  jonche  d’herbes  et  de  fleurs 
odoriférantes  que  le  pays  fournit  abondamment  en 
toute  saison  ; on  brûle  des  parfums  sur  les  autels , 
on  y suspend  de  toute  part  des  festons  de  fleurs 
arrangés'avec  goût , et  l’on  entoure  même  l’église 
de  guirlandes  , soit  de  fleurs  , soit  de  rameaux 
odoriférans. 


Il  serait  difficile  d’exprimer  les  sentimens  de  re- 
ligion que  ces  fêtes  réveillent  dans  les  néophytes  : 
mais  la  dévotion  se  rend  sur- tout  sensible  dans  ceux 


qui  doivent  s’approcher  de  la  sainte  table , et  qui 
sont  toujours  en  grand  nombre  , le  pain  des  anges 
ayant  le  plus  grand  attrait  pour  ces  âmes  innocentes. 
Presque  tous  communient  chaque  mois  , plusieurs 
chaque  semaine  , et  quelques-uns  plus  souvent  en- 
core. Gomme  les  missionnaires  finissent  toujours 
leurs  instructions  par  un  acte  de  contrition  qui  pré- 
sente les  motifs  les  plus  capables  d’exciter  le  repentir, 
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l’église  retentit  alors  de  soupirs  , de  gémissemens^  ; 
de  sanglots.  Remplis  d’une  sainte  colère  contre  euAc., 
les  néophytes  se  portent  souvent  a des  austérités  et 
à des  macérations  qui  ruineraient  leur  tempéra- 
ment , tout  robuste  qu’il  est , si  l’on  n’était  pas  attentif 
à les  modérer.  C’est  sur-tout  au  moment  de  la  con- 
fession que  l’on  connaît  jusqu’où  va  la  délicatesse  de 
leur  conscience.  Us  versent  des  sorrens  de  larmes , 
en  s’accusant  de  fautes  si  légères , ^u’on  doute  sou- 
vent si  elles  peuvent  être  matière  d absolution.  Hors 
même  du  tribunal , ils  interrogent  en  toute  rencontre 
leurs  pasteurs  , pour  savoir  si  telle  ou  telle  chose  ne 
serait  ]>as  un  péché  , et  s'ils  reconnaissent  qu’ils  en 
aient  commis  quelqu’un  , même  par  inadvertance  , 
ils  quittent  sur  le  champ  leurs  occupations  les  plus 
pressantes , ils  courent  a l’église  , et  n’ont  point  de 
repos  qu’ils  n’aient  décharge  leur  conscience  , avec 
des  regrets  et  des  larmes  auxquelles  le  confesseur 
ne  peut  s’empêcher  de  mêler  les  siennes  ; aussi  la 
recnute  n’est-elle  pas  moins  rare  parmi  eux , qu’elle 
est  commune  chez  nous.  Ils  portent  communément 
au  tombeau  l’innocence  de  leur  baptême. 

On  leur  représente  sans  cesse  l’excellence  de  ce 
premier  sacrement , aussi-bien  que  le  prix  inestima- 
ble de  la  grâce  qu’il  nous  confère  , avec  la  qualité 
d’enfans  de  Dieu  , héritiers  de  son  royaume.  Pour 
retracer  journellement  ces  leçons  à leurs  yeux  , cha- 

3ue  église  a son  baptistère  près  de  la  grande  porte  , 
ans  une  chapelle  ornée  avec  un  soin  tout  particu- 
lier. Dans  les  mêmes  vues  , on  a placé  le  cimetière 
près  de  l’église  , et  l’on  n’y  a rien  oublié  de  tout  ce 
qui  peut  inspirer  du  respect  pour  les  cendres  de 
ceux  qui  sont  morts  après  avoir  été  sanctiliés  par  le 
baptême  , et  qui  doivent  revivre  un  jour  pour  ne 
plus  mourir.  C’est  ordinairement  un  espace  carré 
fermé  de  murs  à hauteur  d’appui,  et  environné  par 
dehors  de  palmiers  et  de  cyprès.  Au  dedans  sont  plu- 
sieurs rangs  d’orangers  que  la  température  du  climat 
fait  rnonter  en  pleine  terre  à la  hauteur  de  nos  belles 
futaies.  Du  côté  qui  regarde  la  campagne  , est  une 
grande  allée  d’orangers  et  de  eitroiîiers,  qui  conduit 
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à une  chapelle  où  l’on  va  tous  les  lundlis  en  procès- 
sion  chanter  la  messe  des  morts  ; sur  la  longueur  de 
l’allée , on  a dressé , de  distance  en  distance , de  gran> 
des  croix , où  la  procession  fait  des  pauses  pour 
chanter  quelque  prière  convenable  à la  cérémonie. 

Outre  cela  on  a bâti  hors  des  réductions , à uns 
juste  distance  , plusieurs  petites  chapelles  bien  or- 
nées et  bien  entretenues.  C’est  là  que  se  rend  la 
procession  aux  jours  de  saint  Marc  , des  rogations , 
du  titulaire  de  l’église  , et  du  jubilé  que  le  pape 
accorde  annuellement  à ces  églises  naissantes.  Elle 
passe  par  les  rues  de  la  réduction  , qui  sont  toutes 
tirées  au  cordeau , et  ont  à leur  extrémité  une  grande 
et  belle  croix.  Â chacune  des  croix , la  procession 
s’arrête  , les  enfans  chantent  en  musique  quelque 
partie  de  % doctrine  chrétienne , et  le  peuple  répond 
par  des  cantiques.  De  la  peuplade  aux  chapelles , les 
routes  sont  autant  de  belles  avenues  formées  de  lau- 
riers , d’orangers , de  myrtes , et  d’autres  arbres  tou- 
jours verts  et  bien  alignés.  Ainsi  la  procession  est 
toujours  à l’abii,  soit  ^s  vents  d’hiver , soit  des  ar^ 
deurs  du  soleil , et  de  tout  ce«qui  pourrait  distraire 

piete. 

Quelle  que  soit  en  tout  temps  la  piété  de  ces  nou- 
veaux chrétiens , elle  redouble  encore  à certaines 
fêtes  de  l’année  , qu’ils  solennisent  avec  toute  la 
magnificence  qui  leur  est  possible  , et  avec  un  goût 
dont  on  ne  les  croirait  pas  capables.  Â la  Fête-Dieu , 
par  exemple  , ils  ornent  extraordinairement , non- 
seulement  l’église , mais  toutes  les  places  et  les  rues 
par  où  la  procession  doit  passer.  La  simplicité  où  ils 
vivent  ne  leur  permet  d’employer  que  des  ornemens 
champêtres  ; mais  ils  les  disposent  avec  un  assorti- 
ment et  une  variété  qui  offrent  un  spectacle  pour  le 
moins  aussi  majestueux  que  nos  tapisseries  , nos 
peintures  et  notre  argenterie.  D’espace  en  espace  , 
on  dresse  en  bois , dans  les  rues , des  arcs  de  triomphe 
qui  en  occupent  toute  la  largeur.  On  revêt  celte 
charpente  de  branches  de  palmiers , de  lauriers , de 
myrtes  , d’orangers  , entrelacées  les  unes  dans  les 
autres  avec  des  bordures  et  des  festons  formés  des 
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fleurs  et  des  fruits  les  plus  agréables  à la  rue.  Les 
caciques  sont  chargés  de  fournir  quantité  de  paons , 
de  perroquets  et  d’autres  oiseaux  en  rie  dont  le  plu- 
mage a le  plus  d’éclat.  Il  s’en  troure  sans  nombre, 
aux  environs  des  grands  fleuves  , et  principalement 
du  Paraguai , dont  le  nom  qu’il  prend  de  là  signifie 
Fleuve  des  Plumes.  Ces  oiseaux  sont  attachés  par  le 

Ï)ied  aux  arcs  de  triomphe  , avec  une  corde  assez 
ongue  pour  qu’ils  puissent  voltiger  de  branche  en 
branche  , et  faire  ainsi  bx’iller  leur  riche  plumage. 
On  place  au  bas , mais  de  telle  manière  qu’il  ne  puisse 
en  arriver  mal  à personne , des  cerfs , des  tigres , des 
lions  , et  d’autres  bêtes  sauvages  qu’on  a prises  vi- 
vantes dans  des  pièges.  On  veut  que  toutes  les  espè- 
ces de  créatures  reunies  rendent  hommage  à leur 
(Créateur.  0 

. Le  devant  des  maisons  est  orné  à peu  près  dans 
le  même  goût , c’est-à-dire  , d’herbes  odoriférantes  , 
de  fleurs  , de  fruits  , d’oiseaux  , et  de  plus , de  pain 
let  de  gâteaux  destinés  à f hospitalité.  On  y yoit  aussi 
quelques  pièces  de  toile  extrêmement  blanches  , et 

{'amies  de  plumes  , qyi  par  la  diversité  de  leurs  cour 
eurs  , et  par  l’artifice  de  leur  assortiment , plaisent 

£our  le  moins  autant  que  nos  plus  riches  tentures. 

a terre  est  par -tout  jonchée  de  feviillages,  de  fleurs 
et  d’herbes  odoriférantes, 

Après  ta  messe  , où  presque  tout  le  monde  com- 
munie , la  procession  s’arrange  à peu  près  comme 
en  Europe.  Quelque  compagnie  de  gens  de  guerre 
.ouvrent  la  marche  au  son  des  tambours  , des  fifres , 
des  timbales , et  de  plusieurs  autres  iristrumens  qui 
nous  sont  inconnus.  Ils  sont  armés  de  fusils  , dont  ils 
font  de  temps  en  temps  des  décharges.  Les  hommes 
et  les  femmes  , sépares  ainsi  que  dans  l’église  , mar- 
chent en  ordre , les  hommes  en  avant , et  les  femmes 


ensuite.  Le  corrégidor  royal , les  caciques  , les  ca- 

Î>itaines  , les  alcades  , les  procureurs-  du  peuple  et 
es  autres  officiers  , se  placent  autqur  du  dais,  Quelr 
qiies  zélateurs  des  plus  vénérables  sont  répandus  de 
côté  et  d’autre  pour  maintenir  l’ordre  et  la  modestie: 
mais  tout  le  monde  est  pénétré  d’une  foi  si  vive , qqp 
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nî  hommé , ni  femme , ni  grand , ni  petit  n’ottvre  la 
bouche  , si  ce  n’est  pour  chanter  les  louanges  de 
Jésus- Christ , qui  leur  est  aussi  présent  que  s’ils  le 
voyaient  ^es  yeux  du  corps.  Les  musiciens , partagés 
en  diH'crens  chœurs , font  retentir  l’air  de  leur  pieuse 
symphonie  durant  tout  le  cours  de  la  procession. 

Quand  elle  est  rentrée  dans  l’église  , quelques  fi- 
dèles des  plus  vertueux  vont  ramasser  toutes  les 
choses  comestibles  qui  ont  servi  à décorer  les  mai- 
sons et  les  arcs  de  triomphe  ; on  les  distribue  aux 
malades  et  aux  étrangers.  Ceux-ci  sont  d’ailleurs 
fétés  , avec  tous  les  témoignages  de  la  tendresse  fra- 
ternelle , par  les  particuhers  qui  les  ont  invités  , et 
qui  les  logent  chez  eux.  On  invite  même  des  infidè- 
les, que  la  curiosité  ne  manque  pas  d’attirer  en  grand 
nomlu’e  ; et  il  est  rare  qu’un  spectacle  si  propre  à 
les  édifier , n’en  gagne  plusieurs  àl’évangife.  Quelques 
autres  fêtes , et  spécialement  celle  du  patron  de  la 
peuplade , se  célèbrent , chacune  dans  son  genre  , 
avec  autant  de  solennité. 

Toutes  salutaires  que  sont  ces  pratiques , ce  serait 
peu  néanmoins  si  les  chrétiens  du  Paraguai  se  bor- 
naient à une  dévotion  d’appareil , et  au  corps  plutôt 
qu’à  l’ame  des  vertus  : mais  la  mortification  du  cœur, 
mais  cette  partie  essentielle  de  la  vie  chrétienne , qui 
.consiste  à réprimer  les  passions  , c’est  en  quoi  se 
distingue  principalement  ce  saint  peuple  (i).  On  sait 
que  la  cruauté , l’incontinence  et  livrognerie  étaient 
des  vices  comme  inhéreus  à la  constitution  de  ces 
barbares.  Quant  à ce  dernier  , les  missionnaires  en 
ont  inspiré  tant  d’horreur  aux  néophytes  , que  l’es- 
pèce de  bière  qu’ils  nomment  cAica  , et  qui  leur 
fut  autrefois  si  funeste  , n’est  plus  enfin  qu’un  breu- 
vage innocent , et  précisément  propre  à les  soutenir 
dans  leurs  travaux.  Les  lois  séveres  qu’on  avait  por- 
tées contre  ceux  qui  s’enivreraient , sont  en  C{uelque 
sorte  devenues  inutiles.  Si  on  leur  offre  du  vin  quand 
ils  vont  dans  les  villes  espagnoles  , ils  n’en  veulent 
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pas  même  sentir  l’odeur  ; et  plus  d’une  fois  ils  ont 
reproché  à ceux  qui  les  raillaient , ou  qui  les  pres- 
saient trop  d’en  boire , que  leurs  mains  convertissaient 
en  poison  les  dons  du  Créateur , et  les  choses  les 
meilleures  de  leur  nature. 

L’incontinence  est  également  bannie  des  réduc- 
tions. S’il  arrivait  quelque  scandale  en  ce  genre , le 
châtiment  suivrait  de  près  la  faute.  On  a pris  d’ailleurs 
toutes  les  précautions  imaginables  pour  obvier  au 
dérangement  des  moeurs.  Presque  tous  les  Indiens 
se  marient  dès  qu’ils  ont  atteint  l’âge  de  puberté  ; la 
jeunesse  et  l’inexpérience  de  ces  chefs  de  famille 
n’est  sujette  à aucun  inconvénient  sous  un  gouver- 
nement paternel  qui  pourvoit , sur  des  fon^  com- 
muns , aux  besoins  des  enfans  et  des  pères  mêmes. 
11  n’y  a dans -chaque  maison  que  le  père  , la  mère  et 
les  enfans.  Dans  les  lieux  communaux  , les  hommes 
et  les  femmes  ne  se  trouvent  jamais  ensemble  ; les 
puits  , les  fontaines,  les  lavoirs  sont  toujours  exposés 
a la  vue  de  tout  le  monde  dans  un  lieu  découvert  de 
tous  les  côtés.  De  plus , quelques  vieillards  respecta- 
bles par  leur  vertu , autant  que  par  leur  âge  , sont 
chargés  d’y  veiller  depuis  le  matin  jusqu’à  la  nuit. 
La  vigilance  est  encore  plus  grande , pour  que  le 
lieu  saint  ne  soit  pas  une  occasion  de  chute.  Chaque 
église  est  divisée  en  deux  parties  , l’une  pour  les 
hommes , et  l’antre  pour  les  femmes.  On  laisse  entre 
deux  un  espace  vide , qui  s’étend  depuis  le  sanctuaire 
jusqu’à  la  grande  porte  de  l’église , outre  laquelle  il 
y a deux  portes  latérales  par  où  l’on  entre  et  l’on 
sort  d’oruinaire  , les  hommes  par  celle  qui  est  de 
leur  côté  , et  les  femmes  par  l’autre.  Chaque  côté 
se  divise  encore  en  trois  quartiers.  Le  premier  est 
occupé  par  les  enfans  , qui  se  placent  près  de  la  ba- 
lustrade du  sanctuaire.  Derrière  eux  sont  deux  ou 
trois.de  ces  surveillans , qu’on  nomme  zélateurs.  La 
seconde  classe  est  celle  des  jeunes  gens  placés  der- 
rière les  enfans , et  surveilles  par  d’autres  zélateurs 
d’im  âge  plus  avancé.  La  troisième  comprend  les 
hommes  de  tout  âge  , qui  ont  aussi  leurs  zélateurs 
choisis  entre  les  vieillards  les  plus  x espectables.  Ainsi 
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les  pasteurs , soit  par  eux-mêmes , soit  par  des  lieu- 
tenans  sûrs , 'veillent  par  r tout  sur  les  mœurs. 

Durant  la  nuit , ils  ont  de  secrets  émissaires  qui 
les  avertissent  sur  le  champ  de  tout  ce  qui  pourrait 
demander  un  remède  prompt.  La  nuit  est  partagée 
en  trois  veilles.  On  relève  à chaque  veille  ces  espè- 
ces de  sentinelles , qui  ne  paraissent  occupées  que 
de  la  sûreté  du  pays  , comme  à prévenir  toute  sur- 
prise de  la  part  des  sauvages  infidèles  » ou  des  Ma- 
melus.  Ces  attentions  .jointes  aux  fréquentes  exhor- 
tations des  missionnaires , ont  inspiré  aux  néophytes 
une  hotTeur  extrême  du  vice.  Les  pères  et  mères 
répètent  sans  cesse  à leurs  enfans  les  leçons  de  leurs 
pasteurs  , s’efforcent  en  toute  manière  de  leur  ins- 
pirer une  religion  solide  , et  leur  servent  conti- 
nuellement de  modèles.  Aussi  a-t-on  vu  souventles 
plus  jeunes  vierges  se  laisser  égorger  par  des  sau- 
vages infidèles  , ou  mal  convertis,  plutôt  que  de  se 

Ïtréter  à la  moindre  privauté.  Dans  l’intérieur  des 
amilles  , tout  rappelle  la  jeunesse  à la  crainte  de 
Dieu  et  aux  devoirs  de  la  religion.  Leur  mémoire 
est  remplie  de  pieux  cantiques,  qu’on  leur  apprend 
dès  la  plus  tendre  enfance  ; ils  en  font  retentir  les 
‘champs  et  les  bois  lorsqu’ils  y travaillent.  C’est  un 
'sujet  continuel  d’admiration  pour  les  Espagnols, 
'quand  ils  parcourent  ces  cantons.  On  s’entend  pres- 
que sortir  de  la  bouche  de  ces  néophytes  que  des 
chants  et  des  discours  de  piété.  Jamais  iis  ne  pro- 
fèrent ni  parole  libre  , ni  jurement , ni  aucun  de 
ces  mots  grossiers  qui  tiennent  de  l’un  ou  de  l’autre. 
Ils  savent  même  se  préserver  de  la  contagion  du 
mauvais  exemple  , quand  les  Européens  , ce  qui 
n’arrive  que  trop  , s’échappent  en  leur  présence. 

Mais  pour  leur  épargner  un  danger  qui  tôt  ou 
tard  leur  de  viendrait  funeste,  les  rois  catholiques  ont 
fait  défense  aux  Espagnols,  et  à toutautre  Européen, 
d’aller  dans  les  réductions  sans  une  nécessite  ma- 
nifeste. Alors  même  il  n’est  permis  à qui  que  ce  soit 
d’entre  eux  de  rester  dans  chacune  au  delà  de  trois 
jours  , pendant  lesquels  il  reçoit  tous  les  secours 
aune  hospitalité  généreuse  dans  une  maison  des- 
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tiuée  à cet  usage.  Encore  un  Indien  sûr , sous  pré- 
texte de  lui  faire  honneur  , l’accompagne  par- tout 
pour  veiller  de  plus  près  sur  sa  conduite:  précaution 
si  bien  justifiée  parles  effets , que  les  peuplades  les 
plus  éloignées  du  commerce  des  Européens , sont 
aussi  les  plus  distinguées  par  leur  innocence  et 
par  leur  ferveur. 

Pour  ce  qui  est  de  la  cruauté  et  de  la  vengeance  , 

3ui  faisait  autrefois  toute  la  gloire  , et  pour  ainsi 
ire , la  première  vertu  de  ces  barbares  , il  n’en 
reste  plus  aucun  vestige  parmi  les  néophytes.  Us 
vivent  tous  entre  eux  comme  de  véritables  et  ten- 
dres frères  ; le  trait  le  plus  marqué  de  leur  ressem- 
blance avec  les  premiers  fidèles  , est  celui  qu’ex- 
priment ces  paroles  de  l’écriture  : Tous  ceux  qui 
croyaient  en  Jesus-Christ  n'avaient  quun  cpa^r  et  qu'une 
ame.  Un  homicide  , au  temps  que  nous  décrivons  , 
était  une  chose  encore  inouie  dans  les  bourgades 
chrétiennes  du  Paraguai.  La  discorde  a tenté  rare- 
ment de  s’y  introduire  , et  les  procès  , très-rares 
aussi , s’y  terminent  avec  une  promptitude  et  une 
sa^sse  qui  ne  laissent  aucun  germe  d’inimitié. 

Ces  sauvages  enfin  , si  farouches  autrefois,  sont 
affables  , affectueux  et  compatissans  , si  charitables 
«t  si  généreux  , qu’ils  se  priveraient  des  choses  les 
plus  nécessaires  à la  vie  , soit  pour  secourir  un 
xnalheureux,  soit  pour  contribuer  à la  décoration 
d’une  église  , si  l’on  ne  mettait  pas  des  bornes  à 
leurs  pieuses  libéralités.  Leur  charité  semble  redou- 
bler encore  à l’égard  des  idolâtres  , qu’ils  s’efforcent 
en  toute  manière , et  au  mépris  de  tout  péril , d’attirer 
à la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Quand  il  s’en  ren- 
contre quelqu’un  dans  la  réduction  , fût-il  de  la 
nation  la  plus  odieuse  , et  dont  on  a le  plus  à se 
plaindre  , il  est  accueilli  avec  tous  les  témoignages 
d’une  amitié  sincère,  et  avec  mille  acclamations  de 
joie.  On  s’empresse  à le  loger  , à l’babiller  , à le  ré- 
galer. Chacun  lui  donne  ce  qu’il  a de  meilleur.  On 
le  retient  le  plus  long- temps  qu’il  est  possible , sans 
toutefois  le  contraindre  ; et  s’il  prend  le  parti  de  se 
fixer  dans  la  peuplade  , et  d’embrasser  la  foi  > c’e&t 
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tine  fête  publique , après  laquelle  tout  le  inonde 
à l’envi  contribue  à lui  faire  un  étabUssement 
commode. 

Pour  le  maintien  d’un  si  bel  ordre  , pour  la  con- 
servation de  cette  espèce  de  république , qui  fait 
comme  un  petit  état  à part , sous  la  protection  et 
la  dépendance  du  roi  d’Espagne  (i),  il  fallait  sans 
doute  une  forme  de  gouvernement , et  un  régime 
des  mieux  conçus.  Pour  ce  qui  est  d’abord  du  gou- 
vernement ecclésiastique , les  chrétiens  du  Paraguai 
sont  soumis  , comme  tous  les  autres  fidèles  , à la 
juridiction  des  évêques  dans  les  diocèses  desquels 
se  trouvent  les  réductions.  Tels  sont  principalement 
ceux  de  l’Assomption  , de  Buenos-Ayres , de  Cor- 
doue  et  du  Tucuman.  Comme  ces  diocèses  sont  im- 
menses , presque  par-tout  incultes  et  inhabités  , la 
visite  épiscopale  ne  peut  se  faire  souvent  dans  les 
réductions  : mais  cette  partie  fervente  du  troupeau 
ne  donne  pas  grand  souci  au  premier  pasteur. 
Chaque  église  est  communément  aesservie  par  deux 
missionnaires  , présentés  par  leur  supérieur  pro- 
vincial au  gouverneur  de  la  province  , qui , au  nom 
du  roi , les  présente  ensuite  à l’évêque , dont  ils  re- 
çoivent la  mission  , avec  ses  pouvoirs. 

Cependant  les  évêques  ne  laissent  pas  de  visiter 
quelquefois  ces  peuplades  , soit  pour  administrer  la 
confirmation  , soit  pour  concerter  quelque  entre- 
prise extraordinaire  ; mais  toujours  pour  s’édifier  , 
plutôt  que  pour  exercer  les  droits  de  leur  siège.  Ils 
ne  sont  néanmoins  plus  désirés  nulle  part,  que  dans 
ces  pieuses  habitations.  Les  missionnaires  et  les 
néophytes  les  invitent  avec  un  empressement  égal. 
Ces  bons  Indiens  ne  connaissent  point  de  plus  grand 
bonheur  , que  de  voir , au  moins  une  fois  dans  leur 
vie,  leur  premier  pasteur.  Les  missionnaires,  de 
leur  côté  , sont  charmés  que  le  prélat  voie  par  lui- 
même  la  piété  de  ces  fidèles , et  le  respect  qu’ils  ont 
pour  son  autorité. 

Dès  que  sa  visite  est  annoncée  , on  se  prépare  à 


(i)  Ibid.  cbap.  XIV. 
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lui  faire  le  meilleur  accueil  qu’il  est  possible.  Tout 
le  monde  recherche  avec  une  sorte  d’ambition  , 
l’honneur  de  le  servir.  Les  uns  se  chargent  d’appianir 
les  chemins  par  où  il  doit  passer  , les  autres  lui  veu» 
lent  servir  de  guides  ou  d'escorte  contre  les  sauvages 
ennemis  et  les  bétes  féroces.  Quelques-uns  transpor- 
tent des  provisions  et  des  rafraichissemens  dans 
les  lieux  les  plus  déserts  , et  afin  que  tout  soit  bien 
exécuté  , on  met  à leur  tête  quelques-uns  des  ha- 
bilans  principaux  elles  plus  entendus.  Jamais  aucun 
évêque  n’a  fait  ces  visites  , sans  verser  des  larmes  de 
tendresse  tant  sur  ces  religieux  témoignages  de  leur 
respect  et  de  leur  affection  pour  le  père  même  de 
leurs  pères  en  Jesus-Cbrist,  que  surleur  innocence , 
leur  régularité  , leur  ferveur  , et  le  rèle  infatigable 
de  ceux  qui  les  y maintiennent.  C’est  ce  qu’on  peut 
voir  dans  les  lettres  écrites  à ce  sujet  par  ces  prélats 
aux  souverains  pontifes  et  aux  rois  catholiques. 

Le  gouvernement  civil  du  Paraguai  a été  si  bien 
conçu  , mais  sur- tout  il  est  si  bien  conduit , que  du 
>lus  pauvre  des  peuples  on  a fait  une  nation  vérita- 
demcnt  riche  , puisqu’elle  est  sans  besoin  , et  aussi 
leureuse  qu’on  le  puisse  être  ici-bas  (i).  Les  Euro- 
péens accoutumés  au  faste  , et  à ce  qu’ils  appellent 
plaisirs , ne  la  répéteront  point  telle  ; mais  son  sort , 
considéré  suivant  les  principes  de  la  nature  saine  , 
est  vraiment  préférable  à celui  des  pins  florissantes 
nations  de  l’Europe.  Une  liberté  qui  n’a  d’autres 
bornes  que  les  lois,  des  provisions  abondantes  de 
toutes  les  choses  nécessaires  à la  vie , tout  l’ameu- 
blement utile , et  dont  on  peut  sentir  la  commodité 
dans  un  logement  propre  et  sain  , où  règne  l’union  , 
la  paix  , l’amitié  , n’est-ce  pas  là  ce  qui  fait  le  vrai 
bonheur  en  ce  monde  ? [.es  chrétiens  do  Paraguai 
sont  sujets  du  roi  d'Espagne  ; mais  le  poids  de  cette 
sujétion  est  si  léger , qu’ils  ne  sentent  que  les  avan- 
tages d’une  protection  paissante  qui  le  compense. 
Chaque  peuplade  se  gouverne  , comme  une  vraie 


(i)lbid.  chap.  xy. 
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république , sur  le  modèle  des  nations  rangées  au- 
trefois sous  l’obéissance  des  Romains,  afin  <fen  être 
protégées. 

11  ny  a dans  les  réductions  du  Paraguai  que  le 
corrégidor  royal  qui  soit  nommé  parle  roi,  ou  par 
le  gouverneur  de  la  province  ; encore  cette  place  , 
occupée  autrefois  par  les  Espagnols , l’est  toujours 
à présent  par  les  naturels  du  pays.  Ce  corrégidor  est 
comme  le  lieutenant  général  de  la  province  , aveu 
toute  l’autorité  nécessaire  pour  y maintenir  le  bon 
ordre.  Les  autres  officiers  sont  choisis  parles  Indiens 
mêmes , le  premier  jour  de  chaque  année.  Ils  créent 
en  même  temps  deux  alcades , qui  sont  des  juges  en 
matière  criminelle , et  d’autres  magistrats , tant  pour 
la  police  que  pour  le  jugement  des  affaires  civiles  ; 
tous  les  officiers  militaires  sont  tirés  de  même  du 
corps  de  la  nation.  Non-seulement  aucun  Espagnol 
n’y  peut  exercer  aucune  autorité  , mais  il  ne  lui  est 

Ï>as  permis  d’y  fixer  sa  demeure.  Le  gouverneur  de 
a proyince  est  seul  excepté  de  cette  loi.  On  lui  pré- 
sente chaque  année  la  liste  de  ceux  qu’on  a élus  pour 
les  charges,  et  il  ne  manque  pas  de  confirmer  l’é- 
lection quand  elle  a été  régulière.  Les  alcades  , 
joints  au  corrégidor  royal , ont  tout  pouvoir  pour 
infliger  des  peines  à ceuxquien  ont  mérité , pourvu 
qu’il  ne  s’agisse  pas  d’un  crime  capital  ,.et  digne  du 
dernier  supplice  : chose  dont  on  aurait  peine  à citer 
un  exemple.  L’affaire  serait  alors  portée  au  gouver- 
neur de  La  province , qui  seul  a droit  de  condamner 
à mort  un  Indien.  Pour  les  fautes  même  qui  se  pu- 
nissentdans  les  réductions , on  n’use  jamais  de  toute 
la  rigueur  des  lois  ; mais  on  allie  si  bien  la  douceur 
avec  la  sévérité  , qu’on  arrête  les  désordres  , sans 
rendre  le  séjour  des  habitations  odieux. 

C’est  le  même  ménagement  pour  les  tributs  que 
tire  la  cour  d’Espagne.  Elle  n’exige  annuellement 
qu’une  piastre  on  un  écu  par  tête  ; encore  cette  ca- 
pitation ne  regarde  ni  les  femmes  , ni  la  jeunesse 
au-dessous  de  vingt  ans , ni  ceux  qui  ont  passé  cin- 
quante , et  jamais  les  sauvages  qui  se  sont  faits  chré- 
tiens dans  un  âge  avancé.  Tous  le^  caciques , à titre 
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de  noblesse , et  douze  Indiens  empldyés  dans  chaqatf 
réduction  au  service  des  auiels,  sont  encore  exempts 
de  cette  taxe.  Du  reste  , ils  n’ont  point  d’autre  obli- 
gation onéreuse  , que  celle  de  marcher  an  service  du 
roi  lorsqu’ils  sont  commandés  pour  la  guerre  oii 
pour  la  Ibrtilication  des  places  ; ce  qu’ils  font  d’au- 
tant plus  volontiers  , qu’ils  travaillent  en  cela  pour 
leur  propre  sûreté , sans  compter  les  gratifications  , 
tant  ordinaires  qu’extraordinaires  , qu’ils  reçoivent 
des  rois  catholiques. 

Pour  ce  qui  est  de  la  subsistance  , On  assigne  à 
chaque  famille  une  portion  de  terre  plus  que  suffi-^ 
santé  pour  l’entretien  de  toutes  les  personnes  qui 
la  composent.  Les  fleuves  , ausn-bien  que  les  lacs  , 
sont  remplis  d’excellent  poisson  de  toute  espèce. 
Le  gibier  abonde  pareillement  dans  les  bois  et  dans 
les  campagnes.  Ce  qui  est  beaucoup  plus  avantageux 
encofe,  quelques  bêtes,  à corne  , échappées  des 
troupeaux  qu’on  avait  tirés  d’Europe  , se  sont  telle- 
ment multipliées  , ainsi  que  les  chevaux  , dans  les 
grands  pâturages  du  Paraguai , que  ces  immenses 
prairies  en  sont  quelquefois  entièrement  couvertes. 
On  trouve  encore  dans  les  bois  quantité  de  bons 
fruits  qui  viennent  sans  culture.  Des  abeilles  de  plu- 
sieurs espèces  y font  un  miel  exquis  , et  de  très-belle 
cire.  Les  cannes  à sucre  croissent  d’elles-mémes 
dans  les  lieux  humides.  Quant  aux  vétemens  et  aux 
commodités  de  la  vie,  les  peuplades  sont  toutes 
fournies  aujourd’hui  de  tisserands  , de  maçons  , dé 
charpentiers  , de  menuisiers , de  serruriers  , de 
peintres  même  et  de  sculpteurs  , de  graveurs  et  de 
doreurs.  Les  femmes  ont  appris  à filer  , à coudre 
à broder , à faire  les  robes  et  les  habits.  Mais  quels 
furent  les  premiers  maîtres  de  tant  d’apprentis  di- 
vers ? Leurs  apôtres  mêmes  , et  les  pères  de  leurs 
âmes  , qui  se  faisant  tout  à tous  dans  les  choses  les 
plus  contraires  au  préjugé  , à l’habitude , à la  nature  , 
s’adonnaient  aux  métiers  les  plus  vils  et  les  plus  pé- 
nibles , afin  d’inspirer  aitx  sauvages  le  goût  de  la  vie 
sociale.  Ils  méritaient  qu’on  leur  érigeât  des  statues  , 
quand  ils  n’en  auraient  fait  qu’une  soeiélé  régie  par 
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la  raison  ; et  ils  en  ont  fait  une  société  presque 
angélique. 

C’eût  été  peu  que  d’assigner  à chaque  famille  la 
portion  de  terre  qui  pouvait  fournir  à sa  subsis- 
tance (i).  Soit  par  les  temps  contraires  , et  par  tous 
les  aceidens  qui  peuvent  nuire  a la  récolta , soit 
bien  plus  souventpar  la  négligence  des  cultivateurs  , 
et  l'insouciance  naturelle  aux  Américains  , qui  ne 
pensent  guère  à l’avenir,  plusieurs  d’entre  eux  se 
fussent  encore  trouvés  en  risque  de  manquer  du 
nécessaire.  Mais  au  milieu  de  ces  sociétés  naissantes , 
les  missionnaires  se  regardent  comme  des  pères  de 
famille  chargés  d’un  grand  nombre  d’enfans , qui 
n’ont  pas  encore  assez  d’usage  pour  le  maniement 
de  leurs  propres  intérêts  ; c’est  pourquoi , outre  la 
portion  de  terre  qui  se  remet  en  bon  état  à chaque 
famille  , on  lui  donne  la  quantité  de  grains  nécessaire 
pour  l’ensemencer  , à condition  qu’après  la  récolte 
elle  en  rapportera  la  même  quantité  dans  un  maga- 
sin public  qui  est  destiné  pour  cet  usage  , et  qui,  au^ 
naoyen  de  cette  règle  observée  ponctuellement,  ne 
manque  jamais.  On  prête  aussi  à chaque  famille  une 
ou  deux  paires  de  bœufs  , selon  l’étendue  de  son 
champ  , pour  le  labourer.  Si  ces  animaux  leur  ap- 
partenaient en  propre , il  serait  fort  à craindre  qu’ils 
ne  les  missent  bienl,ôt  hors  d’état  de  servir  ; mais 
comme  ils  sont  obligés  de  les  rendre  , ou  du  moins 
de  les  représenter  au  bout  d’un  certain  temps  , ils 
les  ménagent , et  les  conservent  avec  soin.  On  a de 
plus  établi  des  inspecteurs  d’une  vigilance  et  d’une 
activité  reconnue  , avec  charge  de  parcourir  les 
campagnes , et  d’examiner  si  chacun  travaille  ; si 
l’on  sème  , et  si  l’on  moissonne  à temps  ; si  les  bes- 
tiaux sont  bien  soignés , et  si  l’on  prend  des  mesures 
pour  faire  durer  les  grains  recueillis  jusqu’à  la, 
récolte  suivante. 

Malgré  toutes  ces  précautions  , les  vivres  man- 
quent toujours  à plusieurs  avant  la  fin  de  l’année  , 
soit  qu’ils  aient,  été  malades , ou  qu’ils  aient  essuyé 


(i)  Ibid.  chap.  xvi. 
Tome  XII. 
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quelque  calamité  particulière , soit  plutôt  encore  par 
le  défaut  d’économie  et  de  prévoyance.  Pour  parer 
à la  mendicité , qui  de  là  pourrait  prendre  naissance , 
et  qu’on  ne  sounre  point  dans  les  réductions  ; pour 
ne  pas  mettre  non  plus  les  pauvres  dans  le  cas  de 
Toler,  voici  les  mesures  qu’on  a prises , et  en  même 
temps  le  procédé  le  plus  admirable  de  ce  gouver- 
nement vraiment  théocratique.  On  n’y  a pas  telle- 
ment partagé  les  terres  entre  les  particuliers , qu’il 
n’en  reste  une  partie  considérable  , la  meilleure 
même  et  la  plus  fertile , qui  se  cultive  en  commun  , 
et  qu’on  appelle  Tupamhaé , c’est-à-dire  , la  posses- 
sion de  Dieu.  La  direction  en  est  commise  à des 
Indiens  intelligens  et  très- fidèles  -,  qui  la  font  cul- 
tiver par  les  jeunes  gens  de  la  réduction  : cette 
jeunesse  , durant  ces  travaux  , est  nourrie  sur  les 
fonds  publics. 

Tout  ce  qui  se  recueille  de  grains  , de  légumes  , 
de  fruits  de  toute  espèce  dans  le  Tupambaé , avec 
tout  le  coton  qui  se  récolte  même  dans  les  terres 
des  particuliers , est  mis  en  dépôt  dans  les  magasins 
publics  , pour  être  ensuite  distribué  aux  infirmes  , 
ayx  orphelins  , et  à ceux  qui  par  accident  ou  par 
négligence  trouvent  la  fin  de  leurs  provisions  avant 
celle  de  l’année.  Ce  fonds  commun  fournit  encore 
à la  nourriture  et  à l’entretien  des  artisans , lesquels 
ne  tirent  point  d’autre  salaire  de  leur  travail , et 
généralement  de  tous  ceux  qui  sont  dispensés  de 
cultiver  la  terre  à raison  de  leurs  charges , de  leurs 
occupations  et  Üe  leurs  voyages  pour  le  service 
public.  C’est  encore  de  là  qu’on  tire  , et  le  tribut 
que  la  plupart  des  particuliers  ne  penseraient  guère 
à payer  , et  les  vivres  pour  cinq  et  six  mille  guer- 
riers qui  partent  quelquefois  pour  le  service  du  roi 
d’Espagne  , à qui  ces  troupes  ne  coûtent  pas  une 
piastre. 

On  voit  du  premier  coup  d’œil  les  avantages  ines- 
timables que  celte  communauté  de  biens  procure 
aux  néophytes.  Par  là  , ils  conservent  entre  eux 
cette  égalité  parfaite , qui  est  le  plus  ferme  appui  de 
la  tranquillité  publique.  Tous  les  principes  de  dis- 
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corde  sont  bannis , avec  ces  différences  de  condition , 
de  fortune  , de  privilèges  odieux , qui  partagent  une 
même  nation  en  deux  parties  contraires , dont  l’une 
est  pour  l’autre  un  objet  éternel  de  mépris  ou 
d’envie.  Tous  les  chrétiens  du  Paragnai  sont  pau- 
vres , et  chacun  d’eux  ne  manque  de  rien.  Ils  n’ont 
ni  or  , ni  argent , aucun  usage  des  monnaies  : ces 
dangereux  métaux  ne  germent  pasdansleurscbamps 
heureux  j mais  ils  ont  en  abondance  les  choses  né- 
cessaires , utiles , et  même  commodes  relativement 
à leur  manière  d’être.  Les  commodités  que  ne  leur 
fournissent  point  les  productions  de  leur  sol,  tels 
que  les  outils  de  fer  ou  d’airain  ,ils  se  les  procurent 

{lar  un  commerce  analogue  à leurs  mœurs , et  sem- 
dable  à celui  des  pi-emiers  peuples , qui  ne  connais* 
salent  en  ce  genre  que  l’échange.  Ils  n’ont  rienj  ou 
presque  rien  en  propre  , et  ils  sont  assez  opulens 
en  commun  , pour  faire  des  aotes  de  bienfaisance 

3ui  passent  le  pouvoir  j ou  du  moins  la  générosité 
es  états  les  plus  florissans.  Si  quelqu’une  de  ces 
petites  républiques  se  trouve  dans  la  disette , soit 
par  l’intempérie  des  saisons , soit  par  la  mortalité 
des  bestiaux , soit  par  quelqu’un  de  ces  lléaux  à quoi 
tous  les  soins  de  l’homme  ne  sauraient  parer , les 
réductions  voisines  ne  manquent  point  de  réparer 
ces  pertes , sans  exiger  autre  chose  qu’un  pareil 
secours  dans  un  besoin  pareil.  , 

L’article  du  vêtement  ne  demande  pas  moins  d’at- 
tention que  celui  des  vivres  , attendu  l’indifférence 
qu’ont  à cet  égard  des  peuples  qui  autrefois  allaient 
nuS.  On  a construit  des  boutiques  et  des  ateliers  de 
toute  espèce  dans  une  grande  cour  qui  est  an  milieu 
de  la  peuplade  , près  de  la  maison  et  sous  les  yeux 
des  missionnaires  t là  se  trouvent  des  artisans  de 
tous  métiers , et  sur-tout  grand  nombre  de  tisse- 
rands , qui  nourris  et  entretenus  aux  dépens  du  ' 
public  , font  continuellement  des  toiles  de  coton 
pour  habiller  gratuitement  les  Indiens.  Au  commen- 
cement de  la  semaine , on  distribue  aux  femmes  et 
aux  hiles  une  certaine  quantité  de  coton , ([u’elles 
rapportent  le  samedi  suivant  tout  filé  et  prêt  à être 
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mis  en  oenvre  : par  là,  on  vient  à bout  d’avoir  chaque 
année  beaucoup  plus  de  toile  qu’il  n’en  faut  pour 
habiller  tout  le  monde  ; le  surplus  fait  partie  des 
fonds  du  commerce.  Au  centre  du  Paraguai  est  en- 
core une  apothicairerie  entretenue  à frais  communs 
par  toutes  les  réductions  , qui  tirent  de  là  tous  les 
médicamens  dont  elles  peuvent  avoir  besoin.  Ces 
V heureuses  inventions , et  beaucoup  d’autres  qu’il 
serait  trop  long  de  rapporter , rendent  le  séjour  de 
ces  bourgades  extrêmement  cher  aux  Indiens , et 
engagent  de  jour  en  jour  un  grand  nombre  d’inbdèles 
à venir  s’y  fixer. 

Elles  n'ont  plus  rien  à craindre  aujourd’hui  de  la 
férocité  des  idolâtres , et  assez  peu  même  de  la  part 
des  Mammelus,  ennemis  beaucoup  plus  formidables 
à raison  de  leurs  armes  à feu  , et  de  la  discipline 
européenne  qu’iis  ont  conservée.  Ils  désolaient  au- 
trefois ces  habitations  , et  ils  en  ruinèrent  absolu- 
ment quelques-unes,  dont  les  restes  échappés  au  fer 
furent  réduits  à s’aller  transplanter  au  loin , et  à 
pratiquer  avec  des  peines  infinies  de  nouveaux  dé- 
frichemens.  C’est  pour  prévenir  de  si  funestes  révo- 
lutions , qu’il  s’est  formé  dans  chaque  peuplade  des 
compagnies  d’infanterie  et  de  cavalerie  sur  le  mo- 
dèle des  troupes  espagnoles  (i).  Les  premiers  che- 
vaux que  virent  les  Indiens  , leur  firent  tant  de 
peur,  qu’ils  grimpaient  sur  les  arbres,  comme  s’il 
était  venu  à leur  rencontre  des  tigres  ou  des  lions  ; 
mais  ils  sont  aujourd’hui  si  bons  cavaliers , que  c’est 
leur  cavalerie  sur-tout  qui  fait  la  terreur  de  leurs 
ennemis.  On  leur  apprend  de  bonne  heure  à manier 
l’épée  ,1a  pique  et  le  mousquet,  sans  abandonner 
l’arc  et  la  fronde  , et  l’on  donne  des  prix  à ceux  qui 
se  distinguent  dans  ces  exercices.  Chaque  semaine  , 
le  corrégldor  royal,  tant  par  lui  que  par  ses  lieu- 
tenans  , passe  en  revue  les  troupes  de  chaque  réduc- 
tion , et  leur  faitfaire  l’exercice  dans  la  grande  place , 
qui  forme  un  carré  environnéde  maisons  d’une  égale 
hauteur  , à l’exception  du  côté  où  est  l’église  , avec 


(i)  Murat,  chap.  xviii. 
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la  maison  des  missionnaires , un  pen  plus  élevée 
que  les  autres. 

Comme  les  surprises  sont  principalement , et  au- 
• jourd’hui  presque  uniquement  à craindre  , durant 
tout  l’été  , on  entretient  des  coureurs  qui  battent 
continuellement  la  campagne  , qui  s’avancent  jus- 
qu’à cinquante  et  soixante  lieues  pour  observer  si 
rien  n’annonce  quelque  irruption.  Ils  viennent  tous 
les  mois  réglement  faire  leur  rapport,  et  plutôt 
s’il  y a quelque  juste  sujet  de  craindre.  On  arme  à 
l’instant  les  troupes  de  la  réduction.  Bientôt  après  , 
on  marche  à l’ennemi , qui  ne  tient  pas  , au  moins 
en  rase  campagne , devant  les  néophytes , invincibles 
quand  ils  peuvent  faire  usage  de  leurs  chevaux  et 
de  leurs  armes  à feu. 

Las  Mammelus  eux-mêmes  ont  appris  plus  d’une 
fois  à les  respecter  , et  notamment  par  la  défaite 
qu’ils  essuyèrent , il  y a quelques  années  , auprès 
de  la  réduction  de  Saint-Croix. Leur  armée,  formi- 
dable pour  ces  cantons  , était  composée  de  huit 
cents  Mammelus  , et  de  quatre  mille  Indiens.  Elle 
fut  hachée  , et  la  plupart  demeurèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  autres  ne  durent  la  vie  qu’à  la 
clémence  des  vainqueurs  , qui  leur  permirent  de 
retourner  au  Brésil , et  leur  donnèrent  même  des 
vivres  , en  leur  faisant  -jurer  une  paix  que  leur 
terreur  assurait  beaucoup  mieux  que  leurs  sermons. 
Comme  les  inBdèles  qui  se  trouvent  dans  le  voisi- 
nage des  réductions  , ne  sont  pas  en  état  de  mesurer 
leurs  forces  avec  elles  , ils  se  gardent  bien  de  les 
insulter.  Ceux  qui  ne  veulent  pas  vivre  en  paix  , 
prennent  le  parti  de  s’en  éloigi.'er. 

Ce  n’est  pas  seulement  pour  la  défense  de  leur 
propre  pays  que  les  nouveaux  chrétiens  du  Paraguai 
ont  signale  leur  bravoure  , ils  ont  rendu  et  rendent 
sans  cesse  les  services  de  la  plus  grande  importance 
à la  couronne  d’Espagne.  On  peut  ajouter  que  sa 
domination  sur  ce  continent  immense , c’est-à-dire , 
depuis  le  Pérou  ftt  le  Chili  jusqu’au  Brésil , n’a  point 
de  plus  ferme  appui  que  les  peuplades  chrétiennes 
qui  en  occupent  le  centre.  Le  peu  de  villes  ou  de 
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bourgades  espagnoles  éparses  dans  ces  déserts  4 
cent  et  deux  cents  lieues  de  distance  les  unes  des 
autres  , auraient  succombé  cent  fois  sous  les  nuées 
de  barbares  qui  les  environnent , s’il  n’y  en  avait  eu  • 
parmieuxqui  yattachésal’Espagne parles  liens  de  l’é- 
vangile , continssent  et  réprimassent  les  autres.  Ainsi 
la  possession  tranquille  d’une  si  vaste  étendue  de 
terres  nonmaritimes,  où,  par  une  esyièce  de  miracle, 
elle  se  maintient  depuis  si  long-temps,  est  visible- 
ment le  prodige  , non  pas  de  sa  politique  ni  de  sa 
hravotire  , mais  de  la  religion. 

Dés  l’an  1662  , don  Alfonse  de  Sarmiento,  gou- 
verneur de  l’Assomption  , capitale  du  Paraguai , 
visitant  les  places  de  son  gouvernement,  fut  tout  à 
coup  investi , dans  un  château  , par  un  essaim  de 
sauvages  modèles  : il  ne  pouvait  que  succomber  , 
c’est  son  propre  aveu  , si  la  première  des  réductions , 
qui  fut  avertie , n’eût  envoyé  sur  le  champ  ses  trou- 
pes, qui  firent  en  vingt-quatre  heures  le  chemin  qui 
demande  ordinairement  quatre  jours  , défirent  ces 
barbares  , les  meilleurs  guerriers  de  cette  contrée  , 
délivrèrent  le  gouverneur , et  le  reconduisirent  sain 
et  sauf  jusque  dans  la  ca|)itale.  L’an  1680  , ces 
néophytes  , au  nombre  de  trois  mille  , firent  des 
prodiges  de  valeur  contre  les  Portugais  ,qui  avaient 
enlevé  aux  Espagnols  le  poste  où  est  aujourd’hui  la 
colonie  du  Saint-Sacrement , et  qui , après  un  grand 
carnage , furent  chassés  du  fort  qu’ils  y avaient  bâti. 

Il  est  mille  autres  exemples  semblables,  dont  plu- 
sieurs sonteonsignés  dans  le  décret  .aussi  honorable 
qu’avantageux , que  le  roi  Philippe  V rendit  en  1716 
en  faveur  de  ces  braves  et  fidèles  Indiens.  En  géné- 
ral , il  ne  s’est  passé  au  Paraguai , depuis  l’établis- 
sement des  réductions  , aucune  action  d’importance 
où  ils  n’aient  donné  des  preuves  aussi  éclatantes  de 
leur  courage  que  de  leur  attachement  au  service  do 
leur  souverain  , et  il  ne  s'y  est  remporté  aucune 
victoire  à laquelle  ils  n’aient  eu  la  meilleure  part. 

il  est  vrai  que  pour  combattre  contre  les  Euro- 
péens , on  a la  précaution  de  mettre  à leur  télé  des 
ofliciers  espagnols  , non  pas  pour  animer  leur  ^r^- 
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Toure,  en  quoi  ils  pourraient  eux-mêmes  faire  la 
leçon  à beaucoup  de  nos  militdires  , mais  pour  les 
rompre  aux  procédés  de  notre  tactique.  On  leur 
envoie  donc  en  temps  de  guerre  des  chefs  expéri- 
mentés et  de  bon  exemple  , qui  les  rappellent  et 
les  façonnent  quelque  temps  à nos  manoeuvres , 
avant  de  les  mener  à l’ennemi. 

Us  se  battent  ensuite  comme  des  lions  , et  man- 
quent rarement  de  faire  des  merveilles.  Un  avantage 
singulier  pour  l’Espagne  , c’est  que  les  troupes  des 
réductions  font  ces  guerres  à leurs  pi'opres  frais  , 
sans  recevoir  aucune  solde , ni  même  les  vivres , 
dentelles  arrivent  pourvues  pour  toute  la  campagne. 
Bien  plus , ces  généreux  chrétiens  refusent  toute 
gratification  pour  eux-mêmes;  ils  reçoivent' tout  au 
plus  quelque  présent  pour  leurs  églises. 

Il  est  à croire  que  si  des  institutions  si  intéi^es- 
santes  pour  l’Espagne  , et  si  bien  commencées , sont 
également  bien  suivies  , tout  l’intérieur  de  l’Améri- 
que méridionale  , avec  le  temps , se  rangera  sous 
les  lois  de  cette  couronne  , et  tout  ensemble  sous 
. celles  de  l’évangile  (i ).  Peu  contens  de  les  avoir  por- 
tées au  point  de  perfection  qu’on  a vu , les  mission- 
naires nont  pas  moins  travaillé  depuis  pour  affermir 
et  pour  étendre  de  plus  en  plus  la  foi  chrétienne 
d:>ns  ces  contrées  ; et  comme  les  plus  grands  obs- 
tacles étaient  applanis , les  progrès  furent  aussi  plus 
rapides.  Ils  ont  sans  doute  aujourd’hui  beaucoup 
moins  de  périls  à courir  qu’autrefois  , et  moins  de 
traverses  à essuyer.  Les  réductions  établies  de  tous 
côtés  , l’état  florissant  où  elles  se  trouvent , l’abon- 
dance et  la  félicité  dont  elles  jouissent,  ont  fait  im- 
pression sur  l’esprit  des  barbares  ; ils  ont  conçu  de 
l’estime  pour  les  instituteurs  de  ces  sociétés  heu- 
reuses , dont  la  renommée  a porté  la  connaissance  de 
proche  en  proche  jusque  dans  les  hordes  les  plus 
écartées.Ceuxmêmequine  veulent  point  embrasser 
l'évangile  , en  respectent  les  ministres.  Il  est  rare 
enfin  qu’ils  osent  les  maltraiter  , et  plus  rare  encore 


(i)  Murat,  c.  XI. 
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qu’ils  attentent  à leur  vie.  D’ailleurs  les  nouveaux 
chrétiens  se  sont  re'ndus  formidables  parleur  grand 
nombre  , et  par  leurs  victoires  sur  ceux  qui  les  ont 
contraints  de  prendre  les  armes.  On  craindrait  qu’ils 
n’enti  eprissent  de  venger  la  mort  de  leurs  pasteurs , 
et  l’on  ne  doute  pas  que  s’ils  l’entreprenaient , ils 
n’y  réussissent. 

11  reste  néanmoins  encore  des  dangers  capables 
d’étonner  tout  autre  courage  que  celui  de  ces  apô- 
tres , sans  compter  le  surcroît  de  travaux  et  de 
fatigues  ajoutés  à la  tâche  qu’on  a journellement  à 
remplir  dans  les  réductions  (i).  Car  ce  sont  les 
mêmes  ouvriers  , qui  n’y  trouvant  point  assez  de 
travail  dans  le  gouvernement  pastoral  et  paternel 
de  cinq  à six  mille  , et  quelquefois  huit  et  dix  mille 
néophytes  à la  charge  de  deux  missionnaires  ; dans 
les  exercices  journaliers  du  soir  et  du  matin  ; dans 
le  catéchisme  , qui  se  fait  aussi  chaque  jour  à plus 
de  mille  enfans;  dans  celui  qui  se  fait  pour  tout  le 
monde  les  dimanches  elles  jeudis;  dans  l’instruction 
des  catéchumènes , toujours  fort  nombreux;  dans 
celles  que  l’on  va  faire  au  milieu  des  campagnes, 
aux  Indiens  chargés  de  lu  garde  des  moissons  et  des 
troupeaux  ; dans  les  confessions  fréquentes  et  uni- 
verselles , au  moins  à toutes  les  bonnes  fêtes  de 
l’année  , ainsi  qu'au  Jubilé  qui  revient  tous  les  ans; 
dans  le  soulagement  spirituel  et  corporel  des  ma- 
lades ; dans  le  gouvernement  des  congrégations  : ce 
sont,  dis-je  , ces  mêmes  pasteurs  qui  font  encore 
des  excursions  fréquentes  dans  les  terres  infidelles  , 
afin  d’y  recueillir  les  brebis  à qui  le  pasteur  éternel 
a marqué  une  place  dans  son  bercail  ; de  telle  sorte 
néanmoins  que  l’un  d’eux  reste  toujours  dans  la 
réduction  , pour  les  exercices  habituels. 

Lorsqu’on  a conçu  l’espérance  de  gagner  quelque 
horde  infldelle  à Jesus-Christ , l’un  des  mission- 
naires se  met  en  chemin  , le  bréviaire  sous  le  bras  , 
et  à la  main  un  bâton  surmonté  d’une  croix.  11  sc  fait 
ordinairement  accompagner  d’une  trentaine  de 


(l)  Chap.  xir. 
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néophytes  , tant  pour  lui  servir  d’interprètes , que 
pour  l’aider  à passer  les  marais , les  lacs , des  fleuves 
impétueux  , et  pour  ouvrir  un  passage  à travers  les 
forêts.  On  est  quelquefois  obligé  de  faire  trente  et 
quarante  lieues  , toujours  la  hache  à la  main , avant 
d’arriver  à une  habitation  d’infidèles.  Souvent  le 
travail  est  plus  long  qu’on  ne  l’avait  prévu;  les  vivres 
manquent , et  l’on  n’a  pour  toute  ressource  que  le 
hasard  de  la  chasse , ou  quelques  racines  et  quelques 
fruits  sauvages. 

Quand  on  rencontre  des  idolâtres  , toujours  ils  se 
présentent  armés  , et  chargent  souvent  avant  qu’on 
se  soit  reconnu.  Ils  craignent  que  ce  ne  soient  des 
Mammelus  déguisés  en  missionnaires  etennéopby- 
tes , parce  que  ces  bandits  ont  usé  bien  des  fois  de  cet 
artifice  infernal  pour  lessurprendre.Ilsnecraignent 
pas  moins  qu’on  ne  cherche  à les  faire  esclaves  des 
Espagnols  , pour  lesquels  ils  ont  une  aversion  que 
le  temps  ne  saurait  affaiblir.  S’ils  soupçonnent  seu- 
lement que  le  missionnaire  vienne  de  quelque  ville 
qui  appartient  à celte  nation  , son  arrivée  ne  man- 
que pas  d’exciter  un  soulèvement  général  , dont  il 
est  encore  assez  souvent  la  victime.  La  crainte  du 
danger  présent  , et  la  précipitation  de  la  fureur  , 
leur  font  oublier  la  vengeance  qu’on  pourra  tirer 
d’eux  par  la  suite. 

Si  l’on  vient  à boutde  calmer  leur  première  alarme, 
si  l’on  peut  leur  persuader  que  c’est  un  véritable 
, missionnaire  qui  vient  à eux , cela  suffit  aujourd’hui 
pour  les  tranquilliser  entièrement.  Le  cacique  alors 
s’approche  des  voyageurs  , les  salue  à sa  façon  , et 
leur  demande  quel  motif  les  amène.  Le  missionnaire 
répond  , par  lui  ou  par  ses  truchemens  , qu’il  vient  ‘ 
de  la  part  du  Dieu  suprême  , créateur  et  sauveur 
de  tous  les  hommes  , afin  de  leur  apprendre  le  che- 
min du  ciel  et  du  souverain  bonheur.  iMeur  distribue 
ensuite  quelques  petits  presens  , afin  de  gagner  leur 
bienveillance.  Les  néophytes  qui  l’accompagnent  se 
répandent  aussitôt  parmi  ces  infidèles  , et  leur  as- 
surent que  bien  loin  de  penser  aies  rendre  esclaves  , 
on  ne  cherche  qu’à  leur  rendre  la  vie  plus  douce  et 
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plus  commode.  Ils  se  citent  eux- mêmes  pour  exem- 
ple du  bonheur  dont  on  jouit  dans  l’observance  de 
la  loi  chrétienne.  Une  expérience  si  propre  à con- 
Taincre  , jointe  à la  grâce  qui  parle  en  même  temps 
au  cœur , fait  communément  de  vives  impressions. 
Les  barbares  se  déterminent , ou  à se  rendre  à l’in- 
Titation  qu’on  leur  fait , ou  du  moins  à permettre 
au  missionnaire  de  rester  parmi  eux  , et  d’annoncer 
l’évangile  à ceux  qui  voudront  l’embrasser.  Quand 
il  se  sont  montrés  dociles  aux  instructions  du  mis- 
sionnaire , il  prend  ses  mesures  selon  le  nombre  de 
ceux  qu’il  a pu  gagner.  Si  la  quantité  en  est  considé- 
rable , on  établit  une  nouvelle  réduction  ; si  l’on 
n’en  a converti  que  deux  ou  trois  cents  , on  les  invite 
à venir  fixer  leur  demeure  dans  quelques-unes  des 
réductions  établies.  Là  , reconnaissant  par  eux-mê- 
mes la  vérité  de  tout  ce  qu’on  leur  a dit , et  recevant 
un  accueil  qui  passe  encore  ce  qu’ils  avaient  espéré  , 
ils  ne  tardent  point  à demander  le  baptême  , et 
bientôt  ils  le  disputent  en  ferveur  aux  anciens 
fidèles. 

Ce  qu’il  y a de  plus  admirable , c’est  que  les  néo- 
phytes eux-mêmes  , et  sans  leur  pasteur  , font  sou- 
vent les  fonctions  de  prédicateurs  et  d’apôtres  (i). 
Suppléant , autant  qu’il  est  en  eux , à la  disette  d’ou- 
▼riers  évangéliques  où  ne  se  trouvent  que  trop  ces 
déserts  , des  troupes  d’apôtres  indiens  , les  caciques 
à leur  tête  , parcourent  les  terres  voisines  , et  quel- 
quefois très-eloignées , afin  d’annoncer  Jesus-Cnrist 
aux  infidèles.  Tout  se  fait  néanmoins  dans  le  meilleur 
ordre.  Avant  de  partir,  ils  se  confessent  tous , et  re- 
çoivent la  sainte  eucharistie  , prennent  les  conseils 
du  missionnaire , avec  sa  bénédiction , puis  se  mettent 
gaiement  en  chemin.  Les  fatigues  et  les  dangers  insé- 
parables de  ces  courses , loin  de  leur  faire  peur , 
sont  ce  qui  leur  donne  le  plus  d’attrait.  Le  plus  doux 
objet  de  leurs  voeux  est  la  couronne  du  martyre  , 

3u’ils  savent  avoir  été  gagnée  souvent  par  ces  sortes 
’expéditions.  Le  ciel  ne  manque  pas  de  répandre 


(i)  lbi4>  c.  xin. 


Digiti^ed  by  Google 


D E l’  E G L I s E. 

ses  bénédictions  sur  un  genre  si  divin  d’apostolat,  et 
la  caravane  apostolique  revient  rarement  à la  ré- 
duction , sans  y ramener  un  grand^  nombre  de 
prosélytes. 

Entre  bien  d’autres  moyens  usités  parmi  ces  fer- 
vens  chrétiens  , pour  multiplier  les  adorateurs  de 
Jésus  Christ , en  voici  un  qui  mérite  encore  d’être 
rapporté.  On  sait  que  les  nations  sauvages  sont  pres- 
que toujours  en  guerre  les  unes  contre  les  autres. 
Le  principal  avantage  de  la  victoire  , dans  leur  opi- 
nion , consiste  à faire  beaucoup  de  prisonniers  : mais 
implacables  dans  leur  vengeance  , ils  ne  font  jamais 
çrâce  de  la  vie  à ceux  qui  en  ont  voulu  à la  leur.  11$ 
egor^ent  impitoyablement  tous  les  prisonniers  pris 
ormes  , et  les  mangent  dans  les  festins  qui  terminent 
toutes  leurs  expéditions.  Pour  ce  qui  est  des  enfans 
qu’ils  ont  pu  saisir  , lis  ont  coutume  de  les  vendre 
à d’autres  peuples  , afin  de  se  procurer  les  choses 
qui  manquent  chez  eux.  C’est  la  pour  les  bourgades 
chrétiennes  une  occasion  précieuse  de  gagner  des 
sujets  à Jesus-Chrlst  , en  donnant  les  productions 
de  leurs  terres  et  de  leurs  fabriques  pour  racheter 
ces  jeunes  esclaves.  Le  cacique  et  les  principaux  de 
la  bourgade  prennent  soin  des  garçons.  Les  filles  sont 
placées  chez  les  femmes  les  plus  instruites  et  les  plus 
exemplaires.  Tous  sont  élevés  avec  les  enfans  chré- 
tiens , nourris , vêtus  , instruits  comme  eux.  On  les 
admet  au  baptême  quand  on  les  y trouve  suffisam- 
ment disposes , et  le  jour  où  ils  sont  affranchis  de  la 
servitude  infernale  , termine  aussi  leur  esclavage 
temporel  ; alors  ils  ne  diffèrent  plus  en  rien  des 
autres  fidèles.  Ainsi  la  sévérité  miséricordieuse  du 
Seigneur  fait-elle  trouver  le  salut  aux  enfans  dans  le 
malheur  même  de  leurs  pères  , et  dans  la  ruine  de 
leur  nation. 

Enfin  la  générosité  des  néophytes  rend  plus  facile 
que  jamais  la  propagation  de  l’évangile , en  facilitant, 
par  l’abondance  de  leurs  largesses , l’établissement 
des  nouvelles  réductions.  Lorsqu’on  en  veut  fonder 
une , les  anciennes  se  chargent  de  fournir  aux  Indiens 
nouYelleixtÇpt  rassemblés,  tQU(  çç  ^ui  leuf  est 
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cessaire , jusqu’à  ce  qu’ils  puissent  recueillir  les  fruits 
de  leurs  propres  travaux.  Elles  leur  donnent  des 
grains  en  abondance , tant  pour  se  nourrir  que  pour 
ensemencer.  Elles  leur  envoient  des  animaux  de  la- 
bourage , avec  des  conducteurs  intelligens  dans  l’art 
de  l’agriculture  des  troupeaux  , des  artisans  et  des 
ouvriers  de  toute  espèce  ; de  sorte  qu’en  peu  d’an- 
nées , le  nouvel  établissement  se  trouve  sur  le  même 
pied  que  les  anciens. 

Voilà  quel  est , ou  du  moins  quel  était , il  y a vingt 
ou  vingt- cinq  ans  , l’état  des  missions  du  Paraguai , 
conduites  encore  par  les  mêmes  pasteurs  qui  les 
avaient  établies.  Des  sauvages  qu’on  avait  eu  peine 
à croire  des  hommes  , se  trouvaient  , par  la  plus 
étrange  des  métamorphoses  , ou  plutôt  par  le  plus 
grand  des  miracles  de  la  grâce  , se  trouvaient  les 
chrétiens  les  plus  parfaits  de  l’univers  , et  les  por- 
traits fidèles  des  premiers  chrétiens.  Il  s’estnéanmoins 
rencontré  des  aventuriers  outrageux  qui  les  ont 

Î teints  de  couleurs  bien  différentes  , et  plus  encore 
eurs  instituteurs  , ou  pour  user  du  terme  propre  , 
leurs  véritables  apôtres  : apôtres  d’office  et  de  fait 
sans  l’être  de  nom  ni  de  caractère  ; apôtres  de  fati- 
gue , et  non  pas  d’honneur , qui  enfantaient  les  chré- 
tiens et  le  chrétientés  , sans  en  devenir  les  pères  en 
titre,  qui  formaient  les  évêchés  , sans  jamais  vouloir 
être  évêques  , et  qui  s’en  réservant  les  travaux  , en 
abandonnaient  à d’autres  les  distinctions  et  les  jouis- 
sances. Tel  est  sans  doute  l’apostolat  le  plus  digne 
de  ce  nom  , et  telles  sont  les  institutions  apostoli- 
ques , les  plus  glorieuses  pour  l’église.  C’est  par  là  , 
aussi-bien  que  parleur  célébrité  jilus  grande  et  l’aii- 
tbenticilé  plus  certaine  de  leurs  monumens  , qu’on 
s’est  étendu  à leur  sujet  avec  une  sorte  de  complai- 
sance , et  si  l’on  veut , de  préférence  , attendu  l’ini- 
possibilité  où  l’on  était  de  présenter  ainsi  toutes  les 
missions  des  ordres  et  des  instituts  divers. 

C’est  donc  à ces  monumens  que  nous  renvoyons , 
pour  confondre  les  diffamateurs  des  missions  et  des 
missionnaires  , du  Paraguai  principalement.  Il  n’est 
pas  de  notre  office , il  ne  siérait  pas  même  à la  dignité 
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de  Thistoire , de  relever  les  fictions  puériles  et  toutes 
les  pauvretés  dont  ils  ont  farci  leurs  libelles.  Quel 
homme  sensé  ne  nous  blâmerait , par  exemple  , de 
combattre  sérieusement  la  chimère  du  royaume  de 
Paraguai , et  de  son  roi  Nicolas , avec  ses  mines  iné- 
puisables d’or  et  d’argent  dans  une  région  où  il  est 
notoire  qu’on  n’a  pu  jusqu’ici  découvrir  aucun  mi- 
néral ? 11  suffira , n en  doutons  point , aux  personnes 
de  bon  sens  et  de  probité  , que  nous  n’ayons  em- 
prunté nos  renseignemens  que  d’observateurs  im- 
partiaux d’une  exactitude  et  d’un  discernement  égal 
a leur  impartialité  ; que  nous  ne  fassions  fond,  après 
eux  , que  sur  les  pièces  de  première  authenticité  , 
sur  les  attestations  qu’envoient  annuellement  d’Amé- 
rique en  Espagne  les  évêques  et  les  gouverneurs  de 
provinces,  et  en  particulier  sur  le  témoi^age  rendu 
immédiatement  au  savant  Muratori  par  le  prince  de 
Santo-Bueno  , qui  avait  été  long- temps  vice-roi  du 
Pérou  , et  qui  satisfit  à toutes  les  demandes  que  la 
sagacité  et  la  circonspection  purent  suggérer  à l’un 
des  plus  habiles  critiques.  Et  que  nous  importe  de 
n’en  pas  être  crus  par  des  gens  qui  ne  croient  point 
à l’église  ! Car  enfin  , puisqu’il  le  faut  dire  , il  n’y  a 
que  les  novateurs  révoltés  contre  les  décisions  du 


saint  siège  apostolique  , qui  s’acharnent  à dénigrer  , 
comme  attachée  le  plus  fortement  à ce  centre  de 
l’unité  sainte  , la  compagnie  la  plus  zélée  pour  .sou- 
mettre les  infidèles  au  joug  de  Jésus- Christ  ; il  n’y 
a que  des  hérétiques  , et  quelques  déclamateurs  ga- 
gés ou  ameutés  par  des  hérétiques  , qui  s’obstinent 
à déchirer  la  plus  parfaite  image  de  l’église  primitive , 
la  fervente  église  du  Paraguai. 

Ils  ont  prévalu  néanmoins , et  ont  su  faire  détruis 
l’apostolique  société  , dont  ils  n’avaient  pas  le  cou-, 
rage  d’imiter  le  zèle  héroïque  ; mais  son  extinction 
même , autant  que  son  existence  , a fait  leur  confu- 
sion : car  enfin  sa  destination , digne  au  moins , lors- 
qu’à son  égard  il  est  permis  d’être  juste  , que  l’on 
répande  quelques  fleurs  tardives  sur  son  tombeau  ,, 
la  destination  de  cette  société  célèbre  n’est  pas  mieux 
marquée  par  le  concours  de  ses  commencemens 
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avec  lé  pûi&t  extrême  des  périls  de  l’église , que  pat^ 
l’époque  de  sa  catastrophe.  Les  progrès  du  luthéra- 
nisme , du  calvinisme  , et  des  rejetons  plus  obscurs 
de  ces  hérésies  fameuses  étant  arrêtés  , les  pertes 
faites  en  Europe  par  l’église  ayant  été  réparées  par 
les  apôtres  du  nouveau  monde  , l’art  de  l’éducation 
publique  étant  parvenu  au  degré  suflisant  pour  sou» 
tenir  ces  œuvres  de  salut , l’ordre  suscité  pour  les 
opérer  avait  rempli  sa  mission  : il  tomba  sans  avoir 
paru  chanceler;  et  seul  entre  les  ordres  éteints , qui 
tous  , avant  d’expirer , avaient  traîné  une  vieillesse 
languissante  , et  souvent  honteuse  , celui-ci , sans 
avoir  été  jamais  ni  réformé  , ni  relâché  , tomba  ou 
cessa  d’être , comme  toujours  il  était  tel  qu’une  fois 
il  avait  été. 

On  l’a  poursuivi  au  delà  du  tombeau  : après  la 
dissolution  du  corps  , on  s’est  acharné  sur  ses  mem-^ 
bres  épars  ; et  dans  la  nation  très-chrétienne  , dans 
la  nation  la  plus  humaine  et  la  plus  sensible  , toute 
la  grâce  que  leur  fissent  des  juc[es  qui  n’en  avaient 
ni  condamné , ni  jugé  aucun,  c’était  de  leur  assigner 
une  subsistance  qu’à  peine  ils  auraient  trouvée  sor- 
table  pourleurs  valets;  encore  ne  l’obtenait-on  qu’au 
prix  de  l’apostasie , ce  qui  ne  la  rendit  pas  moins 
illusoire  que  honteuse.  Mais  la  nation  ne  s’est  pasT 
crue  plutôt  libre , qu’improuvant  par  les  œuvres 
cette  iniquité  barbare  , elle  les  a traités  en  frères  , 
et  leur  a fait  un  sort  que  des  citoyens  honnêtes 
pussent  au  moins  goûter  sans  rougir , et  ministre  de 
la  divine  justice  , en  n’ayant  peut-être  que  la  poli- 
tique en  vue  , elle  a brisé  l’instrument  qui  avait 
immolé  ces  innocentes  victimes  : tant  l’atteinte  por- 
tée à toute  espèce  de  propriété  ou  d’existence  est  un 
exemple  funeste  pour  ceux  même  ^ui  le  donnent  ! 

Mais  encore , pour  ^ui  s’intéressait-on , contre  des 
religieux  les  plus  irréprochables  dans  leur  foi , et 
d’une  pureté  de  mœurs  hors  d’atteinte  à la  malignité 
même  de  leurs  oppresseurs  ? Je  ne  parlerai  point 
du  ressentiment  d une  Lais  superbe  et  humiliée  , ni 
des  trames  ruineuses  d’un  ministre  despotique  et 
dissipateur  ; laissons  reposer  leurs  cendres  omeuse» 
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dans  le  profond  oubli  où  elles  sont  tombées.  On 
ne  servait  néanmoins  d’ailleurs  que  des  sectaires 
brouillons , qui  introduisaient  le  scnisme  dans  toutes 
les  églises , mettaient  la  zizanie , l’insubordination , la 
révolte  dans  toutes  les  communautés  , et  causaient 
des  alarmes  perpétuelles  aux  premiers  pasteurs. 

Comme  ces  novateurs  intrigans  usaient  de  plus 
d’artifice  pour  répandre  et  accréditer  le  livre  fatal 
auquel  ils  attachaient  tous  les  destins  de  leur  secte , 
deux  prélats  distingués  par  leur  zèle  et  par  leurs 
lumières , les  évêques  de  Luçon  et  de  la  nochelle  , 
firent  imprimer  de  concert,  dans  celte  dernière  ville, 
une  instruction  pastorale  qui  portait  condamnation 
de  ce  malheureux  ouvrage.  Cette  instruction  , mé- 
ditée depuis  deux  ou  trois  ans  , formait  une  espèce 
de  traité  sur  la  grâce  , et  par  conséquent  un  assez 
gros  volume  divisé  en  deux  parties.  On  montrait  dans 
la  première  , que  les  cinq  fameuses  propositions 
étaient  clairement  contenues  dans  le  livre  de  Jansé- 
nius , et  renouvelées  dans  celui  de  Quesnel ; et  comme 
ces  deux  novateurs  s’appuyaient  également  des  pas- 
sages de  saint  Augustin , torturés  à la  manière  de 
tous  les  hérétiques , on  faisait  voir  , dans  la  seconde 
partie  , que  les  dogmes  de  Quesnel  et  de  Jansénius 
étaient  pareillement  opposés  à la  doctrine  de  ce 
père. 

Les  grands  événemens  ont  quelquefois  de  très- 
petites  causes.  C’est  l’ouvrage  de  ces  deux  prélats, 
dont  les  vues  assurément  ne  se  portaient  pas  si  loin  , 
qui , par  une  multitude  d’incidens  minutieux  , en- 
traîna la  publication  de  la  bulle  qui  est  encore  si 
fameuse  aujourd’hui  (i).  Sitôt  que  les  exemplaires 
de  l’instruction  pastorale  furent  tirés  , l’imprimeur 
de  la  Rochelle  , suivant  l’usage  des  provinces  , en 
envoya  une  bonne  partie  dans  la  capitale  du  royau- 
me , afin  de  s’en  procurer  un  débit  plus  facile.  Elle 
fut  annoncée  par  des  affiches  , qu  on  placarda  au 
coin  des  rues , dans  les  places  publiques , aux  portes 
des  églises  , et  à celle  du  palais  archiépiscopal.  C’est 


(a)  Hist.  de  la  Const.  1.  i , p.  90  et  suiv.  e'^it.  de  1791. 
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encore  l’usage  j mais  si  l’on  avait  fait  attention  aux 
circonstances , ou  du  moins  si  l’on  avait  prévu  ce 
qui  arriva , on  aurait  sans  doute  usé  de  plus  de  cir- 
conspection. L’instruction  pastorale  condamnait  un 
livre  que  l’archevêque  de  Paris  avait  approuvé  dans 
les  termes  les  plus  honorables  , qu’il  avait  proposé 
aux  lidéles  comme  le  pain  des  forts  et  le  lait  des 
faibles  : il  regarda  comme  une  insulte  faite  à sa  per- 
sonne , l’affiche  placardée  aux  portes  de  son  palais. 

Ce  qu’il  y a de  plus  malheureux  , c’est  que  plu- 
sieurs de  ses  confrères  entrèrent  dans  ses  sentimcns , 
et  que  tout  occupés  de  l’injure  prétendue  faite  à 
l’épiscopal , ils  perdirent  de  vue  l’intérêt  de  l’église  , 
et  le  péril  que  courait  la  foi.  La  face  des  affaires 
changea  dès-lors  entièrement  : la  défense  des  Ré- 
flexions morales  , qui  jusque  là  n’avait  intéressé  que 
des  particuliers  décriés  par  leur  attachement  notoire 
au  jansénisme  , devint  une  affaire  d’honneur  pour 
des  prélats  qui  avaient  toujours  passé  pour  ortho- 
doxes , et  même  pour  vertueux.  Mais  que  la  vertu 
doit  être  éminente  dans  le  premier  ordre  de  la 
hiérarchie  ! Si  elle  y est  encore  susceptible  des  pe- 
titesses de  l’amour  propre  , en  combien  de  rencon- 
tres n’est-elle  pas  exposée  aux  plus  lourdes  chutes  I 
Voilà  pourquoi  sans  doute  l’ange  de  l’école  enseigne 
furmellement , et  très  - décidément , qu’un  évêque  , 
pour  être  en  sûreté  de  conscience , doit  être  parfait , 
ou  d’une  éminente  vertu.  Une  vertu  médiocre  n’est 
pas  vertu  pour  un  état  si  saint  ; c’est  un  véritable 
crime , puisque  c’est  une  juste  cause  de  réprobation. 
Ce  qui  nous  reste  à dire  des  derniers  troubles  de 
l’église , ne  fera  que  trop  sentir  la  vérité  de  ces 
principes. 

Et  d’abord , une  vertu  parfaite  n’eût-elle  pas  élevé 
tous  nos  prélats  au-dessus  d’un  faux  point  d’honneur, 
d’un  excès  de  sensibilité , d’une  molle  complaisance , 
ou  plutôt  d’une  lâche  politique  , et  de  tout  intérêt 
humain  ? Dès  là  , le  livre  inconsidérément  approuvé 
était  abandonné  à son  mauvais  sort , et  l’hérésie 
qu’on  s’efforcait  de  ranimer  demeurait  sans  patron  : 
mais  où  persuada , ou  on  laissa  croire  àl’arcbevéque 
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né  Paris , que  les  évêques  de  Luçon  et  de  la  Rochelle 
n’avaient  pu , sans  lui  faire  injure  , condamner  un 
livre  honoré  de  son  approbation  , ni  répandre  leur 
mandement  dans  Paris , sans  violer , outre  les  lois  de 
la  bienséance , celles  du  droit  canonique.  En  vain 
des  personnes  bien  intentionnées  s’efTorcérent  de  lui 
faire  entendre  que  les  Réflexions  morales  étaient 
véritablement  condamnables  J que  sâ  bonne  foi  avait 
été  surprise  parles  docteurs  niêuies  qu’il  avait  char- 
gés de  leur  correction  depuis  qu’elles  avaient  donné 
du  scandale , et  que  les  évêques  de  F rance , de  temps 
immémorial,  étaient  en  possession  de  faire  distribuer 
leurs  mandemens  dans  la  capitale  du  royaume.  Une 
délicatesse  excessive  ferma  dans  son  esprit  tout  accès 
à ces  raisons  péremptoires  ; toujours  il  se  persuada 
qu’on  n’avait  censuré  le  livre  que  parce  qu’il  l’avait 
approuvé  , et  il  fit  éclater  son  ressentiment  contre 
les  auteurs  de  la  censure. 

L’amour-propre  , dans  tous  les  rangs  , est  sujet  à 
d’étranges  petitesses. MM.  de  Luçon  et  de  la  Rochelle 
avaient  chacun  au  séminaire  de  Saint-.SuIpice  un  de 
leurs  neveux.  Le  premier  effet  du  ressenlimént  tomba 
sur  ces  jeunes  abbés.  M.  l’archevêque  voulut  croire 
qu’ils  avaient  affiché  aux  portes  de  son  palais  le 
mandement  de  leurs  oncles.  Rien  n’était  plus  faux 
que  cette  imputatioli , dénuée  de  toute  apparence  * 
même  de  preuve.  Ces  abbés  vivaient  au  séminaire 
avec  édification  , dans  toute  la  régularité  et  l’esprit 
de  retraite  qu’on  a toujours  maintenu  avec  tant  de 
soin  dans  cette  pieuse  maison.  JN’importe  , le  supé- 
rieur eut  ordre  de  les  renvoyer,  sur  l’unique  raison 
qu’on  était  mécontent  de  leurs  oncles.  Surpris  et 
vivement  piqués  d’une  pareille  insulte  , ces  prélats 

f>ortèrent  directement  leurs  plaintes  au  roi  par  une 
ettre  commtme  , et  bien  propre  à faire  impression 
sur  un  monarque  si  relirieux.  Après  lui  avc^  pro- 
testé qu’ils  auraient  gardé  le  silence  , si  l’injure  n’a- 
vait touché  qu’eux  et  leurs  proches  , ils  lui  repré- 
sentaient l’évéque  de  sa  capitale  comme  lé  fauteur* 
des  hérétiques  et  de  l’hérésie.  Ce  qui  mettait  la  foi 
dans  le  plus  grand  péril , ajoutaient-ils , puisque  c’est 
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par  le  moyen  des  évêques  puissans , et  redoutable^ 
à leurs  confrères  , que  les  nouveautés  , en  matière 
de  religion  , ont  toujours  prévalu  dans  les  états  , et 
que  dès  le  temps  des  anciens  empereurs  , les  plus 
grand  maux  de  l’église  ont  eu  pour  auteurs  les  evê- 
ques  des  villes  impériales. 

La  lettre  devint  bientôt  publique , et  l’archevêque 
si  fortement  inculpé  se  plaignit  à son  tour  au  mo- 
narque. Sa  majesté  , qui  dans  cette  division  de  l’épis-^ 
copat  ne  voyait  rien  que  de  funeste  à l’église , promit 
d’engager  les  deux  évêques  à faire  satisfaction  sur  la 
dureté  de  leur  lettre  , non  pas  qu’il  trouvât  leur 
plainte  injuste  quant  au  fond  , mais  parce  qu’il  l’au- 
rait voulu  plus  mesurée  dans  les  termes.  Il  leur  fit 
connaître  ses  dispositions  à ce  sujet , et  les  deux: 
prélats  , sans  attendre  ni  menaces  , ni  promesses  ^ 
ni  aucune  instance  , promirent  qu’en  matière  de  dé> 
marches  et  de  sacrifices  personnels , ils  déféreraient 
toujours  aux  désirs  de  sa  majesté  , comme  à des 
ordres  formels  : mais  à peine  se  furent-ils  exécutés 
de  si  bonne  grâce , que  1 archevêque , sans  nul  égard 
ni  pour  eux , ni  pour  ses  propres  engagemens  , ni 
pour  l’auguste  médiation  qu’il  avait  sollicitée , rom- 
pit tout  avec  éclat , publia  une  ordonnance  qui  flé- 
trissait le  mandement  des  deux  évêques  , et  en  dé- 
fendit expressément  la  lecture  dans  son  diocèse.  Ce 
qu’il  y a de  plus  singulier  , c’est  qu’étant  accusé  par 
ces  prélats  de  favoriser  les  nouveautés  , ou  les  no- 
vateurs , il  les  accusait  eux-mêmes  , par  son  ordon- 
nance , de  renouveler  dans  leur  mandement  quelques 
erreurs  de  Baïus  et  de  Jansénius.  Cette  récrimina- 
tion , vraiment  originale  , ne  servit  qu’à  divertir  1© 
public , qui  crut  voir  un  plaideur  embarrassé  de* 
témoins  qu’on  doit  produire  contre  lüi , les  mettré 
eux-mêmes  en  cause , afin  d’éluder  leurs  témoigna- 
ges. Il  fût  été  plaisant  ^ en  effet , qu’un  ouvrage  fait 
exprès  contre  le  jansénisme  par  deux  prélats  éclairés 
qui  n’étaient  rien  moins  que  jansénistes , en  eut  re- 
nouvelé les  erreurs.  Voilà  néanmoins  ce  qu’en  ju- 
gèrent ou  en  publièrent  plusieurs  curés  et  docteurs 
de  Pâtis':  mais  Home,  qui  avait  d’autres  yeux,  en 
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jügfea  difiëremment , et  applaudit  à la  doctrine  des 
deux  évê(j[ues. 

l.a  cour  prit  la  chose  plus  sérieusement  que  lë 
public.  Il  n’était  pas  concevable  qu’un  prélat  tel  que 
M.  de  INtxailles  , sage  , modéré  , circonspect  , eût 
manqué  au  roi  .jusqu’à  dédaigner  sa  médiation , après 
Fav.oir  demandée.  Déjà  le  monarque  était  indisposé 
contre  cfe  cardinal , pour  la  manière  peu  franche 
dont  son  éminence  s’était  conduite  au  sujet  de  l’expli- 
cation que  le  souverain  pontife  avait  eue  avec  le 
clergé  de  France  lors  de  ta  réception  de  la  bulle 
V'ineam  Domini  Sahaoth  (i).  Le  cardinal,  en  qualité 
de  président  de  l’assemblée , avait  été  chargé  de  faire 
passer  au  pape  la  lettre  explicative  du  clergé.  Au 
bout  de  trois  ans  , il  était  encore  à s’acquitter  de  cë 
devoir.  Le  pape  s’en  plaignit  au  roi  , qui  croyant  à 

f)eine  ce  que  sa  sainteté  lui  marquait  de  la  manière 
a plus  positive,  en  témoigna  toute. sa  surprise  au  cardi- 
nal. Son  éminence,  fort  embarrassée , assura  d’abord 
qu’il  avait  envoyé  la  lettre.  H dit  ensuite  qu’il  croyait 
lavoir  envoyée.  Enfin  il  fut  réduit  à confesser  quelle 
n’était  pas  partie.  11  fallut  bien  sans  doute  la  faire 

EaEtir  incessamment  : mais  si  la  négligence  finit , là 
onne  foi  ne  lui  succéda  point.  Clement  XI  venait 
de  publier  son  décret  contre  les  Réllexions  morales; 
M.  de  Noailles  , qui  portait  loin  ses  prétentions  sur* 
les  égards  , n’avait  jamais  cru  , et  il  ne  put  s’en  taire  i 
que  le  pape  fit  cette  démarche  sans  l’avoir  consulté , 
ou  du  moins  sans  l’en  avoir  prévenu.  Piqué  jusqu’au 
vif,  il  fut  si  peu  maître  de  sa  sensibilité  , quil  la' 
signala  au  préjudice  de  la  sincérité  , de  la  loyauté  , 
de  la  considération  publique , et  du  point  d’honneur 
pour  lequel  il  était  si  passionné.  11  fit  passer  la  lettre 
du  pape  ; mais  au  lieu  de  copier  le  modèle  qui  en 
avait  été  envoyé  de  Rome  , et  agréé  du  roi , ainsi 
que  du  clergé , il  y ajouta  , il  en  retrancha  ; en  unr 
mot , il  l’altéra  en  six  endroits  différens. 

Le  pontife  ne  manqua  point  de  s’en  plaindre  au 
roi.  Le  cardinal  nia  qu’il  eût  rien  changé  au  rnodèlë 


(i)-Ibid.  p.  io4  et  suivi 
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qu’on  lui  avait  remis , et  dit  du  ton  le  plus  affirmatif» 
que  la  plainte  du  pape  était  très-mal  fondée.  Le  pape 
revint  a la  charge  , et  le  cardinal  soutint  sa  première 
réponse.  Le  saint  père  alors  , indigné  d’une  persé- 
vérance qui  allait  à le  faire  soupçonner  lui-  même 
d’imposture  , récrivit  au  roi  qu’il  fallait  absolument 
vériiier  qui  des  deux  avait  le  front  de  mentir  à sa 
majesté  , ou  de  lui-même  qui  accusait  le  cardinal 
d’avoir  falsifié  la  lettre  , ou  du  cardinal  qui  le  niait  si 
obstinément  : la  chose  était  facile.  Le  pape  envoya 
au  roi  une  copie  fidelle  de  la  lettre  que  le  cardinal 
lui  avait  adressée  , en  priant  sa  majestté  de  se  faire 
remettre  foriginal  du  modèle  dont  cette  lettre  ne 
devait  être  que  la  copie.  Le  roi  ayant  reçu  la  copie 
de  Rome  , demanda  le  modèle  au  cardinal , qui  a a- 
bord  s’excusa  de  le  donner  sous  différons  prétextes  : 
mais  toutes  ses  défaites  ne  servirent  (|uà  fortifier  les 
soupçons  du  monarque  , qui  prit  enhn  le  ton  qui  ne 
fut  jamais  inefficace  dans  la  bouche  de  Louis  XIV. 
La  peur  fit  évanouir  tous  les  prétextes  , toutes  les 
excuses , toutes  les  défaites.  Le  modèle  fut  mieux 
recherché  , fut  retrouvé  , fut  remis  entre  les  mains 
du  roi , qui  le  fit  confronter  , sons  les  yeux  du  car- 
dinal , avec  la  lettre  accusée  de  faux  , et  qui  par  ses 
yeux  se  convainquit  de  la  falsification.  On  peut  se 
figurer  quelle  fut  l’indignation  du  prince , et  la  cons- 
ternation du  prélat.  Sa  majesté  lui  ordonna  de  ré- 
parer sa  faute  ; et  pour  le  coup  , on  ne  s’émancipa 

f)oint  à lui  désobéir.  Le  cardinal  copia  fidellement 
e modèle  , le  signa  comme  président  de  l’assemblée 
de  1706  , et  l’envoya  au  pape  en  17 1 1.  Ainsi  l’entière 
exécution  de  cette  affaire  traîna  près  de  six  ans  : mais 
ce  qui  fit  le  plus  de  peine  au  religieux  monarque , ce 
fut  l’entêtement  avec  lequel  il  prévit  que  le  cardinal 
soutiendrait  le  livre  pernicieux  qu’il  avait  eu  l’im- 
prudence d’approuver. 

Après  cette  faute  , le  cardinal  dans  son  différent 
avec  lés  évêques  de  Luçou  et  de  la  Rochelle , ayant 
manqué  de  nouveau  à sa  majesté  , et  méprise  ea 
quelque  sorte  sa  médiation  , le  roi  lui  fit  écrire  par 
ûn  secrétaire  d’étal , que  puisqu’il  prenait  le  parti 
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de  se  f^e  lai-mêine  justice  , il  était  inutile  qu’il  vînt 
désormais  à la  cour  , et  qu’on  lui  défendait  d’y  pa- 
raître jusqu’à  nouvel  ordre.  Le  prélat  eut  recours 
aux  amis  puissans  de  sa  maison , et  voulut  cependant 
ustiHer  sa  conduite.  Madame  de  Maintenon  lui  ré- 
>ondit  que  sa  conduite  avec  MM.  de  Luçon  et  de 
a Rochelle  n’était  qu’une  pure  vengeance  , et  qu’à 
a cour  on  lui  portait  compassion  d’être  livré  à des 
conseils  pernicieux.  Elle  pria  néanmoins  M.  l’évêque 
de  Chartres  et  le  curé  cle  Saint-Sulpice  , M.  de  la 
Chétardie , qui  était  en  grande  réputation  d’esprit  et 
de  vertu , de  s’employer  aux  moyens  d’assoupir  une 
dispute  qui  devenait  chaque  jour  plus  sérieuse.  En 
effet , il  ne  s’agissait  plus  simplement  d’une  querelle 
particulière  à deux  évêques  ; bien  d’autres  prélats 
commençaient  à prendre  leur  parti , qu’ils  regar- 
daient comme  celui  de  l’église  ; et  déjà  l’évêque  de 
Gap , à leur  exemple , avait  condamné  les  Réflexions 
morales. 

Les  deux  médiateurs  entrèrent  parfaitement  dans 
ces  vues , et  allant  droit  au  fait , ils  dirent  nettement 
à M.  de  Noailles  , que  le  seul  moyen  de  satisfaire  à 
«on  devoir  , aussi-bien  qu’au  roi , c’était  de  se  laver 
du  soupçon  de  jansénisme  , et  que  le  seul  moyen  de 
dissiper  ce  soupçon  , c’était  a abandonner  le  livre 
des  Réflexions  morales  : mais  c’était  le  plus  grand 
malheur  pour  lui , que  la  honte  de  reculer.  A tout 
ce  qu’on  put  lui  dii-e  , il  répondit  que  ses  ennemis 
n’avaient  attaqué  ce  livre  que  pour  faire  de  sa  per- 
sonne l’objet  de  la  risée  publique , et  que  s’il  l’aban- 
donnait , ce  serait  leur  donner  gain  de  cause.  Madame 
de  Maintenon  prenant  toujours  pitié  d’une  pusilla- 
nimité bien  pitoyable  en  effet , inspira  le  même  sen- 
timent au  roi , en  lui  faisant  espérer  que  s’il  daignait 
encore  marquer  quelque  intérêt  pour  la  conciliation 
des  esprits,  le  cardinal  de  Noaillesne  refuserait  pas 
de  s’y  prêter.  Là  dessus  , sa  majesté  leva  la  défense 
qu’avait  eue  le  cardinal  de  paraître  à la  cour  , et 
nomma  quelques  seigneurs,  ecclésiastiques  etlaïques 
du  premier  ordre  , M.  le  dauphin  à la  tête  , pour 
terminer  d’abord  ce  qu’il  y avait  de  personnel  entre 
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M.  de  Noailles  et  les  évêques  de  Luçon  et  de  lît 
Rochelle.  Celte  espérance  Ait  encore  trompée  : le 
cardinal  ne  voulut  rien  luire  de  ce  qu’avaient  con- 
certé les  médiateurs.  Le  roi  permit  alors  aux  deux 
évêques  de  se  pourvoir  à Rome  ; ce  qu’il  avait  em- 
pêché jusque  la.  Ils  y envoyèrent  aussitôt  leurs  dé- 
pêches. Le  cardinal  y écrivit  de  son  côté  j mais  il 
eut  le  chagrin  de  voir  leur  mandement , qu’il  avait 
accusé  de  jansénisme  , confirmé  par  les  éloges  du 
souverain  ponlife  , et  la  lettre  qu’il  lui  avait  écrite, 
demeura  sans  réponse. 

A la  marche  inexplicable  du  cardinal , le  roi  crut 
néanmoins  apercevoir  qu'il  y avait  autant  de  dessein 
que  de  pusillanimité  dans  se.s  répugnances  à se  dé- 
clarer  contre  les  Réflexions  morales.  Plus  il  craignait 
pour  la  religion  , plus  il  s’indignait  de  la  résistance 
de  ce  prélat , et  le  mécontentement  du  monarque 
était  manifeste  à toute  la  cour  ; sur  quoi  M.  Voisin  , 
chancelier  de  France  , et  ami  du  cardinal , entreprit  • 
de  l’engager  une  bonne  fois  à faire  de  sérieuses  ré- 
flexions. Il  parut  quelque  temps  y avoir  réussi  : le 

fu'élat  prit  la  résolution  d’abandonner  yn  livre  qui 
ni  attirait  chaque  jour  de  nouvelles  disgrâces  , et  il 
écrivit  au  roi  pour  lui  promettre , en  termes  formels, 
qu'il  agirait  dans  peu  cpntre  cet  ouvrage.  Il  y a toute 
apparence  que  cette  promesse  faite  par  le  prélat 
laissé  à lui-même  , était  sincère.  Elle  était  trop  bien 
articulée , pour  la  pouvoir  contredire  avec  honneur , 
et  en  trop  nonnes  mains , pour  qu’on  pût  l’en  retirer^ 
mais  la  difiiculié  était  de  l’accomplir  quand  le  car- 
dinal retomberait  dans  les  mains  des  novateurs  qui 
l’obsédaient  , des  tentateurs  qui  s’appliquaient  sans 
cesse  à corrompre  la  candeur  naturelle  de  son 
caractère. 

Lorsqu’on  lui  parla  de  procéder  contre  le  livre  , 
il  demand.a  du  temps  , pour  ne  rien  précipiter  dans 
une  affaire  qui  exigeait  la  plus  grancie  attention.  On 
applaudit  à sa  prudence  , et  on  lui  accorda  tout  le 
loisir  qu’il  jugea  necessaire.  Le  roi  cependant  lui  re- 
commanda fortement  de  prendre  si  bien  ses  mesu- 
res , qu’au  terme  convenu  il  ne  manquât  point  de 
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donner  au  public  des  marques  effectires  de  son 
changement  à l’égard  des  Réflexions  morales.  11  le 
promit  de  nouveau  ; mais  à l’expiration  du  terme , si 
convenable  aune  afTaire  de  cette  nature , c’est-à-dire, 
au  temps  de  l’assemblée  du  clergé  de  1711,1!  déclara 

3u’un  si  grand  travail  n’avait  pu  se  faire  dans  l’espace 
e temps  qu’il  avait  cru  d’abord  pouvoir  y suüire  ; 
ainsi  l'assemblée  commença  , continua  et  Unit , sans 
que  les  évêques  vissent  rien  accomplir  des  espéran- 
ces qu’ils  avaient  conçues.  Le  roi  , de  son  côté  , 
comprit  combien  il  serait  dilHcile  de  faire  jamais 
condamner  les  Réflexions  à M.  de  Pioallles , et  conçut 
le  premier  dessein  de  les  déférer  à un  tribunal  où 
elles  seraient  tout  autrement  traitées.  Un  petit  tour 
du  parti  donna  lieu  de  suivre  ce  projet , et  bientôt 
après  de  l’exécuter. 

L’abbé  Bochard  , orthodoxe  instruit  et  zélé  , 
écrivit  à l’évêque  de  Clermont,  son  oncle , pour 
l’engager,  non-seulement  à condamner  lui-méme  le 
livre  qui  causait  tant  de  scandales , mais  à supplier  sa 
majesté  de  le  faire  proscrire  par  tous  les  évêques  de 
son  royaume.  Les  rigoristes  qui  avaient  tant  crié  à la 
scélératesse  contre  le  faux  Arnaud  , jugeaient  sans 
doute  que  le  crime  se  convertissait  en  vertu, dès  qu’il 
leurdevenaitulile,puisqu’iIslerenonvelaientencha- 
querencontreintéressanle.Ilsréussirentdans  celle-ci 
à intercepter  la  lettre  , et  partant  de  là  pour  faire 
oublier  que  la  cause  de  Quesnel  était  une  affaire  de 
religion , ils  en  représentèrent  la  poursuite  comme 
un  pur  -ouvrage  de  cabale  , qu’ils  attribuèrent  au 
père  le  Tellier.  Ils  en  prirent  aussi  occasion  d’insi- 
nuer plus  malignement  que  jamais  à M.  de  Noaillcs  , 
que  le  père  Quesnel  n’était  pas  ie  principal  objet  de 
la  passion  de  ses  ennemis  ; mais  que  , sous  ombre 
d’en  vouloir  à son  livre  , ils  en  voulaient  sur- tout  à 
son  approbateur  , et  que  pour  parvenir  de  manière 
ou  d’autre  à déshonorer  son  éminence  , ils  cher- 
chaient à la  mettre  dans  la  nécessité  , ou  de  révo- 
quer honteusement  son  approbation  , ou  de  voir 
un  livre  honoré  de  son  approbation  injurieusement 
flétri  par  les  évêques. 

Dd  4 
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Déjà  le  cardinal  n’était  que  trop  persuadé  de  ce§ 
chimères.  11  se  figura  de  même  que  tout  ce  que  le 
gouvernement  ordonnait  contre  les  quesnelistes,  ne 
se  fai  fait  qu’en  vue  de  le  chagriner.  Il  attribuait  à 
ce  motif  la  destruction  de  Port- Royal  des  Champs  , 
à laquelle  on  l’avait  comme  forcé  de  concourir.  Les 
lettres  de  cachet  que  s’attiraient  ces  perturbateurs 
schismatiques  , leur  bannissement  de  la  cour  , le 
mépris  qu’en  faisait  le  roi , leur  exclusion  des  béné- 
fices ; en  un  mot , toutes  les  punitions  ordonnées 
contre  eux  pour  l’exemple  , lui  paraissaient  autant 
d’affronts  qu’on  prétendait  faire  indirectement  à sa 
personne  : .Tttache  pitoyable  à une  ombre  d’honneur 
dans  un  évêque  qui  ne  doit  tenir  qu’à  Dieu  et  à l’é- 
glise ; mais  pratiques  abominables  de  la  part  des 
suborneurs  , qui  profitaient  du  seul  faible  peut-être 
qu’eût  ce  prélat  jneux  , exemplaire  , et  naturelle- 
ment ingénu  , mais  un  )>eu  vain  } qui  abusaieut , 
dis-je  , de  cette  candeur  même  , pour  le  façonner  à 
la  duplicité  et  à la  supercherie  j pour  l’engager  dans 
un  labyrinthe  d’affaires  et  d’intrigues , qui  ne  pouvait 
aboutir  qu’à  sa  perte  éternelle  , si  Dieu  , qui  seul 
put  l'en  tirer  , n’eût  eu  pitié  d'une  ame  moins  dér 
pravée  que  surprise. 

Cependant  la  lettre  de  l’abbé  Bochard  fut  eni’er 
gistrée  au  greffe  de  l’oflicialité  de  Paris  , et  affichée 
<ians  la  ville  , avec  des  notes  flétrissantes.  A 
cette  annonce  de  ce  que  le  parti  était  résolu  de 
faire  pour  la  défense  d’un  livre  qui  mettait  l’église 
en  feu  , quelques  pieux  prélats , vivement  alarmés, 
allèrent  trouver  M.  le  daujjhin  , auparavant  duc  de 
Bourgogne  , élève  de  Fénelon  , aux  leçons  duquel 
il  ne  faisait  pas  moins  d’honneur  par  sa  capacité  que 
par  ses  vertus.  Ils  lui  proposèrent  de  s’intéresser 
auprès  du  roi , afin  d’obtenir  du  saint  siège  une  bulle 
si  bien  minutée  , qu’ilne  restât  plus  aucun  subterfuge 
à la  mauvaise  foi.  Ce  prince  prit  quelque  délai , tant 
pour  s’instruire  à fond  des  matières  contestées  , que 
pour  aviser  à la  conduite  d’une  affaire  si  grave  ; mais 
dans  l’intervalle,  M.  de  Bissy  , évêque  de  Meaux  , et 
depuis  cardinal,  eut  avec  M.  de  Paris.une  entrevqçtij 
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qui  pour  le  moment  épargna  au  prince  de  plus  longs 
soucis. 

M.  de  Meaux  pressant  M.  de  Paris  de  condamner 
les  Réflexions  morales  , lui  dit  que  s’il  ne  se  hâtait 
de  le  faire  , on  pourrait  bien  aroir  recours  au  pape. 
Sur  quoi  M.  de  Noailles  , loin  de  paraître  appréhen- 
der une  constitution  apostolique  , témoigna  la  dé- 
sirer ; il  déclara  même  que  si  l’on  pouvait  engager 
sa  sainteté  à condamner  ce  livre  dans  les  formes  , 
il  ne  balancerait  pas  un  moment  à recevoir  cette 
décision , et  qu’il  serait  des  premiers  à joindre  sa 
censure  à celle  du  saint  père.  M.  de  Meaux  ne  man- 
qua point  de  rappoi  ter  au  roi  des  dispositions  si 
conformes  aux  vœux  les  plus  ardens  de  ce  monar- 
que. Surpris  cependant  d’un  changement  si  subit  et 
si  peu  espéré  , le  roi  voulut  s’en  assurer  par  lui- 
méme  , et  attendit  avec  impatience  le  jour  des  au- 
diences ordinaires  qu’il  donnait  à l’archevêque.  Le 
prélat  s’étant  présenté  , le  roi,  qui  n’avait  qu’une 
confiance  médiocre  , prit  le  parti , non  pas  de  l’in- 
terroger , mais  de  le  féliciter  sur  ce  qu’il  avait  té- 
moigné désirer  une  constitution.  M.  de  Noailles  , 
depuis  son  entretien  avec  M-  de  Meaux  , avait  ré- 
fléchi , ou  entendu  les  réflexions  de  ses  malheureux 
confidens , sur  les  suites  de  ce  qu’il  avait  avancé.  Âu 
seul  mot  de  constitution , il  témoigna  la  plus  étrange 
surprise  , et  dit , fort  ému  , que  c’était  là  un  piège 
que  lui  tendaient  ses  ennemis.  Le  roi , plus  indigné  que 
surpris  , fit  part  de  ses  sentimens  à M.  le  dauphin  , 
qui  saisit  ce  moment  pour  dire  à sa  majesté  , qu’il 
croyait  nécessaire  de  recourir  au  saint  siège.  Le  roi , 
qui  pensait  de  même  , eut  néanmoins  la  bonté  , 
avant  de  rien  faire  du  côté  de  Rome  , de  parler  en- 
core à M.  de  iNoailles  , qu’il  pressa  fort  de  s’adresser 
lui-même  au  pape  , et  de  soumettre  sans  délai  au 
jugement  apostolique  le  livre  des  Réflexions.  Il  ne 
faut  point  chercher  de  suite  dans  les  résolutions 
d’une  ame  honnête  , mais  faible  , qui  tantôt  agit  de 
son  chef,  et  tantôt  par  instigation.  Le  cardinal  s’ex- 
cusa d’invoquer  lui-même  l’intervention  du  saint 
isiége  , disant  qqe  ç’élait  au  roi  à faire  cette  dé-» 
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marche  ; mais  il  promit  de  nouveau  que  de  sa  part 

la  décision  pontificale  serait  suivie  d’une  prompts 

obéissance. 

fiieu  plus , il  témoigna  souhaiter  que  le  roi  prît 
en  effet  le  parti  de  solliciter  la  bulle.  11  s’en  expliqua 
nettement  à M.  le  dauphin  , ainsi  qu’à  sa  majelé  ; il 
en  parla  généralement  à tous  ses  amis , et  il  en  écrivit 
à M.  l’évêque  d’Agen  une  lettre  , qu’il  permit  de 
rendre  publique.  Voici  comment  il  s’y  exprimait  (i). 
« ]\on  , ]e  n’ai  point  balancé  de  dire  à tous  ceux  qui 
l’ont  voulu  entendre  , qu’on  ne  me  verrait  jamais  ni 
mettre  , ni  souffrir  la  division  dans  l’église,  pour  un 
livre  dont  la  religion  peut  se  passer;  que  si  notre 
saint  père  le  pane  jugeait  à propos  de  censurer 
celui-ci  dans  les  formes,  je  recevrais  sa  constitution 
et  sa  censure  avec  tout  le  respect  possible  , et  que 
je  serais  le  premier  à donner  l’exemple  d’une  par- 
faite soumission  d’esprit  et  de  cœur.  » Il  est  clair 
par  là  que  ce  fut  du  consentement , et  même  à la 
prière  de  M.  le  cardinal  de  Noailles , que  le  livre  du 
père  Quesnel  fut  porté  au  tribunal  du  saint  siège.  11 
est  donc  clair  aussi  que  c’est  une  iniquité  , dans  les 
défenseurs  de  cet  ouvrage , de  traduire  à ce  sujet  en 
violateursdes  libertés  gallicanes,  les  orthodoxes  qui 
ont  eu  recours  à Rome  pour  l’y  faire  juger  en  pre^ 
mière  instance.  Le  prélat  qui  s’y  trouvait  intéressé 
principalement , avait  consenti,  et  même  demandé 
que  Rome  jugeât  avant  les  évêques  de  France.  Les 
murmurateurs  ne  pouvaient  pas  l’ignorer.  La  lettre 
du  cardinal  à l’évêque  d’Agon  ne  fut  jamais  un 
mystère  ; et  dès-lors  elle  avait  été  traduite  en  latin  , 
imprimée  , publiée  , envoyée  dans  presque  toutes 
les  cours  catholiques;  le  cardinal  s’en  était  même 
servi  à son  avantage.  Voici  comment. 

Le  roi  n’employait  qu’à  regret  in  voie  du  recours 
à Rome  , tant  pour  ses  lenteurs  inévitables  et  si 
dangereuses  dans  un  mal  urgent , que  par  la  crainte 
de  ne  pouvoir  étouffer  la  querelle  , ou  qu’elle  ne 
fût  toujours  prête  à se  renouveler  , tandis  que  le 


(i)  Lettre  du  xo  Dec.  1711. 
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nom  du  cardinal  de  Noailles  demeurerait  à la  tête 
du  livre  qui  en  faisait  le  sujet.  Ce  sage  monarque 
voulut  donc  épuiser  toutes  les  voies  de  la  douceur. 
On  suggéra  au  cardinal  des  çxpédiens  de  toute  es- 
pèce , afin  de  le  tirer  du  mauvais  pas  où  il  s’était 
engagé.  11  n’cn  agréa  aucun  , et  demeura  inébranla- 
ble dans  sa  résistance.  Enlin  le  roi  voulut  savoir  à 
quoi  ce  prélat  avait  résolu  de  s’en  tenir , et  lui  or- 
donna de  s’expliquer  nettement.  Ce  fut  alors  que 
partant  de  ce  qu’il  avait  écrit  àM.  d’Âgen,  il  donna, 
pour  dernière  réponse , qu’il  craignaitdc  condamner 
dans  les  Réflexions  morales  quelques-uns  des  sen- 
timens  que  le  pape  y pourrait  approuver  , ou  d’y 
approuver  ce  que  pourrait  y condamner  le  saint 
père  ; d’où  il  concluait  que  pour  agir  avec  plus  de 
sûreté  dans  une  affaire  si  délicate  , le  pape  devait 
prononcer  le  premier.  Il  alla  jusqu’à  supplier  le  mu- 
parque  de  presser  le  saint  père  de  porter  son  juge- 
ment , et  il  promit  de  nouveau  qu’au  cas  que  sa 
sainteté  condamnât  le  livre  dans  les  formes , il  serait 
des  premiers  à souscrire  à cette  décision.  11  est  donc 
prouvé  , confirmé,  et  de  la  plus  grande  authenticité, 
que  M.  le  cardinal  de  Noailles  a consenti , et  de- 
mandé même  que  la  cause  du  quesnelisme  fût  portée 
en  premier  lieu  au  tribunal  du  saint  siège. 

li  est  vrai  , d’un  autre  côté  , comme  on  le  décou- 
vrit par  la  suite  , que  ce  prélat  ne  croyait  pas  courir 
grand  risque  , en  priant  le  roi  de  solliciter  le  juge- 
ment pontifical.  Il  s’était  persuadé  , et  il  s’en  expli- 
qua souvent  aussi  par  la  suite  , que  le  pape  ne  se 
déterminerait  jamais  à porter  pour  la  France  une 
constitution  conti'e  un  livre  déjà  condamné  par  un 
bref  qui  n’avait  pas  été  reçu  en  France  : mais  ou  la 
cour  ignorait  alors  que  le  cardinal  ne  Voulait  pas  ce 
qu’il  témoignait  désirer , ou  elle  jugea  que  cette  du- 
plicité était  une  raison  de  ne  plus  user  de  ménage- 
ment pour  lui. 

Quoi  qu’il  en  soit , le  roi  prit  enfin  la  résolution 
de  solliciter  un  jugement  solennel  du  saint  siège.  Il 
fit  pressentir  qu’il  en  allait  faire  la  demande  , et  plu- 
sieurs évêques  du  royaunae  se  mirent  en  devoir 
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de  concoorir  aù  même  but.  M.  le  cardinal  de  la 
Trémouiüe  , ambassadeur  a Rome  , fut  chargé  de 
cette  négociatiou.  Dans  la  supjdique  qu’on  lui  en> 
Toya  pour  être  présentée  au  saint  père , on  eut  soin 
de  faire  observer  qu’on  ne  demandait  que  ce  qu'avait 
déjà  fait  sa  sainteté  par  son  bref  du  i3  Juillet  1708; 
mais  comme  ce  bref  n’avait  pas  été  reçu  en  France 
pour  des  clauses  contraires  aux  rnaximesdu  royaume, 
on  conjurait  le  chef  de  l’église  , par  les  plus  chers 
intérêts  de  l’église  même  , de  ne  rien  insérer  dans 
sa  bulle  qui  pût  servir  de  prétexte  aux  esprits  mal 
intentionnés  pour  s’élever  contre  elle.  On  lui  spéci- 
fiait ce  qui  avait  fait  rejeter  le  bref  de  1708  , et  on 
le  faisait  souvenir  que  les  ternies  fie  pleine  puissance, 
de  science  certaine  , et  sur-tout  de  propre  mouvement , 
ne  se  toléraient  point  dans  l’église  gallicane.  Quant 
à ce  dernier  terme  en  particlier , sa  majesté  deman- 
dait que  le  saint  père  marquât  expressément  dans 
sa  bulle  , qu’il  l’accordait  aux  instances  du  roi  , et  à 
la  sollicitation  de  plusieurs  évêques  du  royaume  ; 
sur  quoi  il  lui  citait  pour  exemple  la  constitution 
donnée  par  Alexandre  VII  en  i665. 

11  le  prévenait  aussi  que  dans  la  bulle  il  ne  devait 
être  question  que  du  livre  seul  des  Réflexions  mo- 
rales , et  pour  en  faire  mieux  sentir  le  venin  , qu’il 
était  à propos  d’en  articuler  les  propositions  les  plus 
dignes  de  censure  , sauf  à déclarer , selon  l’usage  , 
qu’on  ne  prétendait  point  en  approuver  les  autres. 
Le  roi  se  disait  encore  autorisé  à faire  celte  de- 
mande , non-seulement  par  la  bulle  d’innocent  XII 
contre  le  livre  des  Maximes  des  Saints , où  l’on  avait 
spécifié  vingt-trois  propositions  , mais  par  l’exemple 
de  Clément  XI  lui-même  dans  sa  bulle  Vineam  Do- 
mini  Sabaoth  : bulle  , ajoutait-on  , si  sagement  mi- 
nutée , qu’on  le  priait  uniquement  d’en  donner  une 
semblable  ; et  quand  la  nouvelle  bulle  serait  dressée  , 
on  demandait  qu’elle  fïit  communiquée  au  cardinal 
de  la  Trémouille  , qui  s’assurerait  de  l’agrément  du 
roi  avant  qu’on  la  publiât. 

C’était  là  faire  en  quelque  sorte  la  leçon  à la  cour 
de  Rome  5 ce  qui  n’en  pouvait  guère  accommoder 
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la  délicatesse  : mais  voilà  où  l’on  était  réduit  par  des 
novateurs  inépuisables  eu  chicanes  y à ^ui  l’on  vou- 
lait ôter  , s’il  était  possible  , toutes  les  défaites  qu’ils 

Iiourraient  alléguer  pour  cacher  le  vrai  motif  de 
eur  résistance.  Konie  eut  peine  sans  doute  à goûter 
cette  manière  de  sollicitation,  et  la  suppression  des 
vieilles  clauses  qu’elle  a toujours  fort  a cœur  , lui 
semlilait  ne  pouvoir  se  faire  dans  la  nouvelle  bulle , 
sans  préjudicier  , soit  aux  droits  , soit  à la  dignité 
du  saint  siège  : mais  le  roi , qui  connaissait  la  haute 
vertu  de  Clément  XI , et  sou  zèle  aussi  pur  qu’ar- 
dent pour  le  maintien  de  la  foi , le  pria  de  considérer 
lui-méme  si  pour  des  préjugés  et  des  formalités  , il 
convenait  d’exposer  plus  long-temps  l’église  de 
France,  et  bien  d’autres  peut-être  avec  elle  , à de» 
■àaux  qui  demandaient  le  plus  prompt  remède.  11  lui 
ajoutait , que  c’était  avec  une  confiance  vraiment 
filiale  qu’il  avait  eu  recours  au  père  commun  des 
fidèles  i qu’il  lui  avait  découvert  avec  ingénuité  les 
plaies  que  la  religion  av^t  reçues  dans  le  royaume; 
qu’il  en  attendait  la  guérison  de  sa  tendresse  pater- 
nelle , et  en  même  temps  l’exécution  de  la  parole 
qu’il  avait  autrefois  donnée  an  cardinal  de  Janson 
d’agir  invariablement  de  concert  avec  le  roi  très- 
cbrèlien.  Du  reste  , le  monarque  engageait  sa  parole 
au  saint  père  , que  la  bulle  conçue  comme  on  la  de- 
mandait , serait  reçue  dans  le  royaume  avec  tout  le 
respect  et  la  soumission  convenable  ; qu’il  en  auto- 
riserait l’exécution  par  des  lettres  patentes  enregis- 
trées en  son  parlement , et  qu’il  ne  permettrait  pas 
que  les  évêques  missent  rien  dans  leurs  mandemen» 
qui  pût  offenser  le  saint  siège. 

Le  pontife  charmé  du  zèle  et  de  la  piété  du  roi, 
ne  pensa  qu’à  le  seconder.  Il  ne  considéra  plus  que 
le  besoin  pressant  de  la  religion  , agréa  toutes  les 
conditions  proposées  , et  donna  parole  au  cardinal 
de  la  Trémouille  de  ne  point  publier  la  nouvelle 
bulle  , que  le  roi  n’en  eût  vu  la  minute , et  n’eût 
répondu  qu’il  en  était  content.  Bientôt  il  eut  établi 
une  congrégation  distinguée  pour  cette  affaire  ma- 
jeure. Elle  était  composée  des  cardinaux  Spada , 
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Ferrari , Éraboni , Gassini  et  Tolomeï , prélats  horsl 
' d’atteinte  à tout  autres  langues  qu’à  celles  d’une  secte 
qui  rw  peut  subsister  qu’au  moyen  de  l’imposture 
et  de  la  calomnie.  On  leur  joignit  des  consulteurs  » 
théologiens  et  jurisconsultes  .choisis  de  même  entre 
les  plus  recommandables  par  leur  probité  et  par 
leurs  lumières  ; et  pour  épargner  aux  chefs  de  cette 
compagnie  la  tentation  de  l’amour  propre  , en  ju- 
geant d’un  livre  approuvé  par  un  cardinal , le  saint 
père  leur  lit  part  de  la  parole  que  M.  de  Noailles 
avait  donnée  d’être  le  premier  à confirmer  le  juge- 
ment de  Rome , et  leur  communiqua  la  pièce  où  elle 
était  consignée  par  écrit , d’une  manière  à écarter 
tous  les  doutes  , c’est-à-dire , la  lettre  que  ce  prélat 
avait  écrite  à l’évêque  d’Agen. 

Persuadé  avant  cela  que  Rome  ne  se  hasarderait 
point  à donner  une  constitution  , M.  de  JNoailles  ne 
parut  plus  à beaucoup  près  si  assuré  , quand  il  sut 
qu’il  y avait  déjà  une  congrégation  établie  à cette 
un  , et  que  sa  lettre  à M.  d’Agen  , si  propre  à forti- 
fier le  zèle  des  cardinaux  commissaires  , leur  avait 
été  communiquée.  Il  ne  voyait  qu’un  moyen  de  pré- 
venir l’affront  qu’il  redoutait  sur  toute  chose , et  il 
n’y  en  avait  point  d’autre  en  effet  que  de  condamner 
lui- même  le  livre  qu’il  avait  approuvé  , et  de  sous- 
traire ainsi  son  approbation  à la  flétrissure , qui  sans 
cela  ne  pouvait  manquer  de  réjaillir  de  l’auteur  sur 
l’approbateur.  Après  bien  des  soucis  et  des  incertitu- 
des , il  conclut  que  c’était  là  le  seul  parti  qu’il  eût  à 
prendre  ; il  en  écrivit  au  cardinal  de  la  Tremouille , 
qui  n’omit  rien  pour  le  confirmer  dans  cette  réso- 
lution ; et  il  procéda  effectivement  à la  condamna- 
tion des  Réflexions  morales:  mais  un  moine  intrigant 
et  un  expéditionnaire  imposteur  .tous  deux  F rançais 
résidans  à Rome  , l’empêchèrent  d’exécuter  son' 
dessein. 

Le  père  Rollet , général  des  Minimes  . et  le  ban-^ 
quier  la  Chausse  , attachés  l’un  et  l’autre  au  parti , 
et  correspondans  de  M.  de  Noailles , se  mirent  en 
tête  . contre  le  sentiment  de  tous  les  Romains  , 
que  la  constitution  projetée  n’était  qu’un  épon-. 
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vantail  (i).  En  vain  leur  démontra-t-on  qu’on  pro- 
cédait très-sérieusement  à la  condamnation  du  livre  : / 

on  leur  nomma  les  commissaires  et  les  consulteurs  ; 
on  leur  marqua  l’heure  et  le  lieu  de  leurs  confé*- 
renccs  ; on  leur  en  fit  observer  les  démarches  , et 
on  leur  rapporta  plusieurs  de  leurs  propos  : rienne 
^it , ou  ne  parut  faire  impression  sur  ces  deux  tête* 
brouillonnes.  Us  communiquèrent  leurs  fictions  à 
M.  de  INoailles.  Ils  lui  écrivaient  réglement  chaque 
semaine  , et  lui  garantissaient  que  le  saint  père 
était  fort  éloigné  de  donner  une  constitution  ; qu’il 
s’en  était  souvent  expliqué  dans  les  termes  les  plus 
forts  et  les  plus  précis  ; que  tout  ce  qui  se  faisait  de 
public  pour  persuader  le  contraire  , n’était  qu’un 
stratagème  romain  pour  attirer  son  éminence  dans 
l’embuscade  , et  l’engager , par  la  crainte  d’une  cons- 
titution , à condamner  elle-même  les  Réflexions 
morales.  Rien  n’est  dillicile  à croire  , quand  on  ne 
croit  que  ce  qu’on  désire.  M.  le  cardinal  deNoailles 
crut  si  bien  ces  deux  hornmeS  , quoique  d’un  mé- 
rite et  d’une  considération  très-médiocres  , qu’il 
récrivit  au  cardinal  de  laTrémooille  , qu’on  l’avait 
convaincu,  à n’en  pouvoir  plus  douter,  qu’il  n’y 
aurait  point  de  constitution  ; que  tous  les  bruits  du 
contraire  n’étaient  qu’un  piège  pour  lui  faire  con- 
damner le  livre  du  père  Quesnel;  mais  qu’il  se  gar- 
derait bien  de  donner  contre  cet  ouvrage  le  mande- 
ment dont  il  lui  avait  parlé  dans  ses  lettres  précé- 
dentes. Il  fut  aisé  au  cardinal  ambassadeur  de  savoir 
d'où  provenait  ce  changement.  Les  deux  brouillons; 
fiers  de  la  docilité  de  leur  illustre  dupe  , ne  s’en  ca- 
chaient point.  L’ambassadeur  s’efforça  d’abord  de 
les  détromper  : ils  lui  soutinrent  qu’il  était  lui-même 
dans  l’erreur,  et  leuraveuglement  ou  leur  malignité 
fut  incurable.  Ceux-ci  demeurant  inflexibles  , tout 
ce  qu’il  put  faire  du  côté  de  M.  de  Noailles , fut  pa- 
pareillemént  inutile. 

Le  moine  cl  le  banquier  n’en  demeurèrent  point 
là.  Après  avoir  bien  affermi  le  crédule  archevêque  , 

(i)  Hiit.  de  U Constit.  liy.  x , p>  121  et  suiv.  e'dii.  de  i7g(k 
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ils  entreprirent  d’intimider  le  souverain  pontife.  A 
cette  Hn  , ils  répandirent  dans  Rome  , qu’on  avait 
une  certitude  entière  que  s’il  paraissait  une  bulle 
contre  les  Réflexions  morales  , elle  ne  serait  point 
reçue  en  France.  Entre  les  impostures  qu’ils  répan- 
dirent en  grand  nombre  pour  donner  quelque  cou- 
leur à cette  supposition  , ils  eurent  l’impudence  de 
publier  que  M.  le  dauphin  était  tout  entier  dans  les 
intérêts  des  quesnelistes , et  que  s’il  paraissait  une 
constitution  contre  le  livre  du  père  Quesnel , ce 

()rince  était  résolu  de  s’élever  contre  elle  avec  tout 
'avantage  que  lui  donnait,  tant  sa  qualité  d’héritier 
présomptif  de«la  couronne  , que  la  supériorité  de 
son  génie  et  la  connaissance  profonde  qu’il  avait  des 
pères  , et  sur-tout  de  saint  Augustin.  ]N’eût-on  que 
ce  faux  seul  à reprocher  au  calvinisme  écourté  , en- 
core devrait-il  passer  pour  la  plus  fourbe  des  sectes. 
Ici  la  manie  du  mensonge  était  poussée  jusqu’au  dé- 
lire , puisque  l’horreur  de  ce  prince  pour  les  erreurs 
du  temps  était  aussi  notoire  que  son  attachement  à 
la  personne  et  aux  principes  de  son  immortel  pré- 
cepteur. Cependant  les- assurances  que  donnaient  et 
rebattaient  continuellement  les  sectaires  , pouvant 
encore  faire  quelques  dupes  , au  moins  parmi  le 
peuple  et  les  étrangers  , le  prince  , avec  l’agrément 
du  roi , prit  le  parti  de  faire  un  mémoire  pour  le 
répandre  jusqu’enltalie.Yoicien  substance  comment 
il  s’y  expliquait. 

Quoique  je  ne  sois  pas  théologien  , je  sais  très-bien 
que  la  doctrine  de  Jansénius  rend  quelques  com- 
mandemens  impossibles  aux  justes  ; qu’elle  établit 
«me  nécessité  d’agir  selon  la  domination  , soit  de  la 
grâce , soit  de  la  concupiscence  , sans  qu’il  soit  pos-^ 
sible  d’y  résister  , réduisant  la  liberté  de  l’homme  à 
la  seule  exemption  de  contrainte  ; qu’elle  fait  Dieu 
injhste , en  lui  faisant , contre  la  décision  formelle! 
du  concile  de  Trente,  abandonner  le  premier  les 
justes  en  conséquence  du  péché  originel,  quoi- 
qu’effacé  par  le  baptême  ; qu’elle  détruit  entièrement 
la  liberté  et  la  coopération  de  l’homme  à l’œuvre  de 
son  salut,  puisqu’il  ne  peut  dans  ce  système  résister 
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â la  grâce  lorsqu’elle  lui  est  donnée  , et  qu'alors 
ï)ieu  agit  dans  l’homme  , sans  que  l’homme  y ait 
d’autre  pal-lquede  faire  volontairement  ce  qu’il  fait 
nécessairement  ; enlin  ,que  Dieu,  selon  cette  doc- 
trine , ne  veut  le  salut  que  des  seuls  prédestinés  , et 
que  Jésus- Christ , en  répandant  son  sang , n’a  pré- 
tendu sauver  qu’eux  seuls.  Je  sais  que  tout  ce 
système  porte  l’homme  au  libertinage  par  la  sup- 
pression de  sa  liberté  ; je  sais  encore  que  les  jansé- 
nistes , après  avoir  soutenu  hautement  la  véritable 
doctrine  des  cinq  propositions  quant  au  droit , et 
ayant  été  condamnés , se  sont  rejetés  sur  la  question 
de  fait  ; qu’ayant  encore  perdu  ce  point , ils  en  sont 
Tenus  à la  sufllsance  du  silence  respectueux,  et  que 
forcés  dans  ce  retranchement  par  la  dernière  cons- 
titution de  notre  saint  père  le  pape , ils  ont  recours 
à mille  subtilités  scolastiques , afin  de  paraître  sim- 

{>les  thomistes  : mais  qu’ils  gardent  dans  le  fond  tous 
es  mêmes  sentiaiens  , et  soit  qu’ils  soutiennent  ou- 
Tertement  la  doctrine,  soit  qu’ils  se  retranchent  sur 
le  fait , soit  qu’ils  s’en  tiennent  au  silence  respec- 
tueux , ou  à un  prétendu  thomisme  , que  c’est  tou- 
jours une  cabale  des  plus  dangereuses  qu’il  y ait 
jamais  eu  , et  qu’il  y aura  peut-être  jamais.  Je  crois  « 
dit  le  prince  en  finissant,  qu’en  voilà  bien  assez  pour 
dissiper  les  faux  bruits  qu’on  a répandus  si  mal  à 
propos  sur  mon  compte  , et  pour  manifester  mes 
Trais  sentimens  , qu’on  me  verra  soutenir  à jamais  , 
non-seulement  par  mes  discours,  mais  par  toute 
ma  conduite. 

Le  prince  était  sur  le  point  d’envoyer  cet  écrit  à 
Rome  , lorsqu’il  fut  attaqué  de  la  maladie  dont  il 
mourut.  Après  sa  mort , les  quesnelistes  , qui  n’a- 
vaient encore  aucune  connaissance  de  celte  déclara- 
tion , et  qui  pensaient  ne  plus  courir  aucun  risque 
d’être  démentis  , publièrent  effrontément  qu’ils  ve- 
naient de  perdre  en  lui  leur  plus  ferme  soutien.  La 
confusion  suivit  de  près  l’impudence.  On  trouva  le 
mémoire  dans  le  porte-feuille  du  prince  : il  était  tout 
entier  écrit  de  sa  main,  avec  des  renvois  et  des  ra- 
tures qui  ne  permettaieut  pas  de  douter  qu’il  n’en 
Tome  XJI,  E e 
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fût  l’antenr.  Le  roi  fit  imprimer  une  pièce  si  proprtf 
à convaincre  les  sectaires  d’imposture , la  fit  répan- 
dre dans  Paris  , et  en  envoya  plusieurs  exemplaireA 
au  cardinal  de  la  Trémouille , pour  être  distribués  à 
Rome  , en  commençant  par  le  souverain  pontife. 

Les  jansénistes  et  leurs  partisans  à Rome , man- 
dait-il ace  cardinal , cherchant  quelque  appui  auprès 
du  pape  , lui  ont  fait  entendre  que  les  sentimens  de 
M.  le  dauphin  à leur  égard  étaient  si  différens  des 
miens , quils  se  flattaient  d’en  être  un  jour  protégés. 
Pour  confondre  ceUe  imputation  calomnieuse , M. 
le  dauphin  a cru  devoir  à la  vérité  et  au  bien  de  la 
religion , Une  déclaration  de  ses  sentimens.  C’est  Itii 
qui  avant  sa  mort  a dressé  l’écrit  que  je  vous  envoie  , 
pour  le  présenter  au  pape.  Sa  majesté  ajoutait  que 
l’original  qu’il  avait  du  mémoire  était  écrit  de  la 
propre  main  du  dauphin  ; et  pour  en  appuyer  le 
contenu  , il  me  conste  , poursuivait-il , que  jamais 
personne  ne  fut  plus  zélé  que  lui  pour  la  saine  doc- 
trine , ni  plus  éloigné  de  tout  esprit  de  nouveauté. 
Sa  perte  en  est  une  pour  l’église  , qui  eût  toujours 
trouvé  en  loi  un  ardent  défenseur  de  la  foi. 

Le  saint  père  reçut  le  mémoire , ainsi  qu’il  s’en 
expliqua  au  cardinal  de  la  Trémouille , avec  toute 
la  satisfaction  et  l’attendrissement  imaginable.  Sa 
sainteté  répondit  aussitôt  au  monarque  , par  un  bref 
du  4 Mai  de  cette  année  1713  , qu’elle  l’avait  reçu 
avec  plaisir , lu  avec  empressement,  et  qu’en  versant 
des  lai'mes  de  joie,  elle  avait  rendu  grâces  aùPTrès- 
Haut  d’avoir  inspiré  au  prince  de  si  religieux  et  de 
si  beaux  sentimens , qu’on  devait  lui  appliquer  ce  qui 
a été  dit  autrefois  d’un  illustre  monarque  : 11  s’est 
expliqué  comme  l’aurait  pu  faire  , non  j^as  un  em- 
pereur, mais  un  évêque.  Elle  ajoutait  que  jamais 
prince  n’avait  eu  moins  besoin  de  se  justifier  sur  sa 
croyance  ; qu’elle  l’avait  toujours  regardé  comme 
nn  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  religion  ; que  sa 
déclaration  était  néanmoins  infiniment  avantageuse 
à la  foi , en  ce  qu’elle  dissipait  jusqu’aux  moindres 
nuages  , et  découvrait  les  supercheries  de  ceux  qui 
semaient  des  discours  pleins  d’imposture. 
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Ce  fut  un  coup  atterrant  pour  les  improsteurs  , 
tfue  la  publicatioB  de  ce  mémoire,  faite  sur-tout 
d’une  manière  si  authentique  par  les  soins  mêmes 
de  sa  majesté.  Cependant  l’infamie  ne  déconcerta 
point  la  fourbe,  üès  que  le  mémoire  parut,  le  parti 
mit  tout  en  usage  poor  le  faire  tomber.  On  osa 
même  l’attaquer  publiquement  par  im  libelle  qui 
avait  pour  titre Réllexions  sur  un  écrit  iatitule  , 
Mémoire  de  M.  le  dauphin  , avec  une  déclaration 
du  père  Quesnel.  Comme  il  n'était  plus  possible  de 
déprimer  le  prince  , après  toutes  les  louanges  qu’on 
lui  avait  données , on  le  comblaitde  nouveaux  éloges } 
mais  uniquement  pour  en  conclure  qu’il  n’était  point 
l’auteur  du  mémoire  , qu’on  su))pos%ll  indigne  de  luL 
C’était , disait-on  , le  pur  ouvrage  de  la  cabale  mo- 
linienue  qu’il  n’avait  fait  que  transcrire  , encore 
d’une  manière  à faire  voir  qu’il  n’entendait  pas  ce 
qu’il  écrivait  ; en  sorte  qu’il  serait  à désirer  pour  son 
honneur , que  cet  écrit  u’eùt  jamais  vu  le  jour.  Voilà 
comment , après  avoir  toujours  parlé  , et  en  parlant 
même  encore  du  dauphin  comme  d’une  ame  forte  , 
et  d’un  esprit  transcendant,  ou  le  représente  comme 
un  imbécille  , qui  ne  sait  ce  qu’il  dit  ni  ce  qu’il  fait. 
C’est  que  l’imposture  outrée  se  prend  pour  l’ordi- 
naire dans  ses  propres  lacs  ; et  c’est  ce  que  M.  Joly 
de  Fleury  ne  manqua  point  de  faire  sentir  , en  re- 
quérant , comme  avocat  général , l’arrêt  qui  con-» 
damna  ce  libelle  à être  lacéré  et  brûlé  par  la  main 
du  bourreau. 

L’imputation  faite  au  dauphin  ayant  échouée  à 
Rome , aussi-bien  qu’en  France , la  secte  artificieuse 
eut  recours  à un  nouveau  stratagème.  On  venait  de 
supprimeràParisrbistoiredelacompagniede  Jésus, 
composée  parie  père  Jouvenci , qui  parlait  avec  es-> 
time  d’un  ouvrage  de  Suarez  , où  il  est  traité , 
suivant  les  principes  ultramontains  , de  la  puissance 
des  papes  sur  le  temporel  des  princes  : sur  quoi  le 
parlement  avait  obligé  les  supérieurs  des  Jésuites 
de  Paris  , à donner  par  écrit  une  déclaration  , par 
laquelle  Us  s’engageaient  à se  conformer  dans  l’en* 
seignement  aux  maximes  autorisées  par  l’assemblée 
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du  clergé  de  i68a.  Cependant  comme  les  quatre 
fameux  articles  ont  tou)ours  fait  ombrage  à la  cour 
de  Rome  , que  le  roi  avait  laissé  agir  le  parlement 
contre  les  Jésuites , et  que  ceux-ci , tout  dévoués 
qu’ils  semblaient  au  pape  , avaient  obéi  aux  magis> 
trais,  le  parti  qui  avait  principalement  suscité  cette 
affaire  aux  Jésuites  , mit  tout  en  œuvre  pour  faire 
regarder  leur  soumission  à l’ordre  du  parlement,  et 
le  consentement  au  moins  tacite  du  roi , comme 
autant  de  signes  manifestes  qu’on  était  peu  disposé 
dans  le  royaume  à ménager  le  saint  père , et  sa 
constitution  , s’il  en  donnait  une.  Ainsi  l’équitable 
faction  faisait-elle  à Rome  un  crime  aux  Jésuites  , 
de  ce  qu’elle  f^^ait  exiger  d’eux  à Paris  comme  un 
devoir  capital.  Le  pape  , comme  elle  le  prétendait , 
conçut  cependant  d’assez  vives  alarmes.  Il  craignait 
de  compromettre  l’autorité  du  saint  siège  , et  il  té- 
moigna au  cardinal  de  la  Trémouille  bien  des  ap- 
préhensions et  des  incertitudes , que  sa  conOance 
dans  la  parole  réitérée  à la  probité  reconnue  de 
Louis  XIV  put  seule  dissiper  enfin. 

Â peine  nit-il  tranquillisé  , que  le  parti  revint  à 
la  charge  sur  un  objet  tout  semblable.  L’abbé  de 
Saint-Àgnan , nomme  à l’évéché  de  Beauvais , alla  de- 
mander ses  bulles  à Rome.  Les  novateurs  , qui  ne 
pouvaient  échapper  à leur  condamnation  qu’en 
brouillant  cette  cour  avec  celle  de  France  , infor- 
mèrent le  pape  que  cet  abbé  avait  depuis  peu  sou- 
tenu en  Sorbonne  les  articles  de  i68a  ; ce  qui  tou- 
tefois n’était  vrai  que  pour  le  quatrième,  concernant 
le  temporel  des  princes  : mais  c’en  fut  assez  pour 
qu’ils  représentassent  dans  la  personne  de  cet  ec- 
clésiastique , tous  ceux  que  le  roi  nommait  aux 
évêchés  comme  des  ennemis  du  saint  siège.  Cette 
manœuvre  fut  assez  bien  conduite  , pour  faire  en- 
core quelque  impression.  L’expédition  des  bulles 
fut  suspendue  pour  un  temps.  Cependant  le  pape 
fit  observer  de  près  ces  faux  zélateurs  , et  se  con- 
vainquit bientôt  qu’ils  ne  cherchaient  qu’à  brouiller 
les  deux  cours,  afin  de  faire  échouer  le  projet  de 
la  constitution.  Ainsi  la  batterie  dressée  contre  la 
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hnlle , ïiè  serait  qu’à  en  accélérer  l’expédition.  Mais 
que  peut-on  penser  de  tant  d’efforts  et  d’artifices 
employés  pour  empêcher  que  le  pape  ne  prononçât, 
sinon  que  ceux  qui  les  employaient  étaient  déjà  con- 
damnés par  leur  propre  conscience  , et  ne  doutaient 
point  que  ce  jugement  ne  fut  confirmé  par  celui  du 
saint  siège  ? 

Clément  XI  ayant  enGn  dissipé  ces  nuages  , ne 
pensa  plus  qu’à  presser  l’expédition  de  la  bulle;  ce 
qui  ne  laissa  pas  d’emporter  deux  ans  du  travail  le 
plus  assidu  et  le  plus  sérieux.  Jamais  peut-être  on 
n’apporta  plus  d^applicalion  à l’examen  d’aucune 
matière.  La  connaissance  qu’on  avait  des  détours  du 
jansénisme  , et  l’expérience  de  son  opiniâtreté  que 
tant  de  bulles  précédentes  n’avaient  encore  pu  ré- 
duire , ht  pousser  pour  celle-ci  les  précautions  et 
la  circonspection  jusqu’au  scrupule  et  à une  sorte 
d’excès.  Dès  le  commencement , on  avait  choisi  dans 
les  écoles  diverses  les  théologiens  les  plus  gens  de 
bien  et  les  plus  éclairés.  Ils  eurent  ensemble  un 
nombre  infini  de  conférences.  Ils  considérèrent  les 
propositions  du  livre  dénoncé  dans  tous  les  sens  , et 
sous  tous  les  jours  dont  elles  étaient  susceptibles  , 
les  confrontant , sous  tous  les  rapports,  avec  les 
dogmes  de  la  foi.  Le  pontife  ordonna  congrégation 
sur  congrégation  , et  fit  faire  toutes  les  discussions 
en  sa  présence.  Il  prit  l’avis  de  plusieurs  autres  car- 
dinaux que  ceux  des  congrégations.  Il  consulta  de 

glus  un  grand  nombre  d’evêques.  11  conduisit  tout 
orne  en  procession  au  tombeau  des  saints  apôtres , 
et  y célébra  très-souvent  lui-même  les  saints  mys- 
tères , ordonna  des  prières  fréquentes  , et  en  son 
particulier  priait  nuit  et  jour  avec  toute  la  ferveur 
dont  il  était  capable , afin  d’obtenir  la  pleine  effusion 
des  lumières  du  Saint-Esprit.  Quand  la  bulle  fut 
minutée  , il  en  communiqua  le  dispositif,  selon  sa 
promesse  , au  cardinal  de  la  Trémouille  , qui  crut  y 
voir  quelques  termes  contraires  aux  usages  de 
France , et  pria  de  les  supprimer.  Sa  sainteté  les 
supprima  sur  le  champ , et  tint  en  tout , avec  la  fidé- 
lité la  plus  ponctuelle , ce  quelle  avait  promis  au  roi. 
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Enfin  toutes  les  conditions  étant  remplies , t.otitef 
les  précautions  prises,  tous  les  suffrages  réunis,  et 
le  saint  nom  de  Dieu  invoqué  de  nouveau  , le  pieux 
pape  Clément  XI  porta  le  8 Septembre  1713,  la 
célèbre  constitution  qui  commence  par  ces  mots  , 
Unigenitus  Dei  Filius.  Le  même  jour  , elle  parut 
aOicliée  au  champ  de  Flore  , à la  porte  de  l’église 
de  Saint-Pierre , et  dans  les  autres  lieux  accoutumés. 
L’ouvrage  du  père  Quesnel , qui  a pour  titre  , le 
nouveau  Testament  en  français  , avec  des  réflexions 
morales , etc.,  y est  condamné  , comme  contenant 
cent  et  une  propositions  respectivement  fausses  , 
captieuses  , mal  sonnantes  , offensant  les  oreilles 
pieuses  , scandaleuses  , pernicieuses  , téméraires  , 
injurieuses  à l’église  et  à ses  usages  ; outrageantes  , 
non-seulement  pour  l’église  , mais  encore  pour  les 
puissances  séculières  ; séditieuses , impies , blasphé- 
matoires , suspectes  d’hérésie , sentant  l’hérésie , 
favorables  aux  hérétiques , auxhérésies  et  au  schisofie  j 
erronées,  approchantde  l’hérésie,  et  souvent  con- 
damnées; hérétiques  enfin,  et  renouvelant  diverses 
hérésies , principalement  celles  qui  sont  contenues 
dans  les  fameuses  propositions  de  Jansénius , prises 
dans  les  sens  où  eues  ont  été  condamnées. 

Il  y est  défendu  à tous  les  fidèles  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe  , de  penser,  d’enseigner , de  s’expliquer 
sur  lesdiles  propositions,  autrement  qu’il  n’est  porté 
dans  celte  constitution  ; en  sorte  que  quiconque  en- 
seignerait , soutiendrait  , mettrait  au  jour  ces  pro- 
positions, ou  quelques-unes  d’entre  elles,  soit  con- 
jointement , soit  séparément , ou  qui  en  traiterait , 
même  par  manière  de  dispute  , en  public  ou  en 
particulier,  si  ce  n’est  pour  les  combattre  , encoure 
par  le  seul  fait , sans  qu’il  soit  besoin  d’autre  décla- 
ration , les  censures  ecclésiastiques  , et  les  autres 
peines  portées  de  droit  contre  des  cas  semblables. 
Âu  reste , ajoute  le  saint  père  , par  la  condamnation 
expresse  et  particulière  que  nous  faisons  des  proposi- 
tions susdites,  nous  ne  prétendons  nullement  approu- 
ver ce  qui  est  contenu  dans  le  reste  du  même  livre  , 
attendu  sur- tout  que  dans  le  cours  de  j’examep  que 
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nous  en  avons  fait , nous  y avons  remar(|ué  plasieur» 
autres  propositions  qui  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance et  d’affinité  avec  celles  que  nous  venons  de 
condamner , et  qui  sont  remplies  des  mêmes  erreurs. 
De  plus , nous  y en  avons  trouvé  beaucoup  d’autre» 
qui  sont  propres  à fomenter  la  désobéissance  et  la 
nebellton , qu’elles  insinuent  sous  le  faux  nom  de 
patience  chrétienne , par  Hdée  chimérique  d’une 
persécution  qui  règne  aujourd’hui.  Enfin  , ce  qui 
est  plqs  intolérable  dans  cet  ouvrage , nous  y avon» 
vu  le  texte  sacré  du  nouveau  Testament , altéré 
d’une  manière  souverainement  condamnable  , et 
conforme  en  beaucoup  d’endroits  à la  traduction 
française  de  Mons  , condamnée  depuis  long-temps  ; 
et  l’on  a porté  la  mauvaise  foi  jusqu’à  détourner  le 
sens  naturel  du  texte  , pour  y substituer  un  sens 
étranger  et  souvent  dangereux. 

A ces  causes , conclud  le  pontife  , en  vertu  de 
l’autorité  apostolique  , nous  défendons  et  condam- 
nons ledit  livre , sous  quelque  titre  et  en  quelque 
langue  qu’il  ait  été , ou  soit  jamais  imprimé , en 
quelque  édition  et  en  quelque  version  qu’il  ait  poru 
ou  puisse  paraître , comme  étant  très-propre  à sé- 
duire les  âmes  innocentes  par  des  paroles  pleines  de 
douceur  , et  comme  dit  l’apôtre  , par  des  bénédic- 
tions , c’est-à-dire  , par  la  fausse  image  d’une  ins- 
truction remplie  de  piété.  Nous  condamnons  de 
même  tous  les  autres  livres  ou  libelles  , manuscrits 
ou  imprimés  , et , ce  qu’à  Dieu  ne  plaise  ! qui  s’im- 
primeraient dans  la  suite  pour  la  défense  dudit  livre. 
Nous  défendons  à tout  fidèle  de  les  lire  , de  les  co- 
pier , de  les  retenir  , d’en  faire  usage  , sous  peine 
d’excommunication , qui  s’encourra  par  le  seul  fait. 

Clément  XI,  comme  autrefois  le  concile  de  Cons- 
tance en  condamnant  les  erreurs  nombreuses  de 
Wiclef  et  de  Jean  Hus  , n’entreprit  pas  d’assigner  à 
chacune  des  cent  une  propositions  de  Quesnel , sa 
qualîGcation  ou  censure  particulière  , ce  qui  n’eût 
pas  eu  de  fin  : mais  ce  qui  suffisait  pour  paître  sûre- 
ment le  troupeau  du  Seigneur , et  loi  faire  éviter 
les  pâturages  empoisonnés , il  comprit  les  c^t  une 
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propositions  en  général  sous  les  mêmes  qualifica-- 
lions,  non  pas  que  chacune  des  qualifications  se 
puisse  appliq  uer  achaq  ue  proposition  en  particulier , 
mais  en  ce  sens  , qu'il  n’}'  a aucune  de  ces  propo- 
sitions censurées , qui  ne  mérite  au  moins  l’une  des 
qualifications  portées  parla  censure  , et  aucune  des 
qualifications  portées  par  la  censure  , qui  ne  con- 
vienne à quelqu’une  des  propositions  censurées. 

Pious  n’entrerons  point  dans  les  détails  infinis  de 
ces  propositions  , et  moins  encore  entreprendrons- 
nous  d’en  justifier  la  censure.  Les  jugemens  de  l’é- 
glise , comme  ceux  de  Dieu  qui  les  dicte  , sont 
droits  , et  se  justifient  par  eux-mêmes.  11  suffit  au 
fidèle  qu’elle  ait  prononcé  ; Quiconque  exige  davan- 
tage , doit  être  regardé  comme  on  infidèle.  11  peut 
toutefois  être  utile  aux  simples  de  connaître  en  par- 
ticulier le  venin  de  quelques-unes  de  ces  proposi- 
tions , au  moins  de  celle  qui  est  la  plus  capable  de 
leur  imposer.  C’est  la  quatre-vingt-onzième  , suffi- 
sante elle  seule  pour  tenir  en  garde  contre  les  autres. 
Quoi  de  plus  innocent  au  premier  coup  d’œil , que 
cette  proposition  isolée  , /a  crainte  dt une  excommuni- 
cation injuste  ne  doit  jamais  nous  empêcher  de  faire  notre 
devoir?  Mais  qu’on  observe  comment  elle  est  amenée , 
ce  qui  la  suit , ce  qui  la  précède , ce  qui  en  fixe  le 
sens  y et  l’on  reconnaîtra  sans  peine  qu’elle  est  inju- 
rieuse aux  puissances  ecclésiastiques , qu’elle  inspire 
le  schisme  et  la  rébellion  , en  faisant  naître  , selon 
les  termeTde  la  bulle  , l’idée  chimérique  d’une  per- 
sécution exercée  , au  sein  même  de  l’église  , contre 
les  fidèles  qui  marquent  le  plus  de  courage  dans 
l’accomplissement  de  leurs  devoirs. 

Dans  les  principes  du  père  Quesnel  et  de  son 
livre  , toute  excommunication  portée  , suivant  l’u- 
sage de  l’église  , par  le  pape  ou  les  évêques , est 
radicalement  injuste  , à raison  du  pouvoir  qu’ils 
s’arrogent  injustement  d’en  user  ainsi.  C’est  ce  qui 
suit  clairement  de  la  quatre-vingt-dixième  de  ses 
propositions  condamnées  , portant  que  c’est  à l’é- 
glise qu’appartient  l’autorité  de  l’excommunication, 
pour  l’exercer  par  les  premiers  pasteurs  , du  jPO«- 
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sentement  au  moins  présumé  de  tout  le  corps  , et  par 
conséquent  des  simples  fidèles.  Si  donc  les  premiers 
pasteurs  n’ont  ce  consentement , et  ils  n’ont  certai- 
nement pas  celui  des  jansénistes  qu’ils  excommu- 
nient , et  qui  prétendent  bien  faire  partie  du  corps 
de  l’église , il  est  clair  en  ce  sens  qu’alors  ils  usurpent 
. le  pouvoir  d’excommnnier , qu’ils  n’ont  pas  la  juri- 
diction nécessaire  pour  cela  , que  ces  excommuni- 
cations sont  injustes.  On  peut  remarquer  en  passant 
l’opposition  de  ces  principes  avec  ceux  du  concile 
de  Trente , qui  traite  d’erreur  pernicieuse  celle  qui 
étend  le  pouvoir  des  clefs  à tous  les  membres  de 
l’église  en  général  (i).  Clément  XI , dans  ses  déci- 
sions , pouvait-il  suivre  un  meilleur  guide  ? 

INous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  réflexions. 
Plus  on  confondrait  les  chicanes  d’obstinés  et  artifi- 
cieux novateurs , plus  on  leur  donnerait  lieu  d’en 
former  de  nouvelles.  Nous  avons  présenté  ce  qui 
était  nécessaire  pour  diriger  la  foi  des  fidèles , en 
usant  même  de  toute  la  réserve  compatible  avec  les 
intérêts  essentiels  de  l’église  ; mais  dès  là  nous  avons 
rempli  au  moins  notre  objet  capital.  Du  reste  , on 
doit  craindre  de  rallumer  un  feu  peut-être  mal 
éteint , et  de  ranimer  des  contentions  qui  déjà  n’ont 
causé  que  trop  de  scandale. 


(i)  Conc.  Trid.  Sess.  xiv  , cap.  3 de  Poenit. 
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DE  L EGLISE. 


LIVRE  QUATRE-VINGT-CINQUIÈME. 

Depuis  la  publication  de  la  bulle  Unigenitus  en  \']iZ  ^ 
jusqu'à  la  mort  de  Clément  XI  en  1721. 

Au  premier  bruit  d’une  bulle  fulminée  contre  ua 
livre  auquel  était  comme  altacbé  le  destin  du  jan- 
sénisme , tout  le  parti  fut  dans  la  consternation:, 
.mais  rien  ne  fut  égal  à la  surprise  et  au  chagrin  de 
l’archevêque  de  Paris.  Alors , mais  trop  tard  , il  se 
repentit  d’avoir  pris  moins  de  confiance  au  cardinal 
de  la  Trémoiiille  , qu’aux  vils  brouillons  qui  lui 
avaient  assuré  qu’on  ne  pariait  de  bulle  que  pour 
lui  faire  peur.  Ses  regrets  redoublèrent  encore  , 
lorsqu’il  apprit  de  ce  cardinal , que  par  un  mande- 
ment contre  le  livre  condamné  , il  aurait  arreté  la 
bulle.  11  fit  alors  , sans  gloire  et  sans  fruit , ce  qu’il 
aurait  pu  faire  un  peu  plutôt  avec  autant  de  mérite 
que  d’avantage.  Avant  qu’on  eût  reçu  en  France  au- 
cun exemplaire  de  l.i  constitution,  il  publia  un  man- 
dement , où  il  déclarait  que  pour  tenir  sa  parole , il 
condamnait  le  livre  des  Réflexions  morales.  Cepen- 
dant la  peur  ou  l’étonnement  qui  l’engageait  à cette 
démarche  , perçait  par  bien  des  endroits.  11  n’attri- 
buait aucune  erreur  à cet  ouvrage  , il  n’imposait 
aucune  peine  à ceux  qui  contreviendraient  au  maa- 
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dément , il  n’ordonnait  pas  même  qu’on  le  lût  au 
prône , ni  qu’on  le  publiât  en  aucune  des  formes 
accoutumées.  Tel  est  fe  fruit  ordinaire  des  incerti- 
tudes et  des  tergiversations  en  matière  de  devoir , 
c’est-à-dire  , un  surcroît  de  honte  ajouté  à ce  qu’une 
iausse  délicatesse  avait  prétendu  s’en  épargner. 
Combien  ne  surviendra-t-il  pas  encore  d'incidens 
qui  donneront  lieu  à la  même  réflexion  sur  le  même 
prélat  ! 

Quand  la  constitution  fut  parvenue  entre  les  mains 
du  roi , qui  en  reçut  quatre  exemplaires  , avec  un 
bref  de  sa  sainteté  (i),  son  premier  soin  fut  de  vé- 
rifier si  ce  qu’il  avait  requis  par  rapport  aux  usages 
du  royaume  , se  trouvait  ponctuellement  observé. 
Après  un  examen  très-exact , on  reconnut  qu’il  n’y 
avait  pas  un  seul  terme  qui  pût  faire  ombrage.  Ainsi 
le  monarque , en  répondant  au  bref  du  saint  père  , 
lui  témoigna  toute  la  satisfaction  avec  laquelle  il 
s’était  convaincu  que  jamais  Rome  n’avait  plus  judi- 
cieusement ménagé  ses  termes.Le  marquis  de  Torcy , 
ministre  des  affaires  étrangères  , s’en^ressa , de  son 
côté  , à féliciter  le  cardinal  de  la  Trémouille  , de 
[honneur  quil  s était  acquis  dans  la  manière  dont  la  huile 
avait  été  dressée. 

La  cour  ensuite  ne  songea  plus  qu’à  procéder  à 
l’acceptation  d’une  bulle  si  désirée.  Il  fut  d’abord 
question  de  l’envoyer  à tous  les  métropolitains  du 
royaume , avec  injonction  de  former  , chacun  avec 
ses  suffragans  , des  assemblées  provinciales  , où  ils 
conviendraient  entre  eux  de  la  manière  dont  se  fe- 
rait l’acceptation  : mais  en  faisant  ainsi  procéder 
chaque  province  séparément , sans  être  auparavant 
convenu  dans  l’épiscopat  d’une  formule  d’acceptation 
commune  pour  tous  les  évêques , il  était  à craindre 
que  tant  de  formules  différentes  ne  fournissent  quel- 
ques {|ibterfuges  à l’erreur  dans  un  parti  qu’on  savait 
attentif  à s’accrocher  à tout.  Dans  cette  appréhen- 
sion, le  roi  fit  rassembler  àParis,le  i6 Octobre  i.7i3, 
}in  grand  nombre  d’évêques  : on  établit  le  cardinal 

■ ■ -V 

(i)  Rist.  de  la  ÇQnst,  liv.  | f p.  jSj  et  suiv.  edit.  de  1701» 
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de  !NoailIes  président  de  cette  assemblée  , et  on  loi 
laissa  de  plus  le  choix,  des  commissaires , en  lui  mar- 
quant simplement  le  désir  du  prince  pour  que  le 
cardinal  de  Rohan  fût  le  chef  de  la  commission. 
Comme  la  plupart  des  prélats  étaient  fort  unis  de 
sentimens , l’affaire  eût  été  bientôt  amenée  à une 
heureuse  conclusion,  si  le  prélat  qui  avait  dit  au- 
trefois pour  la  condamnation  des  maximes  des  saints  , 
Pierre  a parlé  par  la  bouche  d Innocent , eût  voulu  dire 
encore  , Pierre  a parlé  par  la  bouche  de  Clément; 
mais  soit  suggestions  nouvelles , soit  nouvel  intérêt, 
M.  de  Noailles  ne  jugea  point  à propos  de  s’en  tenir 
au  jugement  de  ses  collègues.  11  reconnut  toutefois 
dans  quelques-unes  des  conférences , ^ue  sa  simplicité 
avait  été  surprise  dans  l'approbation  quil  avait  donnée 
aux  Réflexions  morales.  Ce  fut  encore  là  que  parcou- 
rant les  propositions  condamnées  dans  cet  ouvrage , 
il  s’écria , en  parlant  de  l’auteur  : Le  misérable  ! il  veut 
être  hérétique  à toute  force  ! Avec  tout  cela , il  ne  put 
vaincre  sa  répugnance  à revenir  sur  ses  pas , et  il 
fut  absolument  impossible  pour  lors  de  le  ramènera 
Tunanimité , ainsi  que  MM.  de  Tours,  de  Saint-Malo , 
de  Sénez  , de  Bayonne  , de  Boulogne  , de  Châlons- 
sur-Marne  et  de  Verdun.  Tous  ces  prélats  lui  de- 
meurèrent constamment  attachés  ; et  avant  l’accepta- 
tion de  la  bulle  par  l’assemblée  , ils  signèrent , le  12' 
Janvier  17 14»  un  projet  de  protestation  contre  ce 
qu’elle  allait  faire  , en  déclarant  néanmoins  qu’ils 
étaient  fort  éloignés  de  vouloir  favoriser  le  livre  des 
Réflexions , et  qu’ils  étaient  au  contraire  résolus  de 
le  proscrire  dans  leurs  diocèses. 

Depuis  l’ouverture  de  l’assemblée  , jusqu’à  ce 

3u’elle  souscrivît  la  constllolion  , c’est-à-dire  , pen- 
ant  plus  de  trois  mois , il  n’est  point  de  machines 
que  ne  fit  jouer  le  cardinal  de  Noailles , ou  son  parti , 
pour  éluder , et  même  pour  faire  tomber  dans  le 
décri  la  décis'on  du  siège  apostolique.  Comme  ils 
n’osaient  pas  la  dire  ouvertement  contraire  à la  vé- 
rité, ils  voulaient  du  moins  donner  â entendre  quelle 
était  ambiguë  , captieuse  , et  capable  d’induire  en 
erreur.  A cette  fin  , sous  prétexte  de  prémunir  les 
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fidèles  contre  les  fausses  interprétations  que  des 
perspnnes  mal  intentionnées  pourraient  lui  donner , 
lis  proposèrent  de  mettre  à la  formule  d’acceptation 
un  préambule  qui  répondit  aux  principales  dilHcultés 
qu’on  pourrait  élever  contre  la  bulle.  Cette  propo- 
sition se  fit  avec  tant  de  finesse  , avec  tant  de  mar- 
ques d’égard  pour  le  pape , et  des  modifications  si 
spécieuses  , que  le  cardinal  de  Kohan  et  l’évéque 
de  Meaux , depuis  cardinal  de  Bissy , catholiques  des 
plus  renommés  dans  cette  afFaire , y furent  pris  pour 
quelques  momens  (i)  : mais  M.  le  Normand , évêque 
d’Evreux , fut  d’avis , et  fit  même  avertir  le  roi , qu’en 
plaçant  l’acceptation  à la  suite  d’un  préambule  , on 
aurait  tout  l’air  d’établir  une  relation  entre  l’un  et 
l’autre  , de  restreindre  le  sens  de  la  constitution  à 
celui  du  préambule  , et  qn’ainsi  rien  ne  devait  pré- 
céder l’acceptation.  On  suivit  ce  sage  conseil. 

M.  de  Noailles  en  fut  mortifié  : mais  il  retourna , 
ou  on  lui  fit  retourner  le  leurre  dans  un  autre  sens. 
Le  parti  voulait  absolument  que  dans  le  mandement 
de  publication  qui  devait  être  commun  aux  évêques 
de  l’assemblée , on  mît  avant  l’acceptation  de  la  bulle 
quelque  espèce  de  préliminaire  qui  eût  l’air  d’expli- 
cations , et  qui  marquât , ou  du  moins  supposât  de 
l’obscurité  dans  la  decision  pontificale.  Au  défaut  du 
préambule  qui  fut  rejeté  , M.  de  Noailles  demanda 
qu’on  mît  à la  tête  du  mandement  le  rapport  que 
les  commissaires  devaient  faire  à l’assemblée  de  leurs 
observations  sur  la  bulle.  Il  supposait  que  dans  ce 
rapport  on  expliquerait  quelques  endroits  de  la 
bulle  , afin  de  prévenir  les  interprétations  des  per- 
sonnes mal  intentionnées  ; d’où  l’on  pourrait  con- 
clure que  la  bulle  ayant  besoin  de  ces  éclaircisse- 
mens  , il  fallait  qu’elle  fût  ambiguë  par  elle-même. 
Ge  n’était  là  qu’abandonner  un  piège  pour  en  tendre 
un  autre.  Celui-ci  ayant  encore  été  reconnu  , on  en 
tendit  un  troisième.  M.  de  Noailles  demanda  qu’on 
fît  au  moins  un  précis  du  rapport , et  qu’on  insérât 
dans  ce  précis  les  sens  bons  et  mauvais  des  propo- 


(i)  Ibid.  p.  i5a. 
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sitions  condamnées.  C’eût  été  convenir  qüe  ces  pro- 
positions avaient  un  sens  orthodoxe , comme  elles 
en  avaient  un  mauvais  ; aussi  le  cardinal  de  Noailles 
prétendàit-il , non-seulement  qu’elles  comportaient 
ces  deux  sens  , mais  qu’elles  étaient  moins  suscepti> 
blés  du  mauvais  sens  que  du  sens  catholique.  Bien 
éloignés  de  penser  ainsi , les  commissaires  ne  vou- 
lurent jamais  entendre  à rien  qui  pût  justiSer  les 
propositions  en  aucun  sens.  Ils  voyaient  trop  qu’en 
accordant  que  les  propositions  condamnées  avaient 
un  hon  sens  et  un  mauvais  , le  parti  ne  manquerait 
pas  d’en  conclure  que  le  pape  n’avait  pu  les  pros- 
crire , sans  confondre  par  ses  censures  la  vérité  avec 
l’erreur  : d’où  l’on  conclurait , à plus  forte  raison  , 
que  la  huile  avait  besoin  d’étre  expUquée  ; qu’elle 
était  ambiguë , et  jetait  les  fidèles  dans  la  perplexité.. 

L’assemblée  usa  néanmoins  de  toute  la  condescem 
dance  possible  , et  chercha  autant  qu’il  se  pouvait , 
sans  blesser  la  foi , à satisfaire  le  cardinal.  On  crut 
pouvoir  y réussir  , en  dressant  une  instruction  pas- 
torale où  l’on  expliquerait  les  propositions  contes- 
tées par  les  quesnelistes.  Elle  devait  être  commune 
à tous  les  prélats  de  l’assemblée  , et  ceux-ci  devaient 
l’envoyer  , avec  le  résultat  de  leurs  délibérations , à 
tous  les  évêques  restés  dans  les  provinces.  Ce  projet 
causa  d’abord  quelque  alarme  à une  partie  des  pré- 
lats décidés  pour  la  bonne  cause  : ils  craignaient  de 
paraître  vouujir  juger  le  jugement  même  du  pape  » 
et  pour  mieux  marquer  une  acceptation  pure  et 
simple  , ils  voulaient  qu’on  rejetât , sans  exception , 
toute  sorte  d’éclaircissement.  On  leur  Ht  néanmoins 
sentir  que  pourvu  qu’on  acceptât  la  bulle  avant  de 
l’expliquer  , il  n’y  avait  personne  qui  pût  les  soup- 
çonner de  ne  l’avoir  pas  acceptée  purement  et  sim- 
plement. Quant  aux  partisans  de  l’archevêque  de 
Paris  , ils  s’assemblèrent  chez  ce  prélat  au  nombre 
de  huit  ou  neuf,  et  résolurent  de  n’acquiescer  à 
l’instruction  pastorale  , comme  à l’acceptation  de  la 
bulle  , qu’aux  deux  conditions  suivantes  : la  pre- 
mière, que  l’instruction  n’attribuerait  aucune  erreur 
au  livre , ni  aux  propositions  condamnées  ; la  se- 
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ifcônde , qae  l’acceptation  serait  visiblement  relative 
B l’instiniction  , et  restrictive  aux  seuls  sens  qu’on  j 
aurait  expliqués  : ce  qui  formait  un  piège  nouveau  > 
on  plutôt  une  nouvelle  manière  de  déguiser  le  pre- 
mier. Par  là , ils  auraient  limité  leur  acceptatiou , ott 
é quelques-nns  seulement  des  sens  de  la  bulle  , ou 
même  à des  sens  étrangers  qu’ils  auraient  tâché  de 
Substituer  à ses  vrais  sens.  Ainsi  en  revenait-on  à la 
distinction  , tant  de  fois  anatbématisée , du  fait  et 
du  droit,  au  moyen  de  laquelle  on  eût  soustrait  à 
l’anathème  le  livre  et  l’hérésie  de  Quesnel. 

Pour  couvrir  cependant  leurs  vues  , iis  parurent 
goûter  le  projet  d’une  instruction  pastorale  ; et  l’un 
d’entre  eux , savoir,  M.  de  Clermont-Tonnerre , évê- 
qtre  de  Langres  , du  consentement  de  M.  de  Paris  , 
travailla  de  concert  avec  M.  le  cardinal  de  Rohan  et 
les  autres  commissaires  , à dresser  l’instruction  pas- 
torale. Cette  pièce  est  un  monument  à jamais  mé- 
morable de  la  foi  pure  , du  zèle  éclairé  et  de  la 
pénétration  des  prélats  qui  l’ont  donnée.  Leur  soin 
fat  d’explitpjer  les  principes  de  théologie  qne  le 
livre  des  Roflexions  morales’  attaquait  principale- 
ment. Ils  examinèrent , ils  approfondirent  les  senti- 
hïens  de  son  auteur  sur  la  grâce  et  la  liberté  , sur 
l’amour  de  Dieu  , sur  les  autres  vertus  théologales 
et  chrétiennes  , sur  les  maximes  de  la  morale  , sur 
l’adminislration  des  sacremens  , et  sur  les  observan- 
ces de  la  discipline.  Ils  y opposèrent  la  vraie  doctrine 
de  l’église  , établirent  solidement  son  autorité  , sa 
visibilité  , l’obéissance  qui  est  due  à ses  commande- 
mens , et  la  juste  crainte  qu’on  doit  avoir  de  sea 
anathèmes  ; et  suivant  la  bulle  pied  à pied , ils  mon- 
trèrent qu’il  n’y  avait  pas  une  proposition  condamnée 
dans  les  Réflexions , qui  ne  fut  ou  hérétique  , ou 
èrronée  , ou  captieuse  , et  qui  par  conséquent  ne 
méritât  quelqu’une  des  censures  prononcées.  Ils  dé- 
claraient enfin  que  leur  but , en  donnant  cette  ins- 
truction , était  uniquement  de  faciliter  aux  fidèles  l’in- 
telligence de  la  bulle  , rt  de  les  prémunir  contre  les  mau- 
ifaises  interprétations  par  lesquelles  des  personnes  mal 
intentionnées  tâchaient  d’en  obscurcir  le  vrai  sens.  C’est 
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ainsi  que  rassemblée  s’en  expliqua  dans  la  lettre  ' 

circulaire  qu’elle  écrivit  ensuite  aux  évêques  du 

royaume. 

Quand  l’instruction  fut  en  état , avant  de  la  pré- 
senter à l'assemblée  , on  eut  la  déférence  de  la  com- 
muniquer à M.  de  Paris  : il  demanda  quelle  fut 
examinée  par  quelques- uns 'de  ses  théologiens.  Sa 
demande  fut  encore  agréée , et  on  laissa  la  pièce 
trois  jours  entre  ses  mains.  Lui  et  ses  conseilsy  urent 
toutes  les  remarques  qu’ils  voulurent  : on  y eut  égard, 
on  fit  plusieurs  cliangemens  , et  ils  s’en  déclarèrent 
satisfaits.  M.  de  Langres  en  particulier  se  déclara 
aussi  content  de  l’instruction  pastorale  , qu’il  était 
charmé  de  la  condescendance  des  commissaires , et 
du  rétablissement  de  la  concorde  , qu’il  croyait  in- 
faillible : mais  quel  fut  son  étonnement,  et  celui  de 
tous  les  prélats  orthodoxes  , quand  il  apprit  que  les 
opposans  rassemblés  sans  lui  chez  IM.  de  !Noailles, 
avaient  arrêté  de  déclarer  aux  agens  du  clergé , que 
leurs  sentimens  étaient  entièrement  contraires  à 
ceux  de  l’assemblée  , et  qu’ils  pensaient  ne  pouvoir 
plus  assister  à ses  délibérations  ? Indigné  de  tous  les 
)eux  et  les  détours  qui  avaient  précédé  ce  dénoue- 
ment , M.  de  Langres  abandonna  pour  toujours  ce 
factieux  parti. 

D’un  autre  côté , M.  de  Caylus , évêque  d’Auxerre , 
qui  avait  été  du  complot , et  qui  en  avait  ébruité  la 
résolution  , disparut  sans  prendre  congé  de  per- 
sonne , et  s’enfuit  dans  son  diocèse  , apparemment 
dans  la  crainte  de  faire  plus  honteusement  ce  voyage. 

Le  roi  n’ordonna  cependant  aucune  peine  contre  les 
prélats  qui  mettaient  ainsi  le  trouble  dans  l’église; 
il  leur  fit  enjoindre  au  contraire  d’assister  comme 
auparavant  aux  assemblées  et  aux  délibérations,  où 
ils  auraient  une  pleine  liberté  d’exposer  leurs  senti- 
mens : particularité  si  notoire  , malgré  tous  les  men- 
songes contraires  qui  se  firent  depuis  , que  M.  de 
Noailles  , en  reparaissant  à l’assemblée  , àt  en  ter- 
mes exprès  , que  sa  majesté  était  fort  éloignée  de 

Î>révenir  les  suffrages , et  qu’elle  laissait  une  entière 
iberté  d’opiner.  On  rappela  même  M.  d’Auxerre  , 

qui 
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♦îui  pour  lors  se  détacha  du  parti  aussi  ouvertement 
que  M.  de  Langres , mais  qui  malheureusement  n’eut 
pas  la  même  constance. 

Tous  les  prélats,  orthodoxes  et  opposans,  se  trou- 
vant rassemblés  , les  commissaires  firent  le  rapport 
de  leurs  discussions*sur  les  matières  touchées  dans 
la  bulle.  Ils  démontrèrent , non  pas  seulement  par 
les  propositions  condamnées  , et  les  sens  du  livre 
dont  elles  étaient  extraites , mais  par  les  aveux  meme 
de  ceux  qui  avaient  écrit  en  sa  faveur  , qu’il  renfer- 
mait tout  le  système  de  Jansénius , et  qu’ainsi  la 
condamnation  en  avait  été  nécessaire.  Ils  montraient 
avec  la  même  évidence , qu’il  n’y  avait  pas  une  seule 
des  cent  une  propositions  condamnées  , qui  ne  mé- 
ritât au  moins  quelqu’une  des  qualifications  énon- 
cées dans  la  bulle  , et  qu’il  n’y  avait  aucune  'de  ces 
qualifications  qui  ne  tombât  sur  quelqu’une  des  cent 
une  propositions.  Ils  faisaient  encore  voir  que  le  livre 
n’avait  pas  été  condamné  d’une  manière  vague  et 
incapable  de  diriger  la  foi , puisque  le  pape  y avait 
censuré  un  si  grand  nombre  de  propositions  comme 
contraires  à la  croyance  de  l’église  , et  que  par  là  il 
faisait  parfaitement  sentir  le  danger  du  'livre  d’où 
elles  étaient  tirées.  L’assemblée  se  montra  extrême- 
ment satisfaite  de  ce  rapport  ; sur  quoi  le  cardinal 
de  Rohan , chef  de  la  commission , pria  ses  coopé- 
rateurs de  former  leurs  avis  j puis  portant  la  pai-oIe 
en  leur  nom , il  dit  que  leur  sentiment  était  que 
l’assemblée  déclarât  ce  qui  suit  : 

Qu’elle  avait  reconnu  avec  beaucoup  de  joie  la 
doctrine  de  l’église  dans  la  constitution  du  pape. 
Qu’elle  acceptait  avec  respect  et  soumission  la  huile 
Unigenitus , portant  condamnation  du  livre  intitulé 
Nouveau  Testament , etc.  Qu’elle  condamnait  ce  même 
livre , et  les  cent  une  propositions  qui  en  sont  extrah 
tes,  de  la  inême  manière  et  avec  les  mêmes  qualifi- 
cations que  le.  saint  père  les  avait  condamnées. 
Qu’avant  de  se  séparer,  l’assemblée  arrêterait  un 
modèle  d’instruction  pastorale , que  tous  les  évêques 
qui  la  composaient  feraient  publier  dans  leurs  dio- 
cèses , avec  la  bulle  traduite  en  français.  Qu’elle 
Tome  XII,  F f 
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écrirait  à tous  les  évêques  du  royaume , et  leur  en- 
verrait le  résultat  de  ses  délibérations , avec  la  c(^ie 
de  son  instruction  pastorale. 

C’était  M.  d’Evreux  qui  avait  dressé  cette  formule 
d’acceptation  dans  le  bureau  ^ui  se  tenait  chez  le 
cardinal  de  Rohan  , en  présence  des  treize  évêques 
qui  le  composaient.  Ainsi  en  avait-on  sagement  usé , 
afin  que  l’acceptation  de  la  bulle  devint  uniforme 
dans  tout  le  clergé  de  France.  L’archevêque  de 
T ours , M.  d’Herveau , l’un  des  principaux  opposans , 
fut  prié  dos  premiers  de  donner  son  avis  sur  cette 
formule.  11  dit  que  si  l’on  persistait  à vouloir  faire 
une  instruction  pastorale  , il  fallait  commencer  par 
la  présenter  à l’assemblée  , et  l’y  approuver  , avant 
que  de  prononcer  sur  H acceptation  de  la  bulle.  Les  autres 
opposans  ne  manquèrent  pas  d’applaudir  à une  ou- 
verture qui  ramenait  leur  premier  stratagème  ; ils 
voulaient  i[u’au  moins  une  explication  quelconcnie 
précédât  l’acceptation , afin  d établir  quelque  rda- 
tion  entre  l’une  et  l’autre  , et , s’il  était  possible  , 
quelque  restriction  à l’égard  de  la  bulle  : mais  ce 
piège  était,  usé  ; il  n’excita  plus  que  le  mépris  , et  il 
fut  arrêté  , à la  très-grande  pluralité  des  voix  , que 
l’on  commencerait  par  l’acceptation.  11  n’y  eut  ici 
d’opposans  que  MM.  de  Paris  , de  Tours , de  Châ- 
lons-sur-Marne , de  Verdun , de  Boulogne , de  Saint- 
Malo  , de  Bayonne  , de  Sénez  , et  M.  de  Laon  , pour 
quelques  jours.  Tous  les  autres , au  nombre  de  qua- 
rante , acceptèrent  la  bulle  dans  la  forme  proposée. 

Depuis  cette  acceptation  jusqu’à  la  publication  de 
l’instruction  pastorale  , dilïerens  prélats  de  l’assem- 
blée usèrent  de  tout  leur  zèle  , afin  de  ramener  à 
l’unanimité  le  cardinal  de  Noailles  , dont  ils  plai- 
gnaient la  vertu  surprise  , et  qui  vi'aiscmblablement 
ne  prévoyait  pas  les  suites  de  sa  fausse  démarche. 
Toutes  les  sollicitations , toutes  les  prières  et  les  dé- 
férences furent  inutiles.  11  ne  voulut  pas  même  con- 
sentir qu’aucun  évêque  de  son  parti  prît  part  à l’exa- 
men et  à la  rédaction  de  l’instruction  pastorale  ; il 
se  ressouvenait  trop  bien  qu’une  agi'^ation  sembla- 
ble lui  avait  enlevé  M.  de  Langres.  Tout  ce  qu’on 
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J»ut  obtenir  de  son  éminence  , fut  qu’on  pouvait  tra- 
vailler avec  le  docteur  Léger  , dont  les  sentiuiens 
étaient  conformes  aux  siens.  On  lit  toutefois  à l’ins- 
truction les  changemens  que  demandait  le  parti  ; le 
docteur  en  parut  content , et  le  cardinal  ne  le  fut 
point.  Voici  quelle  était  sa  diHiculté.  Le  cardinal , ou 
son  parti  , voulait  absolument  séparer  du  livre  et 
des  propositions  de  Quesnel , les  eri-eurs  que  le  pape 
y avait  condamnées.  Il  consentait  bien  qu’on  parlât 
du  livre  et  des  propositions  , qu’on  les  condamnât 
même  en  général  ; mais  ce  qu’il  ne  voulait  aucune- 
ment , c’est  qu’on  attribuât  au  livre  , ou  aux  propo- 
sitions , les  erreurs  qui  s’y  trouvaient.  Par  là  , il  res- 
tait maître  de  se  retrancher  dans  la  vieille  question 
du  fait  et  du  droit  ; d’avouer  qu’un  livre  , ou  des 
textes  qui  contiendraient  des  erreurs , seraient  eux- 
mêmes  condamnables  , et  de  nier  cependant  que  le 
livre  et  les  propositions  de  Quesnel  continssent  les 
erreurs  anathématisées  par  la  buUe.  Ainsi  ména- 
geait-il un  faux- fuyant , pour  sauver  le  livre  et  les 
propositions  , non-seulement  de  Quesnel , mais  de 
Jansénius , et  toute  l’hérésie  du  jansénisme.  Sur  cette 
manœuvre  , qui  en  entraîna  tant  d’autres , qu’on  juge 
«’il  y a de  l’injustice  et  de  l’hyperbole  à donner  lia 
fourbe  pour  l’attribut  de  cette  faction.  Au  reste  , on 
ne  juge  point  ici  d’intentions  qui  n’aient  été  mani- 
festées. L’unique  réponse  que  )'aie  pu  tirer  de  M.  de 
Paris , dit  sur  ce  sujet  le  cardinal  de  Rohan  en  pleine 
assemblée  , réponse  encore  donnée  en  termes  va- 
gues , sans  qu’il  ait  jamais  voulu  s’expliquer  d’une 
manière  précise  , c’est  qu’il  y a dans  notre  instruction 
pastorale  une  question  défait  que  nous  devons  éviter. 

Quand  on  ei>t  lu  l’instruction  à l’assemblée  , l’ar- 
cbevêque  de  Paris  dit , qu’heureusement  la  division 
des  évêques  sur  la  bulle  n’intéressait  pas  la  substance 
de  la  foi , et  qu’il  prenait  le  parti , avec  ses  adhérens , 
de  demander  des  explications  au  pape.  L’évêque  de 
Laon,  qui  était  encore  du  nombre  des  opposans, 
fut  étrangement  surpris  de  ce  propos.  Jamais  les  pré- 
lats du  parti  ne  lui  avaient  parlé  sur  ce  ton-Ià.  Quand 
ils  avaient  résolu  de  ne  plus  assister  à l’assemblée  , 
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iis  étaient  convenus  tout  au  contraire  , et  ils  étaient 
même  partis  du  principe , qu’on  ne  pouvait  accepter 
la  bulle  , sans  porter  atteinte  aux  dogmes  de  la  foi. 
Scandalisé  d’une  duplicité  , ou  d’une  variation  si 
étrange , alors  il  rompit  avec  eux  , reçut  la  bulle , et 
porta  son  acceptation  chez  les  agens  du  clergé. 

Malgré  l’extrême  attention  des  prélats  acceptans  à 
éviter  toute  apparence  de  relation  entre  leur  accep- 
tation et  leur  instruction  pastorale  , les  opposans  ne 
laissèrent  pas  de  publier  que  l’assemblée  n’avait 
accepté  la  bulle  que  relativement  aux  explications 
contenues  dans  l’instruction.  En  quoi  ils  avaient  plus 
d’une  vue  : ils  voulaient  donner  à entendre  que  la 
bulle  était  obscure  -,  que  les  évêques  acceptans  avaient 
été  contraints  d’en  éclaircir  1 ambiguité , d’en  fixer 
le  sens , et  qu’ils  avaient  limité , ou  du  moins  rap- 

f)orté  leur  acceptation  aux  sens  que  proposait 
'instruction  pastorale.  En  donnant  pour  certain  que 
l’assemblée  restreignait  ainsi  le  sens  de  la  bulle  , ils 
avaient  sur-tout  en  vue  que  le  pape  n’admit  point 
leur  acceptation , qu’il  réprouvât  meme  l’instruction 
pastorale  ; qu’il  improuvât  au  moins  la  conduite  de 
ceux  qui  l’avaient  donnée , et  que  la  division  s’intro- 
duisit entre  le  chef  et  les  membres  de  l’église  en- 
seignante , ce  qui  ne  pouvait  arriver  qu’au  préjudice 
de  la  bulle  : dessein , ou  du  moins  espoir  aussi  chi- 
mérique qu’il  était  odieux , puisque  c’était  un  fait 
de  la  plus  grande  notoriété  , qu’on  avait  commencé 
par  accepter  la  bulle  purement  et  simplement;  qu’on 
n’avait  adopté  l’instruction  pastorale  que  plusieurs 
jours  après  cette  acceptation  ; que  pour  éviter  toute 
ombre  de  relation  entre  l’une  et  l’autre  , on  avait 
constamment  rejeté  tout  préambule  en  acceptant , 
et  qu’on  avait  mieux  aime  consentir  à la  séparation 
des  évêques  opposans  , que  de  se  relâcher  en  rien 
dans  cette  manière  de  procéder.  Aussi  le  pape  fut-il 
parfaitement  satisfait  : il  ne  trouva  l’acceptation  ni 
restrictive , ni  même  conditionnelle  , et  combla  d’é- 
loges les  évêques  de  l’assemblée  ; il  marqua  même 
que  s’il  ne  donnait  pas  une  approbation  formelle 
ou  spéciale  à l’instruction  pastorale  de  l’assemblée  , 
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c’était  uni^ement  parce  que  Rome , înviolablement 
assujettie  a ses  usages , n’avait  pas  coutume  d’ap- 
prouver ainsi  ces  sortes  d’actes. 

On  n’avait  pas  attendu  jusque  là  pour  éluder  l’au- 
torité de  la  bulle  , pour  entraîner  les  fidèles  , ou  du 
moins  les  simples  et  les  faux  dévots  dans  la  séduc- 
tion. Dès  le  commencement  de  l’assemblée  , on 
répandit  de  toutes  parts  de  schismatiques  et  séditieux 
libelles.  Le  chef  de  la  faction  en  adressa  même  à 
l’assemblée  , sous  le  titre  de  mémoires  ; et  il  osa 
dire  que  le  temps  était  venu  où  l’on  devait , à 
l’exemple  des  apôtres  , s'élever  au-dessus  de  toutes  les 
craintes  , au-dessus  des  menaces  du  grand  prêtre  , et  de 
toute  la  race  sacerdotale  ; que  le  pape  , dans  les  cent 
une  propositions  , avait  frappé  d’un  seul  coup  cent 
une  vérités  , dont  plusieurs  sont  essentielles  à la 
religion  ; des  vérités  qu’on  ne  peut  nier  sans  re- 
noncer à la  foi  , des  vérités  clairement  établies  dans 
l’écriture  et  la  tradition.  Les  satellites  de  Quesnel 
tenaient  le  même  langage  que  lui , et  tous  de  concert 
se  déchaînaient  contre  le  pontife  et  le  siège  romain 
avec  une  fureur  qui  n’aurait  point  d’exemple  , sans 
l’insurrection  forcenée  de  Luther  contre  la  bulle  de 
Léon  X. 

Comme  l’assemblée  avait  écrit  au  pape  pour  lui 
rendre  compte  de  ses  procédés  ctde  son  acceptation 
sincère  , les  prélats  opposans  voulurent  aussi  écrire 
au  chef  de  l’église  , et  ils  concertèrent  leur  lettre 
tous  ensemble.  Ils  y Grent  beaucopp  valoir  leur  zèle 
pour  combattre  les  erreurs  , et  celles  de  Jansénius 
en  particulier , pour  l’honneur  du  siège  apostolique , 
et  la  conservation  de  l’unité  ; en  quoi  ils  se  disaient 
supérieurs  à leurs  collègues  , tout  inférieurs  qu’ils 
leur  étaient  en  nombre.  Ils  ténfioignaient  encore 
qu’ils  étaient  disposés  à condamner  le  livre  de 
Quesnel  ; mais  ils  avançaient  que  la  bulle  donnait 
de  l’audace  aux  hérétiques  ; qu’elle  ébranlait  la  foi 
des  nouveaux  convertis  , qu’elle  alarmait  beaucoup 
de  personnes  d’une  grande  piété  ; qu’elle  troublait 
les  consciences  délicates  , et  que  tous  les  corps  , 
tant  de  l’église  que  de  l’état , s’en  offensaient  plus 
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qu’ils  ne  se  disposaient  à y obéir.  Ils  marquâienl 
ensuite  fjn’ils  allaient  donner  une  liste  des  points  qui 
faisaient  difliculté , et  rédigei*  par  ordre  toute  la 
discipline  de  leurs  églises , avec  la  doctrine  qui  leur 
avait  été  transmise  par  leurs  prédécesseurs.  Ils  n’o- 
saicnl  pas  encore  dire  qu’ils  ne  voulaient  point  de  la 
constitution  : le  temps  de  parler  si  haut  n’était  pas 
venu  ; ils  se  contentaient  d’insinuer  que  la  bulle  avait 
besoin  d’explications  , sans  même  les  demander.  Ils 
sentaient  parfaitement  qu’on  ne  leur  en  donnerait 
point  ; et  dans  le  cour»,  de  l'assemblée , M.  de  Noailles  » 
entouré  t hez  lui  de  ses  partisans  qui  lui  proposaient 
le  recours  au  pape  , afin  d’en  tirer  des  explications  , 
leur  ava  t répondu  en  termes  exprès  : Il  est  inutile  , 
et  d y aurait  de  la  mauvaise  foi  de  l'employer.  Mais  la 
bonne  ou  la  mauvaise  foi  ii«  varie  que  trop  souvent 
au  gré  de  l’intérêt.  Ils  feignaient  de  soruhaiter  des 
explications  , bien  persuadés  qn’on  ne  leur  en  don- 
nerait point , ou  <iu  moins  (ju’elles  ne  seraient  jamais 
si  précisés  , qu’ils  n’en  pussent  demander  de  nou- 
velles , et  prolonger  les  différens  a l’inllni. 

Le  roi  ne  voulut  pas  que  celte  lettre  fût  envoyée. 
Il  consentait  bien  qu’ils  écrivissent  au  pape  chacun 
en  particulier  , et  même  pour  lui  demander  des 
explications  ; mais  craignant  , avec  raison  , que 
s’ils  écrivaient  en  commun  , ib  ne  prétendissent , 
malgré  leur  petit  nombre , faire  un  corps  à part  dans 
Je  clergé  du  royaume  , ou  même  représenter  l’as- 
semblée aver  laquelle  ils  avaient  rompu  , il  tint 
ferme  pour  qu’ils  n’écrivissent  que  séparément;  ce 
qui  ne  fut  pas  de  leur  goût.  Si  toutefois  ils  n’avaient 
cherché  que  les  écl.-rit  cissemens  qu’ils  semblaient 
désirer , que  letir  importait , ou  d’écrire  encommun , 
on  d’écrire  séparément  ? Puisque  chacun  d’eux  avait 
la  liberté  d écrire  , la  demande  qu’ils  auraient  faite 
n’en  aurait  pas  été  moins  commune  à eux  tous  , ni 
la  réponse  (lifférente.  Sans  égard  à cette  mutinerie, 
sa  majesté  ne  songea  plus  qu’à  donner  ses  lettres 
jjateiites  pour  la  publication  de  la  bulle  , et  la  siip-r 
j>ression  tant  du  livre  condamné  que  des  libelle^ 
composés  pour  sa  défense. 
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Dans  la  minute  qu’on  Ht  aussitôt  des  lettres  pa- 
tentes , sa  majesté  enjoignait  la  publication  de  la 
bulle  J sur  quoi  M.  de  Bezons  , archevêque  de  Bor- 
deaux , réclama  pour  le  droit  des  évêques  , qui  lui 
paraissait  lésé  par  celte  injonclion.il  trouvait  qu’en- 

1 oindre  aux  évêques  abscns  de  publier  la  bulle  dans 
eurs  diocèses  en  vertu  de  l’acceptation  faite  par  l’as- 
semblée , c’était  vouloir  que  quarante  évêques  lissent 
la  loi  à plus  de  quatre-vingts  ; qu’ainsi  le  plus  grand 
nombre  , par  une  déférence  aveugle  , se  privassent 
du  droit  qu’ils  avaient  de  juger.  A la  première  remon- 
trance , le  roi  suspendit  l’expédition  des  lettres.  Il 
répondit  cependant  que  le  plus  grand  nombre  des 
prélats  restésdans  leurs  diocèses  s’étaient  déjà  expli- 
qués sullisamment^qu’au  moins  on  l’en  ^vail  assuré  , 
et  qu’il  ne  s’agissait  que  de  s’en  éclaircir.  11  chargea 
de  cette  vérification  M.  de  Bezons  mêmej  ce  qui  ne 
lui  fut  pas  difficile , puisque  ces  évêques , au  nombre 
de  plus  de  soixante,  avaient  déjà  écrità  divers  prélats 
de  l’assemblée,  qu’ils  reconnaissaient  la  doctrine  de 
l’église  dans  la  constitution.  Ainsi  les  lettres  patentes 
ne  furent  plus  retardées. 

Leur  enregistrement  ne  souiïrit  pas  plus  de  diffi- 
culté. M.  Joly  de  Fleury  , avocat  général , qui  porta 
la  parole  au  parlement  , loua  d’abord  le  zèle  du 
roi , toujours  attentif  à détruire  les  anciennes  erreurs  , et 
à arrêter  le  progrès  des  nouvelles.  11  dit  ensuite , qu’en- 
core  qu’on  ne  trouvât  point  dans  la  constitution  les 
clauses  contre  lesquelles  ou  avait  été  souvent  obligé 
de  s’élever,  on  pourrait  néanmoins  abuser  encore 
de  quelques  expressions  générales  ; et  il  requérait 
qu’on  employât  dans  l’enregistrement  la  réserve  or- 
dinaire des  droits  de  la  couronne  et  des  libertés  de 
l’église  gallicane.  11  ajouta  qu’on  pourrait  en  parti- 
culier abuser  des  paroles  qui  regardent  l’excommu- 
nication , si  l’on  voulait  sous  ce  prétexte  , ou  refuser 
aux  évêques  le  pouvoir  des  clefs  , ou  soutenir  que 
les  excommunications  injustes  doivent  stispendre 
l’accomplissement  des  devoirs  même  les  plus  indis- 
pensables. En  cITet , de  quoi  ne  peut-on  pas  abuser  ? 
et  quel  abus  n'a-t-qn  pa»  fait  de  la  condamnation 
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prononcée  contre  cette  proposition,  crainte  iune 
excommunication  injuste  ne  doit  jamais  nous  empêcher 
de  faire  notre  devoir  ? Il  est  visible  qu’elle  tombe  di- 
reclemeiit  et  uhiquement  sur  la  doctrine  des  sec- 
taires , qui  ne  cherchent  qu’à  rassurer  les  fidèles 
contre  la  crainte  des  anathèmes  dont  l’église  menace 
ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  à ses  décisions  , 
parce  qu’une  fausse  conscience  leur  fait  un  devoir 
de  l’opiniâtreté  : mais  par  le  cri  de  libertés  gallicanes  et 
de  droitsduroyaume  toujours  depuis  celui  de  la 

cabale  , elle  n’a  donné  le  change  qu’à  ceux  qui  l’ont 
bien  voulu  j)rendre.  Nos  usages  et  nos  maximes  sont 
assez  connus,  au  moins  pour  distinguer  nos  libertés 
de  la  licence  à tout  oser  contre  le  pape  et  les  évê- 
ques , a calomnier  leur  doctrine  , à s’élever  contre 
leurs  décisions  , a mépriser  leurs  censures  et  leurs 
personnes. 

L’instruction  pastorale  de  l’assemblée  , aussi-bien 
que  les  lettres  patentes  du  roi , fut  envoyée  dans  les 
provinces  à tous  les  évêques.  On  y joignit  les  délibé- 
rations et  tous  les  actes  de  l’assemblée , et  l’on  pria 
ces  prélats  d’user  des  moyens  que  leurs  quarante 
confrères  avaient  jugé  les  plus  propres  à conserver 
tant  la  vérité  que  l’unité  sainte.  Il  ne  se  trouva  dans 
toute  l’étendue  de  la  France  que  sept  évêques  , 
savoir  , de  Metz  , d’Arras  , de  Tréguier , d’Angou- 
lêine  ,de  Montpellier  , de  Pamiers  et  de  Mîrepoîx, 
qui  se  montrèrent  favorables  , et  presque  tous  sim- 
plement par  leur  silence , aux  huit  opposans  décla- 
rés; encore  proscrivirent-ils  le  livre  de  Quesnel , et 
la  plupart  d’entre  eux  le  condamnèrent  même  , 
comme  renfermant  des  erreurs , et  nommément 
celles  de  Jansénius.  D’où  il  est  clair  qu’en  poursui- 
vant les  Réflexions  morales  , on  s’est  élevé  contre 
ttn  livre  aussi  pernicieux  qu’il  était  fameux  , puisque 
de  l’aveu  même  des  évêques  opposés  à la  bulle , il 
renouvelait  les  erreurs  du  jansénisme.  Si  les  juge- 
mens  de  l’église  , comme  ceux  de  Dieu  , ne  se  justi- 
fiaient pas  par  eux-mêmes,  faudrait-il  autre  eboseque 
ce  fait,  pour  faire  sentir  la  sagesse  aussi- bien  que 
l’équité  d’une  bulle  qui  coupait  par  la  racine 
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erreur  si  féconde  en  rejetons  ? Tous  les  autres 
évêques  du  royaume , persuadés  qu’ils  ne  pouvaient 
mieux  faire  que  de  se  conformer  à ceux  de  l’assem-' 
blée  , en  adoptèrent  la  formule  d’acceptation  , et 
le  dispositif  de  leurs  mandemens , sans  y changer 
un  mot. 

On  vit  donc  paraître  une  foule  de  mandemens , tous 
d’un  accord  parfait  en  faveur  de  la  constitution. 
L’archevêque  de  Cambrai  fut  l’un  des  premiers  qui 
signala  son  zèle  et  son  éloquence.  Animé  tout  à la 
fois  par  les  insultes  qu’on  faisait  chaque  jour  au  saint 
siège  romain , et  par  l’obstination  avec  laquelle  on 
défendait  les  erreurs  proscrites  : O église  romaine , 
s’y  écriait-il , ô cité  sainte  , ô chère  et  commune 
patrie  de  tous  les  vrais  chrétiens!  il  n’est  en  Jésus- 
Christ  ni  grec  , ni  scythe,ni  barbare , ni  juif,  ni  gen- 
til. Tout  est  fait  un  seul  peuple  dans  votre  sein,  tous 
sont  concitoyens  de  Rome  y tout  catholique  est  ro- 
main. Mais  d’où  vient  que  tant  d’enfans  dénaturés 
méconnaissent  leur  mère  , et  la  regardent  comme 
une  marâtre  ? O église  , d’où  Pierre  confirmera  ses 
frères  à jamais  , ô si  jamais  je  vous  oublie  , que  ma 
main  droite  s’oublie  elle- même  ! que  ma  langue 
se  sèche  en  mon  palais  , si  vous  n’êtes  pas  jus- 
qu’au dernier  soupir  de  ma  vie  l’objet  de  mes 
cantiques!  Et  joignant  à ces  tendres  effusions  de  zèle 
et  de  piété  la  force  des  preuves  et  la  justesse  du  rai- 
sonnement , il  démontra  que  les  partisans  de  la  nou- 
veauté ne  pouvaient  sans  inconséquence  se  récrier 
contre  la  bulle  , acceptée  par  le  plus  grand  nombre 
incomparablement  des  évêques  de  France  , et  non 
contredite  parlesautreséglises,puisqueleor  propre 
chef  a établi  pour  principe  incontestable  , que  tout 

jugement  dogmatique  du  saint  siège , accompagné  de 
’acquiescement  positif  d’une  partie  notable  des 
églises  de  sa  communion  , avec  l’acquiescement 
tacite  des  autres  , est  censé  le  jugement  de  l’église 
entière  (i). 

Ce  mandement  fut  la  dernière  oeuvre  d’éclat  d’un 


(f)  Tmd.  de  )’£gl.  Rom.  tom.  i , p.  217. 
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évêque  célèbre  par  tant  d’autres  endroits.  Il  mourut 
le  7 Janvier  de  l’année  suivante  i']i5  , entre  les  mains 
de  ses  ouailles , dont  il  fit  les  délices  , autant  que  l’é- 
dification , jusqu’à  son  dernier  moment.  11  a plu  à 
l’auteur  du  Témoignage  de  la  vérité  , de  dire  , sans 
nulle  autre  preuve  que  son  ton  tranchant , que  le 
dernier  trait  du  mandement  que  nous  venons  de 
présenter  n’est  qu’un  misérable  sophisme  : mais  il 
n’eu  sera  cru  apparemment  que  par  ceux  qui  se 
persuaderont  encore  sur  sa  parole  , que  Fénelon  , 
en  consacrant  sa  plume  à la  défense  de  l’autorité  de 
l’église  , commençait  à devenir  dans  la  république 
des  lettres  un  auteur  sans  conséquence  , a qui  dé- 
sormais il  serait  permis  de  tout  écrire.  Qu’on  en 
eût  parlé  différemment  , s’il  eût  seulement  voulu 
demeurer  neutre  entre  l’église  romaine  et  celle 
d’Utrecht ! 

Les  prélats  opposans  donnèrent  des  mandemens 
à leur  tour  contre  le  livre  de  Quesnel.  Tous  , sans 
en  excepter  un  seul , le  condamnèrent.  Ils  furent 
même  des  premiers  à le  condamner , et  la  plupart 
le  proscrivirent , comme  contenant  les  erreurs  de 
Jansénius.  MM.  de  Tours  et  de  Boulogne  donnèrent 
la  condamnation  qu’ils  en  faisaient,  comme  une  nou- 
velle preuve  de  leur  zèle  à extirper  le  jansénisme.  M. 
de  Bayonne  assurait  que  tousies  évêques  animés  d’un 
zèle  égal  contre  la  doctrine  de  Jansénius  , et  contre 
les  écrits  qui  en  renouvelaient  les  erreurs,  n’avaient 
pas  balancé  à proscrire  les  llétiexions  morales.  M.  de 
Cbàlons  en  parlait  comme  d’un  ouvrage  qui  favori- 
sait des  erreui's  condamnées.  L’évêque  de  Saint- 
Malo  le  mit  au  nombre  des  livres  qui  appuyaient 
des  opinions  contraires  aux  décisions  de  l’eglise.  Ce- 
lui de  Verdun  dit  qu’après  l’avoir  examiné  avec 
beaucoup  de  soin, il  y avait  trouvé  plu.sieurs  propo- 
sitions qui  tendaient  a induire  les  peuples  en  erreur , 
principalement  sur  les  cinq  propositions  de  Jansé- 
nins.  Le  cardinal  de  Noailles  , peu  satisfait  d’avoir 
déclaré  dans  un  premier  mandement  contre  les  Ré- 
flexions morales  , qu’il  ne  pouvait  plus  souffrir  son 
nom  à la  tête  d’un  ouvrage  condamné  par  le  souye- 
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rain  pontife , en  publia  un  second  , où  il  parlait  du 
même  ouvrage  comme  d’un  livre  absolument  pros- 
crit dans  son  diocèse. 

Ce  mandement  famëux,  donné  le  aSFévrier  1714» 
fut  toutefois  tomme  le  tocsin  de  la  révolte  contre 
la  plus  autbeniique  décision  qu’ait  faite  l’église  bors 
des  conciles.  L’ai'chevêque  de  Paris  , comme  tous 
ses  adbérens  , loin  de  joindre  à la  condamnation  du 
livre  une  acceptation  sincère  de  la  bulle  , l’attaquait 
par  des  détours  et  des  faux  semblans  de  déterence 
inliniment  plus  dangereux  que  le  langage  peu  me- 
suré de  quelques  autres  des  opposans.  Il  ne  s’était 
déterminé , disait-il , au  parti  qu’il  avait  pris  à l’é- 
gard de  la  bulle  , qu’après  s’étre  convaincu  que 
c’était  le  plus  respectueux  pour  le  saint  siég.e  , le 
plus  propre  à niaintenir  la  vérité  , et  à donner  à ses 
diocésains  une  paix  qu’il  voudrait  leur  procurer  aux 
dépens  de  sa  vie  5 qu’après  tout , ils  ne  devaient  point 
se  laisser  abattre  par  les  apparences  de  division  , 
ou  plutôt  par  la  diversité  de  sentiment  qui  se  trouve 
entre  les  évêques  ; que  cette  diversité  ne  touche 
point  à la  substance  de  la  foi , et  ne.  rompt  pas  les 
saints  nœuds  de  la  charité  -,  qu’aucun  évêque  de 
l’assemblée  n’a  pris  le  parti  de  l’erreur  , qu’aucun 
ne  s’est  départi  de  la  vérité.  Il  ajoute  qu’il  a cru  que 
le  parti  le  plus  sage  était  de  recourir  au  pape , pour 
lui  proposer  ses  difficultés  et  ses  peines  , et  pour 
le  supplier  de  remettre  le  calme  dans  les  conscien- 
ces alarmées  , de  soutenir  la  liberté  des  écoles  ca- 
tholiques , et  de  conserver  la  paix  dans  les  églises. 
Après  tout  cela , il  défend  à toutes  personnes  ecclé- 
siastiques , sous  peine  de  suspense  encourue  par  le 
seul  fait , d’exercer  ni  acte  de  juridiction  , ni  fonc- 
tion quelconcjue  à l’égard  de  la  bulle  , et  de  la  re- 
cevoir indépendamment  de  son  autorité  : entreprise 
encore  inouie  dans  l'église  gallicane  , et  dans  le 
monde  entier  peut-être.  C’est  le  premier  exemple 
d’un  prélat  qui  ait  défendu  , sous  peine  de  censure , 
de  recevoir  une  bulle  dogmatique  acceptée  par  la 
foule  des  évêques , promulguée  légalement , et  ap- 
puyée de  l’autprilé  souveraine. 
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Ce  qui  fit  paraître  cette  entreprise  encore  plo» 
hardie , c’est  la  circonstance  du  temps  où  elle  éclata. 
On  prit  le  moment  où  le  roi  faisait  assembler  la 
Sorbonne  , afin  quelle  se  conformât  à l’acceptalioa 
des  évêques  , et  enregistrât  la  constitution.  Ainsi 
vit-on  d’une  part  le  roi  ordonner  aux  docteurs 
d’accepter  la  bulle  , et  de  l’autre  l’archevêque  leur 
défendre  de  la  recevoir.  Le  prélat  jugea  lui-même 
sa  démarche  si  hasardeuse , qu’à  la  veille  de  la 
faire  , il  pria  le  cardinal  de  Rohan  de  lui  prêter  la 
main  pour  l’aider  à sortir  du  mauvais  pas  où  on 
l’avait  engagé  : mais  c’était  un  de  ces  pas  glissans  où 
l’on  se  prend  à tout  sans  tenir  à rien.  Pour  le  ras- 
surer cependant , ou  plutôt  pour  l’amuser  , ceux 
qui  l’obsédaient  lui  suggérèrent  l’heureux  expédient 
des  antidates  , si  familier  à leurs  jières.  Les  doc- 
teurs devaient  s’assembler  , et  s’assemblèrent  en 
effet  le  premier  jour  de  Mars.  On  imprima  le  man- 
dement la  nuit  précédente  , et  à 1 ouverture  de 
l’assemblée  , il  parut  daté  du  a5  Février.  Un  colpor- 
teur placé  à la  porte  de  la  salle  en  distribua  gra- 
tuitement des  exempbires  aux  docteurs  à mesure 
qo’ils  entraient;  mais  ces  exemplaires  étaient  en- 
core si  frais  , ou  plulôt  si  mouillés  , que  sans  le  se- 
cours des  yeux , ils  annonçaient  à la  main  qu’ils 
sortaient  de  la  presse.  On  en  eut  depuis  des  té- 
moignages positifs  , et  absolument  incontestables. 

L’archevêque  , ou  son  parti , pensait-il  sérieu- 
sement que  la  suspense  dont  le  mandement  mena'<. 
çait  ceux  qui  accepteraient  la  bulle  , en  devait  em- 
pêcher l’acceptation  et  l’enregistrement  dans  la  fa- 
culté ? Outre  que  le  mandement  ne  lui  avait  pas  été 
signifié , il  était  bien  constant  qu’elle  ne  relevait 
dans  ses  fonctions  que  du  saint  siège  , et  nullement 
de  l’ordinaire  , par  l’entremise  diu^uel  jamais  elle 
n’avait  reçu  aucune  bulle.  L’archeveque  avouait  si 
bien  cette  prérogative  , qu’à  la  nouvelle  de  ce  qui 
se  passait  en  Sorbonne  , il  déclara  qu’il  n’avait  pas 
prétendu  la  comprendre  dans  son  mandement.  Que 
dire  là-dessus  , sinon  qu’une  inconséquence  ne  va 
jamais  seule  ? Ici  néanmoias  la  faction  raisonnait 
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conséquemment  à d’autres  égards.  Elle  n’ignorait 
pas  que  le  livre  proscrit  par  la  bulle  avait  ses  par- 
tisans parmi  les  docteurs  de  Sorbonne  ; que  le  doc- 
teur Louis  Habert  en  particulier  , dont  la  théologie 
venait  d’être  censurée  par  quelques  évêques  , 
comme  favorisant  le  jansénisrne  , marquerait  autant 
de  soumission  pour  le  mandement  que  d’opposition 
pour  la  bulle , sans  compter  les  docteurs  qui  avaient 
signé  autrefois  le  fameux  Cas  de  Conscience.  En 
effet , diffêrens  docteurs , par  la  raison  qu’ils  étaient 
voués  au  parti , et  sous  le  prétexte  qu’ils  craignaient 
la  suspense  , peine  très-sensible  , disaient-ils  pieu- 
sement aune  compagnie  toute  composée  de  prêtres , 
opinèrent  à ne  rien  statuer  sur  la  bulle.  En  effet , 
on  ne  statua  rien  ce  joui'-là  ; mais  quelques  jours 
après  , sur  de  nouveaux  ordres  du  roi , la  faculté 
se  rassembla  , et  après  quelques  débats  , et  bien 
des  incertitudes  de  la  part  de  plusieurs  opposans  , 
qui  changèrent  trois  et  quatre  fois  d’avis , la  plura- 
lité des  suffrages  décida  le  5 Mars  l’enregistrement 
et  l’acceptation.  Le  lo  du  même  mois , on  relut  la 
conclusion  : elle  fut  confirmée  sans  la  moindre  op- 
position J et  dès-lors  , selon  les  lois  de  la  faculté , 
l’affaire  fut  regardée  comme  terminée  sans  retour. 
Le  i4,  la  faculté  députa  vers  le  roi  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  qui  s’était  passé.  Diffêrens  docteurs  , 
et  d’avis  différons , se  joignirent  aux  députés  , pour 
être  témoins  de  legr  rapport.  Celui  qui  portait  la 
parole  assura  le  prince  , que  la  faculté  avait  reçu  la 
bulle  avec  respect,  et  veillerait  soigneusement  à ce 
qu’on  n’avançât  rien  de  contraire  à la  soumission 
qui  lui  est  due.  Aucun  des  autres  ne  se  plaignit  que 
ce  rapport  altérât  en  rien  la  vérité  , et  que  le  décret 
de  la  faculté  n’y  fût  pas  parfaitement  conforme. 

On  a toutefois  attaqué  ce  décret  par  la  suite  , et 
on  l’a  déclaré  faux , corrompu  , et  même  supposé  : 
mais  rien  de  plus  facile  que  d’en  établir  l’authenti- 
cité , ou , ce  qui  revient  au  même , que  la  faculté 
consentit  à l’acceptation  et  à l’enregistrement  de  la 
bulle.  Le  plumitif,  ou  la  feuille  volante  sur  laquelle 
on  écrit  les  suffrages , fait  encore  foi  que  la  plu- 
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ralité  fut  pour  l’accepta  lion  , et  que  le  doyen  pro- 
nonça la  conclusion  en  ces  termes  : La  faculté  est 
d’avis  de  recevoir  la  constitution  avec  respect , et 
de  l’insérer  dans  les  registres.  Censet  facuhas  consti- 
tutionem  suscipiendam  cum  reverentia  , et  commentariis 
inscribendam.Sur  quoi  le  quesnelisle  Hydeuxrépond, 
sans  autre  preuve  que  sa  parole  inconsidérée  , que 
la  pluralité  des  voix  avait  été  pour  mettre  seulement 
inscribendam  , et  non  pas  suscipiendam  , c’est-à-dire  , 
pour  enregistrer  , sans  parler  d’acceptation:  parole 
inconsidérée  , disons-nous  , et  allégation  honteuse  , 
puisque  celui  qui  la  donne  se  déclare  par  là  même 
prévai'icatcur.  Le  docteur  Hydeux  étant  chargé  de 
vérifier  les  suffrages  en  qualité  de  conscripteur  , en 
aurait  donc  imposé  à ses  confrères  , en  laissant 
passer  une  conclusion  contraire  à la  vérité: car  enfin 
la  conclusion  porte  , comme  on  est  forcé  d’en  con- 
venir , le  terme  d’acceptation  , aussi-bien  que  celui 
d’enregistrement , suscipiendam  et  inscribendam  ; ob- 
jection futile  d’ailleurs  , puisqu’au  fond  le  terme 
d’enregistrement  suffirait  sans  celui  d’acceptation. 
Dans  l’usage  ordinaire , enregistrer  une  loi , c’est 
consentir  à son  acceptation , à moins  qu’on  n’en 
fasse  une  exception  formelle.  Aussi  l’auteur  du  Té- 
moignage de  la  vérité  n’en  pouvant  disconvenir  , 
avance  dans  la  préface  de  son  livre  , que  la  faculté  a 
fait  cette  exception  : mais  il  est  démontré  par  la  te- 
neur de  la  conclusion  , que  le  témoin  prétendu  de 
la  vérité  n’est  en  ce  point , comme  en  tant  d’autres  , 
que  le  garant  du  mensonge.  Au  reste  , il  fait  si  peu 
de  fond  lui-même  sur  celle  allégation  , que  s’accro- 
chant aussitôt  à une  autre  difficulté , il  prétend  qu’on 
a violenté  les  suffrages , et  conclud  que  le  décret  est 
nul , faute  de  liberté  dans  les  opinions  : réponse  mi- 
sérable , et  diffamante  même  pour  la  compagnie 
qu’on  veut  justifier.  Les  docteurs  font  serment  sur 
les  reliques  des  martyrs, de  soutenir  la  vérité  jusqu’à 
l’effusion  de  leur  sang , et  l’on  veut  qu’une  terreur 
panique  leur  ait  fait  souscrire  un  acte  qui , à leur 
sens  , renversait  de  fond  en  comble  la  foi  et  les  moeurs. 
Mais  une  justification  qui  fait  la  honte  des  coupables 
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mêmes  qu’on  veut  justiüer  , fait  en  même  temps  la 
conviction  de  leur  crime.  Il  est  donc  aussi  constant 
que  la  faculté  reçut  et  enregistra  la  bulle  du  vivant 
de  Louis  XIV  , qu’il  fut  scandaleux  , quelques  mois 
seulement  après  la  mort  de  ce  prince  , de  lui  en- 
tendre désavouer  son  acceptation. 

Entre  les  mandemens  que  les  prélats  opposans 
avaient  publiés  contre  les  Réflexions  morales  qui 
portaient  même  que  ce  livre  devait  être  ôté  aux 
fidèles  , et  qui  leur  en  interdisaient  en  effet  la  lec- 
ture , il  s’en  trouva  néanmoins  quelques-uns  si  peu 
modérés  d’ailleurs  , que  loin  de  contribuer  à la  paix 
de  l’église  , ils  ne  pouvaient  servir  qu’à  y augmenter 
le  trouble  et  la  scission.  Le  vicaire  de  Jésus  Christ 
crut  ne  pouvoir  dissimuler  un  désordre  si  perni- 
cieux. Le  mandement  de  Tours , donné  dès  le  i5 
Février  , fut  des  premiers  flétris.  Cependant  comme 
il  n’infligeait  point  de  peines  à ceux  qui  recevraient 
la  bulle  , il  fut  proscrit  seulement  comme  captieux , 
scandaleux , téméraire  et  injurieux  au  saint  siège. 
Celui  de  Paris  fut  de  plus  qualifié  sentant  le  schisme  , 
et  portant  au  schisme.  On  donna  des  qualifications 
encore  plus  fortes  à celui  de  Châlons-sur-Marne; 
on  le  déclarait  erroné  , et  sentant  l’hérésie.  Auto- 
risé par  la  voix  du  vicaire  de  Jesus-Christ , et  prêtant 
la  main  pour  l’exécution  à cette  autorité  sainte  , le 
roi  ordonna  la  suppression  de  tous  ces  mandemens 
plus  ou  moins  dangereux,  enjoignit  à leurs  auteurs 
de  se  retirer  au  plutôt  dans  leurs  diocèses  , et  fit  dé- 
fendre à l’archevêque  de  Paris  de  paraître  désormais 
à laconr. 

Occupé  sans  fin  par  les  trames  toujours  renouées 
du  parti , le  chef  de  l'église  et  le  roi  très-chrétien 
avaient  cependant  bien  d’autres  affaires  sur  les  bras, 
tant  pour  leur  domination  temporelle  , que  pour 
les  intérêts  généraux  de  la  religion , également  chers 
à l’un  et  à l’autre.  Avant  qu’on  donnât  la  bulle  , et 
tandis  qu’on  la  préparait  avec  la  plus  sérieuse  atten- 
tion , le  traité  qui  devait  rendre  la  paix  à tout  le 
monde  chrétien  , et  dont  plusieurs  articles  intéres- 
saient souverainement  la  vraie  foi , se  négociait  à 
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Utrecht.  Les  protestans  y faisaient  tous  leurs  efforts^  ' 
non-seulement  pour  maintenir  , mais  pouraugmen<* 
ter  ce  qu'ils  avaient  obtenu  autrefois  en  faveur  de 
leur  religion.  Ils  voulaient  sur-tout  faire  révoquer 
l’article  quatrième  du  traité  de  Ryswick,  par  lequel 
il  avait  été  statué  , nonobstant  les  pacifications  ou 
conventions  antérieures  de  l’empire  germanique  , 
que  la  religion  catholique  sei'ait  maintenue  dans 
tous  les  pays  que  le  roi  de  France  aurait  occupés  à 
titre  de  réunions  et  de  dépendances , et  qu’il  n’aurait 
voulu  rendre  que  sous  cette  condition.  Ils  deman- 
daient encore  que  les  calvinistes  de  France  fussent 
remis  sur  le  pied  où  ils  étaient  avant  la  révocation 
de  ledit  de  Nantes , et  que  ceux  qui  étaient  détenus 
dans  les  galères  pour  cause  de  religion , ou  plutôt 
comme  perturbateurs  et  séditieux  , fussent  mis  en 
liberté. 

Si  le  roi  s’était  rendu  inflexible  à ce  sujet  au  milieu 
des  revers  les  plus  accablans  , et  dans  un  état  de 
faiblesse  qui  l’avait  réduità  demander  la  paix  comme 
une  grâce  , il  était  bien  plus  éloigné  de  mollir  de- 
puis que  le  ciel , touché  de  cette  magnanimité  reli- 
gieuse , avait  rendu  aux  armes  françaises  leur  ancien 
ascendant , et  que  le  maréchal  de  Villars  , décon- 
certant à Dénain  toute  l’habileté  du  prince  Eugène  , 
avait  réparé  par  un  seul  combat  tous  les  échecs 
précédons.  Alors  il  trouva  si  mauvais  ou’on  préten- 
dit en  aucune  manière  lui  dicter  des  lois  pour  ses 
sujets  naturels  , et  comprendre  ces  mutins  obscurs 
dans  un  traité  public  , qu’il  ne  daigna  pas  seulement 
répondre  aux  instances  de  leurs  protecteurs.  Cette 
noble  fierté  réduisit  tous  les  solliciteurs  au  silence. 

Le  pape  , de  son  côté  , avait  envoyé  au  congrès 
le  comte  Passioneï , depuis  cardinal , homme  de 
génie  supérieur , de  caractère  insinuant,  et  d’une 
dextérité  infinie  dans  les  affaires.  Il  avait  encore 
adressé  au  confesseur  de  Louis  XIV  un  bref  très- 
honorable  ,où  il  le  conjurait  de  s’employer  de  tout 
son  pouvoir  dans  une  affaire  si  propre  et  si  digne 
de  son  ministère,  afin  d’engager  ce  prince  et  ses 
ministres  à s’opposer  avec  vigueur  aux  adversaires 

des 


Digitized  by  GoogU: 


» C l’  E G L I 8 Ei'  4^^ 

i^fes  cathollqnes  (i).  Les  sollicitations  du  pontife  eC 
du  confesseur  eurent  peu  a faire  auprès  d’un  roi 
qui  dans  le  temps.de  ses  égaremens  mêmes  , avait 
toujours  protégé  puissamment  la  vraie  foi , et  qui 
revenu  sincèrement  au  Seigneur  , n’omettait  plus 
rien  de  ce  qui  poüvait  contribuer  à la  gloire  j aussi* 
bien  qu’à  l’avancetnent  de  la  foi  qu’il  professait. 
Ainsi  l'article  fameux  et  très-contesté  dp  Ryswick 
fut  néanmoins  maintenu.  Cependant  Passione'i  eut 
encore  besoin  de  ses  talens  pour  la  Yalteline  et 
quelques  autres  contrées  qui  appartiennent  aux 
Grisons.  Il  avait  été  statué  autrefois , que  les  béré> 
tiques  n’y  pourraient  faire  aucun  exercice  public  de 
leur  secte  ; et  les  protestans  voulaient  qu’on  déro> 
geâl  à ce  règlement.  Passione'i  repoussa  d’abord  la 
demande  avec  autant  d’éloquence  que  de  vigueur } 
puis  agissant  auprès  de  tous  les  ministres  des  princes 
catholiques  , en  homme  qui  savait  manier  les  es- 
prits , il  leur  lit  sentir  parfaitement  qu’il  avait  le 
droit  de  son  côté  ; et  il  obtint  toutce  qu’il  voulut. 

?ionobstant  ces  accords , les  princes  protestanâ 
d’Allemagne  avaient  toujours  sur  le  cœur  le  qua- 
trième article  du  traité  de  Ryswick.  Ils  ne  pouvaient 
souffrir  que  la  religion  romaine  fût  rétablie  dans 
les  lieux  d’où  elle  avait  été  bannie  , parce  qu’ils  ap- 
pelaient pacification  de  l’empire  , et  qu’ils  regar- 
daient comme  y faisant  loi  fondamentale.  Ils  revin- 
rent encore  là  dessus  dans  le  traité  de  paix  qui  se  fit 
en  1714»  entre  l’empire  et  la  France,  au  château 
de  Rastadt , ancienne  demeure  des  princes  de  Bade  : 
mais  Clément  XI , qui  connaissait  toute  l’opiniâtreté 
des  zélateurs  hérétiques  , s’y  était  bien  attendu  , et 
>our  parer  à leurs  artifices  , il  envoya  de  nouveau 
’habile  Passione'i , qui  ne  démentit  point  à Rastadt 
! 'idée  qu’il  avait  donnée  de  lui  à Utrecht.  L’article  ne 
: ut  pas  seulement  maintenu  dans  toute  son  inté- 
grité ; mais  on  ordonna  de  plus  , relativement  à 
l’exécution  , que  s’il  y avait  quelque  état , quelque 
tille  , ou  tout  autre  lieu  dans  lequel  il  ne  serait  pas 


(i)  Actes  et  Me'tnoire»  coacernaat  la  paix  d’Ulrecht  , 1. 11, 
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encore  exécaté  , ou  ne  le  serait  qu’imparraitement V 
on  eût  à s’y  conformer  sans  délai  et  sans  aucune 
sorte  d’altération  , quelque  prétexte  qu’on  pût  allé- 
guer. L’archevêque  de  Cologne  , Joseph-Clément 
de  Bavière , qui  avait  essuyé  des  violences  contraires 
à tous  les  canons  fut  rétabiidans  scs  droits  , comme 
aussi  dans  les  biens  et  les  prérogatives  de  l’église 
d’flildesbeim  , malgré  toutes  les  entreprises  faites 
sur  elle  trois  ans  auparavant  par  le  duc  d’Hanovre. 
Quant  aux  lieux  cédés  par  Louis  XIV  , on  arrêta 
que  tout  ce  qui  a rapport  à la  religion  , y serait 
remis  dans  l’état  où  il  y était  avant  la  guerre  ; 
qu’ainsi  dans  les  villes  catholiques  à cette  époque  , 
on  ne  donnerait  les  magistratures  qu’à  des  catholi- 
ques ; que  les  évêques  et  le  reste  du  clergé  , les 
religieux  , les  religieuses  , les  chevaliers  de  Mallhe , 
jouiraient  de  tous  les  droits  et  revenus  dont  ils 
jouissaient  sous  la  domination  française  ; que  si  en 
quelques  endroits  ouïes  en  avaitdépouillés,  en  quel- 
que manière  et  sous  quelque  prétexte  qu’on  l’eût 
fait  ; on  les  y rétablirait  sans  retard  , et  qu’un  en 
ferait  la  restitution  , si  elle  était  différée  , à compter 
du  jour  où  on  l’ordonnait. 

Le  traité  conclu  , Passioneï  fit  encore  plusieurs 
démarches  très-heureuses.  Les  biens  d’une  abbaye 
d’Allemagne  , trop  opulente  pour  ne  pas  exciter  là 
convoitise  hérétique  , avaient  été  saisis  par  un 
prince  protestant , qui , sans  autre  procédure  , en 
avait  chassé  l'abbé.  Le  ininisti'e  du  zélé  pontife  ob- 
tint unrescrit  de  l’empereur  , qui  obligea  le  ravis- 
seur à remellrc  le  monastère  à l'abbé  , et  les  biens 
au  monastère.  Il  rendit  un  service  pareil  à quelques 
églises  de  Trêves  et  de  Liège  qui  gémissaient  sous 
une  pareille  oppression.  Par  les  ordres  et  sur  les 
erremens  du  pontife , il  entreprit  de  convertir  la  fa- 
mille des  ducs  de  Brunswick  et  de  Lunebourg.  Le. 
pape  en  même  temps  écrivit  à ces  princes  les  lettres 
les  plus  toucbantesel  les  plus  pressantes.  Henriette- 
Christine  , fille  du  duc  Ulric  , princesse  accomplie  , 
et  de  mœurs  très-pures  , se  rendit  sans  peine.  Le 
duc  son  père  permit  aussitôt  le  libre  cxei'cice  de 
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la  religion  catholique  dans  toutes  les  (erres  de  son 
obéissance.  Il  détestait  lui- même  au  fond  de  son 
cœur  riiérésie  qu’il  avait  malheureu.sement  sucée 
avec  le  lait,  et  qui  le  retenait  encore.  Enfin  .pressé 
depuis  près  de  quatre  ans  par  les  tendres  sollicita-* 
tkmsdu  pape  et  par  les  remords  de  sa  conscience  , 
il  céda  aux  reclierclies  du  céleste  pasteur  et  de  son 
vicaire.  Dès  qu’d  servit  catholique  , la  joie  qu’il  en 
eut  fut  si  grande  , et  sa  foi  si  vive , qu  à chaque  ren- 
contre il  disait  qu’il  ne  manquait  à'son  bonheur  que 
de  mourir  bientôt.  Il  mourut  en  effet  peu  après  sa 
conversion  , et  avec  tous  les  sentimens  qui  accom- 
pagnent la  mort  des  justes.  La  princesse  Eléonore 
de  Schwart-zenbourg  , autre  fille  de  ce  prince  , 
déjà  ébranlée  par  la  conversion  de  sa  sœur  Chris- 
tine , le  fut  encore  davantage  par  celle  de  son  père. 
Elle  délibérait  néanmoins  encore  , lorsque  le  pape 
la  conjura  de  lui  exposer  tous  ses  doutes.  Elle  le  fit 
avec  une  entière  confiance  , et  fut  si  satisfaite  des 
réponses , quelle  condamna  sur  le  champ  ses  délais , 
et  ne  balança  plus  à professer  la  foi  catholiifue.  Elle 
abjura  de  même  toutes  les  pompes  du  siècle  , tous 
les  attraits  du  plaisir , et  ne  fut  pas  moins  utile  à la 
religion  par  sa  vie  constamment  exemplaire , que 
par  son  crédit  et  son  zèle. 

L’hérésie  frémit  des  triomphes  de  la  foi  romaine  « 
et  fit  les  plus  grands  efforts  auprès  du  jeune  duc  do 
Brunswick  , pour  qu’au  moins  il  révoquât  la  con- 
cession de  son  père  en  faveur  du  culte  catholique. 
Elle  cabala  sur- tout  à Brunswick  et  à Wolfenbuttel, 
pour  soulever  les  peuples  contre  cette  concession: 
mais  la  vigilance  de  Clément  XI  ne  lui  laissait  jamais 
perdre  de  vue  ce  qu’il  avait  une  fois  ménagé  pour* 
le  bien  de  la  religion.  Il  recourut  a l’impératrice 
Elisabeth , nièce  du  feu  duc  Ulric  , et  par  l’entremise 
de  cette  princesse  y il  obtint  du  nouveau  duc  que  les 
volontés  de  son  père  seraient  exécutées  religieuse- 
ment. Jamais  le  jeune  duc  ne  voulut  souffrir  qu’ort 
y donnât  la  plus  légère  atteinte. 

Au  mifieu  de  tant  d’occupations  si  dignes  du  chef 
de  l’apostolat , le  pape  était  fortement  inquiété  par 
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des  princes  de  sa  propre  communion.  Les  rois  de 
Sicile  prétendaient  qu  en  vertu  d’une  bulle  accordée 
jadis  au  comte  Roger  par  le  pape  Urbain  II , ils 
avaient  à perpétuité  toute  la  puissance  pontiHcale  à 
peu  près  dans  les  terres  de  leur  domination.  Le 
saTant  cardinal  Baronius  avait  attaqué  l’authenticité 
de  cette  bulle  par  des  argumens  assez  solides,  pour 
qu’ils  lui  répoudissenten  antagonistes  mieux  pourvus 
de  force  que  de  raisons  , c’est-à-dire  , en  le  faisant 
exclure  du  pontifîcat  dans  le  conclave  suivant: mais 
les  Romains  , et  tous  les  critiques  sensés  , n’en  ont 
pas  moins  soutenu  que  celte  bulle  est  supposée,  ou 
du  moins  qu’elle  a été  révoquée  dans  la  suite.  Quoi 
de  plus  étrange , en  effet , qu’un  prince  séculier  , et 
ses  descendans  à perpétuité  , exerçant  les  fonctions 
spirituelles  de  légat  apostolique  , et  leurs  officiers 
également  laïques  , relevant  des  censures  , comme 
il  s’est  pratiqué  en  ce  différent  ? 

L’évêque  de  Lipari , pour  un  sujet  bien  léger  à la 
vérité  , avait  excommunié  quelques  magistrats  de 
juridiction  subalterne.  Ils  s’adressèrent  au  tribunal 
de  la  monarchie  , c’est-à-dire,  aux  dépositaires  du 
pouvoir  accordé  par  la  prétendue  concession  d’Ur- 
bain II  , et  ils  en  obtinrent  l’absolution  que  noos 
appelons  Ad  cautelam.  L’évêque  se  rendit  à Rome  , 
et  l’année  suivante  1712  , il  obtint  de  la  congrégation 
de  l’immunité  , une  lettre  circulaire  pour  tous  les 
évêques  de  Sicile  , portant  que  les  légats  mêmes 
n’avaient  pas  le  pouvoir  de  donner  ces  sortes  d’abso- 
lutions , ou  de  connaître  des  censures  décernées 
par  les  ordinaires  , et  que  ce  droit  était  réservé  au 
pape.  Trois  de  ces  prélats  renvoyèrent  la  lettre  cir- 
culaire au  ministre  du  roi  ; trois  autres  représentè- 
rent à la  cour  de  Rome  les  suites  que  pouvait  avoir 
sa  publication  : mais  les  évêques  de  Mazâre  , de 
Catane  et  d'Agrigente , jugèrent  à propos  de  la  pu- 
blier , et  prétendaient  que  traitant  de  matières  dog- 
matiques , elle  n’était  pas  sujette  au  pareatis  royal. 
Le  vice-roi  pressentant  qu’on  en  voulait  au  tribunal 
de  la  monarchie  , ordonna  aux  trois  évêques  de  ré- 
voquer leur  publication , et  déclara , tant  la  lettre 
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Fubliée  que  toutes  celles  qu’on  pourrait  publier  à 
avenir  , nulles  et  de  nul  effet.  Cette  déclaration 
ayant  été  publiée  à son  tour  dans  la  ville  de  Cataue , 
l’évéque  du  lieu  en  donna  une  toute  contraire  ; ce 
qui  lui  attira  un  ordre  de  sortir  du  royaume.  Il  obéit; 
mais  en  parlant , il  interdit  son  diocèse , et  prononça 
l’excommunication  contre  les  deux  officiers  qui  lui 
avaient  signifié  l’ordre  du  vice-roi.  L’évêque  d’Agri- 
gente  , et  de  plus  l’archevêque  de  Messine  , furent 
aussi  obligés  de  se  retirer  peu  après.  Le  premier  fit 
en  partant  ce  qu’avait  fait  l’évêque  de  Catane  ; et 
les  vicaires  généraux  qu’il  avait  nommés  pour  gou- 
verner le  diocèse  en  son  absence  , furent  empri- 
sonnés , parce  qu’ils  se  montraient  disposés  à suivre 
ses  intentions. 

I/affaire  en  était  là , quand  le  duc  de  Savoie  acquit 
en  1713  le  royaume  et  le  titre  de  roi  de  Sicile.  Les 
opinions  changèrent  avec  le  gouvernement.  On  a vu 
ce  que  pensaient  ou  faisaient  les  officiers  du  tribunal 
de  la  monarchie , tandis  que  la  Sicile  était  sous  la 
domination  de  l’Espagne.  Quand  elle  eut  été  cédée 
au  duc  de  Savoie , ces  mêmes  officiers  dirent  haute- 
ment que  ce  tribunal  n’était  qu’une  chimère.  Ils  se 
confessaient  inexcusables  de  l’avoir  soutenu  avec 
tant  de  scandales  , et  protestaient  ne  pouvoir  en 
conscience  évacuer  la  Sicile  qu’après  les  avoir  ré- 

Earés  autant  qu’il  était  en  eux  , par  un  désaveu  pu- 
lic  de  leurs  procédés.  En  effet)  le  marquis  de  Los- 
Balbazès  , ancien  vice-roi  pour  l’Espagne  , le  prési- 
dent de  la  monarchie  , et  plusieurs  autres  de  ses 
officiers  , ne  partirent  qu’après  avoir  blâmé  leurs 
erreurs  par  des  actes  authentiques , et  obtenu  du 
pape  l’absolution  de  leurs  censures.  Cet  éclat  émut 
for  tementles  peuples  contre  les  abus  qu’on  reprenait. 
Ce  ne  fut  qu’un  cri  d’un  bout  à l’autre  de  l’île,  pour 
terminer  cette  malheureuse  affaire  à la  satisfaction 
du  saint  siège.  Le  pape  ^ qui  gémissait  tant  de  l’in- 
décence que  des  abus  de  cette  juridiction  mons- 
trueuse , crut  se  trouver  dans  les  conjonctures  fa- 
vorables pour  .l’abolir.  Il  publia  d’abord  une  bulle 
contre  la  sentence  qui  avait  déclaré  nul  l’interdit 
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fulminé  par  révêc|  uc  de  Catane,  et  l’on  trouva  moyen 
de  l’aflicher  dans  celle  ville  presque  aussitôt  que  le 
duc  de  Savoie  arriva  dans  son  nouveau  royaume. 
Peu  après  , on  vil  paraiti  e deux  monitoires  dans  la 
oopilale , run  contre  ceux  qui  avaient  signifié  le  ban- 
nissement à rarelu  vcque  de  ISlessine  et  à l’évêque 
d’Agrigente  , l’auire  contre  le  juge  même  de  la  mo- 
narchie. La  congrégation  des  immunités  lit  ordonner 
ensuite  aux  i cligieux  divers  de  Sicile  d’observer  l’in- 
terdit , sous  peine  de  suspense  et  de  privation  de 
toute  dignité.  Un  grand  nombre  crut  devoir  obéir  , 
et  fut  obligé  de  passer  en  Italie , où  le  pape  pcmrvut 
à leur  subsistance. 

Dans  les  petits  états  tous  les  droits  paraissent 
fort  grands.  Les  ministres  savoyards  , ou  piémontais 
de  Sicile  , attachant  la  jdus  grande  importance  à ce 
que  les  Espagnols  commençaient  à traiter  de  chi- 
mère , prirent  leurs  mesures  pour  contenir  les 
peu|)les,  et  allèrent  leur  ciiemin  roide.  Le  17  Avril 
1714  , on  rendit  au  nom  du  nouveau  roi  , un  édit 
dont  la  cour  de  Rome  se  tint  fort  offensée.  On  né- 
gocia cependant  , et  l’on  employa  le  cardinal  de  la 
Trémouille  auprès  du  saint  père  :mais  ses  sollicita- 
tions , scs  mémoires  , tous  ses  bons  offices  furent 
inefficaces.  Le  igde  Février  17 15, le  pape  attaquant 
de  front  le  tribunal  de  la  monarchie  , abolit  par  une 
bulle  expresse  le  droit  de  légation  des  rois  de  .Sicile , 
puis  excommunia  tant  le  juge  et  les  officiers  d«  ce 
tribunal , que  les  ecclésiastiques  séculiers  et  régu- 
liers qui  n’avaient  pas  observé  l’interdit.  Le  procu- 
reur général  du  roi  de  .Sicile  interjetta  le  20  Mars 
suivant  , appel  du  pape  mal  informé  au  pape  mieux 
informé  , au  saint  siège  apostolique  , et  à tous  ceux 
à qui  l’on  peut  recourir  suivant  les  canons  : grands 
mots  et  petits  moyens  qui  ne  servirent  qu’à  donner 
matière  à une  foule  d’écrits  contradictoires  , où 
vingt  rhéteurs  animés  ne  firent  distiller  de  leur 
plume  que  la  diversité  de  leurs  humeurs  et  de  leurs 

était  là  t quand  le  duc  de  Savoie  son- 
geant à troquer  son  royaume  pour  quelque  équiva-< 
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lent  avec  l’empereur  , le  roi  d’Espag*  y envoya  des 
troupes , qui  en  conquirent  d’abomla  plupart  des 
villes  avec  d’autant  plus  de  facilité , que  les  Siciliens 
désiraient  ardemment  de  vivre  sous  la  domination 
de  cette  couronne.  Presque  aussitôt  que  ces  villes 
eurent  ouvert  leurs  portes  aux  Espagnols,  elles 
demandèrent  qu’on  mit  fin  aux  troubles  qu’avait 
excités  le  tribunal  de  la  raonarebie.  Le  roi  d’Espagne 
chargea  son  ministre  à Rome  d’en  traiter  avec  le 
pontife.  Il  fut  réglé  d’un  commun  accord  , qu’on 
rappellerait  tous  ceux  qui  avaient  été  contraints  de 
quitter  l’île  pour  avoir  observé  l’interdit  ; qu’on  ren- 
drait les  charges  et  l’on  restituerait  les  biens  à tous 
ceux  que  les  ministres  royaux  en  avaient  dépouillés  ; 
que  ceux  au  contraire  qui  avaient  été  punis  par  le 
pape  pour  avoir  violé  l’interdit , y demeureraient 
soumis  jusqu’à  ce  qu’il  les  en  relevât  lui-même  ; que 
ceux  auxquels  il  avait  conféré  des  charges  ou  des 
honneurs  pour  avoir  exécuté  ses  décrets  , en  de- 
meureraient revêtus  , et  que  ceux  qui  auraient  en- 
couru l’excommunication  , demeureraient  privés 
de  la  communion  de  l’église  , jusqu’à  ce  qu’ils  fussent 
venus  à résipiscence  , et  qu  ils  eussent  été  absous 
de  leurs  censures; enfin,  que  les  corps  des  évêques 
de  Galane  et  d’Agrigente  morts  à Rome  durant  leur 
exil , seraient  rapportés  et  inhumés  avec  honneur 
dans  leurs  églises  , et  que  les  grands  vicaires  qu’ils 
avaient  nommés  pour  gouverner  leurs  diocèses  , en 
reprendraient  et  en  conserveraientle  gOtwernement 
jusqu’au  teipps  où  ils  en  seraient  dépossédés  de 
droit , suivant  l’usage  et  les  canons. Quand  tous  ces 
articles  auraient  été  ponctuellement  exécutés  , le 
pape  devait  donner  pouvoir  de  lever  l’interdit  aux 
vicaires  généraux  des  évêques  qui  l’avaient  pro- 
noncé. Ainsi  fut  terminée  , en  effet , cette  longue  et 
bizarre  querelle. 

Si  le  tribunal  delà  monarchie  ne  fut  pas  supprimé 
formellement , on  voit  que  par  le  fait  il  fut  très- 
fortement  , et  on  peut  le  dire  , très-sagement 
ébranlé  : car  , quoi  de  plus’  irrégulier  et  de  plus 
ridicule  même , qu’un  représentant  tout  séculier 
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du  vicaire  de^||esus-Clirist , et  combien  de  risées  , 
sans  parler  des  abus  , n’occasiomiait  pas  cette  pré- 
latureseculiéi  e,  personnage  burlesque,  et  Traiment 
monstrueux  dai^  l’église  ! Comment  donc  se  per- 
suader qu’il  y ait  été  jamais  introduit  par  uu  pape 
tel  qu’Urbaiii  11 , ou  par  tout  auti'e  pape  pourvu  du 
simple  bon  sens  '?  Mais  les  cbifTons  sur  lesquels  on 
l’avait  établi , bissent-ils  des  titres  incontestables  , 
et  n’eussent'ils  pas  encore  été  mis  au  néant  par 
l’acte  passé  entre  le  roi  Frédéric  Roger  et  le  pape 
Innocent  III , qui  s’y  réserve  , avec  les  appellations, 
lalibertéd’envoyerdeslégatsen  Sicile , ne  resterait-il 
pas  pour  constant  que  Clément  XI  avait  autant  d’au- 
torité dans  l’église  qu’ürbain  II , et  qu’ainsi  un  privi- 
lège accordé  par  Urbain  U pouvait  être  révoqué 
par  Clément  XI  ? Les  souverains  ne  dérogent-ils 
pas  tous  les  jours  , sous  prétexte  d'abus  ou  d’incon- 
sidération , a ce  que  leurs  prédécesseurs  ont  fait  en 
faveur  même  de  l’église  ? Les  papes  auraient-ils 
seuls  les  mains  liées  à jamais  parles  concessions  des 
papes  précédens  , et  par  des  concessions  inconsi- 
dérées autant  ({u’abusives?  En  fut-il  même  ainsi,  et 
la  concession  d’Urbain  II  ne  fût-elle  pas  supposée  , 
encore  serait-elle  révocable  , ou  plutôt  révoquée 
par  elle-même  en  cas  (l’abus,  puisqu’elle  ne  devait 
subsister  , comme  il^  est  dit , qu’aulant  que  vivrait 
le  comte  Roger , zélé  pt  ur  l’église  , ou  qu’d  resterait 
quelqu’undeseshéritiers,  successeurde  son  zèle(i)^ 
Durant  ces  embarras , causés  à Clément  XI  par  la 
chicane  de  Sicile , et  avant  même  qu’ils  eussent  pris 
fin  , toutes  les  universités  de  France  , sans  excep- 
tion , avaient  suivi  l’exemple  de  la  Sorbonne  pour 
l’acceptation  de  la  bulle  Unigenitus  y et  à l’exemple  du 
parlement  dj?  la  capitale  , tous  les  parleraens  de 
provinces  l’avaient  enregistrée.  Peu  satisfaits  de  la 
recevoir  eux-mêmes  purement  et  simplement , 
sans  aucune  distinction  ni  explication  , en  déclarant 
que  tous  les  fidèles  étaient  obligés  de  s’unir  dans 
cette  même  foi,  sous  peine  de  schisme  et  d’hérésie ,, 
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les  théologiens  de  Douay  avaient  écrit  en  corps , 
le  22  Juin  1714  » à la  faculté  de  Louvain  , pour 
l’exhortera  confondre  les  novateurs  qui  publiaient 
e,n  Fiance  qu’elle  avait  rejeté  la  constitution.  Le  8 
du  mois  suivant , les  lovunistes  répondirent  qu’ils 
étaient  persuadés  que  lom  s’était  fait  selon  le  droit 
et  l’ordre  légitime  , dans  la  poursuite  du  livre  des 
Béllexions  morales  ; que  toutes  et  chacune  des 
propositions  condamnées  y étaient  vraiment  con- 
damnables , et  avaient  été  légitimement  proscrites. 
Quoique  ce  témoignage  public  fût  bien  suffisant,  ils 
acceptèrent  ensuite  la  bulle  d’une  manière  formelle 
et  la  plus  authentique.  ^ 

Tous  les  docteurs  et  les  prélats  étrangers  qui 
pouvaient  s’en  tenir  à une  acceptation  tacite  , ou  se 
borner  à ne  point  réclamer , crurent  néanmoins 
qu’eu  égard  à l’éclat  qu’on  faisait  en  France , ils  de- 
vaient l’accepter  d’une  manière  expresse  j et  ils  le 
firent  sous  un  terme  plus  ou  moins  brief , selon  qu’ils 
étaient  plus  ou  moins  à portée  d’apprendre  ce  qui 
s’y  passait.  L’évêque  de  Namuren  ordonna  la  publi- 
cation dès  le  5 ddIFévrier  1714  ; et  avant  la  fin  du 
mois  de  Juillet  suivant , elle  fut  publiée  dans  tous 
les  Pa^s-Bas  , excepté  le  diocèse  d’Arras  ,et  dans  les 
trois  électorats  ecclésiastiques.  La  faculté  de  théo- 
logie de  Cologne , en  son  particulier  , la  reçut 
authentiquement  le  u Janvier  1715.  Quoique  les 
erreurs  du  temps  n’cus.sent  jamais  pénétré  en  Lor- 
raine, l’universilé  de  celte  province  ne  se  contenta 
point  de  la  recevoir  le  16  Juillet  1716  ; mrfis  elle  dé- 
clara que  c’était  un  jugement  irréfragable  de  l’é- 
glise , une  règle  dogmatique  absolument  immuable  , 
et  dressa  un  formulaire  de  soumission  que  devaient 
souscrire  tous  les  docteurs  et  les  membres  de  la 
faculté.  Déjà  elle  avait  été  reçue  dans  les  évêchés  de 
Liège  , d’Hildesheim  , de  Spire  , de  Wurtzbourg , 
de  Ratisbonne  , et  bien  d’autres  de  la  même  région  ; 
le  sénat  de  Chambéry  avait  enrégistré  le  mandement 
de  l’évêque  de  Grenoble  , qui  publiait  la  même  dé- 
cision , et  le  vicaire  général  du  saint  office  de  Turin 
STait  donné  son  ordonnance  pour  la  notifier  à tous 
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les  fidèles.  L’universilé  de  Goimbre  en  Portugal , 
apres  1 avoir  reçue  avec  la  soumission  la  plus  reli- 
gieuse le  4 Février  1717,  établit , pour  la  maintenir , 
un  serment  que  devaient  prêter  les  professeurs  et 
tous  les  membres  des  facultés  de  théologie  , de 
droit , de  medecine  , et  les  collèges  divers  qui  lui 
sont  agrégés.  Il  était  conçu  en  ces  termes  : Je  me 
soumets  en  tout  à la  constitution  apostolique  du  8 
Septembre  1718.  Je  rejette  , condamne  , anathéma- 
tise  toutes  les  propositions  qui  y sont  condamnées  , 
et  dans  le  sens  qu’elles  sont  condamnées.  Ce  for- 
mulaire fut  juré  et  souscrit  par  cent  trois  docteurs 
ou  pft3fesseurs  en  théologie  , douze  professeurs  en 
droit  canon,  dix  professeurs  en  droit  civil,  sept 

Ïirofesseurs  en  médecine  , et  neuf  députés  des  col- 
éges , sans  qu’on  vît  là  , comme  chez  nous , quelque 
maître  de  syntaxe  s’élever  contre  les  théologiens. 
L’acceptation  fut  unanime , et  la  docilité  universelle. 

Avec  le-temps  , il  n’y  eut  pas  une  seule  université 
en  Italie  , en  Espagne  , en  Allemagne  , en  Pologne  , 
en  un  mot  hors  de  France,  où  l’on  ne  pensât  de 
même  sur  la  bulle.  On  ne  .saurai^trop  inculquer  ce 
point  de  fait , honteux , il  est  vrai , pour  le  royaume 
très-chrétien  , mais  qui  lui  peut  être  salutaire.  Une 
autre  observation  qui  peut  encore  devenir  utile  , 
c’est  que  la  constitution  trouva  beaucoup  plus  de 
contradicteurs,  que  les  Réflexions  morales n avaient 
de  partisans  , puisque  les  prélats  opposans  eux- 
mêmes  se  déclarèrent  tous  contre  cet  ouvrage.  C’est 
néanmoins  sur  le  préjugé  contraire  qu’est  fondée 
l’estime  que  bien  des  personnes  font  encore  de  ce 
malheureux  livre  ; et  ceux  qui  en  veulent  perpétuer 
les  erreurs  , ont  grand  soin  d’entretenir  une  pré- 
vention si  favorable  à leurs  vues. 

Quoique  la  bulle  ne  fût  contredite  qu’en  France  , 
et  par  le  plus  petit  nombre  assurément  des  F rançaîs  , 
quoique  toute  l’Europe  catholique , ou  l’eût  déjà 
reçue  , ou  se  montrât  sincèrement  disposée  à la  re- 
cevoir , on  la  vit  attaquer  par  un  sophiste  inconsé- 
quent, mais  éblouissant , qui  dans  son  livre  pompeux 
du  Témoignage  de  la  vérité,  osait  alléguer  contre  elle 


Digilized  by  Google 


DE  l’ Eglise.  47^ 

le  cri  public , ou  la  réclamation  des  peuples.  Jamais  on 
ne  trouva  plus  de  feu  et  d’imagination  que  dans  cet 
ouvrage  ; jamais  aussi  moins  de  suite , moins  de  soli- 
dité et  moins  de  jugement.  Sans  examiner  le  fond  du 
système  de  l’auteur  , qui  n’est  autre  que  le  principe 
de  IVlarc- Antoine  de  Dorninis , et  originairement 
celui  de  Luther  et  de  Calvin  , qui  subordonne  les 
jugemens  des  évêques  à celui  du  corps  des  fidèles  , 
et  rend  le  peuple  arbitre  souverain  de  la  vraie 
croyance  , qu’on  voie  du  premier  coup  d’œil  si 
l’application  en  est  plus  heureuse.  On  a déj.à  vu  que 
la  bulle  n'avait  point  rencontré  de  contradicteurs 
hors  de  France  , ef  qu’en  France  même  elle  avait 

f)our  elle  presque  tous  les  évêques  et  les  docteurs  , 
es  curés,  les  communautés  séculières  et  régulières , 
et  la  plus  grande  partie  des  peuples.il  fautdonc  que 
notre  raisonneur  restreigne  le  terme  de  fidèles  à 
ceux  de  son  parti  ; et  alors  à quoi  se  réduit  son  rai- 
sonnement, sinon  à ce  parallogisme  pitoyable:  Le 
cri  du  peuple  est  la  règle  de  la  foi  ; or  , nous  crions , 
nous  autres  quesnclistes  , contre  la  constitution  ; 
donc  la  constitution  est  contraire  à la  règle  de  la  foi? 
Mais  est-il  une  secte, quelques  impiétés  qu’elle  pro- 
fesse , qui  ne  puisse  tourner  ainsi  le  cri  public  en  Sa 
faveur  , et  se  mettre  à l’abri  de  tous  les  anathèmes? 

Voilà  ce  qui  saute  aux  yeux  de  tous  ceux  qui 
lisent  avec  un  œil  sain  le  prétendu  Témoignage  de 
la  vérité  , et  ce  qui  les  convainc  que  l’auteur  n’est 
pas  meilleur  logicien  dans  ses  ouvrages  de  parti , 
qu’il  n’est  théologien  dans  la  plupart  des  autres.  Ce 
qu’il  y avance  encore  avec  une  hardiosse  qui  lui 
tient  lieu  de  raison  , c’est  que  les  évêques  , en  ac- 
ceptant la  bulle  , y ont  été  forcés  ])ar  la  crainte 
qu’ils  avaient  du  roi.  Mais  ici,  pour  convaincre  de 
mensonge  ce  témoin  soi-disant  de  la  vérité , on  n’a 
besoin  que  du  témoignage  plus  sincère  des  protes- 
tans.  Il  faut  dire  les  choses  comme  elles  sont,  dit  le 
savant  Basnage  dans  un  écrit  publié  contre  la  cons- 
titution même  (i)  : on  n’a  point  vu  à Paris  l’autorité 


(i)  L’égUse  et  la  vérité  renversées  pw  la  consfc  pag.  78. 
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royale  plas  dominaote  qu’à  Nicée.— Si  l’on- veut  que 
le  roi  , en  déclarant  ses  intentions  , a tait  un  excès 
de  violence  qui  a ôté  si  visiblement  la  liberté  aux 
prélats  , qu’ils  ne  pouvaient  se  soutenir  sans  mira- 
cle , on  pourra  dire  la  même  chose  de  Constantin 
à Nicée.  Au  reste  , l’auteur  du  Témoignage  prête 
aux  premiers  prélats  de  son  parti  une  plainte  qu’au- 
cun d’eux  n’a  jamais  formée.  On  sait  que  le  cardinal 
de  Noailles  , dans  le  cours  des  délibérations , assura 
tout  le  contraire  ; et  ce  n’était  pas  un  propos 
de  pure  honnêteté.  Le  cardinal  était  fondé  dans 
cette  assurance  , sur  une  lettre  où  le  chancelier 
Voisin  la  lui  donnait  ministérielle  ment  par  ordre  de 
sa  majesté  , et  qu’on  peut  encore  voir  dans  la  pré- 
face des  Exaples, autre  ouvrage  du  parti.  Aussi  son 
éminence  et  ses  adhérens  n’ont  jamais  dit  qu’on  les 
eût  contraints  , pas  meme  dans  la  protestation  se- 
crète qu’ils  firent  peu  après  , et  dans  laquelle  il 
était  si  naturel  d’inserer  un  article  de  cette  impor- 
tance , s’il  n’eût  pas  été  chimérique.  Enfin  , après 
la  mort  de  Louis  XIV  , on  fut  libre  sans  doute  , et 
on  ne  le  montra  ^ue  trop.  Cependant  les  prélats 
qui  avaient  accepte  la  bulle , sollicités  de  s’expliquer 
en  faveur  de  M.  de  Noailles , devenu  maître  des 
grâces  , ont  soutenu  » ont  confirmé  leur  accepta- 
tion , malgré  les  contradictions  de  toute  espèce  , 
et  les  outrages  même  que  plusieurs  d’entre  eux 
eurent  à essuyer. 

On  s’étonne  avec  raison , et  si  l’on  ne  réfléchissait 
à quel  point  le  zèle  de  secte  peut  dépraver  le  meilleur 
esprit , il  serait  impossible  de  croire  que  l’auteur 
de  l’Ouvrage  des  six  jours  , des  Caractères  de  la 
charité  , et  de  plusieurs  autres  livres  semblables  , 
le  fût  aussi  du  Témoignage  de  la  vérité.  Là  , c’est 
l’aménité  et  la  religion  de  concert  qui  semblent 
parler  j ici , c’est  la  plus  violente  passion  , qui 
s’exhale  en  termes  injurieux  et  en  reproches  outra- 
geans.  Là , c’est  le  fidèle  écho  du  disciple  bien-aimé , 
qui  retrace  les  plus  touchante?  leçons  de  la  charité  , 
de  la  douceur  etde  la  patience  chrétienne  ; ici , c’est 
un  lion  rugissant , qui  déchire  et  met  en  pièces  tout 
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ce  qu’il  rencontre.  Là  , c’est  un  confesseur  compa- 
tissant et  jiumble  à l’excès  , qui  prosterné  aux  pieds 
de  sa  dévote  en  lui  écrivant , proteste  qu’il  aime 
mieux  lui  découvrir  la  lèpre  dont  il  est  dévoré,  (^ue 
de  laisser  la  moindre  tache  sur  le  visage  de  sa  chere 
fille  en  Dieu  , lui  confesse  ses  faiblesses  eu  général, 
et  l’assure  que  son  ingénuité  irait  beaucoup  plus 
loin  , si  pour  son  bonheur  elle  avait , comme  lui  ,1e 
pouvoir  des  clefs  (i);  ici  , c’est  un  factieux  soulevé 
contre  toutes  les  puissances , contre  le  pape  et  les 
évéques  qu’il  attaque , tantôt  par  les  plus  piquantes 
railleries , et  tantôt  par  les  imputations  les  plus 
infamantes. 


Voici  un  suffrage  qui,  mieux  que  tout  ce  qu’on 
vient  de  lire  , fera  convenir  certaines  personnes  du 
venin  que  renferme  le  Témoignage  de  la  vérité. 
L’infaillibilité  de  l’église , dit  l’avocat  général  M.  Joly 
de  Fleui^  en  requérant  la  suppression  de  cet  ou- 
vrage , Finfaillibilité  de  l’église , reconnue  par  l’au- 
teur comme  un  des  principaux  fondemens  de  la 
religion  , comme  la  base  , l’appui  et  la  colonne  de 
la  vérité  , ne  serait  plus  dans  son  effet  qu’un  fonde- 
ment incertain,  et  toujours  prêt  à s’ébranler,  dès 
qu’elle  dépendrait  d’une  certitude  appuyée  sur  le 
sentiment  des  peuples  , sùrune  notoriété  qui  paraît 
souvent  évidente  aux  uns,  tandis  que  le  contraire 
parait  évident  aux  autres;  dès  que  pour  décider  en 
faveur  du  plus  grand  ou  du  plus  petit  nombre  , il 
faudrait  consulter  , comme  la  règle  la  plus  sûre  de 
la  vérité , la  notoriété  des  circonstances  extérieures , 
que  la  disposition  des  différons  esprits  envisage 
presque  toujours  si  différemment.  Ainsi  ce  que 
chaque  particulier  trouverait  notoire  et  évident,  dé- 
ciderait de  ce  qui  devrait  être  la  règle  de  sa  foi , et 
le  témoignage  infaillible  de  la  vérité  , qui  doit  être 
une  dans  l’église  , serait.soumis  au  jugement  si  fail- 
lible et  si  différent  de  chacun  des  fidèles.  Par  là  , 
notre  foi , dont  le  caractère  est  d’être  établi  sur  la 


(i)  Lettres  sur  diiférens  sujets  de  morale  et  de  pie'le',  p.  191  , 
ai3,  ai4  > 23d; 


Digitized  by  Google 


47^  H I 6 T O I n E 

soumission  , ne  serait  plus  fondée  que  sur  une 
évidence  arbitraire  ; par  là  nous  n’aurions  plus  de 
règle  sûre  et  invariable  , et  les  peuples  divisés  dans 
leurs  sentimens  , suite  juesque  inévitable  de  la  di- 
vision des  évêques , quelque  inégalité  qu’il  y ait  dans 
le  nombre  de  leurs  suffrages  , ne  nous  fourniraient 
plus  rien  qui  pût  nous  déterminer.  L’avocat  général 
ajouta  que  s’il  s’agissait  d’un  point  de  doctrine  sus- 
ceptible du  moindre  doute  , les  magistrats , avant 
de  prononcer  , devraient  attendre  que  l’église  l’eût 
fait  la  prenjiére  ; mais  que  le  système  de  l’auteur 
étant  si  ouvertemenf'contrairc  à la  doctrine  de  l’é- 
glise en  général  , et  de  l’église  de  France  en  parti- 
culier , il  ne  restait  rien  à désirer  pour  proscrire 
un  ouvrage  également  conli'aire  à la  paix  de  l’église 
et  à la  tranquillité  de  l’état.  Le  parlement  défendit 
le  23  Février  1715  , et  le  débit  de  ce  libelle  , et  de 
rien  écrire  contre  la  constitution  , ni  en  faveur  des 
propositions  qu’elle  condamnait. 

Le  clergé  de  France  en  corps  porta  le  dernier 
coup  àce  livre  l’annéesuivante.CependantLouisXlV 
n’était  plus  alors  ; grand  nombre  de  personnes  puis- 
santes s’intéressaient  pour  l’auteur  et  pour  sa  doc- 
trine. Un  plus  grand  nombre  encore  d’intrigans  et 
de  cabaleurs  firent  jouer  en  sa  faveur  toutes  les 
machines  imaginables  , avec  un  artifice  et  une  per- 
sévérance que  rien  ne  déconcertait.  Tout  fut  inutile. 
Enfin  la  censure  fut  prononcée  au  mois  d’Octobre  , 
non-seulement  contre  le  Témoignage  de  la  vérité  , 
mais  contre  les  Exaplcs,  autre  ouvrage  de  même 
aloi , et  presque  aussi  malbeureuseiuent  célèbre. 
Celui-ci  fut  encore  flétri  par  le  parlement  de  Dijon  , 
comme  le  premier  l’avait  été  par  le  parlement  de 
Paris.  L’auteur  s’y  était  principalement  étudié  à 
mettre  la  bulle  en  opposition  avec  1 ecnlure  et  les 
pères  , à faire  des  apostilles  propres  à étouffer  le 
respect  et  la  soumission  qui  sont  dus  à la  chaire  de 
saint  Pierre  ; enfin , à justifier  l’erreur  aux  dépens  de 
tons  ceux  qui  avaient  contribué  à sa  proscription. 

La  publication  de  ces  libelles  , et  bien  d’autres 
sujets  de  scandale  , joints  aux  exhortations  du  pape , 
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firent  prendre  au  roi  la  résolution  de  soumettre  par 
autorité  , ceux  que  les  voies  de  douceur  et  de  per- 
suasion ne  pouvaient  ramener  au  devoir.  Quantité 
d'évéques  uniquement  zélés  pour  le  bien  de  l’église , 
furent  de  cet  avis  , et  demandèrent  qu’on  procédât 
sans  retard  , par  les  voies  canoniques  , contre  les 
opposans  : mais  il  se  rencontra  aussi  des  prélats  at- 
tentifs aux  intérêts  de  l’homme  , trop  susceptibles 
d’attache  naturelle  et  de  respect  humain  , et  d’ail- 
leurs assez  jaloux  du  renom  d’habileté  dans  les  né-  ' 
gociations  , pour  qu’on  ait  appelé  cette  sourde 
ligue  , le  parti  des  négociateurs.  De  tout  temps  , et 
dans  les  affaires  de  premier  intérêt  pour  l’église , 
ces  sortes  d’entremetteurs  lui  ont  été  plus  nuisibles 
que  scs  ennemis  déclarés.  Ainsi  commencèrent  ces 
négociations  funestes , où  le  ménagement  d’une  part, 
et  de  l’autre  le  patelinage  , traînèrent  en  longueur 
jusqu’à  la  mort  de  Louis  XIV  , exercèrent  encore  à 
pure  perle  la  patience  du  régent , et  grossirent 
assez  le  parti  de  l’erreur  ou  du  schisme  , pour 
qu’on  n’y  voie  point  encore  de  terme.  On  devait 
bien  sentir  néanmoins  par  l’expérience  de  ce  qui 
s’était  passé  , que  les  opposans  ne  recevraient  jamais 
la  bulle  sans  l’avoir  expliquée  à leur  manière , c’est- 
à-dire  , sans  l’avoir  assez  restreinte  , pour  sous- 
traire à la  censure  les  propositions  qu’elle  condamne, 
et  ne  leur  attribuer  aucune  erreur.  En  effet , ce  fut 
toujours  là  comme  un  reti-anchement  d’où  il  fut 
impossible  de  les  tii'er.  Il  est  inutile,  il  serait  de 
mauvaise  grâce, après  avoir  fait  connaître  suffisam- 
ment leur  marche  , d’exposer  toute  la  suite  de  leurs 
détours.etdeleursartiüces;  supprimons  toulce  qu’il 
est  possible  de  ces  honteux  détails  , autrement  nous 
ne  finirions  point. 

Clément  XI  jugeant  avec  raison  que  les  prélats 
opposans  résisteraient  peu,  si  une  fois  l’on  avait 
réduit  le  cardinal  de  jNoailles  , ordonna  particuliè- 
rement à M.  le  nonce  d’engager  Louis  XIV  de  con- 
sentir qu’il  l’appelât  à Rome  , et  le  citât  a son  tribu- 
nal comme  membre  du  sacré  collège.  Le  cardinal 
eut  vent  de  ce  projet , et  trembla.  Il  promit  de 


Digilized  by  Google 


48o  HistOirk 

donner  un  mandement  d’acceptation  ; il  demanda  dii 
temps  pour  le  faire  , et  on  lui  en  accorda  lout  ce 
qu’il  en  voulut.Durant  cet  intervalle,  les  médiateurs 
interposèrent  leurs  bous  oflices  j la  négociation  en- 
traîna de  longueurs  nouvelles  , et  n’aboutit  a rien. 
Le  mandement  parut  néanmoins  , mais  toujours  ex- 
plicatif, et  même  restrictif  de  la  bulle  ; les  prélats 
qui  avaient  charge  de  l’examiner  , le  trouvèrent 
insuOisant , et  de  plus  insidieux.  Le  roi  indigné 
s’expliqua  d’une  manière  à redoubler  la  crainte.  Le 
nonce  pressa  de  nouveau  sa  majesté , pour  qu’elle 
permît  de  traduire  le  cardinal  à Rome.  On  suscita 
de  nouvelles  difficultés  contre  l’exécution  de  ce 
dessein  ; on  en  revint  aux  conférences  , et  à des 
négociations  qui  nVurént  pas  un  meilleur  succès 
({lie  les  premièrês.  Il  toutefois  arrêté  , que  le 
cai-dinal  ferait  encore'Uta  maodenàent,  dont  jugerait 
le  pape  même  ; et  sa  màjesté  lui  assigna  un  temps 
pour  le  faire  , en  ajoutant , -avec  cet  air  d’empire 
qu’elle  savait  si  bien  prendre , que  s’il  ne  satisfaisait 
enfin  , clic  prendrait  contre  lui  les  mesures  qu’elle 
jugerait  convenables.  Le  mandement , qui  ne  vint 
que  bien  du  temps  après  le  terme  donné  , péchait 
toujours , quoique  moins  visiblement , parle  même 
endroit  que  le  premier  ; et  les  prélats  éclairés  à qui 
le  monarque  voulut  sagement  le  communiquer 
avant  de  l’envoyer  à Rome , ne  le  trouvèrent  pas  tel 
à beaucoup  près  , que  le  chef  de  l’église  dût  s’en 
contenter.  Sur  ce  rapport , sa  majesté  prit  la  réso- 
lution de  convenir  avec  le  saint  père  des  moyens 
canoniques  qu’on  pourrait  employer  pour  réduire 
les  opposans  , et  envoya  le  sieur  Amelot  à Rome 
pour  traiter  celle  affaire. 

Ce  ministre  avait  quelques  projets  à proposer , 
et  plusieurs  à discuter  et  à comballre.  De  ce  dernier 
nombre  était  ce  que  le  pape  désirait  sur  toute 
chose  , ce  que  le  roi  lui-même  avait  goûté  d’abord  , 
mais  qu’on  lui  avait  peint  depuis  de  couleurs  odieu- 
ses ; savoir  , de  citer  le  cardinal  au  tribunal  apos- 
tolique. Telle  était  encore  la  proposition  de  nommer 
des  commissaires  en  Fi  ance  ,pour  instruire  et  faire 

le 


Diÿiîi/ed  by  Goog 


DE  l’  Ë O L I S E.  4^* 

ïe  procès  des  évêques  opposans  ; comme  aussi  d’au- 
toriser le  uooce  à les  sommer  de  recevoir  la  bulle  » 
et  à les  déclarer , en  cas  de  refus  , déposés  de  leur» 
sièges  : mais  la  seule  chose  que  devait  poursuivre 
sérieusement  le  ministre  du  roi»  c’était  l’agrément 
du  pontife  pour  la  célébration  d’un  concile  national 
en  France  , et  pour  l’y  amener,  on  allait  au  devant 
de  tontes  ses  appréhensions.  On  devait  l’assurer  que 
ses  légats  y seraient  reçus  avec  toute  la  distinction 
possible  ; que  ce  seraient  eux  qui  proposeraient  les 
matières  j qu’il  marquerait  lui-même  le  nombre  des 
Sessions,  qu’il  prescrirait  le  point  qu’on  y pourrait 
discuter  , et  qu’il  lui  serait  parfaitemq^  libre  de 
Eefuser  son  approbation  à tout  ce  qu’on  rorait  pu  y 
entreprendre  sans  son  consentement.  Le  roi  pro- 
mettait de  tenir  la  main  à l’exécution,  et  d’y  em- 
ployer au  besoin  toute  son  autorité. 

Clément  XI  qui  connaissait  la  religion  et  toute  la 
probité  de  Louis  XIV  , avec  qui  d’ailleurs  il  était  et 
ïiit  toujours  lié  d’une  amitié  qui  allait  jus{{u’à  la  ten- 
dresse , n’eut  certainement  aucune  appréhension 
sur  la  franchise  de  ce  prince  ; il  ne  put  toutefois 
goûter  le  projet  d’un  concile.  Outre  bien  dés  incon- 
véniens  indépendans  du  monarque  , il  voyait  les 
longueurs  qu’allait  entraîner  la  voie  du  concile  , et 
il  craignit  que  l’âge  avancé  du  roi  ne  lui  en  laissât 

F as  voir  la  fin.  Sans  toucher  ce  motif,  toujours  dur  à 
oreille  des  princes  ,il  répondit  généralement,  qu'il 
trouvait  la  voie  du  conci  e trop  longue  , et  dès  là 
sujette  aux  inconvéniensles  plus  fâcheux.  Il  ajouta  , 
que  puisque  les  autorités  pontificale  et  royale  suf- 
lisaient  pour  soumettre  les  opposans  , il  voudrait 
qu’on  se  servît  de  cette  voie  beaucoup  plus  expé- 
ditive ; que  voulant  bien  cependant  user  de  condes- 
cendance , U offrait  d’envoyer  pour  le  cardinal  deux 
brelis , l’un  de  douceur  et  l’autre  de  rigueur  , dont 
l’on  ferait  usage  selon  les  circonstances.  11  devait , 
par  le  premier  , l’exhorter  avec  bonté  à se  réunira 
ses  confrères  , en  acceptant  la  bulle  ; mais  on  ne 
Rêvait  le  lui  remettre  que  dans  le  cas  où  on  le  trou- 
terait  disposé  â cette  acceptation  , et  qu’il  en  don- 
Tome  XJI.  H h 
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nerait  des  assurances  positives.  Par  l’autre  bref  , il 
lui  enjoignait  d’accepter  la  bulle  purement  et  sinv- 
plement , sous  peine  d’être  dégradé  du  cardinalat , 
et  traité  ensuite  selon  toute  la  rigueur  des  canons  ; 
et  l’on  devait  le  lui  présenter  , au  cas  qu’il  fût 
toujours  opposé  à l’acceptation.  Ces  diffërens  projets 
du  pape  et  du  roi  occupèrent  long- temps  les  deux 
cours  : le  monarque  revenait  toujours  à la  convoca- 
tion du  concile  ; et  le  pontife  y marquait  d’autant 
plus  de  répugnance  , que  le  sieur  Amelot , qui  la 
sollicitait  a Rome  , s’était  rendu  suspect  à sa  sain- 
teté. Elle  avait  lieu  de  croire  que  ce  solliciteur  , en 
apparence  tres-vif,  ne  la  voulait  pas  lui-memej 
parce  qvne  tendait  qu’à  épargner  au  cardinal  de 
Woailles  tous  les  coups  d’autorité , et  qu’à  cette  fin 
il  était  entré  dan^  le  projet  du  lazariste  Philopald  , 
qui  conseillait  au  cardinal  d’accepter  la  bulle  en 
conséquence  du  bref  de  douceur , où  l’on  pourrait 
dire  avec  quelque  apparence  de  raison  que  la  bulle 
■ se  trouvait  expliquée  ; ce  qui  favorisait  l’obstination 
des  opposans  à vouloir  infirmer  la  bulle  par  des 
explications  etdes  restrictions.  Aussi  Philopald  fut-il 
chasse  de  Rome  dans  les  vingt-quatre  heures  , et 
toutes  lessollicitationsd’Ameloldevinrent  suspectes. 

Cependant  le  saint  père  fut  si  fortement  pressé 
parle  roi  pouf  la  convocation  du  concile,  qu’il  s’en 
fallut  peu  qu’il  n’y  donnât  son  consentement  absolu  ; 
il  ne  paraissait  plus  que  demander  un  peu  de  temps 
pour  taire  ses  dernières  réflexions  : mais  à la  nou- 
velle des  dispositions  que  prenait  le  pontife  , les 
prélats  opposans  ne  furent  plus  les  naaîlrcs  de  cacher 
les  leurs.  Jusque  là  ils  avaient  fait  bonne  conte- 
nance; ils  s’étaient  montrés  les  plus  ardens  à désirer 
le  concile  , et  quand  la  convocation  leur  en  parut 
certaine  par  les  mesures  que  le  prince  et  le  clergé 
prenaient  tout  publiquement , quand  ils  se  virent  à 
la  veille  d’être  jugés  , ils  se  crurent  perdus , et  ne 
purent  dissimuler  leur  consternation.  Les  prélats 
acceptans  en  tirèrent  un  bon  augure  pour  le  succès 
du  concile  , et  quelques-uns  en  donnèrent  avis  au 
pape  , afin  de  l’engager  à y donner  les  mains.  Mai* 
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que  les  desseins  du  ciel  sont  impénétrables  à 
rbomme  ! que  la  paix  de  l’église  , en  apparence  si 
prochaine  , était  encore  éloignée  ! Le  saint  pèré 
eut  avis  que  depuis  trois  semaines  la  sauté  du  roi  se 
trouvait  considérablement  altérée.  A soixante-dix-* 
sept  ans  , tout  est  a craindre  pour  la  vie.  Le  pon- 
tife en  lit  la  réflexion  avec  amertume , et  EegretlanÉ 
le  temps  qu’on  avait  perdu  en  pourparlers  et  en 
contradictions  : Tout  serait  fini  présentement  < 
ajouta-t-il , si  l’on  avait  siiivi  mes  idées  , et  je  doute 
fort  que  le  roi  soit  à temps  pour  exécuter  les 
siennes  ; mais  il  croit  ses  vues  les  meilleures  , et  j’y, 
vais  concourir  de  toutes  mes  forces.  Sa  majesté 
reçut  ensuite  un  courrier  de  Rome  , et  ne  songed 
plus  qu’a  convoquer  le  concile  national , comptant 
avec  raison , comme  on  vient  de  le  voir,  que  le  pape 
y allait  donner  son  consentement. 

Elle  commença  par  faire  dresser  une  déclaration , 
où  il  était  enjoint  aux  évêques  opposans  de  se  confor- 
mer à leurs  collègues  dans  l’épiscopat , et  d’accepter 
la  constitution  de  la  même  manière  qu’ils  l’avaient 
acceptée.  Les  principaux  magistrats  s’élevèrent  hau- 
tement contre  cette  inionetion  : ils  prétendaient  ' 
qu’avant  de  .regarder  la  nulle  comme  règle  de  foi , 
et  loi  dans  l’état , il  fallait  attendre  un  certain  cours 
d’années , pour  juger  du  consentement  au  moins  ta- 
cite de  l’église  universelle  ; qu’il  pouvait  se  faire  qué 
la  constitution  ne  fut  point  encore  parvenue  à la 
connaissance  de  bien  des  églises  , et  que  jusqu’à  ce 
que  le  temps  eût  appris  qu’elles  la  connaissaient , et 

Su’elles  ne  réclamaient  point,  il  serait  imprudent' 
e le  présumer.. Les  même»  magistrats,  quelques 
années  auparavant  « n’avaient  rien  opposé  de  sem- 
blable à la  bulle  qui  condamnait  le  livre  des  Maximes’ 
des  Saints.  Sitôt  qu’elle  avait  paru , M.  d’Aguesseau 
pour  lors  avocat  général , assuré  des  sentimens  de  sa*^ 
compagnie  , aVait  dit  sans  balancer  : Nous  adhérons 
à cette  doctrine  si  pure  que  le  chef  de  l'église  , le' 
successeur  de  saint  Pierre , le  vicaire  de  Jesus-Christ* 
le  père  commun  des  fidèles , vient  de  confiiTner  par 
sa  décision.  Cette  variation  de  principes  ou  de  cou-- 
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duite,  fît  soupçonner  au  roi  qu’on  ne  cherchait  qu’à 
eluder  ses  ordres.  Pour  obvier  à toutes  les  manœu- 
vres d’une  parlialité  si  suspecte  , il  résolut  d’aller 
faire  enregistrer  lui-même  sa  déclaration,  et  marqua 
le  jour  auquel  il  tiendrait  son  lit  de  justice.  Tout 
était  disposé  pour  cela  ; il  devait  le  lendemain  se 
rendre  au  parlement , lorsqu’il  fut  arrêté  par  la  ma- 
ladie dont  il  ne  releva  point.  Alors  , mais  en  vain  , 
ceux,  des  politiques  et  des  temporiseurs  à qui  la  paix 
de  l’église  n’était  pas  indifférente  , gémirent  de  la 
voir  désespérée  , et  le  cœur  de  tous  les  fîdèles  sin- 
cères , pour  peu  qu’ils  eussent  d’instruction , fut 
inondé  d’amertume. 

. Toujours  les  bruits  funestes  se  répandent  avec 
célérité.  En  peu  de  temps , l’état  du  monarque  très- 
chrétien  fut  connu  de  tout  Rome , et  tout  y fut  dans 
le  même  état  que  si  chaque  famille  y eût  tremblé 
pour  la  vie  de  son  père.  On  courut  aux  églises  , de 
tous  les  quartiers.  Le  concours  fut  prodigieux , sur- 
tout dans  l’église  nationale  de  Saint- Louis , où  le 
saint  sacrement  était  exposé  nuit  et  jour.  Le  sacré 
collège  s’y  trouva  rassemblé  presque  tout  entier , et 
le  souverain  pontife  , au  milieu  d’eux  , fondait  en 
larmes , et  ne  pouvait  contenir  ses  sanglots.  Des  gens 
de  toute  condition  , de  tout  âge  et  de  tout  climat , 
mêlaient  leurs^vœux  et  leurs  pleurs  à,çeux  du  père 
commun  : mais  ô profondeur  des  conseils  étemels  1 
des  vœux  i^ui  redemandaient  un  protecteur  si  né- 
cessaire à Féglise  , ne  devaient  pas  être  exaucés. 

Louis , dit  le  Grand  à tant  de  titres  divers  , parut 
tel  sur-tout  au  lit  de  la  mort.  Jamais  prince  peut-être' 
ne  vit  la  fin  de  sa  vie  et  de  son  empire  avec  plus  de 
grandeur  d'ame.  Les  grands  sentimens  de  religion 
qu’il  avait  conservés  dans  l’emportement  des  passions 
même  qui  créent  de  nos  jours  les  blasphémateurs  et 
les  impies  , et  la  piété  solide  qu’il  signala  dans  un 
âge  plus  avancé  , furent  la  base  principale  de  cette 
force  d'ame  , qui  n’eut  jamais  rien  de  l’ostentation 
ni  du  stoïcisme  , et  qui  se  déploya  toute  entière  à 
l’heure  de  la  mort.  Ijcs  faits  en  vont  présenter  la 
preuve  complète  ; la  matière  est  trop  édifiante , pour 
que  le  précis  exact  en  puisse  paraître  long. 
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Le  34  d’Août , après  le  souper  du  prince , le  dan- 
•ger  de  sa  maladie  se  déclara  par  de  grandes  douleurs 
qu’il  sentit  dans  tout  le  corps  , et  par  une  faiblesse 
extrêüe  (i).  On  reconnut  peu  après  , qu’une  de  ses 
jambes  n’avait  presque  plus  de  sensibilité  ; sur  quoi 
il  demanda  son  confesseur  vers  les  onze  heures  du 
soir.  Le  lendemain , jour  de  saint  Louis , il  se  trouva 
mieux , et  voulut  que  les  courtisans  assistassent  au 
dîner  qui  lui  fut  servi  dans  sa  chambre.  Gomme 
c’était  le  jour  de  sa  fête  , les  instrumens  militaires 
vinrent  le  saluer  sous  ses  fenêtres  , et  se  tinrent 
néanmoins  à une  certaine  distance  , de  peur  que  le 
bruit  ne  l’incommodât  ; mais  il  voulut  qu’on  les  fît 
approcher.  Le  soir , on  allait  encore  donner  dans  sa 
chambre  un  concert,  qui  ne  manqua  que  parce  qu’il 
s’endormit  ; mais  quand  il  fut  éveillé  , on  lui  trouva 
le  pouls  fort  mauvais , avec  une  absence  d’esprit  qui 
dura  peu.  Revenu  à lui , et  se  jugeant  lubmême  dans 
un  état  dangereux  , il  demanda  le  viatique qu’il 
reçut  , aussi-bien  que  l’extrême-onction,  avec  les 

}>lus  grands  sentimens  de  piété  , et  la  plus  parfaite 
iberté  d’esprit.  Il  produisait  de  lui-même  les  actes 
des  vertus  chrétiennes , et  répondait  à toutes  les 
prières  de  l’église. 

Peu  après , on  regarda  ses  jambes , et  l’on  y trouva 
plusieurs  taches  qui  annonçaient  une  gangrène  inté- 
rieure. Comme  il  n’avait  pas  souffert  qu’on  lui  ca- 
chât rien  , il  comprit  qu’il  lui  restait  peu  de  temps 
à vivre.  Alors  il  donna  ses  derniers  ordres  , non  pas 
comme  un  homme  qui  va  mourir  , imais  comme  s’il 
eût  en  pleine  santé  ordonné  une  expédition  militaire , 
ou  donné  une  instruction  politique.  Il  communiqua 
ses  vues  aux  différens  ministres  , mit  ordre  à son 
porte-feuille  avec  le  chancelier , lit  la  révision  lui 
seul  de  papiers  secrets  renfermés  dans  une  cassette 
à part  , brûla  les  inutiles  , sans  en  oublier  quel- 
ques-uns qui  étaient  restés  dans  ses  poches  , et  qui 
pouvaient  brouiller  deux  de  ses  ministres.  Le  duc 


'■  ( I ) Journat  historique  de  la  dernière  maladie  de  Louis  XIV. 
Mémoire  de  l’abbè  de  Cboisv. 
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d’Orléans  ^’il  avait  appelé  , étant  èntré  dans’  sa 
chambre  , if  lui  parla  un  bon  quart  d’heure  en  par- 
ticulier, et  lui  dit  à voix  haute  : Mon  neveu , ie  vous 
^ conservé  par  mon  testament  tous  les  drcro  que 
vous  donne  votre  naissance  ; servez  le  dauphin  aussi 
fidellement  que  vous  m’avez  servi.  J’ai  fait  les  dispo- 
sitions que  j’ai  cru  les  plus  sages  ; mais  comme  on 
ne  saurait  tout  prévoir  , s’il  y a quelque  article  qui 
ne  soit  pas  bien  , on  le  pourra  changer.  Puis  l’em- 
))rassanl  avec  tendresse  : Sur  toute  chose  , lui  dit-il , 
aimez  et  protugez  la  religion  ; il  n’y  a que  cela  de 
solide.  Il  reçut  ensuite  les  autres  princes  du  sang. 
On  ne  sut  pas  ce  qu’il  leur  avait  dit  ; mais  il  leur 
parla  d’une  manière  si  touchante  et  si  noble  , que 
tous  sortirent  de  sa  chambre  les  yeux  en  larmes , et 
ayec  autant  de  signes  d’udmiration  que  d nlDiction. 

Le  lendemain  , on  jugea  à propos  de  lui  faire  des 
incisions  dans  une  jambe.  L’opération  fut  longue  ; et 
comme  on  travaillait  dans  les  chairs  vives , en  plon- 
geant jusqu’à  l’os  , il  dut  prodigieusement  souffrir. 
Cependant  sa  fermeté  fut  telle , que  le  médecin  qui 
tenait  le  pouls  n’y  trouva  pas  la  moindre  altération. 
On  reconnut , a n’en  pohvoir  plus  douter  , que  le 
gangrène  provenait  de  l intérieur , et  que  la  maladie 
était  incurable.  L’auguste  malade  avait  exigé  que  les 
médecins  s'expliquassent  clairement.  Tous  ceux  qui 
étaient  présens  fondaient  en  larmes  : lui  seul  n’était 
point  du  tout  ému  ; il  parlait  de  son  état , comme 
s’il  eût  été  question  de  toute  autre  personne  , mais 
isans  aucun  air  de  contrainte , et  avec  toute  la  justesse 
qui  lui  était  ordinaire. 

Après  l’opération  , il  demanda  le  dauphin.  On  le 
lui  amena;  il  ne  putle  regarder  sans  attendrissement, 
le  caressa , et  lui  d^t  : Mon  fils , vous  allez  être  un  grand 
roi  ; mais  vqus  n’aurez  de  bonheur  qu’autant  que  vous 
serez  soumis  à Dieu , et  que  vous  procurerez  le  bien 
de  vos  peuples.  Evitez  la  guerre  autant  qu’il  vous  sera 
possible;  c’est  la  ruine  des  peuples.  Je  reconnais  aveç 
douleur , que  je  l'ai  plusieurs  fois  entreprise  légè- 
rement , et  soutenue  par  vanité.  Ne  suivez  pas  mon 
f xemple.  Après  ces  mots , il  l’embrassît  tendrement 
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à deux  reprises  différentes  ; et  comme  le  jeune  prince 
se  retirait , le  roi  leva  les  yeux  au  ciel , et  lui  donna 
sa  bénédiction.  Après  la  messe  , qu’on  lui  dit  dans 
sa  chambre , et  qu’il  entendit  avec  autant  d’attention 
cjue  s’il  n’eût  pas  été  malade  , il  fit  approcher  de  son 
ht  les  seigneurs  et  tous  les  officiers  qui  étaient  pré- 
sens , éleva  la  voix , et  leur  dit  : Messieurs , je  vous 
remercie  de  la  fidélité  et  de  l’affection  avec  lesquelles 
vous  m’avez  servi.  Je  vous  demande  pardon  des 
mauvais  exemples  que  je  vous  ai  donnés.  Je  vous 
quitte  avec  regret , et  suis  bien  fâché  que  les  der- 
niers temps  ne  m’aient  pas  permis  de  vous  récom- 
penser comme  vous  le  méritiez.  Ayez  pour  le  dau- 
phin le  même  attachement  que  vous  avez  eu  pour 
moi.  C’est  un  enfant  de  cinq  ans  , qui  peut  essuyer 
bien  des  traverses  ; et  conihien  n’en  ai- je  pas  essuyé 
moi-même  dans  mon  jeune  âge  ! Je  m’en  vais  , mais 
l’étal  demeure  ; demeurez-lui  lidellement  attachés  , 
et  que  votre  exemple  maintienne  dans  le  devoir  mes 
autres  sujets.  Soyez  tous  bien  unis  ; l’union  est  la 
force  d’un  état  ; mais  je  sens  que  je  m’attendris  , et 
que  je  vous  attendris  vous-mêmes.  Adieu , messieurs, 
souvenez- vous  quelquefois  de  moi. 

Tous  ceux  à qui  ces  paroles  avaient  été  adressées 
fondaient  en  larmes  , quand  les  princesses  du  sang 
survinrent  plus  éplorées  que  personne.  Elles  écla- 
taienten  gémissemens  et  en  sanglots;  elles  poussaient 
des  cris  pénétrans.  Le  roi,  loin  de  perdre  sa  ft’an- 
quillité  , sourit , et  leur  dit  : Il  ne  faut  pas  crier 
comme  des  enfans.  Elles  s’approchèrent  de  son  lit , 
et  il  fit  à chacune  la  petite  instruction  qui  lui  conve- 
nait : il  y en  avait  deux  qui  étaient  mal  ensemble  ; il  les 
exhorta  à seréconcilier , etsurle  champ  elles  le  firent. 

Le  mal  empirant  toujours  depuis  le  2(i  du  mois  , 
le  malade  eut  des  mouvemens  convulsifs , et  sa  tête 

ftarut  affaiblie  : mais  il  revenait  toujours  quand  on 
ui  parlait  de  Dieu  ; et  afin  de  lui  en  parler  de  temps 
en'temps  , le  père  le  Tellier  , son  confesseur , ne  le 
quittait  point.  Comme  ce  prince  clair- voyant  et  fer- 
me , malgré  toutes  les  clameurs  de  l’herésie  et  de 
l’impiété , avait  constamment  honoré  les  Jésuites  de 
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son  estime , il  leur  en  -voulut  donner  un  dernier  té- 
moignage. Le  37  , il  fit  appeler  le  marquis  de  Fonl- 
charlrain  , et  lui  dit  : Aussitôt  que  je  serai  mort , 
vous  expédierez  un  brevet  pour  faire  porter  mon 
cœur  à la  maison  professe  des  Jésuites  , et  vous  l’y 
ferez  placer  de  la  même  manière  que  celui  du  roi 
mon  père.  En  toute  rencontre  , il  parlait  de  ce  qui 
devait  se  faii-e  après  sa  mort;  il  s’entretenait  souvent 
de  son  successeur  ,1e  nommait  le  jeune  rui;  et  comme 
à ce  mot , loin  d’en  user  après  lui , on  paraissait  fré-> 
mir  : Hé  ! pourquoi  cette  délicatesse  , disait-il  ? Cela 
ne  me  fait  aucune  peine.  11  dit  à madame  de  Main~ 
tenon  : J’ai  toujours  ouï  dire  qu’il  était  difficile  de 
mourir;  cependant  me  voici  parvenu  à ce  moment 
si  redoutable  aux  hommes,  et  je  ne  trouve  pas  que 
cela  soit  si  diflicile.  Je  suis  fâché  de  vous  quitter , 
mouta-t  il  avec  tous  les  témoignages  d’une  amitié 
fondée  sur  l’estime  ; mais  j’espère  que  bientôt  nous 
nous  reverrons. 

Le  lendemain  il  tomba  dans  un  affaissement  qui  le 
fit  croire  à l’extrémité.  Comme  il  revenait  de  cet 
état,  il  aperçut,  au  moyen  des  glaces  , deux  garçons 
de  sa  ciiambre  qui  pleuraient  au  pied  de  son  lit. 
Pourquoi  pleurez-vous  , leur  dit-il  ? avez-vous  donc 
pensé  t[ue  j’étais  immortel  ? Pour  moi , je  n’ai  jamais 
cru  l’être  , et  depuis  long-temps  vous  avez  dû  vous 
préparer  à me  perdre.  Après  avoir  encore  entendit 
la  messe  avec  son  attention  accoutumée  , il  fit  appe- 
ler le  cardinal  de  Rohan  , et  l’évêque  de  Meaux  qui 
venait  de  recevoir  la  barrette  , et  il  leur  tint  ce  dis-» 
cours  : J’aurais  souhaité  de  mettre  fin  aux  troubles 
de  l’église  ; mais  Dieu  ne  l’a  pas  permis.  11  fait  tout 
pour  sa  gloire  ; il  y veut  sans  doute  employer  unq 
main  qui  lui  soit  plus  agréable  que  la  mienne.  Quel- 
que pures  qu’aient  été  mes  vues  , le  public  a pu 
croire  que  j’agissais  par  prévention , ou  pour  signaler 
mon  autorité.  Dieu  sait  ce  qui  en  est.  Qontinuea  , U 
vous  l’ordonne  , à soutenir  la  cause  de  son  église 
avec  le  zèle  que  vous  avez  toujours  fait  paraître,  et 
souvenez-vous  quelquefois  de  moi  dans  Ja  célébra- 
tion du  saint  sacrifice.  Je  meurs  dans  la  foi  çatbôUü 
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Se,  apostolique  et  romaine.  Toute  ma  vie , j’ai  pro- 
isé  «Je  cœur  et  d’ad'ection  la  religion  de  mes  pères; 
je  ne  changerai  point  à la  mort  ; j’aimerais  mieux 
perdre  mille  fois  la  vie.  On  lui  demanda  cependant 
s’il  n’avait  rien  sur  le  cœur  contre  le  cardinal  de 
Ploailles.  Qu’il  vienne  s’il  veut  tout  à l’heure  , répon- 
dit-il , et  je  l’embrasserai  de  tout  mon  cœur,  pourvu 
qu’il  veuille  se  soumettre  au  saint  siège  ; car  je  veux» 
ajouta- 1- il  en  répétant  sa  profession  de  foi , je  veux 
mourir  catholique  , apostolique  et  romain. 

Enfin  les  trois  ou  quatre  jours  qu’il  vécut  encore , 
ne  furent  qu’une  matière  d’édification  , qui  malgré 
sa  faiblesse  extrême  parut  s’accroître  à mesure  qu’il 
approchait  de  sa  fin.  Comme  on  lui  proposait  de 
prendre  un  bouillon  : Ce  n’est  pas  là  ce  qu’il  me 
faut,  dit-il  ; nous  n’avons  qu’une  chose  à faire  , qui 
est  notre  salut  : faites  approcher  mon  confesseur. 
Et  il  voulut  encore  recevoir  l’absolution.  On  lui 
apporta  néanmoins  un  peu  de  vin  d’Alicante  , mêlé 
d un  élixir  qui  semblait  lui  donner  des  forces.  Il  le 
prit , et  dit  : Ce  n’est  ni  dans  l’espérance  , ni  par  le 
désir  de  guérir  ; mais  je  sais  que  dans  l’état  où  je 
suis  , je  dois  obéir  au  médecin.  Son  confesseur  lui 
expliqua  ces  mots  de  la  Salutation  angélique  , Nunc 
<t  in  nora  mortis  nostra.  Le  prince  ne  se  lassait  point 
de  répéter,  avec  un  air  de  consolation  sensible  ; Oui, 
maintenant,  présentement,  et  à l’heure  de  ma  mort. 
On  lui  demanda  s’il  souffrait  beaucoup  ; et  dans  un 
sentiment  vraiment  héi’oïque  de  pénitence,  il  ré- 
pondit : Non , c’est  oe  qui  m’afflige.  Comme  on  cher- 
chait à le  rassurer  contre  les  terreurs  de  la  mort  : 
Je  suis  en  paix  , dit-il , et  je  suis  bien  aise  de  mourir , 
parce  oue  j’espère  en  Dieu  ; mais  je  ne  me  console 
point  de  l’avoir  offensé.  Le  curé  de  Versailles  lui 
ayant  dit  que  tout  le  monde  fai.sait  des  vœux  pour 
sa  conservation  : Il  est  question  de  mon  salut  , ré- 
pliqua-t-il  ; c’est  la  ce  que  je  vous  prie  de  bien 
demander  à Dieu. 

Le  a8 , sa  tête  se  trouva  fort  embarrassée  , et  il 
dit  lui -même  qu’il  n’en  pouvait  plus.  En  effet , la 
gangrène  se  propageait  avec  rapidité , et  l’enflure 
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était  considérable.  Il  Tit  ce  dépérissement  avec  une 
résignation  parfaite  aux  ordres  du  ciel , et  il  renou- 
velait à chaque  moment  les  actes  des  vertus  chré- 
tiennes. Le  vendreai  soir  , trentième  du  mois  , il 
tomba  dans  un  assoupissement  léthargique , c^ui  dura 
tout  le  samedi , et  parut  hnir  quand  ou  lui  l'ecita  les 
prières  des  agunisans.  L’agonie  ne  lui  ôta  point  la 
connaissance;  il  dit  ces  dernières  paroles:  iVlon  Dieu,’ 
faites-moi  miséricorde  ; venez  à mon  aide,  et  hâtez- 
vous  de  me  secourir.  Puis  il  expira  tranquillement 
le  dimanche  premier  jour  de  Septembre  i7fô  , sur 
les  huit  heures  et  demie  du  malin.  Il  était  dans  la 
soixante-dix-septième  année  de  son  âge , et  la  soixan- 
te-douzième de  son  règne , le  plus  long  qu’on  ait 
jamais  vu  eu  Europe , et  malgré  tous  les  paradoxes 
de  l’irréligion  , l'un  des  plus  glorieux. 

11  n’est  pas  de  notre  objet  de  relever  ses  qualités 
militaires  , politiques  , sociales , étrangères  en  un 
mol  à la  religion , ou  plutôt  qui  n’y  ont  qu’un  rapport 
indirect.  Tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire  , c’est 
que  le  caractère  même  de  ceux  qui  outragent  ce 
grand  homme  , fait  en  tout  point  son  éloge  : il  n’a 
pour  ennemis  que  les  ennemis  de  Dieu  même  ; et 
s’il  avait  fait  contre  la  religion  ce  qu’il  a fait  pour 
eUe , il  aurait  autant  de  panégyristes  et  d’admira- 
teurs, que  le  siècle  où  l’on  fait  gloire  de  l’outrager, 
que  ce  siècle  , infatué  de  ses  chimérit|ues  lumières  , 
compte  de  pyrrhoniens  et  de  blasphémateurs. 

Pour  ce  qui  est  des  vertus  chrétiennes  , on  les  lui 
a toutes  vu  signaler  au  moment  où  l’homme  ne  dé- 
ploie aue  ce  qui  tient  véritablement  à son  cœur  et 
a la  suostance  même  de  son  ame.  On  avait  d’ailleurs 
remarqué  en  lui  , depuis  sa  première  jeunesse  , le 
plus  profond  respect  pour  la  religion.  Son  zèle 
constant  à bannir  de  ses  étals  le  vice  en  général , et 
en  particulier  le  duel  , le  blasphème  et  l’impiété  , à 
ramener  au  giron  de  l’église  ceux  de  ses  sujets  qui 
s’en  étaient  séparés  , à soutenir  ce  nombre  prodi- 
gieux de  missionnaires  qui  évangélisaient  en  Tur- 
quie , en  Perse  , dans  les  Indes  , à la  Chine  , dans 
l’ancien  et  le  noi\voau  monde , içerït  une  preuve 
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éternelle  de  son  amour  pour  la  religion  ; et  pour  les 
devoirs  propres  de  son  état , l’ordre  qu’il  rétablit 
dans  le  barreau  , dans  les  armées  , dans  la  marine , 
dans  les  finances  , est  la  preuve  de  son  assiduité  la- 
borieuse à remplir  les  obligations  de  la  royauté. 
■Grand  dans  les  succès,  il  le  fut  encore  davantage 
dans  la  fortune  contraire.  C’est  là  qu’il  parut  tout 
ce  qu’il  était , qu’il  parut  supérieur  en  quelque  sorte 
à lui- même  , et  grand  sur- tout  par  sa  religion.  Acca- 
blé de  revers  dans  la  guerre  la  plus  juste  qu’il  ait  eu 
à soutenir , frappé  coup  sur  coup  dans  ce  qu’il  avait 
de  plus  cher  , lorsque  la  mort  , portant  sa  faux 
sur  tous  les  soutiens  du  trône,  moissonna  le  dauphin, 
le  duc  et  la  duchesse  de  Bourgogne  , le  duc  de  Bre- 
tagne , le  duc  de  Berry  , et  ae  la  famille  royale  la 
plus  florissante  , à peine  elle  épargna  le  plus  faible 
rejeton;  comme  un  roc  immuable  au  sein  de  la  tour- 
mente , sa  foi  ne  chancela  point , et  loin  de  murmu- 
rer : Dieu  me  frappe  , dit-il , mais  je  l’ai  bien  mérité  ; 
mais  puisqu’il  me  punit  en  ce  monde  , j’espère  qu’il 
me  pardonnera  dans  l’autre. 

On  lui  a reproché  deux  défauts  sur- tout,  l’incon- 
tinence et  l’ambition.  11  serait  difïïciie  de  le  justifier 
sur  le  premier  : mais  on  peut  encore  dire  qu’il  en 
épargna  le  scandale  à ses  sujets  autant  qu'il  lui  était 
possible  ; qu’il  le  couvrit  du  voile  de  celle  décence 
et  de  cette  dignité  même  qui  accompagnait  toutes 
ses  démarches  : au  moins  reussit-il  à sauver  l’honnê- 
teté publique.  Mais  autant  il  avait  scandalisé  la  France 
par  cette  aveugle  passion  , autant  il  l’édifia  par  la  pé- 
nitence qu’il  ne  rougit  point  d’en  faire  sur  le  trône  , 
et  qui  eut  plus  de  publicité  que  n’en  avaient  eu  ses 
désordres.  Quant  au  reproche  d’ambition , il  suffira  , 
pour  le  faire  tomber,  de  se  rappeler  le  vrai  motif 
qui  lui  fit  entreprendre  ou  soutenir  la  plupart  de 
ses  guerres.  Avant  lui , Louis  XIII  , ou  Richelieu  , 
avait  entrepris  d’abaisser  la  maison  d’Autriclie , qui , 
maîtresse  de  l’empire  germanique  , de  l’Espagne  et 
de  l’Italie,  tenait  la  France  comme  bloquée,  et 
menaçait  de  la  subjuguer  tôt  ou  tard.  Louis  XIV , 
çngagé  4ai}s  cette  entreprise  avant  l’âge- de  gouver- 
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Ber , la  suivit  sans  doute  quand  il  en  eut  senti  l’im- 
portance , et  la  poussa  du  moins  autant  qu’il  était 
nécessaire  pour  assurer  le  repos  de  son  royaume  ; 
mais  loin  de  rien  outrer  , il  usa  d’une  modération 
marquée  en  bien  de  rencontres.  Qu’on  se  rappelle 
tout  ce  qu’il  fit  pour  prévenir  la  guerre  de  iiÿ&] 
toute  sa  condescendance  à offrir  et  réoffrir  d’aban- 
donner à l’Espagne  la  meilleure  partie  de  ses  pré- 
tentions ; tout  ce  qu’il  céda  effeclivement  de  bonnes 
ilaces  à cette  couronne  , pour  l’engager  à conclure 
a paix  de  JNimègue  ; sa  générosité  religieuse  à lever 
e olocus  de  Luxembourg  aussitôt  qu’d  eut  vent  de 
’irruption  des  Turcs  en  Autriche  , et  à suspendre 
toute  hostilité  jusqu’à  ce  que  ces  infidèles  eussent 
levé  le  siège  de  Vienne  ; l’abandon  qu’après  une  lon- 
gue suite  de  victoires  il  lit  de  toutes  ses  conquêtes  à 
hyswick  ; enfin  les  facilités  qu’il  apporta  [>ar  deux 
fois  au  traité  de  partage  de  la  monarchie  d’Espagne. 
Il  eut  néanmoins  à se  reprocher  , sinon  des  vues 
ambitieuses  ou  intéressées  en  faisant  la  guerre  , au 
moins  trop  de  facilité  à l’entreprendre  , et  quelque 
vanité  à la  soutenir.  Mais  avec  quelle  édification  ne 
la  lui  a-t-on  pas  entendu  confesser  lui-même  au  mi- 
lieu de  sa  cour  , et  avec  quelle  résignation  n’a-t-il 
pas  accepté , en  esprit  de  pénitence , les  revers  terri- 
bles de  ses  dernières  années  ! Louis  , malgré  ses 
péchés , aussi- bien  que  David  , fut  un  roi  selon  le 
cœur  de  Dieu  ; il  mérita  sans  doute , autant  que 
Clovis , le  titre  de  défenseur  de  la  foi  que  saint  Remi 
donnait  au  premier  roi  très-chrétien , et  il  jieut  être 
qualifié  d’évêque  extérieur  aussi  justement  que  le 
grand  Constantin  , ainsi  nommé  par  Eusèbe. 

Dans  les  conjonctures  où  se  trouvait  l’église  de 
France  , ce  fut  un  vrai  malheur  pour  elle  que  la 
mort  d’un  roi  qui  avait  au  souverain  degré  le  premier 
talent  du  trône  , c’est-à-dire  , cette  dignité  naturelle 
et  cet  ascendant  inexplicable  qui  , sans  effort  et 
comme  irrésistiblement , se  fait  révérer  et  obéir.  11 
n’eut  pas  les  yeux  fermés  , que  ces  lâches  novateurs 
qu’un  seul  de  ses  regards  atterrait,  marquèrent  une 
insolence  d’autant  plus  forcenée , quelle  s’était  plus 
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forcément  contenue.  Ils  insultèrent  hautement  à sa 
mémoire  ; ils  formèrent  et  firent  éclater  des  projets 
séditieux;  ils  bravèrent  tou  tes  les  personnes  en  [)lace , 
et  s’efforcèrent  de  brouiller  tous  les  ordres  de  l’état. 

Un  déluge  de  libelles  inonda  le  royaume.  On  excitait 
les  peuples  à juger  leurs  pasteurs.  La  division  qui 
régnait  dans  l’épiscopat,  on  l’étendit  à la  plupart  aes 
autres  corps.  On  mit  la  scission  dans  quelques  uni- 
versité.s.  Des  prêtres  et  des  religieux  secouèrent 
ouvertement  l’obéiss.ince.  La  licence  en  un  mot  fut 
si  grande , qu’elle  alarma  tous  les  fidèles  sincères,  et 
qu  ils  se  crurent  à deux  doigts  du  schisme. 

La  circonstance  d’une  minorité  contredite  , le 
danger  d’une  guerre  civile  , sur- tout  si  le  prétexte 
de  la  religion  venait  à s’y  mêler  , l’audace  de  quel- 
ques têtes  échauffées  , leur  manège  pour  attirer  les 
simples  dans  leur  cause  , et  l’assurance  avec  laquelle 
iis  vantaient  leurs  forces  , tout  cela  parut  exiger 
qu’on  usât  d’un  ménagement  extrême.  Le  régent  prit 
le  parti  de  dissimuler  pour  un  temps  , ce  qu’il  ju- 
geait dangereux  de  punir  sitôt , disposé  qu’il  était , 
comme  il  s’en  expliqua  dès-lors  , ou  à faire  rougir 
les  mutins  eux-mêmes  de  leurs  égaremens  , ou  à les 
contraindre  un  jour  d’en  réparer  les  désordres.  Il 
entreprit  d’abom  de  gagner  à force  de  faveurs  , le 
cardinal  de  Noailles  Ji  fit  quitter  la  cour  et  Paris 
même  au  père  le  Tellier  , nommé  confesseur  du 
jeune  roi  par  son  auguste  aïeul  ; il  rappela  d’exil 
différens  docteurs  attachés  au  cardinal  ; il  laissa  quan- 
tité de  bénéfices  à la  disposition  de  son  éminence  ; il 
poussa  les  marques  de  considération  jusqu’à  la  mettre 
a la  tête  du  conseil  de  conscience. 

L’un  de  ses  premiers  soins  cependant  fut  d’écrire  ' 
au  saint  père  , pour  l’assurer  des  mêmes  égards  et 
du  même  respect  qu’avait  constamment  signalés  le 
feu  roi  à l’égard  du  siège  apostolique  ; et  justifiant 
en  quelque  sorte  ses  procédés  à l’égard  du  cardinal, 
il  marquait  à sa  sainteté  qu’il  -espérait  couper  au 
moins  la  source  des  troubles  dans  l’espace  d’un  mois. 

Le  cardinal  lui  avait  en  effet  donné  sa  parole  , que 
dans  un  mois  au  plus  tard  il  lui  remettrait  en  ma’œ 
809  mandement  d acceptation. 
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Il  en  fut  de  celle  promesse , comme  il  en  avait  été 
de  tant  d’autres.  Le  mois  s’écoula , et  le  mandement 
ne  parut  point  j il  n’en  fut  pas  plus  question  que 
s’il  n’eût  jamais  été  promis.  Bien  plus , les  grâces 
accordées  en  vue  de  la  réunion  , furent  tournées 
contre  elle.  On  les  annonça  dans  les  gazettes  jansé- 
nistes , comme  la  récompense  de  la  fermeté  du  car- 
dinal à rejeter  la  bulle.  On  publia  de  tous  côtés , 
<{u’il  avait  trouvé  dans  le  prince  régent  un  puissant 
appui  contre  les  violences  du  pape;  qu’afin  de  le 
venger  sûrement  de  la  cour  de  Borne  , l’examen  de 
la  bulle  était  renvoyé  au  conseil  de  conscience  dont 
il  était  président , et  que  pour  lui  fournir  les  moyens 
de  grossir  son  parti  f les  bénéfices  étaient  Icissés  à 
sa  disposition.  Ces  impostures  firent  tant  de  bruit , 
et  se  répandirent  si  loin  , que  le  pape  en  fut  alarmé , 
comme  on  le  voit  par  le  bref  qu’il  en  écrivit  au  ré- 
gent , en  date  du  i"  Octobre  de  celte  année  1715. 

Ce  fut  dans  l’assemblée  qui  se  tint  cette  année-là, 
que  le  clergé  condamna  les  Éxaples  et  le  Témoignage 
de  la  vérité.  A cette  occasion , on  tendit  mille  pièges 
nouveaux , tant  à la  sagacité  qu’à  la  religion  de  no» 
prélats;  ce  qui  rendit  cette  assemblée* fort  orageusei 
On  publiait  fort  haut  que  les  temps  étaient  bien 
changés  , et  que  les  constitutionnaires  avaient  dé- 
sormais tout  à craindre  du  crédit  de  M.  de  Noailles^ 
Les  menaces  ne  servant  qu’à  irriter  les  esprits  , on 
en  revint  aux  promesses , et  Von  assura  que  ce  car- 
dinal allait  accepter  la  constitution  , pourvu  néan- 
moins que  la  censure  des  livres  en  question  ne  fut 
pas  prononcée  auparavant.  L’amorce  était  sédui- 
sante , et  le  président  de  l’assemblée , l’archevêque 
de  Narbonne , y fut  pris  : mais  trop  souvent  leurrés 
par  cette  fausse  promesse  , les  autres  acceptans  ne 
voulurent  jamais  entendre  à différer  celte  censure  ; 
sur  quoi  les  ojiposans  se  retranchèrent  à demander 
qu’au  moins  on  ne  fît  pas  mention  de  la  bulle.  C’était 
un  coup  de  partie  pour  eux  , d’empêcher  ainsi  que 
racceptatlon  de  la  bulle  ne  frit  ratifiée  dans  une  con- 
joncture où  il  n’y  aurait  plus  à prétexter,  comme 
sous  le  feu  roi  > le  défaut  de  liberté  dans  les  suffrages*. 
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D’un  autre  côté , prononcer  sur  des  livres  souve- 
rainement injurieux  à la  bulle  , sans  faire  mention 
d’elle  , c’était  passer  condamnation  sur  tout  ce  que 
le  parti  lui  reprochait.  On  en  lit  donc  mention  , et 
l’on  en  fit  une  ratilication  expresse  , malgré  toutes 
les  réclamations  et  les  démarches  de  l’archevêque 
de  ^Narbonne  , qui , quoiqu’orthodoxe  au  fond  , eut 
encore  l’imprudence  de  figurer  en  fauteur  de  la 
nouveauté.  11  s’en  repentit  amèrement , quand  il  vit 
enün  où  aboutit , avec  les  promesses  des  réfractai- 
res , sa  condescendance  excessive.  Quand  la  censure 
fut  prononcée  , ils  firent  encore  jouer  toutes  sortes 
de  machines  , afin  d’en  empêcher  f impression , afin 
même  que  la  minute  en  fût  déposée  dans  un  lieu  où 
ils  pussent  porter  la  main . et  qu’on  n’en  délivrât  pas 
des  copies  aux  différens  membres  de  l’assemblée.  Au 
moins  leurs  intrigues  furent-elles  inutiles  quant  à 
ce  dernier  point , dont  la  nécessité  parut  tout  en- 
tière par  la  suite  , puisqu’en  effet  l’original  de  l’une 
des  deux  censures  fut  enlevé  des  archives  , et  que 
sans  les  copies  délivrées  aux  prélats , on  n’eùt  pas 
manqué  de  faire  passer  la  condamnation  pour  ima- 
ginaire. 

Sous  des  prétextes  beaucoup  plus  faibles  encore , 
on  engagea  la  Sorbonne  â déclarer  apocryphe  l’ac- 
ceptation formelle  qu’elle  avait  faite  de  la  bulle  , et 
à ternir  en  un  jour  la  splendeur  qu’elle  avait  acquise 
)endantcinq  à six  siècles  par  son  attachemeilt  invio- 
able  à la  foi  et  à la  chaire  de  saint  Pierre.  En  vain 
es  docteurs  dont  la  doctrine  et  la  sagesse  faisaient 
a gloire  principale  de  leur  compagnie  , lui  voulu- 
rent épargner  la  honte  de  démentir  le  titre  d’école 
chrétienne  la  plus  distinguée  de  l’univers  : on  se 
moqua  de  leurs  alarmes,  on  méprisa  leurs  conseils, 
on  s^irrita  de  leurs  remontrances  ; des  troupes  de 
jeunes  insolens  , poussés  par  quelques  vieux  subor- 
neurs , étouffaient  la  voix  des  autres  par  des  cla- 
meurs et  des  huées  de  carrefours.  .Si  ceux-ci  se  ré- 
criaient contre  une  conduite  si  indécente  , on  leur 
répondait  par  des  cris  et  des  gestes  de  fureur  ; s’ils 
voulaient  protester , on  passait  à la  violence , on  les 
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traitait  indignement , on  les  déclarait  au  moins  exclu# 

du  corps  de  la  faculté. 

Pour  tout  dire  en  un  mot,  il  se  trouTa  des  doc- 
teurs ,qui  en  opinant  sur  la  bulle , dirent  effrontément 
que  ce  monstrueux  décret  ne  respirait  que  Tinfidé-î 
lité  ; que  c’était  une  pièce  exécrable  , et  l’une  de 
ces  portes  de  l’enfer  qu’il  fallait  empêcher  de  pré- 
valoir contre  l’église.  Pour  en  détruire  , s’il  était 
possible  , jusqu’au  moindre  vestige  , ils  soutinrent 
que  la  faculté  ne  l’avait  point  acceptée  par  sa  con- 
clusion du  5 Mars  1714  , parce  que  jamais  elle  n’a- 
vait été  capable  de  trahir  ainsi  la  religion  , de  ren- 
verser la  hiérarchie,  les  liberlésde  l’église  gallicane , 
et  les  droits  de  la  couronne  ; et  par  un  suhterfugè 
jusqu’alors  inoui , distinguant  entre  l’enregistrement 
et  l’acceptation  , ils  convinrent  que  la  compagnie 
avait  enregistré  la  bulle , mais  ils  nièrent  t^u  elle 
l’eût  acceptée.  On  en  vint  aux  voix  , et  le  résultat 
fut  qu’il  était  faux  que  la  faculté  eût  jamais  reçu  la 
huile.  Il  restait  néanmoins  une  difficulté  assez  em- 
barrassante pour  ceux  qui  avaient  tant  soit  peu  à 
cœur  de  conserver  quelque  réputation  de  droiture 
et  de  probité  , puisque  le  plumitif  des  conclusions 
portait , comme  on  Fa  vu  , le  terme  d’acceptation  , 
aussi-bien  que  celui  d’enregistrement.  Mais  que  n’osé 
pas  franchir  l’esprit  de  vertige  et  de  mensonge  ? 
Pour  lever  cet  obstacle  , on  déclara  fausse  et  sup- 
posée la  conclusion  de  l’enregistrement , et  comme 
telle , on  la  biffa  des  registres.  On  n’en  fut  pas  plus 
avancé.  Tout  le  public  était  instruit , par  l’auteur 
même  des  Exaples  , si  favorable  à la  schismatique 
faction  , que  la  faculté  avait  reçu  la  bulle  en  1714  > 
à la  pluralité  de  cinq  cents  ving-cinq  voix  contre 
vingt-deux , et  quecinq  jours  après  elle  avait  confirmé 
sa  conclusion  par  les  termes  bien  marqués  d’accep- 
tation et  d'obéissance. 

Le  régent  indigné  d’un  faux  si  révoltant , et  de  bien 
d’autres  excès  qu’en  vain  il  s’était  efforcé  de  prévenir  , 
prit  le  parti  d’interdire  pour  un  temps  à la  faculté 
ses  assernblées  même  ordinaires.  Différens  évêque» 
erurent  aussi  devoir  interdire  ces  écoles  à leurà 

diocésain»  , 
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diocésains , comme  des  sources  d’une  doctrine  cor-* 
rompue.  L’évêque  de  Toulon  en  particulier  déclara 
qu’il  n’admettrail  ni  aux  ordi’es  sacrés , ni  à l’étal  ec- 
clésiastique , aucundeceu&quiéludieraieuldansune 
école  qui  n’aurait  pas  reçu  la  bulle  , ou  qui  revien- 
drait contre  l’acceptation  qu’elle  en  aurait  faite.  La 
faculté  dénonça  celte  déclaration  comme  une  pièce 
calomnieuse  , scandaleuse  , schismatique  , et  fit  im- 
primer sa  dénonciation.  L’évêque  à son  tour  con- 
damna la  dénonciation  comme  un  écrit  injurieux  y 
non-seulement  aux  évêques  de  France  , mais  au 
corps  entier  de  Tépiscopat , et  comme  hérétique  , 
si  on  l’entendait  dans  un  sens  contraire  à l’autorité 
de  la  constitution.  Le  pape  voulait  encore  sévir 
contre  cette  insolence  de  simples  prêtres  , qui  s’é- 
rigeaient en  juges  et  en  censeurs  des  juges  même  de 
la  foi  ; mais  on  lui  lit  observer  que  ce  serait  pren- 
dre le  change  , et  remplir  peut-être  le  vœu  de  ces 
prêtres  audacieux,  suscités  vraisemblablement  pour 
faire  diversion  à la  poursuite  plus  sérieuse  des 
évêques  réfractaires.  Il  ne  marqua  donc  alors  que 
du  mépris  pour  cet  attentat  impuissant  ; ce  ne  fut 
qu’après  sept  à huit  mois,  que  le  i8  de  Novembre 
1716  , il  déclara  ces  docteurs  déchus,  jusqu’au 
temps  de  leur  résipiscence  , de  tous  les  privilèges 
accordés  àla  Sorbonne  parles  papes  précédens , avec 
défense  à la  faculté  d’admettre  personne  aux  grades  « 
à peine  de  nu*  •'•té  prononcée  d’avance. 

Les  prélats  ^.oursuivis  recourant  à leurs  faux- 
fuyans  accoutt^és  , renouèrent  les  négociations  , 
et  engagèrent  quelques  acceptans  à chercher  les 
moyens  de  concilier  les  esprits.  On  proposa  une  in- 
finité de  projets;  mais  toujours  ils  en  revinrent  aux 
explications  qu’ils  voulaient  que  le  pape  donnât  de 
sa  bidle  , et  qu’on  ne  pouvait  guère  attendre  d'un 

pape  aussi  clair-voyant  etaossifermeqne  Clément  XL 

On  se  rappela  cependant  que  ce  pontife  , indulgent 
autant  qu’il  pouvait  sagement  l'être  , après  avoir  d.  - 
claré  qu’il  ne  donnerait  p.is  celle  satisfaction  at.x 
opposans  , avait  ajouté  : A moins  qu’ils  ne  se  fussent 
préalablement  soumis.  D’où  l’on  présuma  que  si  lee 
Tome  XJI.  I i 
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éclaircisseroens  lui  étaient  demandés  par  des  évêques 
qui  eussent  déjà  reçu  la  bulle  , il  pourrait  bien  les 
accorder  à leurs  instances.  Les  opposans  saisirent 
avidement  cette  ouverture  , et  voici  le  honteux 
usage  qu’ils  en  firent. 

Ils  prièrent  quelques  prélats  acceptans  de  leur 
prêter  la  main , et  de  se  joindre  à eux , afin  d’obtenir 
du  pape  des  éclaircissemens  propres'à  leur  faciliter 
la  soumission.  Les  acceptans  pleins  d’ardeur  pour 
le  rétablissement  de  l’unité  catholique  , et  persuadés 
que  les  autres  n’attendaient  que  les  explications  du 
pape  pour  se  soumettre  à la  bulle  , leur  promirent 
d’appuyer  leurs  instances  auprès  du  saint  père  ; sur 

3uoi  l’on  résolut  d’écrire  à sa  sainteté  , sous  le  nom 
e tous  les  prélats  qui  goûtaient  cette  ouverture.  La 
lettre  fut  composée  par  les  opposans  , et  présentée 
à ceux  des  acceptans  qui  avaient  promis  de  la  signer. 
Ceux-ci  exigèrent  qu’on  y fit  des  chan^emens  ; et  à 
l’instant  on  raya  sous  leurs  yeux  ce  qu  ils  y avaient 
trouvé  de  repréhensible  , avec  promesse  de  ne  plus 
revenir  sur  ces  corrections  ; après  quoi  on  leur  fjt 
signer  la  lettre  sur  l’exemplaire  même  qu’on  venait 
de  raturer.  Comme  ils  ne  doutaient  nullement  qu’on 
n’en  fît  l’usage  pour  lequel  on  avait  demandé  leur 
signature  , ils  demeurèrent  tranquilles  en  attendant 
la  réponse  de  Home.  Plusieurs  mois  s’écoulèrent 
dans  cette  vaine  attente.  Enfin  ils  apprirent  par  une 
gazette  de  Hollande  , que  leur  lettre  avait  été  im- 
primée telle  quelle  était  avant  les  corrections  qu’ils 
avaient  exigées  , et  qu’on  avait  faites  en  leur  pré- 
sence. Ils  reconnurent  alors  avec  Indignation , et 
toutle  monde  avec  eux  , qu’en  sollicitant  leur  signa- 
ture , le  parti  n’avait  cherché  qu’à  persuader  au 
public  qu’enx-mêmes  jugeaient  insuffisantes  les  ex- 

Idications  données  à la  bulle  par  l’assemblée  où  ils 
'avaient  reçue , et  qu’ils  tenaient  comme  en  sus- 
pens cette  acceptation , jusqu’à  ce  qu’il  plût  au  pape 
d’expliquer  sa  constUution  lui-même.  Ils  eurent 
quelque  honte  sans  doute  de  se  voir  joués  en  pareille 
cause  : mais  si  ce  tour  perfide  en  humiliâtes  victimes, 
Ü en  couvrit  les  auteurs  d’une  infamie  véritable; 
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La  cabale  avait  un  grand  soin  de  soustraire  auk 
yeux  du  publu'  la  minute  raturée  de  la  lettre  qu’elle 
avait  dit  vouloir  adresser  au  pape.  Quelques  mou-* 
■Temens  qu’on  se  donnât , on  ne  put  jamais  la  tirer 
des  ténèbres  où  elle  l’avait  ensevelie.  Heureusement 
il  s’en  était  répandu  quelques  copies , par  lesquelles 
il  était  clair  que  ceux  des  évêques  acceptans  qui 
l’avaient  signée  , loin  de  varier  sur  leur  adhésion  à la 
bulle , persistaient  invariablement  dans  leur  accep> 
tation  , et  la  confirmaient  en  termes  formels.  Bien 

Élus  , on  trouva  dans  les  copies  mêmes  que  la  ca- 
ale  avait  semées  dans  Paris , que  de  trente  évêques 
qu’on  assurait  avoir  signé  la  lettre , il  n’y  en  avait 
que  dix-sept  ou  dix-huit , y compris  les  opposans  , 
qui  eussent  véritablement  apposé  leur  signature  ; 
encore  y en  eut-il  plusieurs  dans  ce  petit  nombre 
qui  s’inscrivirent  en  faux  contre  le  rapport  qu’on 
en  donnait  au  public. 

: Les  évêques  de  Poitiers  et  de  Lavaur  protestèrent 
contre  leur  prétendue  signature  , et  affirmèrent 
qu’elle  était  supposée.  M.  de  Poitiers  dit  bien  qu’on 
l’avait  sollicité  de  souscrire  ; mais  il  nia  fortement 
qu’il  eût  jamais  cédé  à ces  sollicitations.  Quoique 
j’eusse  remarqué,  dit- il , dans  le  projet  de  lettre  qui 
me  fut  communiqué  , que  ceux  des  acceptans  qui 
l’avaient  déjà  signé  ne  se  départaient  pas  de  l’accep- 
tation sincère  qu’ils  ont  faite  de  la  bulle  ; quoique 
je  visse  qu’ils  n’avaient  usé  de  cette  condescendance 
envers  leurs,  confrères  , que  pour  les  engager  à s’y 
soumettre  comme  eux  , dès-lors  néanmoins  j'étais  si 
persuadé  que  les  évêques  opposans  n’en  devien- 
draient pas  plus  soumis  , j’étais  même  si  convaincu 
qu’on  ne  trouverait  pas  en  eux  plus  de  docilité  pour 
les  explications  qu’ils  n’en  avaient  eu  pour  la  bulle  , 
que  je  ne  voulus  jamais  m’unir  à ceux  qui  avaient 
résolu  de  demander  des  éclaircissemens.  M.  de 
Lavaur  déclara  qu’à  l’exception  de  la  bulle  et  de 
l’instruction  du  clergé  qu’il  avait  reçues  dans  l’as- 
semblée de  1714 , il  n’avait  jamais  signé  aucun  autre 
acte  qui  eût  rapport  à cette  affaire,  .\iiisi , ajouta-t-il , 
si  mon  nom  se  drouve  parmi  ceux  des  dix-buit 
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évêques  , dont  la  lettre  qui  a couru  dans  Paris  por- 
tait  les  signatures  , c’est  à tort  et  trés-mal  à propos 
qu’on  l’y  a inséré. 

L’évêque  du  Mans  avouait  l’avoir  signée  chez 
l’évêque  d’Auxerre  ; mais  loin  de  convenir  qu’en  la 
signant , il  eût  prétendu  donner  la  plus  légère  at> 
teinte  à son  acceptation  , il  en  appelait  à la  lecture 
de  la  lettre  même,  pour  démontrer  que  rien  n’avait 
été  plus  contraire  à ses  vues.  L’évêque  de  P^oyon 
n’eut  pas  plutôt  appris  qu’on  abusait  de  sa  signature 
pour  attaquer  ses  senlimens  sur  la  constitution , 
qu’il  écrivit  aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse , afin 
de  les  prémunir  contre  le  scandale  de  cette  ca- 
lomnie. Soyez  sûrs  , leur  marquait-il , qu’aucun  de 
nous  qui  sommes  entrés  dans  ce  tempérament , et 
qui  avons  accepté  la  bulle  , n’a  eu  d’autre  dessein 
que  d’engager  les  opposans  à recevoir  la  constitu- 
tion ; pas  un  de  nous  n’a  pensé  à varier  sur  son  ac- 
ceptation. En  nous  prêtant  à cet  expédient , nous 
n’avons  jamais  eu  en  vue  de  préjudicier  ni  à l’ins- 
truction pastorale  que  nous  avons  signée  dans  l’as- 
semblée , ni  à l’exécution  des  mandemens  que  nous 
nous  avons  publiés  dans  nos  diocèses  pour  la 
constitution. 

M l’évêque  d’Agde  fit  quelque  chose  de  plus  que 
des  réclamations  ; il  donna  l’histoire  de  cette  lettre 
insidieuse  , et  en  dévoila  tout  le  mystère. Il  ne  l’avait 
signée  à li^  pressante  sollicitation  do  cardinal  de 
?Ioailles  et  de  l’archevêque  de  Tours  , qu’après  y 
avoir  fait  changer  beaucoup  de  choses.  La  raison 
qui  le  retenait  ; C’est  , dit-il  , que  l’usage , qu’on 
voulait  faire  de  celte  lettre  me  paraissait  suspect. 
Danscettedéhance , j’assurai  messieurs  les  opposans 
que  je  n’avais  pas  besoin  d’expKcations  , et  que  je 
ne  les  demandais  que  pour  eux  seuls.  Je  leur  dé- 
clarai que  si  dans  leur  lettre  il  eût  été  question  de 
restrictions  , de  modidcations  ou  de  fixations  de 
sens  , je  ne  l’aurais  jamais  signée.  Je  voulus  que  la 
clause  préliminaire  de  ma  signature  fût  que  je  per- 
sistais toujours  dans  ma  première  acceptation.  Enfin 
je  me  plaignis  dans  la  suite , que  contre  la  parole 
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donnée , on  eût  osé  itnpricner  la  lettre  avec  les 
mêmes  choses  dont  j avais  demandé  et  obtenu  la 
snppression. 

Un  des  prélats  opposans  ayant  demandé  -par 
lettre  à M.'d’Agde , s’il  voudrait  déclarer  qu’il  u’avait 
reçu  la  balle  que  relativement  à ces  explications  , sa 
réponse  fut , que  ne  sachant  ni  le  sens  qu’on  atta- 
chait à ce  terme , ni  l’usage  qu’on  en  voulait  faire  , 
il  n’avait  rien  à déclarer  là  dessus  ni  de  vive  voix  , 
ni  par  écrit.  En  effet , ce  terme  pris  en  général  élait 
■vraiment  équivoque  , pouvant  signifier  une  relation 
naturelle  et  nécessaire  entre  la  bulle  et  son  expli- 
cation , ou  une  relation  conditionnelle  et  même 
restrictive.  L’é^êque  opposant  connaissait  trop  bien 
M.  d’Agde  , pour  lui  parler  d’une  acceptation  res- 
trictive , ou  conditionnelle  ; c’est  pourquoi  il  usait 
du  terme  général  de  relation  , afin  de  le  surprendre 
au  moyen  de  l’équivoque.  Mais  l’évêque  d’Agde  était 
aussi  clair-voyant , que  son  tentateur  était  artifi- 
cieux. 11  vit  qu’en  engageant  dix-huit  évêques  à signer 
la  lettre  dressée  en  apparence  pour  le  pape  , et  en 
sollicitant  ensuite  de  nouveaux  prélats  de  se  déclarer 
pour  l’acceptation  relative  , on  ne  s’élait  proposé 
que  de  faire  un  seul  ouvrage  de  ces  deux  pièces  , 
afin  de  donner  à entendre  que  les  acceptans  avaient 
jugé  nécessaire  d’expliquer  les  pbscurités  préten- 
dues de  la  constitution  , et  qu’ils  ne  l’avaient  reçue 
que  relativement  aux  sens  qu’ils  avaient  exposés.  Tel 
est  le  but  et  la  triste  issue  de  tous  ces  traités  de 
conciliation  proposés  par  des  novateurs. 

Ils  voulaient  encore  faire  croire  en  cette  ren- 
contre , que  le  nombre  de  leurs  partisans  s’était 
considérablement  accru  dans  l’épiscopat.  Us  furent 
démentis  par  les  évêques  mêmes  qu’ils  se  vantaient 
d’avoir  entraînés  , dont  les  uns  s’indignaient  de  la 
surprise  faite  à leur  candeur  , les  autres  protes- 
taient que  leur  signature  n’avait  pu  être  apposée  que 
par  des  faussaires  , et  tous  affirmaient  qu’ils  n’a- 
vaient prétendu  déroger  en  rien  à leur  première 
acceptation.  Cependant  l’imposture  alla  son  train  ; 
au  lieu  de  dix-huit  évêques , elle  en  porta  le  nom- 
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bre  jusqu’à  trente  , qu’elle  assurait  s’être  tous  dé- 
clarés pour  l’acceptation  relative.  On  ne  montrait 
pas  un  seul  exemplaire  de  cette  prétendue  déclara- 
tion des  trente  évêques  ; il  n’y  avait  pas  un  seul 
évêque  acceptant  qui  convint  de  l’avoir  signée  , ni 
même  d’en  avoir  eu  connaissance.  Mais  l’invraisem- 
blance lit-elle  jamais  olistacle  à l’imposture  ? Malgré 
tous  les  démentis  des  témoins  allégués  , et  les  mépris 
du  public  , elle  (it  sonner  si  haut  , et  répéta  si 
opiniâtrérnenl  le  nom  de  trente  évêques  , .que  bien 
des  personnes  à qui  le  ton  confiant  tient  lieu  de 
dênionstraiion  , rangent  encore  cette  fiction  parmi 
les  faits  incontestables. 

A la  nouvelle  d’une  trame  si  odieuse , et  si  visible- 
ment ourdie  pour  éterniser  le  rieur  , Clément  XI 
aurait  bien  voulu  pouvoir  en.marquer  son  ressenti- 
ment d’une  manière  à déconcerter  une  bonne  foi# 
tons  ces  complots  d’iniquité.  On  lui  suggérait  pour 
cela  des  moyens  de  toute  espèce.  Les  uns  voulaient 
qu’il  fît  rt  ciieilüi  par  ses  nonces  divers  des  preuves 
anlhenliques  de  la  réception  de  sa  bulle  dans  toutes 
les  églises  ; qu’il  ordonnât  ensuite  aux  opposans  de 
se  soumettre  à une  règle  de  foi  reçue  du  corps  des 
pasteurs  , et  que  sur  leurs  ivfus  , ou  leurs  défaites 
acroutumées  , il  les  déclarât  nommément  privés  de 
la  communion  catholique.  Les  antres  allèrent  jus- 
qu’à lui  conseiller  de  convoquer  un  concile  général , 
etd’y  citer  une  poignée  de  réfractaires  ,qiii  seraient 
traités  enfin  comme  ils  le  méritaient  par  le  corps  des 
pasteurs  indignés  de  leur  foipuniquectdeleur résis- 
tance indomptable.  Cette  idée  réveilla  celle  du  con- 
cile national , qui  fut  discutée  a fond  , et  ne  présenta 
guère  moins  de  difScullés  que  le  concile  œcuméni- 
que. Il  fut  encore  question  de  nommer  des  com- 
missaires pour  faire  le  procès  aux  opposans  : mais 
les  formalités  infinies  du  royaume  , et  les  entraves 
où  les  parlemens  y tenaient  la  puissance  ecclésias- 
tique , rendaient  ce  procédé  presque  aussi  long  que 
le  concile  , et  incomparablement  plus  hasardeux, 
Jj’appel  comme  d’abus  pouvait  seul  empêcher  l’exé- 
cmion  la  plus  juste  ; et  la  seule  jalousie  d’autorilié 
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snflirait  pour  faire  qualifier  d’abus  tous  les  jugetnens 
ecclésiastiques  , sur-tout  par  une  cotnpaguie  dont 
plusieurs  membres  des  plus  accrédités  et  des  plus 
intrigans  favorisaient  au  moins  sourdement  les 
nouveaux  sectaires. 

Réduit  donc  à gémir  sur  la  plaie  presque  incurable 
de  l’église  de  France  , le  pontife  romain  voulut  au 
moins  laver  de  toute  tache  l’église  proprede  Rome  , 
en  retranchant  du  sacré  collège  le  chef  des  réfrac- 
taires français.  Il  n’avait  pour  cela  ni  parlement  à 
flatter  , ni  appel  d’abus  à craindre  , ni  obstacle  , ni 
lenteur  à essuyer  ; tout  dépendait  de  sa  volonté  : 
l’exécution  suivait  le  premier  ordre  , et  il  se  mon- 
tra tout  prêt  à le  donner.  Un  malheureux  amour 
propre  , un  point  d’honneur  pitoyable  faisaient  le 
m’incipe  des  plus  grands  troubles  de  l’église  de 
France.  C’était  le  livre  de  Quesnelqui  la  mettait  en 
feu  , et  c’était  l’approbation  donnée  par  l’impru- 
dence , et  soutenue  par  la  vanité  du  cardinal  de 
INoaiiles  , qui  servait  de  sauve-0arde  à ce  livre  in- 
cendiaire. Un  mot  de  rétractation  prononcé  par  le 
cardinal , enli'vait  au  livre  tous  ses  protecteurs  dis- 
tingués , et  le  laissait,  avec  scs  défenseurs  obscurs  , 
à la  merci  des  deux  puissances  , également  intéres- 
sées à l’extinction  de  ce  flambeau  de  discorde.  Mais 
que  ce  mot  est  difficile  à lâcher , quand  la  vanité  qui 
en  dissuade  , emprunte  la  voix  de  l’honneur  ! Ce- 
pendant l’amour  propre  donnait  tout  à la  fois  deux 
impressions  contraires  à l’approbateur  obstiné  : s’il 
trouvait  la  rétractation  honteuse , la  honte  d’être 
dépouillé  de  la  pourpre  ne  lui  paraissait  pas  moins 
terrible.  Mais  resserré  , pour  ainsi  dire  , sans  issue 
entre  deux  écueils , coinmept  éviter  l’un , sans  donner 
dans  l’autre  ? Louvoyer  ou  temporiser  , donner  des 
espérances , rentrer  en  négociation  , c’étaient  des 
expédiens  usés  , et  désespérés  dans  le  eours  ordi- 
naire des  choses.  11  parut  bien  en  celte  rencontre  , 
que  rarement  on  désespère  quand  on  désire  ardem- 
ment. Le  cardinal  imagina  que  si  la  négociation  était 
proposée  de  nouveau  par  le  prince  régent , que  le 
pape  avait  tout  intérêt  à ménager , elle  pourrait  être 
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admise.  II  alla  voir  ce  prince  , l’assura  qu’on  avait, 
enfin  trouvé  des  lempérainens  propres  à concilier 
les  cs|)ii(s  , qu’il  ne  s’agissait  plus  que  de  les  faire 
parvenir  à Rome  sous  un  nom  respectable  ; et  il 
supplia  son  allcsse'royale  d’y  envoyer  en  son  nom 
l’abbé  Chevalier  , dont  la  sagesse  et  la  capacité  fe- 
raient honneur  à ses  commettans.  Le  prince  que  le 
seul  espoir  de  suspendre  les  troubles  flattait  infini- 
ment , donna  les  mains  à cette  nouvelle  tentative  , 
sans  y prendre  beaucoup  d’intérêt. 

Le  cardinal  de  Bissy  , a qui  cet  abbé  Chevalier  , 
l’un  de  ses  grands  vicaii  es  , s’était  rendu  suspect 
depuis  quelque  temps  en  matière  de  doctrine , crut 
qu’il  était  de  son  honneur  de  prévenir  le  prince  , et 
lui  dit  ingénument  qu’il  n’approuvait  point  cette 
commission  ; et  eoranje  le  ixigeut  n’y  voulait  rien 
changer  , il  le  pria  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu’il 
s’en  expliquât  dans  le  même  goût  avec  le  pape.  Le 
régent,  qui  ne  regardait  pas  le  choix  de  Chevalier 
comme  son  ouvrage , laissa  au  cardinal  de  Bissy  une 
entière  liberté  d’en  parler  et  d’en  écrire  comme  il 
jugerait  à propos.  Ainsi  le  cardinal  ne  manqua  point 
d’avertir  le  saint  père  , à qui  d’ailleurs  on  avait  déj;i 
mandé  <fue  l’abbé  Chevalier  emmenait  avec  lui  le 
père  Laborde  , l un  des  oratoriens  les  plus  écliauffés 
contre  la  constitution.  Sa  sainteté  eut  encore  nou- 
velle que  le  médiateur  devait  lui  présenter  un  re- 
cueil de  difficultés  ((u’on  élevait  contre  la  bulle , puis 
un  corps  de  doctrine  où  l’on  tâchait  {l’affaiblir  l’im- 
pression défavorable  que  ces  difficultés  aimaient 
faites  , etqu’enfin  il  devait  solliciter  une  bulle  qui 
approuvât  tous  les  ai  licles  de  ce  corps  de  doctrine. 
C’était  en  substance  lui  deruanderd’iibrogerlacons- 
tilulion  : mais  cet  ai  tentât  ét.ul  si  bien  couvert , ou 
jilutôt  lié  à tant  d’objels  délicats  , qu’il  fallait  une 
circonspection  infinie  . et  un  temps  fort  long  pour 
le  déconi'ci’ier.  Or  , c’est  tout  pour  une  i^cte  en 
détresse  comme  on  s’y  ti'ouvait,  que  de  gagner 
du  ten.ps.  ^ ' 

Le  pape  vivement  offensé  qu’on  pensât  à le  jouer 
lui-même,  à le  rendre  complice  de  la  révolte  coafre 
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sa  propre  bulle  , résolut  d’appesantir  tout  le  poids 
de  son  autorité  sur  les  auteurs  de  ce  complot  outra- 
geant. Deux  ou  trois  jours  après  l’arrivée  de  l’agent 
du  parti,  il  convoqua  une  assemblée  extraordinaire 
de  cardinaux  , et  leur  parla  près  de  trois  heures 
avec  cette  éloquence  touchante  , cette  noblesse  d’é- 
locution , cette  grâce  et  cette  dignité  qui  l’ont  fait 
regarder  comme  un  des  plus  grands  orateurs  de  son 
siècle.  11  exposa  les  raisons  qui  donnaient  force  de 
loi  à sa  bulle  , dont  il  démontra  l’autorité  à jamais 
irréfragable  , tant  par  le  développemerit  des  prin- 
cipes suivis  dans  tous  les  temps , que  par  l’accepta- 
tion au  moins  tacite  de  toutesles  nations  catholiques  j 
à quoi  opposant  l’opiniâtreté  d’une  poignée  de  ré- 
fractaires , il  fit  sentir  leur  mauvaise  foi  par  leur 
propre  conduite  , par  la  variation  et  la  contrariété 
de  leurs  maximes  , par  leurs  fausses  promesses  et 
leurs  demandes  artificieuses.  11  touchait  ici  les  ex- 
plications si  obstinément  demandées  par  les  oppo- 
sans , et  il  observa  qu’en  partant  de  leurs  principes , 
ils  ne  pouvaient  pas  s’en  tenir  aux  explications  qu’il 
leur  donnerait  de  sa  bulle,  puis'qu’en  reconnaissant 
l’obligation  d’acquiescer  à ces  éclaircissemens  , ils 
se  croiraient  â plus  forte  raison  obligés  d’acquiescer 
à la  bulle  même.  Cette  réflexion  d’une  justesse  et 
d’une  sagacité  peu  commune  , fit  l’admiration  et  la 
pleine  conviction  des  cardinaux.  Le  pontife  conclut 
ensuite , que  les  voies  de  la  douceur  se  trouvant 
inutiles  auprès  des  opposans  , il  allait  d’abord  user 
de  tout  son  pouvoir  pour  réduire  leur  chef  en  par- 
ticulier ; qu’il  était  déterminé  à lui  ôter  la  pourpre  , 
et  qu’il  ne  demandait  conseil  que  sur  la  manière  de 
procéder  â l’exécution.  11  imposa  aux  cardinaux  le 
secret  du  saint  office  , leur  enjoignit  de  lui  envoyer 
leurs  avis  dans  la  quinzaine , et  sans  rien  vouloir  en- 
teo<lre  ce  jour-là , il  se  leva  de  son  trône  pour  se 
retirer. 

Cependant  le  cardinal  de  la  Trémouille  qui  faisait 
les  affaires  de  France  , s’approcha  de  sa  sainteté  , et 
lui  demanda  la  permission  de  s’expliquer  , avec  les 
cardinaux , sur  ce  qu’elle  venait  de  leur  proposer.  U 
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savait  <|ae  le  saint  père  n’admettrait  point  à son  aU' 
dience  l’abbé  Chevalier  , et  il  désirait  que  cet  agent 
fût  au  moins  entendu  par  les  cardinaux.  Ayant  ob- 
tenu la  permission  du  pontife  , il  retourna  aux  car- 
dinaux , leur  dit  qu’il  ne  les  croyait  point  eu  état 
d’opiner  sur  l’alTaire  du  cardinal  de  Pioadles  , sans 
avoir  entendu  son  député  , et  les  pria  de  ne  pas 
former  leurs  suffrages  , qu’il  ne  leur  eût  expliqué 
ses  raisons.  Ils  y consentirent  sous  le  bon  plaisir  du 
pape , qu’obtint  encore  le  cardinal  de  la  T rémouiile. 
On  verra  bientôt  le  désagrément  qu’il  en  eut. 

L’émissaire  des  opposans  , en  parlant  aux  cardi- 
naux qu’il  visita  sans  exception  d aucun,  eut  la  belle 
générosité  de  prendre  sur  lui  les  difficull  és  qu’il  avait 
charge  de  présenter  contre  la  bulle  , et  les  proposa 
par-tout  comme  si  elles  lui  ensseol  été  personnelles. 
Jamais  il  île  les  entretint  que  du  sens  prétendu  or- 
thodoxe des  cent  une  propositions  , qu’il  entreprit 
de  justifier  , sans  passer  condamnation  sur  aucune. 
Cette  conduite  ne  disposa  pas  favorablement  le  sacré 
collège.  Cependant  le  cardinal  de  la  Trémouille  , 
qui  sans  doute  ignorait  ces  dispositions,  se  donnait 
bien  des  mouvemens  afin  d’obtenir  que  le  pape  en- 
tendit au  moins  une  fois  l’abbé  Chevalier.  Le  saint 
père  fut  inébranlable  sur  ce  point  ; mais  comme  il 
était  bon  de  pénétrer  à fond  ce  mystère , il  commit , 
pour  l’écouter  de  sa  part , les  cardinaux  F’errari  et 
Tolomcï , qui  devaient  ensuite  lui  faire  le  rapport 
de  cequ’ils  auraient  entendu. Cesconférences  furent 
longues  et  fréquentes  , sans  rien  avancer , sans 
donner  même  aucune  espérance  de  succès. 

Le  cardinal  Ferrari  mourut  dans  ces  entrefaites  , 
et  le  pape  ne  voulut  plus  que  Tolomeï  entendît  l’en- 
tremetteur. Le  pontife  savait  tout  ce  qu’il  avait  pré- 
tendu découvrir.  Les  deux  commissaires  lui  avaient 
rapporté,  que  tous  les  propos  et  les  procédés  de 
Chevalier  ne  respiraient  que  l’ariiflce  ; qu’il  en  re- 
venait toujours  à l’acceptation  relative  ; qu’il  avait 
épuisé  son  érudition  à justifier  , l’une  après  l’autre  , 
toutes  les  propositions  condamnées  par  la  bulle  ; en 
un  mot , qu’il  ne  semblait  être  venu  à Rome  quu 
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pour  prononcer  contre  la  bulle  autant  de  censures 
que  la  bulle  en  prononçait  contre  les  centurie  pi’O- 
positions.  Le  pape  savait  d’ailleurs  que  Chevalier 
tenait  chaque  jour  réi^lément  des  conventicules  avec 
les  émissaires  que  le  parti  entretint  flbnstamment  à 
Rome  , et  qu’il  attribuait  à l’un  même  des  cardinaux 
commissaires  des  sentimens  capables  de  le  perdre 
d’honneur.  11  avait  osé  dire  et  écrire  à Paris,  que  le 
cardinal  Tolomeï  regardait  la  bulle  comme  u’inlé- 
ressant  point  la  fui  , comme  un  ouvrage  de  pure 
discipline  , var  iable  selon  les  temps  et  les  circons- 
tances diverses  , révocable  par  conséquent , et  à 
plus  forte  raison  comme  réformable  (r).  Le  pape  , 
sans  aj'oiiter  foi  à cetle  imposture  , en  lit  parler  et 
en  pai  la  lui-même  à Tolomeï , afin  de  mieux  con- 
fondre l’imposture.  Jamais  étonnemerrt  ne  fut  pareil 
à celui  de  ce  cardinal.  Il  répondit  avec  la  simplicité 
de  la  bonne  conscience  , que  rien  de  semblable  n’é- 
tait jamais  sorti  de  sa  bouche  , ni  entré  même  dans 
sa  pensée  , ajoutant  qu’il  ne  concevait  pas  comment 
l’abbé  Chevalier  pouvait  lui-même  regarder  une 
bulle  qui  prononçait  des  qualifications  d’hérésie  , 
comme  un  ouvrage  de  discipline  , et  comme  n’inté- 
ressant pas  essentiellement  le  dogme. 

Le  pape  qui  suivait  pied  à pied  ce  dangereux  mé- 
diateur , trouva  un  biais  par  où  l’on  pourrait  tirer 
tout  ce  qu’il  a'Ait  dans  l’ame.  Il  laissa  croire  pour 
un  temps  , que  l’acceptation  de  l’assemblée  de  1714 
avait  été  relative  à son  instruction  pastorale  ; ensuite 
il  fit  demander  à l’abbé  , si  le  cardinal  de  Noailles 
accepterait,  en  cas  qu’on  lui  permît  de  le  faire 
relativement.  Chevalier  qui  setcroyait  déjà  triom- 
phant , répondit  sans  balancer  de  la  manière  la  plus 
affirmative.il  ajouta  qu’il  n’avait  jamais  rien  sollicité 
autre  chose.  Quand  il  eut  bien  donné  et  confirmé  sa 
parole  , on  lui  dit  <jue  puisque  l’acceptation  du 
clergé  de  France  avait  été  relative  , et  que  M.  de 
r^oaiiles  ne  demandait  que  d’accepter  relativement , 


(0  Hist.  de  la  Contl>  tom.  n , liv.  3 , pag.  91 , 92  et  93, 
• ddit.  de  1791, 
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on  trouvait  bon  qu’il  acceptât  comme  cette  assemé 
blée.  Pris  dans  ses  propres  lacs  , l’abbé  rougit , 
balbutia , demeura  interdit  et  muet  ; mais  son  si- 
lence en  disait  assez.  11  avait  cru  tenir  la  permission 
d’accepter  av€c  une  relation  restrictive  et  condi- 
tionnelle , et  comme  il  n’y  avait  ni  condition  , ni  res- 
triction dans  l’acceptation  de  l’assemblée,  il  se  voyait 
réduit  à reculer  avec  autant  de  confusion  qu’il  avait 
eu  de  présomption  à s’avancer. 

Le  vigilant  pontife  voulut  encore  s’instruire  à 
fond  de  ce  qui  se  passait  dans  les  fréquens  entre- 
tiens que  ce  cabaleur  et  son  adjoint  Laborde  avaient 
tous  les  jours  avec  les  procureurs  généraux  des 
Feuillans , des  Bénédictins , des  missions  étrangères , 

Quelques  Dominicains,  et  M.  Maigrot , évêque  de 
onon,  si  zélé  autrefois  pour  l’exécution  des  décrets 
pontilicaux  en  Chine  (i).  Leur  rendez-vous  était  à 
la  Trinité  du  Mont , dans  le  jardin  des  Minimes 
français.  Clément  y envoya  des  gens  sûrs  pouç 
éclairer  leur  conduite  , et  prendre  connaissance  de 
leurs  propos.  11  apprit  qu’on  y parlait  de  la  bulle  , 
comme  on  aurait  pu  faire  à Utre<'ht  ou  à Genève. 
En  conséquence  , le  tribunal  de  l’inquisition  (Uiblia 
un  décret  , qui  ordonnait  de  lui  déférer  tous  ceux 
qu’on  entendrait  blasphémer  la  bulle.  La  crainte  du 
saint  office  dissipa  les  assemblées.  Ce  fut  alors  que  le 
cardinal  de  la  Trémouillc  connut  pleinement,  non 
pas  sans  repentir,  le  sujet  qu’il  avait  eu  l’air  de 
protéger  , et  qu’il  rendit  an  saint  père  un  compte 
exact  de  ce  qu’il  avait  pu  découvrir  des  instructions 
données  à cet  émissaire  du  parti.  Ainsi  ûnit  la  négo- 
ciation , et  cette  issifte  intrigua  fort  les  commettans 
de  Chevalier. 

Les  cardinaux  avaient  remis  leurs  suffrages  au 
pape  , relativement  au  sort  du  cardinal  de  Noailles. 
Ils  opinaient  tous  sans  exception  à lui  ôter  le  cha- 
peau ; mais  la  plupart  suppliaient  sa  sainteté  de 
leur  accorder  quelque  délai  pour  tenter  , par  de 
nouveaux  ménagemens  , d’amener  leur  confrère  à 


(l)  Ibid.  pag.  96  et  97. 
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la  soumission.  D’un  autre  côté  , les  opposans  fort 
alarmés  en  Efanoé',  feignirent  de  vouloir  se  sou- 
mettre , et  se  dirent  eniin  dans  la  résolution  d’ac- 
cepter la  bulle.  Tout  ce  qu'ils  demandaient  encore , 
c’est  qu’ils  pussent  insérer  dans  leurs  mandemens 
quelques  points  de  doctrine  qu’ils  offraient  de  sou- 
mettre à l’examen  du  pape.  Le  pontife  , si  souvent 
trompé , avait  perdu  toute  confiance;  mais  le  régent, 
et  plusieurs  prélats  acceptans  voulaient  tenter  tous 
les  mo^'ens  possibles  de  finir  les  troubles  sans  éclat. 
Cet  incident  fit  recommencer  les  négociations  , les 
conférences  ; et  peu  sen  fallut  que  Ik  clergé  ne  tint 
une  assemblée  solennelle  pour  exliquer  la  bulle 
aux  opposans  ; ce  qui  eût  été  convenir  qu’elle  était 
obscure  , et  que  leur  résistance  était  légitime.  Dans 
ces  conjonctures  , le  pape  reçut  copie  d’une  lettre 
adressée  par  le  cardinal  de  INoailles  aux  gens  du  roi 
du  parlement  de  Douay  , qui  venait  de  supprimer 
vue  thèse  où  l’on  jusiiliait  la  censure  des  cent  une 
propositions.  11  en  rendait  des  actions  de  grâce  à 
ces  magistrats  , et  les  félicitait  d'avoir  par  là  rempli 
dignement  leur  ministère.  On  mandait  en  même 
temps  à sa  sainteté , que  les  ennemis  de  la  bulle 
faisaient  d’étranges  machinations  pour  l’assemblée 
prochaine. 

Afin  de  prémunir  les  évêques  acceptans  contre  le 
projet  d’expliquer  la  bulle , le  saint  père  leur  adressa 
un  bref  circulaire.  Il  y faisait  sentir  le  danger  de 
ces  explications  , et  marquait  la  résolution  qu’il 
avoit  prise  irrévocablement  de  n’en  donner  jamais. 
Par  là , se  disait-il , ils  comprendront  qu’ils  n’en  doi- 
yent  point  donner  eux-mêmes,  lise  montrait  égale- 
ment résolu  de  procéder  contre  eux  par  les  voies 
canoniques  , si  quelque  voie  de  douceur  qu’on 
tentait  encore  n’opérait  dans  peu  son  effet.  On  eut 
vent  en  France  de  l’arrivée  de  ces  brefs.  Quelques 
parlemens  rendirent  aussitôt  des  arrêts  , portant 
défense  de  recevoir  aucun  rescrit  romain  , qu’il 
n’eût  été  muni  préalablement  de  lettres  patentes. 
Le  régent  fit  encore  défendre  à chaque  évêque  du 
royaume  d'accepter  le  bref  qui  lui  serait  adressé  : 
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mais  déjà  le  nonce  avait  eu  le  temps  d’en  répandre 
les  exemplaires  ; et  les  pi  élats  ayant  entendu  la  voix 
du  chef  de  l’église  , n’atleiidirenl  point  l’aveu  des 
puissances  du  siècle  pour  s’y  rendre  dociles.  Le 
l'égeiil  de  son  côté  craignant  de  trop  indisposer  le 
pape  , et  compensant  avec  avantage  le  désagrément 
qu’il  venait  de  lui  donner  , rompit  l’assemblée  qui 
intéressait  tout  autrement  l’habile  pontife.  Ainsi 
Clément  vint-il  à ses  lins  par  la  voie  même  qui 
semblait  l’en  éloigner  davantage  : mais  en  mettant 
la  vérité  à couvert,  il  n’en  rapprocha  point  ses  con- 
tradicteurs opAiâtres;  il  ne  put  pas  même  ouvrir  les 
yeux  sur  cette  obstination  désespérée  , à quelques 
orthodoxes  d'une  condescendance  et  d’une  longani- 
mité , qui  seraient  inconcevables  , si  l’on  ne  savait 

Eas  combien  la  politique  et  le  i-espect  humain  sont 
abiies  à se  déguiser.  Enfin  l’on  tint  encore  des  con- 
férences , où  l’on  se  pcomit  tout  de  nouveau  de 
gagner  les  ôpposans  : mais  ce  fut  la  dernière  scène  , 
au  moins  du  premier  acte  de  cette  longue  etlugubre 
farce. 

Le  parti  avait  gagné  du  temps  , et  en  avait  parfai- 
tement profité  ; il  s’était  considéraldement  accru  ; 
ses  dogmes  et  ses  libelles  étaient  répandus  au  loin  , 
et  pénétraient  en  tous  lieux.  Les  universités , ou  du 
moins  les  facultés  de  théologie  de  Rheims  et  de 
Riantes  , à l’imitation  de  celle  de  Paris , avaient  cassé 
le  décret  de  leur  acceptation.  Les  docteurs  de  Caen 
étaient  sur  le  point  de  chanter  la  même  palinodie  , 
et  le  firent  par  la  suite.  Les  évêques  opposans  avaient 
gagné  une  partie  de  leurs  curés , de  leurs  chanoi- 
nes , de  leurs  religieux , de  leurs  religieuses  même , 
et  de  leurs  hospitalières.  Les  coups  de  rigueur  , 
trop  long- temps  attendus  sans  effet,  avaient  con- 
verti la  peur  en  sécurité.  En  un  mot , le  parti  se 
crut  en  état  de  faire  peur  à son  tour , ou  s’il  ne  vou- 
lut qu’étonner  etdéconcerter  pour  un  temps  , il  prit 
certainement  les  moyens  propres  à produire  cet 
effet.  Attentat  encore  sans  exemple  parmi  des  pré- 
lats qui  prétendaient  se  tenir  unis  de  i^ommunion 
avec  l’élise  catholique  et  romaine,  quatre  évêque» 
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à la  fois , cenx  de  Boulogne  « de  Montpellier , de 
Mirepoix  et  de  Sénez  , interjctterent  appel  d’une  dé- 
cision dogmatique  émanée  du  saint  siège  , et  déjà 
reçue  formellement  par  la  plupart  des  églises. 
Jusqu’ici  les  prélats  opposans  bornés  à demander 
l’explication  de  la  bulle  comme  d’une  pièce  obscure , 
n’avaient  osé  dire  quelle  était  mauvaise  en  soi , et 
contraire  à la  vérité  ; ils  avaient  laissé  cette  charge 
à quelques  boute-feux  sans  nom  et  sans  consé- 
quence : mais  eux-mêmes,  en  motivant  leur  appel, 
alléguèrent  quelle  renversait  la  foi  , qu’elle  dé- 
truisait la  morale  , qu’elle  ruinait  la  discipline , 
violait  les  droits  sacrés  de  l’épiscopat , et  anéantis- 
sait l’autorité  des  souverains.  Cependant  cette  rude 
levée  de  bouclier  du  premier  jour  de  Mars  1716  , 
loin  de  mettre  fin  à la  feinte  et  à la  fraude  , ne  fît 
qu’y  ajouter  l’emportement,  et  tout  l’éclat  du  scan- 
dale. Mais  coupons  ce  long  tissu  d’iniquités , par 
quelques  traits  de  la  vertu  merveilleuse  qui  dans  la 
même  année  et  la  même  nation  , fit  compter  l’apôtre 
des  pauvres  , Jean-François  Régis  , au  nombre  des 
bienheureux. 

Evangéliser  les  pauvres , ou  du  moins  se  consacrer 
de  préférence  à ce  ministère  , c’est  une  merveille 
que  le  fils  de  Dieu  confondait  avec  la  guérison  des 
aveugles-nés  , avec  la  résurrection  des  morts  , et 
qu’il  donnait  également  pour  preuve  de  sa  divine 
mission.  Allez  , dit-il  aux  disciples  de  Jean-Baptiste 
envoyés  pour  apprendre  s’il  était  le  Messie  , allez  , 
et  rapportez  , ainsi  que  vous  l’avez  vu  et  entendu  , 
que  les  aveugles  voient  , les  sourds  entendent , les 
boiteux  marchent , les  lépreux  sont  nets  , les  morts 
ressuscitent,  et  les  pauvres  sont  évangélisés  (i). 
Pour  faire  saisir  le  caractère  de  l’apôtre  des  pauvres , 
à quoi  nous  restreint  l’abondance  de  cette  matière  , 
il  suffit  de  présenter  quelques  traits  de  l’humilité 
sincère  et  comme  naturelle  qui  accompagnait  tous 
les  exercices  de  sa  charité.  Entré  dans  la  compagnie 
de  Jésus , où  l’avait  conduit  son  attrait  pour  l’apos- 

(1)  Luc.  TU  , aa. 
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tolat,  dès  les  premiers  disciples  qu’il  eut  à gouvér-» 
lier  ,on  lui-reconnul  une  prédileclion  marquée  pour 
ceux  qui  étaient  pauvres  (i).  Tout  appliqué  qu’il 
était  à ravanceinent  des  uns  et  des  autres  dans  la 
science  du  salut,  aussi-bien  que  dans  les  lettres  hu- 
maines , ce  champ  ne  suilisaut  point  à son  zèle  , il 
allait  les  dimanches  et  tètes  instruire  les  pauvres 
liabitans  des  campagnes.  A peine  fut-il  ordonné  prê- 
tre a Toulouse , où  la  peste  qui  s’était  déclarée  en  i63o 
faisait  de  grands  ravages  , qu’il  fit  de  vives  instances 
auprès  de  ses  supéiieurs  , pour  en  obtenir  la  permis- 
sion de  se  consacrer  au  service  des  pauvres  pesti- 
férés. Gomme  ils  avaient  peine  à y consentir,  parce 
qu’étant  a la  fleur  de  son  âge , i pouvait  rendre  da 
longs  services  a son  ordre  , ainsi  qu’au  public  , il 
leur  représenta  que  ces  ménagernens  pouvaient 
avoir  lieu  à l’égard  des  sujets  utiles  ; mais  qu’il  n’étaic 
bon  à rien , q u’on  pou  vai  t l’exposer  sans  conséquence , 
et  que  ce  seraiidéehargerla  compagnie  d'un  fardeau 
inutile.  11  Ht  tant  d’instances , qu’il  obtint  ce  qu’il  de- 
mandait; et  les  malades  les  plus  abjects  furent  ceux 
qu’il  se  réserva. 

L’année  suivante  , sa  famille  , de  condition  distin- 
guée , obtint  du  général  de  la  compagnie  un  ordre 
qui  obligeait  Régis  d’aller  à Foncouverte,  lieu  de  sa 
naissance  dans  le  diocèse  de  Narbonne,  poury  régler 
quelques  afiaires  qui  demandaient  sa  présence.  Il  fut 
Irés-mortiHé  de  se  voir  contraint  à remettre  le  pied 
• dans  le  siècle  , dont  il  s’était  fait  une  loi  d’oublier  à 
jamais  les  vaines  distinctions  : mais  comme  les  saints 
savent  tout  ramener  à l’accroissement  de  leur  sain- 
teté , ce  voyage  , qui  eût  été  pour  bien  d’autres 
une  partie  déplaisir  , ne  fut  pour  lui  qu’un  exercice 
de  mortification  , d’humilité  et  de  charité  aposto- 
lique. Il  le  fit  à pied  , demanda  l’aurnône  dans  les 
lieux  où  il  passait,  et  tout  son  séjour  ne  fut  qu’une 
' mission.  En  arrivant  à Foncouverte  , son  premier 
soin  fut  de  visiter  les  pauvres  malades  ; et  voici  quel 


(i)  Vie  du  B.  Jean-François  Régis,  e'dil.  de  Paris , 1716. 
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fut  l’ordre  de  ses  actions  tout  le  temjfs  qu’il  y 
demeura. 

De  grand  matin , il  prêchait  au  petit  peuple  » 
faisait  le  catéchisme  aux  enfans  ; apres  quoi  il  en> 
tendait  les  confessions  de  tous  ceux  qoi  se  présen- 
taient, faisant  toutefois  passer  en  premier  lieu  les 
pauvres  ouvriers  et  les  domestiques.  Sur  le  soir  , il 
prêchait  une  seconde  fois.  Le  reste  du  jour  était  em- 
ployé à visiter  les  pauvres  , à recueillir  les  aUmônes 
des  riches  ,el  à les  distribiur  aux  familles  qui  étaient 
dans  le  besoin.  Son  occupation  la  plus  douce  était 
de  consoler  les  pauvres  malades , auxquels  il  rendait 
les  services  les  plus  bas  , tout  en  les  préparant  â une 
mort  chrétienne.  Souvent  il  passait  des  nuits  entières 
auprès  d’eux.  Quand  dallait  par  la  ville,  toujours  il 
était  environné  d’une  troupe  de  pauvres , et  de  jeunes 
enfans  qu’il  voyait  avec  com|)laisance  , et  entretenait 
avec  all'abilité.  Ses  frères  qui  tenaient  un  rang  dans 
le  canton  , et  qui  n’envisageaient  sa  conduite  que 
des  yeux  de  la  chair  , s’en  crurent  déshonorés  , et 
lui  en  témoignèrent  leur  chagrin.  Ils  lui  représen- 
tèrent qu’il  y avait  des  bienséances  assorties  à chaque 
-condition;  que  s’il  voulait  donner  carrière  à soa 
zèle,  il  y avait  dans  la  ville  un  hôpital  et  des  prisons 
où  il  pouvait  le  faire  décemment , et  que  pour  assister 
les  malheureux  , leur  bourse  lui  serait  toujours 
ouverte  , mais  sans  qu’il  allât  de  rue  en  rue  , et  qu’il 
mendiât  de  porte  en  porte  , toujours  suivi  d’une 
troupe  de  gueux  et  d’enfans.  Le  saint  répondit  froi- 
dement , qu’envisageant  dans  les  pauvres  les  mem- 
bresde  Jesns-Christjil  tenait  à grand  honneur  de  se 
voir  au  milieu  d’eux,  et  de  les  soulager  aux  dépens 
de  la  gloire  chimérique  du  monde.  Cette  réponse 
imposa  pour  lors  silence  à ses  proches. 

Peu  de  temps  après,  Régis  traversala  place  chargé 
d’une  paillasse  qu’il  portail  â un  pauvre  malade  ré- 
duit à coucher  sur  la  terre  nue.  Une  partie  du  régi- 
ment qui  était  en  quartier  d’hiver  â Fonconverte  , 
se  trouvait  sur  la  place.  Frappé  de  la  singularité  du 
spectacle  , plusieurs  soldats  plaisantèrent  le  porteur 
' à leur  façon  peu  civile , et  quelques-uns  le  suivirent 
Tome  XII.  K k 
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assez  loin  , en  faisant  de  grandes  huées.  Â cette  non* 
Telle  , tout  le  chagrin  de  ses  frères  se  réveilla,  lis  le 
prièrent  d’un  ton  sec  de  se  mieux  souvenir  qu’il  était 
né  gentilhomme  , et  de  garder  plus  de  mesures  , 
au  moins  par  égard  pour  ceux  oui  s’en  souvenaient. 
11  répondit  avec  douceur  , qu’il  leur  était  fortobligé 
de  l’intérét  qu’ils  prenaient  à ce  qui  regardait  sa 

Eersonne  ; mais  qu  il  lui  était  impossible  de  voir  des 
esoins  extrêmes,  sans  y porter  un  prompt  secours. 
Â la  bonne  heure  , repartirent  ses  frères , secourez 
les  malheureux,  nous  y applaudirons  toujours;  mais 
consultez  les  lumières  du  bon  sens  , mais  observez 
les  bienséances  de  votre  état , et  ne  donnez  pas  des 
scènes  au  public  , en  portant , à la  vue  de  tout  le 
monde' , des  paillasses  sur  vos  épaules.  Des  amis  qui 
étaient  présens  lui  ajoutèrent , qu’après  tout  y ses 
frères  avaient  raison  ; qu’il  avait  tort  d’humiber  ainsi 
une  maison  telle  que  la  sienne  , et  que  sa  manière 
d’agir  n’avilissait  pas  moins  son  ministère  que  sa 
naissance.  Régis  qui  s’estimait  doublement  heureux, 
et  de  pratiquer  les  œuvres  de  miséricorde  , et  d’en 
retirer  de  l’humiliation  , écouta  paisiblement  tout 
ce  qu’on  voulut  lui  dire  ; après  quoi  néanmoins  il 
répondit  avec  chaleur  , que  c’était  par  les  abaisse- 
mens  que  les  apôtres  avaient  établi  l’église  , et  que 
ce  n’était  pas  en  les  imitant  que  les  ministres  de 
l’évangile  pouvaient  déshonorer  leur  caractère  ; que 
pourvu  que  Dieu  ne  fut  pas  olFensé  , il  s’embar- 
rassait peu  des  jugemens  humains  ; et  pour  con- 
clusion , ^ue  les  maximes  du  monde  ne  seraient 
jamais  la  réglé  de  sa  conduite.  Après  une  déclaration 
si  ferme  , on  ne  l’importuna  plus  , et  les  fruits  de 
ses  humbles  travaux  le  justifièrent  admirablement 
aux  yeux  même  de  sescontradicteurs.Toutle  monde 
regarda  comme  un  prodige  , qu’en  quelques  se- 
maines il  eût  entièrement  changé  les  mœurs  dans 
toute  la  contrée. 

En  conséquence  de  cet  heureux  essai , les  supé- 
rieurs de  Régis  l’appliquèrent  entièrement  aux  mis- 
sions , soit  de  la  ville  , soit  de  la  campagne  : mais 
toujours  fidèle  à son  attrait  particulier , pendant 
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i’élé  seulement  il  s’exercait  dans  les  villes  , et  sitô6 
que  la  saison  laissait  aux  paysans  le  loisir  convenable 
pour  suivre  les  instructions  , il  volait  vers  ces  gens 
simples , qui  eurent  toujours  la  première  place  dans 
son  cœur.  Dans  les  villes  mêmes  ^ quoiqu’il  ne  se 
refusât  à personne  , son  penchant  le  portait  sur-tout 
au  salut  des  pauvres  ; son  confessional  en  était 
toujours  environné  j il  leur  parlait  avec  amitié  , il 
leur  inspirait  de  l’assurance.  Les  gens  de  condition  ^ 
disait-il , ne  manqueront  pas  de  confesseurs  , et  les 
pauvres  sont  proprement  mon  partage.  Après  les 
exercices  de  la  chaire  et  du  confessional  ^ qui  à 
peine  lui  laissaient  le  moment  de  prendre  un  peu  dd 

fiain  et  quelque  fruit , il  allait  visiter  les  hôpitaux  ^ 
es  prisons  , et  tous  les  réduits  où  il  savait  quelques 
pauvres  malades  , auxquels  il  portait  les  aumônes 
qu’il  allait  recueillir  de  porte  en  porte  tous  les  sa- 
medis et  les  veilles  des  fêtes.  On  le  vit  de  nouveau  ^ 
et  dans  les  villes  , entr’autres  à Montpellier  , allei' 
par  les  rues  chargé  de  paillasses  ou  de  bottes  de 
paille  , pour  coucher  ses  pauvres  malades. 

Dès  qu’on  fut  en  hiver  , il  commença  ses  missions 
champêtres  dans  les  belles  campagnes  du  Lavonage , 
à quelques  lieues  de  Montpellier  : mais  ce  pays 
charmant  n’avait  pas  de  quoi  fixer  un  apôtre  qui  ne 
respira  jamais  que  la  croix  et  la  privation  de  tous 
les  agrémens  terrestres.  Il  y eut  cependant  beau- 
coup a souffrir  , et  prodigieusement  à travailler  ^ 

Eour  y rétablir  les  mœurs  que  le  commerce  des 
uguenots  y avait  presque  anéanties  Mais  ce  sont 
les  provinces  de  Vivaraisetde  Vèlay  ,où  il  évangélisa 
les  sept  à huit  dernières  années  de  sa  vie  , qui  lui 
fournirent  un  champ  assorti  au  caractère  de  son 
zèle.  Ces  contrées  sont  remplies  de  forêts  sauvages  y 
de  montagnes  qui  se  perdent  dans  les  nues  , et  de 
précipices  qu’on  ne  peut  regarder  sans  effroi.  Il  y a 
des  cantons  entiers  si  affreux  , qu’on  n’imagine  pas  , 
en  les  voyant , qu’ils  aient  d’anires  habitans  que  lest 
bêtes  féroces.  L’nérésie  de  Calvin  , chassée  du  plat 
pays,  avait  reflué  dans  ces  âpres  détroits  , s’y  était 
fait  un  retranchement  inaccessible , et  soutenue  pair' 
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le  voisinage  des  Cévennes , elle  y avait  enfin  établi’ 
son  empire  , et  la  plus  cruelle  tyrannie.  Les  monas- 
tères turent  brûlés  ou  ^battus , les  moines  et  les 
pasteurs  égorgés  sur  les  autels , les  églises  rasées  ou 
profanées  ; et  c&  qu’il  y avait  de  plus  funeste  , les 
lidèles  continuellement  vexés  , tentés  en  toutes  les 
manières , et  privés  d’instruction , avaient  insensi- 
blement cédé  à la  crainte  ou  au  respect  humain  , 
répétaient , pour  plaire  aux  hérétiques , leurs  ironies 
etleurs  blasphèmes  contre  nos  saintes  observances  ; 
en  un  mot , ils  n’étaient  presque  plus  catholiques 

3ue  de  nom.  La  perte  de  la  foi  n’avait  pas  manqué 
’entrainer  celle  des  mœurs , et  les  vices  n’étant 

{dus  combattus  par  la  croyance  ni  par  la  conscience , 
a corruption  était  affreuse. 

Voilà  le  champ  que  Régis  avait  à défricher  , et 
vnici  quelle  fut  sa  manière  de  vivre  au  milieu  de  ces 
travaux  , assez  grands  sans  doute  pour  n’y  pas 
surajouter.  Mais  persuadé  qu’il  faut  se  crucifier  soi- 
même  pour  prêcher  avec  fruit  Jésus  crucifié,  il  n’in- 
terrompit jamais  ses  macérations  effrayantes;  il  était 
revêtu  d’un  rude  cilice  qu’il  ne  quittait  nulle  part  , 
et  ceint  d’une  chaîne  de  fer  hérissée  de  pointes , qui 
faisait  plusieurs  tours  sur  la  chair  nue.  Toutes  les 
nuits  , il  prenait  la  discipline  jusqu’au  sang.  La  terre 
lui  servait  de  lit , et  il  donnait  tout  au  plus  trois 
heures  au  sommeil , une  ou  deux  seulement  dans  le 
temps  des  missions.  Son  jeûne  était  continuel , et 
bien  souvent  il  passait  les  jours  entiers  sans  manger. 
Le  pain  et  l’eau  faisaient  sa  nourriture  ordinaire  : ses 
meilleurs  repas  consistaient  en  quelque  peu  de  lait 
froid  ,ouen  quelques  herbages  sans  assaisonnement. 
Dans  ses  dernières  missions  , afin  de  n’être  à charge 
à.  personne  , il  portait  sur  son  dos  un  petit  sac  de 
farine  , dont  il  faisait  une  bouillie  sans  lait.  Il  n’usait 
ni  de  vin  , ni  de  viande  , ni  de  poisson  , ni  d’œufs. 
Quelque  épuisé  qu’il  sc  trouvât  dans  les  missions  , 
on  ne  put  jamais  l’engager  à prendre  un  peu  de  vin 
pour  réparer  ses  forces.  Enfin  ce  qu’il  avait  de  tra- 
vaux à supporter,  et  ce  qu’il  se  faisait  souffrir  lui- 
même  , passait  tellement  les  forces  de  la  nature  , 
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qu’au  jugement  de  tous  ceux  qui  l’ont  vu  de  près  , 
c’était  un  miracle  qu’il  pût  vivre. 

Ce  serait  peu  que  la  mortiücation  du  corps  , 
sans  celle  du  cœur  : mais  Régis  s’était  si  bien  rendu 
maître  de  toutes  ses  passions,  qu’on  l'eût  dit  impas- 
sible ; elles  n’avaient  de  mouvement  que  ce  que 
leur  en  imprimait  l’espritde  Dieu.  Jamais  ilne  parut 
ému  de  colère  , qu’en  réprimant  la  licence  ; jamais 
abattu  de  tristesse  , qu’en  apprenant  que  Dieuavait 
été  offensé  j jamais  transporté  de  joie  , qu’à  la  vue 
des  triomphes  de  la  grâce.  Hors  de  là , les  événe- 
mens  heureux  et  fâcheux  , et  les  plus  imprévus,  ne 
faisaient  aucune  impression  sur  lui  ; les  traitemens 
les  plus  outrageux  ne  portaient  ni  le  moindre  trouble 
dans  son  ame  , ni  le  nuage  le  plus  léger  sur  son 
front.  Quelques  libertins  s’étant  attroupés  autour 
de  lui , et  1 accompagnant  avec  de  grandes  huées , 
il  n’en  fut  pas  plus  ému  que  s’il  eût  été  sourd.  Le 
plus  insolent  de  la  troupe  prit  de  la  houe  , et  lui  en 
couvrittoutle  visage.  Régisne  fit  que  sourire , tira  son 
mouchoir  , se  nettoya  tranquillement  le  visage  , et 
continua  son  chemin  comme  s’il  ne  lui  fût  rien 
arrivé.  La  crainte  , et  la  crainte  même  de  la  mort 
présente  à ses  yeux , ne  l’étonnait  pas  davantage.  Un 
officier  qu’il  avait  croisé  dâns  les  intrigues  d’une 
passion  honteuse,  l’alla  guetter  dans  un  lieu  couvert  j 
d’où  s’élançant  tout  à coup  sur  lui , il  l’arrêta  d’une 
main  , et  de  l’autre  lui  mit  l’épée  sur  la  gorgé  , en 
disant  : 11  faut  qu’aujourd’hui  tu  meures  de  ma  main. 
Régis  , sans  changer  de  couleur  , le  pria  de  lui  ac- 
.cox^er  un  moment  pour  penser  à Dieu.  L’étonne- 
ment rendit  le  meurtrier  immobile  j et  le  saint , 
après  une  courte  prière  , lui  dit  avec  douceur  : 
Vous  pouvez  à présent  faire  de  moi  tout  cé  qu’il 
vous  plaira.  L’officier  fut  sans  dûute  entièrement 
désarmé  ; et  qui  aurait  pu  tenir  contre  cette  impas- 
sibilité surhumaine  ? Il  se  jeta  aux  pieds  du  saint  , 
en  délestant  son  crime,  et  en  promettant  de  le 
pleurer  toute  sa  vie. 

On  présume  assez  quelle  fut  l’abondance  des  fruits 
de  salut  que  recueillit  un  ouvrier  évangélique  ainsi 
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disposé  I aussi  bien  serait-ii  déplacé  d’entrer  ici  dans 
ce  detail  immense.  Ou  ne  peut  que  dire  en  général  , 
que  dans  tous  les  états , les  sexes  et  les  âges,  il  se  lit 
des  conversions  innombrables , éclatantes , étonnanr 
tes  , à peine  croyables.  Les  grands  et  les  petits  , les 
laüjues  et  les  ecclé.^.iastiqnes  , les  hommes  et  les 
femmes,  }es  hérétiques  et  les  débauchés,  les  lâches 
et  les  endurcis  , tous  mar<;uaient  un  empressement 
égal  pour  entendre  le  saint,  et  presque  tous  allaient 
pleurer  leuis  crimes  à ses  pieds  au  sortir  de  la 
chaire.  11  convertit  les  coneuhinaires  les  plus  scan'^ 
daleux , les  ie.tnmes  débauchées , des  hérétiques  sans 
nombre  , les  dogmaliseurs  les  plus  accrédités  ; et  ce 
qui  était  peut  être  plus  difficile  encore,  des  hugue- 
notes eutètées  d’orgueil  et  de  leur  faux  savoir,  qm 
avaient  lutté  contre  les  dus. habiles  théologiens , et 
qui  par  leur  naissance  , leur  fortune , leurs  hbérali* 
tés,  la  pureté  tnêine  de  leurs  mœurs  et  leurs  iières 
vertus  , faisaient  au  loin  honneur  au  calvinisme  , et 
le  soutenaient  puissainmeiit  dans  leur  voisinage. 
Pour  tout  dire  en  deux  mots  , il  rendit  ces  peuples 
aussi  fermes  dans  lu  foi  , et  aussi  réglés  dans  leurs 
mœiirs  , qu’il  les  avait  trouvés  lâi:hes  catholiques  et 
mauvais  ciiréliens.  Mais  par  quelle  méthode  opé- 
rait-il ces  merveilles?  C’est  ce  qui  va  développer 
tout  le  caractère  de  l’humble  apôtre  des  pauvres. 

Dès  qu’il  était  arrivé  au  lieu  de  la  mission  , il  vi- 
sitait tous  les  paysans  , s’entretenait  plus  au  long 
avec  ceux  qui  étaient  pauvres,  se  répandait  ensuite , 
à traversins  buis  et  les  rochers  , dans  les  habitations 
les  plus  misérables  , allait  de  cabane  en  cabane , 
pénétrait  jusque  dans  les  cavernes  qui  tenaient  lieu 
de  maisons  à plusieurs  , et  les  invitait  atfectueuse- 
ment  à profiter  des  recherches  du  .^eigneu^ , à qui 
lent  s âmes  n’étaient  pas  moins  chères  que  celles 
des  rois.  Dans  l’intervalle  d’une  mission  à l’autre , 
et  sur- tout  dans  les  temps  rudes  qui  rendaient  le 
lieu  de  la  mission  plus  inaccessible  , il  se  livrait  tout 
entier  au  salut  des  habitans  écartés.  Les  déserts  les 
plus  sauvages,  les  chemins  les  plus  horribles  et  les 
plus  périlleux  ne  lui  tirent  jamais  obstacle.  partais 
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tous  les  iours  de  grand  matin  , pour  aller  visiter  les 
paysans  dispersés  dans  les  bois  et  sur  les  montagnes. 
Quelquefois  il  pleuvait  à verse  , où  la  neige  poussée 
par  une  bise  tranchante  coupait  le  visage;  quelque- 
fois la  fonte  des  neiges  et  les  torrens  enflés  rendaient 
le  pays  si  impraticable , que  les  plus  hardis  n’osaient 
sortir  de  leurs  retraites.  Bien  n’était  capable  de 
l’arrêter;  il  ne  faisait  tout  le  jour  , à pied  et  à jeun , 
qu’aller  de  hameau  en  hameau  , et  de  chaumière  en 
chaumière.  On  le  voyait  marcher  gaiement  dans  des 
chemins  inondés  , passer  les  torrens  et  les  ravines  , 
traverser  les  forêts  et  les  montagnes  , gravir  sur  des 
rochers  , au  risque  de  rouler  dans  quelque  préci- 
pice. Souvent  il  s’ég.arait  dans  ces  pays  perdus  , et 

Elusieurs  fois  il  fut  obligé  de  passer  la  nuit  dans  les 
ois.  Un  jour  qu’il  se  trouvait  engagé  dans  les  plus 
hautes  montagnes , la  neige  tomba  en  telle  abon- 
dance , qu’elle  boucha  tous  les  passages  ; en  sorte 
qu’il  ne  put  ni  passer  outre  , ni  retourner.  Tout  ce 
qu’il  put  faire , fut  de  gagner  une  méchante  cabane, 
où  il  demeura  trois  semaines  enfermé,  n’ayaot  qu’à 
peine  un  peu  de  pain  noir  pour  vivre  , et  un  petit 
coin  pour  dormir. 

Au  retour  de  ces  fatigues  extrêmes,  il  n’avait  pour 
délassement  que  des  fatigues  nouvelles.  Il  trouvait 
des  troupes  de  paysans  qui  accouraient  de  toutes 
parts  pour  être  instruits,  ou  se  confesser,  et  qui  se 
succédaient  sans  lin  les  uns  aux  autres.  Bien  loin  de 
jamais  se  plaindre  ni  de  leur  multitude  , ni  de  leur 
empressement  importun , ni  de  la  longueur  de  leurs 
récits  , on  lui  vit  toujours  au  milieu  de  cette  foule 
grossière  et  souvent  dégoûtante  , une  égalité  d’ame 
et  une  sérénité  de  visage  , que  dis-je  ? un  air  de 
complaisance  et  de  satisfaction  , un  épanouissement 
de  joie  qui  était  peinte  dans  toute  sa  personne.  On 
vit  toujours  en  lui  une  image  (idelle  du  bon  pasteur 
recueillant  avec  affection  la  brebis  égarée  dans  les 
montagnes  et  les  précipices  , ou  trouvant  ses  déli- 
ces , non  pas  dans  la  compagnie  des  premiers  ci- 
toyens de  Jérusalem  , mais  au  milieu  des  habitans 
simples  et  des  pêcheurs  grossiers  de  Galilée. 
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, Cependant  comme  il  n’est  pas  rare  de  s’humilier 
soi-même  , et  de  souflVir  impatiemment  l’humilia- 
tion , U fallait  quelque  chose  de  plus  que  ces  abaisse- 
mens  volontqjj  es  , pour  taire  connaître  toute  l’hu- 
Boililé  de  Régis.  L’occasion  s’en  présenta  souvent , 
et  le  grand  nombre  de  gens  débauchés  qu’il  avait 
troublés  dans  leurs  désurdres  , ne  manquèrent  pas 
de  la  saisir.  L’attaque  ordinaire  contre  les  personnes 
qu’on  ne  peut  entamer  par  aucun  autre  endroit , 
est  l'accusation  d'imprudence,  toujours  spécieuse  à 
l'égard  des  saints  mêmes.  Des  calomniateurs  con- 
certés entre  eux  vinrent  un  jour  trouver  l’évêque 
de  Viviers  , qui  visitait  son  diocèse  tandis  que  Régis 
y faisait  mission  , et  l’admiration  de  tous  les  gens  de 
bien.  Ils  lui  dirent  que  ce  missionnaire  , )>ar  son  zèle 
indiscret,  mettait  le  trouble  dans  toutes  les  familles  ; 
qu’il  n’épargnait  personne  dans  sa  fougueuse  élo- 
quence ; que  ses  discours  étaient  moins  des  prédi- 
cations , que  des  satires  et  des  invectives  sanglantes  ; 
en  un  mot , que  ce  n’était  qu’un  perturbateur  qu’il 
fallait  congédier  au  plutôt.  Le  prélat , qui  était  pé- 
nétré (l’estime  pour  Régis  , avait  peine  à croire  la 
moindre  partie  de  ce  quon  lui  rapportait.  Tous  les 
gens  de  bien  , d’un  autre  côté  ,•  lui  représentaient 
que  le  saint  n’avait  pour  ennemis  que  ceux  de  la 
vertu  J qu’il  s’élevait  à la  vérité  avec  le  zèle  d’un 
apôtre  contre  les  vices  régnans  , mais  en  général , 
et  avec  toute  la  réserve  de  la  sagesse  évangélique. 
Mais  ce  qui  fit  le  plus  d’impression  sur  l’esprit  du 
prélat , et  la  plus  solide  apologie  du  missionnaire  , 
ce  fut  fhumilité  de  Régis  , telle  quelle  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  saints.  Comme  la  maligne  cabale 
avait  des  gens  apostés  qui  venaient  les  uns  après  les 
antres  se  plaindre  à févêque  , il  se  lassa  des  mur- 
mures , fit  à Régis  quelques  reproches  assez  amers , 
et  lui  parla  même  de  le  renvoyer.  L’humble  mis- 
sionnaire, .sans  charger  ses  ennemis  à son  four, 
sans  dire  un  seul  mot  pour  se  justifier , parut  au 
contraire  avouer  les  torts  qu’on  lui  supposait  , et 
remercia  l’évêque  de  l’avis  qu’il  avait  la  bonté  de 
lui  donner.  Je  ne  me  reconnais , dit-il , que  trop 
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coupable  devant  Dieu  ; je  ne  doute  pas  même  ciue 
mon  peu  de  lumières  ne  m’ait  rendu  repréhensible 
aux  yeux  des  hommes  : mais  si  mon  imprudence  me 
rend  indigne  de  travailler  a la  sanctilicaliou  des  au- 
tres , je  tâcherai  du  moins  de  me  sanctifier  moi- 
même  dans  la  retraite  et  la  pénitence. 

Régis  était  véritablement  persuadé  , et  il  témoi- 
gnait en  toute  rencontre  qu  il  n’y  avait  point  d’hu- 
miliations , point  d’ignominies  ni  de  mauvais  ti'aite- 
mens  qu’il  ne  méritât.  Il  arriva  bien  souvent  qu’il 
reçut  des  soufflets  , qu’il  fut  chargé  de  coups,  et  mis 
tout  en  sang  par  des  impudiques  auxquels  il  avait 
arraché  l’objet  de  leur  passion.  Toujours  il  trouvait 
qu’on  lui  avait  fait  grâce  de  quelque  chose  , et  qu’il 
avait  été  fort  heureux  de  s’en  tirer  à si  bon  marché. 
Quand  on  le  raillait  dans  les  conversations  , il  pre- 
nait plaisir  à voir  les  autres  rire  à ses  dépens  ; il 
s’étudiait  même  à prolonger  l’entretien  sur  le  même 
sujet.  Pour  les  outrages  et  les  injures  atroces , qui 
ne  pouvaient  manquer  â un  ennemi  si  déclaré  des 
vices  et  des  scandales  , on  eût  dit  qu’il  ne  les  enten- 
dait point , tant  il  en  était  peu  touché.  Les  reproches 
mêmes  et  les  mauvaises  façons  des  personnes  mo- 
dérées par  état , n’étaient  pas  plus  capables  de  l’é- 
mouvoir. Un  de  ses  supérieurs,  soit  prévention,  soit 
antipathie  , lui  fil  Irès-long-temps  , en  public  et  en 
particulier,  des  réprimandes  très-vives  et  très- hu- 
miliantes. Toujours  il  les  reçut  avec  un  profond 
respect;  jamais  il  ne  proféra  un  seul  mot  d’excuse. 

Un  de  ses  confrères  ne  pouvant  se  persuader  qu’un 
homme  ne  s’excusât  point  quand  on  le  reprenait  à 
tort , voulut  voir  par  lui-même  si  en  effet  l’hu- 
milité de  Régis  aljait  véritablement  jusque  là.  11  le 
prit  à part,  et  avec  toutes  les  apparences  de  la  per- 
suasion , il  lui  fit  un  long  (V’tail  des  imputations 
qu’aurait  à peine  controuvées  le  plus  mauvais  génie. 
Bien  des  gens  , lui  dit-il , pensent  que  votre  vertu 
n’est  qu’humeiir  , et  que  les  saillies  de  votre  zèle  ne 
sont  que  les  fougues  d’un  naturel  emporté  ; de  là 
vient  que  l’on  crie  de  toute  part  contre  votre  im- 
prudence , qui  en  effet  vous  attire  tous  les  jours  de 
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nouvelles  affaires.  Oui , c’est  un  sentiment  générai 
que  vous  ne  sauriez  vivre  en  repos  > et  que  vous  ne 
pouvez  y laisser  vivre  les  autres.  Vous  savez  vous- 
même  qu’on  est  scandalisé  de  ce  qu’il  n’y  a pour  la 
singularité  de  votre  zèle , ni  heures  de  communauté, 
ni  observances  régulières  , et  que  le  séjour  de  la 
maison  vous  estinsupporlable.  Bien  plus , je  sais  que 
certaines  gens  ont  de  terribles  inquiétudes  sur  vos 
moeurs , en  voyant  tous  vos  rapports  avec  des 
femmes  de  mauvaise  vie.  Je  veux  croire  que  vos 
intentions  sont  pures  ; mais  il  est  diflicile  de  ne  pas 
vous  trouver  de  l’indiscrélion.  Pour  moi , je  suis 
étonné  de  la  mollesse  des  supérieurs  ; à leur  place , 
j’en  agirais  autrement,  et  saurais  bien  vous  obliger 
à changer  de  conduite.  Croyez-moi , n’attendez  pas 
ces  extrémités  ; c’est  un  ami  qui  vous  parle  , usez 
au  plutôt  de  ses  conseils.  Ce  discours  fut  prolongé 
sur  le  même  ton  pendant  une  demi-heure.  Régis 
l’écouta  jusqu’au  bout  , sans  l’interrompre  d'une 
syllabe  , et  sans  montrer  la  moindre  altération  ; 
après  quoi  il  remercia  son  ami  de  ses  avis  charita- 
bles , Je  conjura  de  les  lui  continuer  , et  d’ajouter 
aux  avis  de  fortes  réprimandes  , afin  de  me  guérir, 
ajouta-t-il , de  mon  orgueil  insupportable.  En  con- 
venant au  moins  indirec  lementdes  torts  qu’il  n’avait 
point , il  promit  de  ne  rien  oublier  pour  mieux  ré- 
gler sa  conduite. 

Après  de  pareilles  preuves  d’une  humilité  si  peu 
concevable  au  commun  des  hommes  , et  des  justes 
même  , il  n’est  plus  de  prodiges , ni  dans  l’ordre  de 
la  grâce  , ni  dans  l’ordre  de  la  nature  , qid  ne  de- 
viennent croyables  , qui  ne  soient  faciles  à croire  , 
quand  on  les  dit  opérés  par  un  sujet  si  détaché  de 
sa  propre  gloire  , et  si  fidèle  à n’en  rapporter  la 
gloire  qu’à  leur  premier  auteur.  Qu’on  nous  dise  , 
après  cela,  que  Régis  a fait  changer  de  face  à des 
provinces  entières  ; (ju  il  a fait  retleurir  la  foi , la 
piété  , la  perfection  évangélique  dans  les  lieux  où 
l’on  n’était  plus  chrétien  que  de  nom  ; qu’il  en  a 
du  moins  banni  le  brigandage,  l’usure,  le  blasphème, 
le  meurtre  , le  concubinage  et  tons  les  désordres 
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publics  ; qu’il  a tout  à coup  changé  en  pénilens  les 
pécheurs  endurcis  ; qu’il  a converti  en  si  grand 
nombre  les  pécheresses  les  plus  désespérées;  que, 
dans  une  seule  ville , il  en  forma  une  communauté 
nombreuse  de  pénitentes , égales  désormais  en  pu- 
deur , et  supérieures  peut-être  en  délicatesse  de 
conscience  aux  vierges  les  plus  irréprochables;  que 
tout  pauvre  qu’il  était  , malgré  tous  les  obstacles 
imaginables , au  péril  de  sa  vie  cent  fois  menacée 
par  le  libertinage  au  désespoir  , il  ait  trouvé  moyen 
de  bâtir  , de  soutenir  , de  fonder  solidement  cette 
maison  de  l'efuge  au  Puy  en  Vélay  ; que  dans  cette 
ville  considérable  et  très-peuplée  , il  ait  nourri  tous 
les  pauvres , sans  en  renvoyer  aucun  , pendant  cin(j 
à six  mois  de  famine  ; que  le  blé  qu’il  avait  ramasse 
pour  eux  , s’est  multiplié  par  trois  fois  ; qu’il  s’est 
multiplié  sous  la  main  même  qui  le  distribuait , et  à 
mesure  que  s’en  faisait  la  distribution  : ce  sont  là 
sans  doute  des  miracles  éclatans , extraordinaires  , 
presque  inouis  même  dans  l’ordre  des  miracles  j 
mais  ce  n’est  toutefois  que  l’exécution  de  la  parole 
sacrée  du  rémunérateur  magnifique  , qui  a promis 
d’exalter  ses  serviteurs  autant  qu  ils  s’humilieraient 
eux-mêmes. 

Régis  finit  sa  vie  , ainsi  qu’il  l’avait  passée , en  évan- 
gélisant les  pauvres  et  les  gens  simples  de  la  cam- 
pagne. Il  partit  du  Puy  trois  jours  avant  Noël , pour 
aller  faire  mission  au  village  de  Louvesc.  C’était  un 
voyage  de  sept  lieues , qui  l’obligeait  à traverser  les 
plus  hautes  montagnes  du  Vélay , toutes  couvertes 
alors  de  neiges  ou  de  glaces.  Les  chemins  étaient  si 
impraticables , qu’il  fut  réduit  tantôt  à rompre  la 
glace  qui  fermait  les  passages  , tantôt  à se  traîner 
sur  les  genoux  et  les  mains  , tantôt  à grimper  aux 
rochers  , ou  à monter  par  des  pentes  si  rudes  et  si 
glissantes  , qu’il  risquait  à chaque  pas  de  se  préci- 
piter dans  des  abîmes.  Il  perdit  son  chemin  , et  fut 
surpris  de  la  nuit  au  milieu  des  bois.  Après  avoir  erré 
long-temps , tout  ce  qu’il  put  faire  dans  l’épuisement 
de  ses  forces , fut  de  gagner  une  cabane  ruinée  , où 
|1  le  reste  de  la  nuit  e»  proie  à une  froidure 
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cruelle.  Comme  il  était  baigné  de  sueur  en  y entrânt, 
il  fut  d abord  saisi  du  froid  , puis  attaqué  d’une  lièvre 
pleurétique. 

Malgré  l’ardeur  de  sa  fièvre , et  des  douleurs  déjà 
très- violentes  , il  se  mit  en  chemin  à la  pointe  du 
jour , et  arriva  dans  la  matinée  a la  Louvesc  la  veille 
de  INoel.  Il  cacha  son  mal  avec  soin , et  tout  mourant 
qu’il  était , il  alla  droit  à l'église  , où  il  ouvrit  la 
mission  par  un  discours  qui  ne  se  ressentait  en  rien 
de  la  défaillance  de  la  nature.  Le  reste  du  jour  , et 
toute  la  nuit  suivante  , il  ne  cessa  point  d’entendre 
les  confessions.  Le  jour  de  INoel , il  se  trouva  plus 
mal , prêcha  néanmoins  trois  fois , et  ne  quitta  le 
confessional  que  le  temps  qu’il  n’était  pas  en  chaire. 
Le  lendemain  , il  fit  encore  trois  sermons  avec  sa 
véhémence  accoutumée  , et  confessa  dans  les  inter- 
valles. Après  le  troisième  sermon  , il  voulut  se  re- 
mettre au  confessional  ; mais  la  foule  était  si  grande , 
et  ses  forces  enfin  si  épuisées , qu’il  ne  put  s’ouvrir 
un  passage.  11  se  mit  à entendre  les  confessions  dans 
le  chœur;  et  toujours  indifférent  à ce  qui  regardait 
son  corps , il  se  plaça  vis-à-vis  d’une  vitre  hrisee  ; là , 
ses  forces  lui  manquèrent  totalement  ; il  s’évanouit , 
et  on  le  porta  au  presbytère  , où  l’on  tâcha  de  le 
réchauffer.  Au  bout  d’un  quart  d’heure  , il  revint  à 
lui , et  cette  ame  forte  ne  pouvant  se  rendre , il  en- 
tendit encore  les  confessions  de  quelques  paysans 

3ui  l’avaient  suivi  de  l’église  : mais  ce  lurent  là  ses 
erniers  efforts;  il  lui  prit  une  seconde  faiblesse , qui 
obligea  de  le  mettre  au  lit  ; et  un  médecin  accouru 
du  voisinage  , trouva  le  mal  tellement  empiré , qu’il 
n’y  avait  plus  de  remède. 

Le  saint  missionnaire  le  savait  mieux  que  per- 
sonne. Il  avait  eu  connaissance  de  sa  mort  prochaine; 
et  avant  de  sortir  du  Puy  ,il  avait  fait  ses  dispositions 
dernières  , une  retraite  ensuite  , et  même  une  con- 
fession générale  de  toute  sa  vie  , quelque  innocente 
qu’elle  eût  toujours  été.  Il  se  confessa  de  nouveau  , 
reçut  le  viatique  et  l’extrême-onction  avec  la  piété 
d’un  sérapliin , puis  voulut  demeurer  seul  pour  s’en- 
tretenir avec  le  Dieu  qu’il  venait  de  i^cevoir , et 


Digitized  by  Google 


D * l’  E G t I S ï.  SîS 

devait  bientôt  contempler  sans  voile.  Quelque 
temps  après  , on  lui  apporta  un  bouillon  gras  : il  re- 
mercia humblement  , et  dans  le  désir  d’être  jusqu’à 
la  ün  traité  comme  un  pauvre  , il  demanda  un  peu 
de  lait;  il  lit  même  instance  pour  qu’on  lui  procurât 
la  consolation  de  mourir , comme  Jésus  pauvre  était 
né  , sur  la  paille  dans  une  étable.  On  ne  put  l’en 
dissuader  , qu’en  lui  représentant  que  dans  la  fai- 
blesse extrême  où  il  était  , on  ne  pouvait  le  trans- 
porter sans  lui  donner  le  coup  de  la  mort.  Il  demeura 
dans  une  résignation  parfaite , dans  un  calme  inalté- 
rable , le  visage  toujoui-s  serein  , l’esprit  et  la  parole 
libres  jusqu’à  son  dernier  moment,  il  ne  sortait  de 
sa  bouche  et  de  son  cœur  que  des  prières  tendres 
et  affectueuses  , que  des  élancemens  d’amour  vers 
Jésus  crucifié  dont  il  avait  l’image  entre  les  mains , 
que  des  soupirs  enflammés  vers  la  céleste  patrie.  Enfin 
dans  la  nuit  du  dernier  jour  de  l’an  , le  ciel  parut 
s’ouvrir  à ses  yeux  ; son  visage  s’épanouit , et  no 

Eouvant  contenir  la  joie  qui  le  transj>orlait  : Ab  ! quel 
onheur , s’écria-t-il , et  que  je  meurs  content  ! Un 
moment  après  , il  joignit  les  mains  ; puis  reportant 
les  yeux  aux  ciel , il  dit  d’une  vOix  haute  et  distincte  : 
Jesus-Christ , mon  Sauveur,  je  remets  mon  ame 
entre  vos  mains.  En  achevant  ces  mots , il  rendit 
l’esprit  vers  minuit  du  3 1 Décembre  de  l’année  1640, 
la  quarante-quatrième  seulement  de  son  âge;  encore 
est-ce  un  prodige  qu’un  apôtre  si  pénitent  , et  un 
pénitent  si  apostolique  , ait  vécu  si  long-temps. 

C’est  un  autre  prodige  plus  grand  encore  , que  la 
proportion  , ou  pour  mieux  dire  , la  disproportion 
de  la  durée  de  ses  travaux  à l’immensité  de  leur» 
fruits  : tant  il  est  vrai  qu’entre  les  œuvres  de  la 
toute-puissance  , l’humilité  qui  se  consacre  à évan- 
géliser les  pauvres,  est  l’une  des  plus  miraculeuses. 
Et  combien  d’autres  merveilles  n’aurions-nous  pas 
encore  à relever  , si  nous  l’accompagnions  jusqu’à 
ton  tombeau  , où  le  Tout-Puissant , par  le  concours 
des  peuples  et  les  miracles  multipliés  à l’inflni,  parut 
prendre  à lâche  de  glorifier  son  serviteur  après  sa 
mort , autant  qu’il  avait  abhorré  la  gloire  pendant 
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sa  vie  ! Mais  il  nous  reste  un  tout  autre  cham^  à 
parcourir;  et  le  dégoût  qu’une  pareille  tâche  peut 
causer  à la  piété  méuie  , n’est  pas  une  raison  qui 
dispense  de  la  remplir  quand  elle  peut  devenir 
utile  à la  foi. 

Nous  avons  laissé  les  quatre  évêques  de  Boulogne, 
Montpellier  , Mirepoix  et  Sénez  , l’appel  à la  main 
contre  la  Imlie  du  chef  de  l’église  chargé  d’en  con- 
firmer et  d’en  diriger  les  membres  dans  la  foi.  Ils 
portèrent  ce  manifeste  du  schisme  dans  l’assemblée 
des  docteurs  de  Paris  , et  l’évêque  de  Sénez  leur  en 
fit  la  lecture  (i).  Le  syndic  de  la  faculté  félicita  les 
quatre  appelans  sur  leur  amour  pour  l’égUse  , sur 
leur  zèle  pour  la  vérité  , prit  la  faculté  à témoin  des^ 
éloges  quil  leur  prodiguait,  et  de  son  propre  zèle. 
C’était  là  sans  doute  le  signal  convenu.  A l’instant 
une  infinité  de  voix  s’élevèrent , et  demandèrent  à 
grands  cris  que  l’appel  leur  devînt  commun.  L’affaire 
lut  mise  en  délibéi'ation.En  vain  quelques  docteurs 
s’opposèrent  au  torrent  : la  faculté  adopta  l’appel. 
Cependant  les  quatre  prélats  , comme  les  tiambeaus 
du  schisme  et  de  la  discorde  , furent  bannis  de  la 
capitale  , et  le  notaire  qui  avait  passé  leur  acte 
d’appel , fut  conduit  à la  Bastille  ; ce  qui  n’empêcha 
point  que  l’officialité  de  Paris  ne  fut  nuit  et  jour 
ouverte  à tous  ceux  qui  voulurent  adhérer  à l’appel 
des  quatre  évêques.  Quelques  chapitres  , plusieurs 
communautés  , et  un  bon  nombre  des  curés  de  la 
ville  , portèrent  à l’archevêché  leurs  actes  d’adhé- 
sion. Plus  hardis  encore  dans  le  reste  du  diocèse  , 
différens  religieux  appellèrent  publiquement , et 
marquèrent  en  termes  exprès,  que  la  bulle  anéan- 
tissait le  dogme  de  la  grâce.  Loin  de  réprimer  celle 
schismatique  insolence  , l’archevêque  témoignait  du 
plaisir  à voir  grossir  le  nombre  des  appelans.  On 
promettait  dans  son  diocèse  asile  et  protection  aux 
prêtres  et  aux  moines  dyscoles  qui  se  révoltaient 
dans  les  provinces  contre  les  évêques  et  les  supé- 
rieurs claustraux.  Pour  comble  de  vertige  , on  admit 


(i)  Hi»t.  de  la  Coust.  t.  ii , 1.  4 1 P-  i58  et  suiv. 
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parmi  les  appelans  d’ignorans  magisters  , des  sœurs 
d’école  et  d hôpital , des  frères  tailleurs  et  des  Irères 
cordonniers , des  novices  et  des  enfans  de  chœur. 

Cependant  les  appels  ne  se  multipliant  point  au 
gré  des  zélateurs  du  parti , ils  comprirent  que  pour 
avancer , la  séduction  ne  devaibpas  opérer  les  mains 
vides.  Ils  eurent  donc  recours  au  moyen  qui  tient 
lieu  de  tous  les  autres , ou  qui  du  moins  leur  donne 
un  degré  tout  nouveau  d’énergie  : mais  pour  acheter 
les  appels  au  poid.s  de  l’or , il  fallait  des  sommes  que 
les  collectes  ordinaires  ne  pouvaient  pas  sitôt  four- 
nir; on  prit  le  parti  d’y  suppléer  par  des  emprunts. 

Le  cardinal  de  JVoailles  avait  un  ecclésiastique 
nommé  Délort , attaché  à sa  personne  depuis  plus  de 
trente  ans.  Un  autre  ecclésiastique  nommé  Servien, 
également  dévoué  à l’évéque  de  Chàlons  , frère  du 
cardinal , lui  servait  d’aumônier.  Ces  deux  prêtres , 
fort  dévots  et  fort  industrieux  , parurent  très-pro- 
pres à faire  couler  l’argent  dans  la  caisse  aux  appels. 
Four  mieux  circonvenir  les  prêteui  s , dévots  appa- 
remment eux-mên)es , les  deux  courtiers  leur  dirent 
que  cet  argent  se  levait  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion , et  stimulant  encore  la  piété  par  l’espoir  de  la 
récompense  , on  leur  ajouta  qu’on  agissait  au  nom 
de  personnes  du  premier  rang  , qui  trouveraient 
bientôt  le  moyen  de  reconnaître  le  plaisir  qu’ils  leur 
auraient  fait  : mais  ni  le  bien  de  la  religion  , ni  de 
vagues  espérances  ne  déterminant  pas  les  banquiers 
à ouvrir  leurs  coffres  , on  prit  un  tour  que  présen- 
taient les  circonstances  du  temps , et  qui  eut  un  plein 
succès.  11$  se  trouvaient  munis  d’une  quantité  de 
billets  de  banque  , qui  perdaient  alors  cinquante  et 
soixante  pour  cent  ; on  s’offrit  à les  prendre  à beau- 
coup meilleur  compte  pour  eux  ; sur  (juoi  ils  prê- 
tèrent plus  de  dix-huit  cents  mille  livres  , à ce  qu’on 
prétend.  De  l’aveu  même  de  l’auteur  quesneliste 
des  anecdotes , les  deux  emprunteurs  , en  deux  ans 
seulement,  ramassèrent  près  de  quatorze  cents  mille 
livres  (i).  D’un  autre  côté  , on  fut  instruit  de  tout 

(i)  Anecd.  t.  m , p.  248  et  tuiv. 
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par  les  créanciers  , qui  ne  pouvant  retirer  leurs 
fonds , portèrent  leur  plainte  au  récent , et  révélè- 
rent dans  leurs  mémoires  les  stratagèmes  qu’on  avait 
employés  pour  les  surprendre  : mais  Cet  éclat  fut 
inutile  ; la  restitution  ne  se  lit  jamais. 

L’emprunt  est  donc  un  fait  incontestable , et  l’usage 
qu’on  fil  de  l’argent  emprunte  n’est  pas  moins  cons- 
tant. Le  salaire  d’un  écolier  de  théologie  , qui  dans 
les  thèses  publiques  avait  soutenu  quelques-unes  des 
erreurs  condamnées  parla  bulle,  était  de  cinq  cents 
francs.  Un  curé  qui  vendait  sa  foi , était  payé  à pro- 

{)ortion  de  son  ardeur  et  de  son  habileté  à séduire 
es  autres.  On  payait  plus  cher  ceux  des  chanoines  , 
des  moines  et  des  religieuses , qui  par  leur  ascendant 
ou  leurs  intrigues  entraînaient  le  chapitre  ou  la  com- 
munauté. Voilà  ce  qui  se  pratiquait  si  communément 
dans  le  diocèse  de  Rheims  en  particulier , que  l’ar- 
chevêque , M.  le  cardinal  de  Mailly  , publia  dans 
nne  lettre  aux  cardinaux , aux  archevêques  et  aux 
évêques  , que  linfame  trafic  des  appels  était  un  fait 
constant  {i).  Et  sur  quoi  fondé  , s’exprimait- il  ainsi  ? 
Sur  le  grand  nombre  et  la  publicité  des  lettres  de 
change  de  cinq  cents  francs  délivrées  aux  candidats 
qui  venaient  de  soutenir  les  thèses  scbismati^ues , et 
que  l’on  conduisait  en  triomphe  chez  un  négociant 
qui  payait  à la  première  vue  ; sur  la  révélation  posi- 
tive qu’en  tirent  à leur  archevêque  deux  candidats 
repentans,  qui  en  i7igvinrentdétester  leur  faiblesse 
à ses  pieds  ; sur  la  déposition  de  sept  ou  huit  curés , 
qui  vinrent  séparément  révoquer  l’appel , dont  les 
émissaires  du  parti  leur  avaient  coulé  l’acte  dans  les 
mains  , avec  une  poignée  d’or  ; sur  les  réclamations 
de  différens  religieux  et  religieuses  contre  la  trahison 
de  trois  ou  quatre  sujets  en  crédit , qui  pour  huit  ou 
dix  mille  francs  vendaient  la  foi , ou  du  moins  l’hon- 
neur de  tout  un  corps  , en  le  faisant  afipeler. 

Ce  qui  met  le  comble  à la  certitude  , c’est  que 
non-seulement  les  personnes  séduites  , mais  les  sé- 
ducteurs mêmes  ont  confessé  leur  infâme  pratique. 


(i)  Kéi'ut.  de$  Anecd.  U ii , p.  318  et  suiv. 
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Sur  la  plainte  des  créanciers  qu’on  ne  voulait  pas 
l'embourser  , le  régent  fit  avertir  le  cardinal  dè 
JNoailles  de  chasser  üelort  de  l’arclievcché  , qu’au- 
trement  on  irait  l’y  saisir.  Il  en  coûta  au  coeur  du  car- 
dinal , dit  encore  l’auteur  des  anecdotes  , ^our  ren- 
voyer le  premier  de  ses  ecclésiastiques  (i).  Mais  quelle 
que  lïit  la  bonté  de  son  cæur , l’ordre  était  aussi 
pressant  qu’absolu;  il  fallut  obéir  n l’instant.  Servien, 
sans  attendre  d’autre  avertissement,  se  réfugia  dans 
la  principauté  de  Dombes , erra  dans  tjuelques  pro- 
vinces , puis  se  remontra  , sur  un  saul-conduit  que 
lui  avait  obtenu  l’évêque  de  Ghâlons.  Il  revint  même 
à Paris,  et  logea  toujours  à l’archevêché  , sans. tou- 
tefois en  oser  sortir,  parce  que  ses  créanciers  le 
gardaient  à vue.  Il  fut  pris  enfin  , poursuivi  au  cri- 
minel , et  condamné  aux  galères  , dont  il  trouva  i 
dit-il  lui-même  , la  morale  trop  sévère.  Soit  commi- 
sération , soit  en  vue  de  le  faire  parler , quelques 
personnes  en  place  firent  commuer  la  chaîne  eii 
bannissement.  Il  parla  beaucoup  en  effet  , et  se 

Îilai^it  amèrement  de  ceux  qui  lui  avaient  laissé 
’embarras  du  payement , après  l’avoir  mis  en  jeu. 
Passé  en  Lorraine  , il  révoqua  son  appel  entre  les 
mains  du  grand  vicaire  de  Verdun  , en  donna  un 
acte  écrit  tout  entier  de  sa  main  , et  consentit  qu’on 
le  déposât  au  greffe  de  l’ofHcialité.  En  voici  les  termes 
exprès  : Je  soussigné  , déclare  que  j’ai  en  horreur , 
et  que  je  déteste  la  conduite  que  j’ai  tenue  en  solli- 
citant , même  à prix  d’argent , l’appel  de  la  consti- 
tution Unigenitus  au  futur  concile.  Je  me  soumets  de 
cœur  et  d’esprit  à cette  constitution  , comme  à une 
loi  dogmatique  de  l’église  , et  reconnais  que  les 
appels  que  j’en  ai  sollicités  sont  nuis,  injustes,  illusoi- 
res, schismatiques,  et  me  repensde  m’en  être  mêlé. 
En  foi  de  quoi , j’ai  signé  à Moul.ainville  , village  de 
Lorraine  , diocèse  de  Verdun  , ce  lo  Février  1724. 
Jacques  Servien  , prêtre  du  diocèse  de  Lyon. 

Voyons  enfin  si  la  recrue  des  appelans  répondit  à 
la  dépense  et  à l’industrie  des  recruteurs.  Avec  plus 


(i)  Anecd.  t,  iii  , p,  ilfi. 
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de  dix-hait  cents  mille  livres , ils  ne  firent  pas  dix-buit 
cents  appelans.  On  en  fil  le  dénombrement  exact 
dans  les  uiocèsesoù  la  frénésie  avait  été  plus  grande, 
comme  Rheims  , Orléans , Rouen  , et  l’on  ne  trouva 
point  de  proportion  entre  les  tentatives  et  le  succès. 
Dans  le  diocèse  de  Rouen  en  particulier , quoiqu’on 
y compte  environ  quatorze  cents  paroisses  , et  un 
nombre  proportionné  de  communautés  religieuses  , 
il  n’y  eut  que  cent  prêtres , tant  séculiers  que  régu- 
liers , qui  appellèrent.  A Paris  , centre  et  foyer  du 
schisme,  de  grandes  paroisses  et  des  séminaires  très- 
nombreux  nen  témoignèrent  que  de  l’borreur.  On 
vit  des  ordres  entiers  qui  composaient  les  commu- 
nautés les  plus  considérables , et  spécialement  celui 
de  saint  François , avec  toutes  ses  branches  , s’atta- 
c.ber  inétMfanlablement  à la  base  de  l’unité  catholi- 
que , au  risque  de  l’interdit  et  de  la  privation  du 
nécessaire.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  diocèses 
du  royaume , il  n’y  eut  pas  un  seul  appelant. 

Le  schismatique  parti  triomphait  néanmoins , et 
dans  son  vertige , il  donna  au  public  la  liste  de  ses 
conquêtes  , qui  tout  enflée  qu’elle  était , servit  elle- 
noême  à le  couvrir  de  confusion.  Vous  faites  gloire  , 
leur  dit-on  , d’avoir  un  cardinal  pour  protecteur  , 
quatre  évêques  pour  modèles , trois  universités  pour 
bouclier  et  pour  défenseurs  , cinq  , ou  six , ou  huit 
cents  prêtres  , et  un  millier  peut-être  , en  y com- 
prenant les  moines  de  toute  règle  et  de  toute  con- 
duite : mais  pour  un  cardinal  qui  vous  protège  , en 
^rougissant  de  vous  protéger,  nous  en  avons  quatre 
en  France  , et  plus  de  soixante  hors  du  royaume  , 
qui  vous  traitent  hautement  de  sebismaliques.  Pour 
vos  quatre  évêques  appelans , et  dix  ou  douze  autres 
équivoques  , nous  en  comptons  plus  de  cent  dans 
le  royaume , et  plus  de  six  cents  dans  les  autres 
étals  , tous  ennemis  déclarés  de  votre  schisme  , 
et  tous  catholiques  décidés.  Pour  trois  facultés  de. 
théologie  auxqjjelles  vous  donnez  libéralement  le 
nom  d’universités  , il  est  en  France  vingt  université;S: 
entières  , et  il  n’en  est  pas  une  seule  de  catholique 
hors  de  France , qui  depuis  l’appel  de  la  j^orbonne 
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lie  la  regarde  pas  cornais  les  unÎTersités  anglicanes 
d’Oxford  et  de  Cambridge.  Et  vos  cinq  ou  six  cents 
curés  sont-ils  comparables  aux  quarante  mille  que 
compte  la  France,  i'ît*elle  seule  toute  l’église?  Enfin, 
quinze  cents , dix-huit  cents  , ou  tout  au  plus , selon 
vos  propres  listes  , deux  mille  personnes  de  tout 
état,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  peuvent-elles  vous 
rassurer  contre  la  multitude  innombrable  d'évêques, 
de  docteurs  , de  simples  fidèles  unis  dans  l’univers 
avec  le  chef  de  l’église  ? 

Cette  réponse , quoique  bien  naturelle  , causa 
néanmoins  tant  d’émotion  parm’i  les  appelans , qu’ils 
parurent  ne  s’y  être  point  attendus  : mais  pour  être 
confondus  , ils  ne  furent  pas  convertis  ; bientôt  ils 
revinrent  de  leur  surprise  , et  pour  diminuer  leur 
honte  en  la  partageant , ils  aiguillonnèrent  la  pu- 
sillanimité de  leur  cardinal  protecteur , et  ne  lui 
inspirèrent  cependant  qu’une  demie  générosité.  Il 
appela  un  mois  après  eux , le  3 d’Avril  ; mais  il  n’osa 
point  divulguer  son  appel , et  il  en  tint  l’acte  secret 
dans  les  registres  de  son  ofTicialilé.  Cependant  le 
pape  en  fut  informé , aussi-bien  que  les  cardinaux 
du  saint  office  , qui  supplièrent  sa  sainteté  de  pro- 
céder sans  délai  contre  les  appels.  Ils  étaient  per-* 
suadés  que  le  cardinal  ne  différait  la  publication  du 
sien , que  dans  la  crainte  qu’il  ne  fût  condamné  avec 
les  autres  , et  que  le  vrai  moyen  d’empêcher  qu’il 
ue  le  publiât , c’était  de  les  condamner  sans  délai  : 
mais  bien  d’autres  personnages  en  revinrent  encore 
aux  voies  de  douceur  et  de  conciliation.  Le  régent 
intervint , demanda  au  cardinal  s’il  voulait  vérita- 
blement la  paix  de  l’église  ; et  sur  la  réponse  très- 
affirmative  qu’il  en  reçut,  il  lui  dit  de  s’expliquer 
_ une  bonne  fois  sur  les  conditions  auxquelles  il  con- 
sentait d’y  coopérer  , et  de  prendre  bien  garde  aux 
promesses  qu’il  lui  allait  faire  ; et  craignant  qu’il  ne 
vînt  encore  à lui  manquer  de  parole  , il  ne  se  con- 
tenta plus  d’une  promesse  verbale  , ni  même  d’une 
promesse  par  écrit , mais  il  exigea  qu’il  lui  remît  sa 
formule  d’acceptation  signée  de  sa  main.  Les  condi- 
tions du  cardinal  parurent  recevables,  ou  du  moins 
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elles  péchaient  en  quelque  chose , il  ne  paraissait  pas 
difficile  de  les  rectifier.  En  effet , le  pape  à qui  elles 
furent  envoyées,  les  trouva  telles;  et  pour  les  chan- 
gemens  qu’on  y pourrait  faire,  il  ajouta  que  si  l’on 
procédait  franchement  du  côté  de  Paris  , on  serait 
indubitablement  satisfait  de  ce  qui  se  ferait  à Rome. 

Cela  ne  faisait  pas  le  compte  des  appelans.  Dès 
qu’ils  entrevirent  des  dispositions  à la  paix , ils  pri- 
rent l’alarme , et  pour  tout  brouiller , ils  pubbèrent 
l’appel  du  cardinal , qui  toutefois  était  un  peu  plus 
radouci  que  celui  des  quatre  évêques.  Néanmoins  il 
appelait  formellement  de  la  bulle  au  pape  mieux 
informé  , et  au  futur  concile  œcuménique  , à con- 
dition encore  que  ce  concile  serait  assemblé  légiti- 
mement , et  dans  un  lieu  sûr.  L’acte  d’appel  était 
encore  accompagné  d’un  mandement,  qui  attribuait 
à la  bulle  tous  les  maux  de  l’église.  Pour  étonner  et 
embarrasser  davantage  la  puissance  coercitive , le 
chapitre  de  Notre-Dame  , et  quarante-huit  curés , 
tant  de  la  ville  que  de  la  banlieue  de  Paris,  appellè- 
rent  pour  eux  et  pour  les  prêtres  de  leurs  paroisses. 
La  Sorbonne  renouvela  son  appel , inséra  dans  ses 
registres  celui  du  cardinal , et  lui  députa  douze 
docteurs  pour  le  complimenter  sur  sa  fermeté  à 
défendre  la  religion. 

Le  régent  fut  outré  de  se  voir  ainsi  le  jouet  de  la 
duplicité  et  du  mensonge.  Il  fit  au  cardinal  des  re- 

E roches  amers  et  très-humillans  , sur  la  manière 
onteusedont  il  manquait  à des  promesses  aussi  ré- 
fléchies et  aussi  authentiques.  Le  cardinal  rougit  , 
pâlit , protesta  qu’il  n’avait  aucune  part  à l’impres- 
sion de  son  acte  d’appel.  Le  prince  n’en  crut  rien  , 
et  l’on  vit  bientôt  qu’il  avait  raison.  Gomme  il  eut 
ordonné  au  parlement  de  poursuivre  cet  imprimé 
scandaleux  , le  cardinal  en  prit  la  défense  avec 
chaleur  , quoique  d’une  manière  détournée.  En 
avouant  l’acte  d’appel , il  en  désavouait  la  publi- 
cation ; et  ne  voulait  pas  , disait-il , que  sons  pré- 
texte de  condamner  la  publication  , l’on  condamnât 
ie  fond  même  de  l’acte.  Bien  plus  , il  osa  prier  le 
régent  d'arrêter  les  poursuites  : mais  on  peut  se 
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figurer  ce  qu’aurait  bien  dû  pressentir  le  suppliant 
lui-même  , comment  sa  supplique  fut  accueillie  par 
un  prince  tel  que  le  régent.  L’éminence  se  retourna 
du  côté  de  la  magistrature , qu’elle  sollicita  vivement, 
et  qu’ensuite  elle  esssaja  d’étonner  par  une  somma- 
tion. Tout  fut  inutile  ; le  régent  voulait  être  obéi  : 
le  parlement  alla  son  chemin,  et  l’acte  fut  condamné. 

Les  conditions  que  le  cardinal  avait  proposées  au 
régent , se  réduisaient  à faire  approuver  par  le 
pape  un  précis  de  doctrine  , dont  les  évêques , tant 
acceptans  qu’opposans,  étaient  convenus  en  pré- 
sence du  prince  (i).  Comme  on  s’opiniâtrait  à espé- 
rer contre  toute  espérance  , cette  pièce  donna  lieu 
à des  négociations  nouvelles , et  à de  nouvelles  su- 
percheries. On  fit  entendre  au  pape , que  s’il  daignait 
approuver  ce  précis  de  doctrine  , il  amènerait  in- 
failliblement les  opposans  à la  soumission;  et  on  lui 
en  fit  passer  de  leur  part  un  exemplaire  par  les 
mains  du  régent  même:  mais  au  premier  coup  d’œil , 
la  sagacité  de  Clément  XI  éventa  la  fraude.  Il  n’y 
reconnut  point  du  tout  la  doctrine  des  évêques  ac- 
ceptans , avec  qui  on  l’assurait  que  ce  précis  avait 
été  rédigé  de  concert , et  qui  d’ailleurs  ne  lui  écri- 
vaient pas  un  mot  à ce  sujet  ; il  en  écrivit  lui-même 
aux  cardinaux  de  Rohan  et  de  Bissy , dont  la  réponse 
lui  dévoila  tout  ce  honteux  mystère.  Ils  lui  man- 
daient que  l’exemplaire  qu’on  lui  avait  envoyé  , 
n’était  pas  conforme  à celui  qui  avait  été  arrêté  autre- 
fois , et  parafé  en  présence  de  M.  le  régent.  C’était 
néanmoins  le  cardinal  de  Noailles  qui  avait  remis 
cette  copie  au  prince , en  lui  certifiant  qu’elle  ne  diffé- 
rait en  rien  de  l’original  .quoiqu’il  l’y  eût  entièrement 
dénaturé  parles  changemens  qu’il  y avait  faits;  aussi 
avait-ildeinandé  au  prince,  queles  prélats  acceptans 
ne  fussent  point  appelés  à cette  affaire,  et  qu’ils  n’eus- 
sent pas  même  le  premier  avis  de  ce  qui  se  passait. 

En  deux  traits  de  plume  , il  avait  retranché  du 
précis  le  préambule  et  la  conclusian  , que  les  ac- 
eeptans  y avaient  ajoutés  comme  des  morceaux  si 


(l)  HUt.de  la  CoDst.  t. ii,  1. 4)  P*  ^°4  et  suiv. edit.  de  1791. 
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essentiels  , qu’on  avait  stipulé  qu’à  leur  défaut  tout 
l’accord  arreté  sur  le  reste  serait  censé  non  avenu. 
Qiiaiit  aux  falsifications  du  corps  de  l’ouvrage  , 
voici  ce  que  le  cardinal  de  Roban , par  sa  lettre 
du  jg  Janvier  1717  , en  écrivait  au  saint  père: Les 
deux  exemplaires  à la  main , celui  dont  nous  étions 
convenus  avec  les  opposans  , et  celui  qu’ils  ont  al- 
téré , j’ai  démontré  , par  la  confrontation  de  l’un 
avec  l'autre  , qu’ils  avaient  tronqué , omis  ou  falsifié 
vingt  cinq  articles  dans  le  précis  qu’ils  ont  envoyé  à 
votre  sainteté.  Bien  plus,  ajoutait-il,  M.  le  chan- 
celier , chargé  de  vérifier  les  vingt-cinq  articles 
falsifiés  , a été  obligé  de  signer  en  présence  de  son 
ailesse  royale  , qu’en  effet  ces  vingt-cinq  endroits 
du  précis  de  doctrine  avaient  été  changés.  Avec 
cette  lettre  , le  cardinal  de  Roban  avait  envoyé  à 
Rome  une  copie  fidelle  do  précis  , tel  qu’il  avait  été 
parafé  en  présence  du  régent  , afin  que  le  pape  en 
pût  faire  lui-même  la  confrontation  avec  celui  qu’il 
tenait  du  cardinal  de  IVoailles.  Le  pontife  se  con- 
vaiiu|uit  par  là  que  le  cardinal  de  Rohan  , en  re- 
levai.! vingt-cinq  alterations,  s’était  encore  borné 
aux  points  les  plus  import.sns.  A Rome  , on  trouva 
dans  la  copie  vingt-deux  additions  faites  à l’original , 
quatorze  articles  omis  ou  tronqués  , et  seize  de 
ialsifiés  , en  tout  quarante-huit  altérations  plus  ou 
moins  considérables,  et  tendant  toutes  à persuader 
que  I.T  bulle  était  obscure  et  inadmissible. 

Après  une  conduite  si  fausse  , le  pape  n’espérant 
plus  de  bonne  foi  de  la  part  de  ceux  qui  la  tenaient , 
ne  songea  qu’à  procéder  contre  les  appels.  En  moins 
de  trois  semaines  , ils  furent  examinés  d’après  les 
principes  et  l’usage  de  toute  l’antiquité  catholique  , 
ti  ouvés  sans  exemple  en  matière  de  dogme  , et 
flétris  par  un  décret  du  saint  office.  La  congrégation 
qui  porta  l.i  censure  se  tint  en  présence  du  saint 
père  , qui  l’approuva  , et  la  fil  afficher  dans  Rome  , 
ainsi  qu’au  champ  de  Flore,  le  8 Février  1718. 
L’appi  Ides  quatre  évêques  y était  condamné  comme 
schismatique  , et  contenant  des  propositions  héré- 
ti(|ucs;  celui  du  cardinal  de  Noaiiles  comme  scbi$^ 
matique  , et  approchant  de  l’hérésie. 
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‘ Malgré  «les  conférences  qui  se  tinrent  encore 
contre  l’avis  du  pape  , et  qui  furent  toujours  illu- 
-soires  , sa  sainteté  donna  une  bulle  , qui  commen- 
çait par  ces  mots  , Pastoralis  Officii , et  qui  avait  pour 
titre  : Lettres  apostoliques  adressées  à tous  les 
fidèles.  Le  père  commun  y avertissait  tous  les  vrais 
enfans  de  l’église  , qu’ils  ne  devaient  plus  avoir  au- 
cune communication  avec  des  enfans  rebelles  , qui 
déguisaient  leur  schisme  sous  le  nom  radouci  d’op- 

{>osans.  Il  déclarait  ceux-ci  séparés  de  la  charité  ae 
a sainte  église  catholique  et  romaine.  En  consé- 
quence , il  les  privait  de  la  communion  ecclésias- 
tique avec  le  pasteur  et  l’église  de  Rome  , sans  qu’ils 
pussent , autrement  que  parleur  ohéissance  , être 
jamais  rétablis  dans  la  charité  et  dans  l’unité  du  saint 
siège  apostolique.  Cette  nouvelle  bulle  fut  affichée 
et  )>lacardée  aux  lieux  ordinaires  le  8 de  Septembrè. 

l'.lle  fut  accueillie  par  les  réfractaires  de  France  , 
à peu  prés  comme  celle  de  Léon  X l’avait  été  par 
ceux  de  Wifiemberg.  Quinze  jours  après  , le  car- 
dinal de  Noailles  publia  contre  la  bulle  Unigenitus  ^ 
l’acte  d’appel  dont  il  avait  désavoué  l’impression 
l’année  precedente.  Le  3 du  mois  suivant , il  publia 
aussi  un  acte  d’appel  , accompagné  d’un  mande- 
ment , contre  la  bulle  Pastoralis  Officii.  Dans  le 
même  jour  parut  encore  une  adhésion  du  chapitre 
de  l’église  de  Paris  à cet  appel , et  un  arrêt  du  par- 
lement contre  la  nouvelle  bulle.  Il  est  inutile  de 
chercher  lequel  de  ces  trois  actes  entraîna  le  scan- 
dale des  deux  autres.  Comme  ils  parurent  tous  le 
même  jour  , on  ne  peut  guère  douter  qu’ils  n’aient 
étéconeei  tés  entre  leursauteurs  respectifs , etquela 
source  de  ces  différens  scandales  n’ait  été  la  même. 

Le  cardinal  de  Noailles  disait  dans  son  mande- 
ment , que  le  pape  , par  sa  dernière  bulle  , violait 
les  droits  les  plus  essentiels  de  l’épiscopat  , détrui- 
sait les  maximes  fondamentales  des  li'jertés  galli- 
canes , attaquait  les  lois  de  la  discipline  , et  jetait 
des  semences  de  trouble  dans  l’église,  aussi-bien 
que  dans  l’état.  Son  acte  d’appel  était  inlerjetlé , non 
pas  comme  L’année  précédente  , au  pape  mieux 
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coiiseillé , et  an  futur  concile  tout  ensemble 
uniquement  au  futur  concile  œcuménique.  U y 
soutenait  que  depuis  son  appel  de  la  bulle  Unigenitus , 
le  coneile  tout  seul  avait  di  oit  de  le  juger;  que  le 
pape  s’était  rendujuge  incompétent  en  cette  matière; 
qu  il  ne  pouvait  juus  ni  ordonner  de  peines , ni  pro- 
noncer de  censures  contre  les  appelans  relative- 
meut  a leur  appel.  Si  le  champ  qu  il  s’ouvrait  par  là 
ne  lui  était  pas  honorable , il  faut  au  moins  convenir 
qu’il  lui  était  bien  commode. 

Cet  appel  fut  encore  adopté  par  le  chapitre  de 
la  métrojjole  de  Paris , et  par  un  acte  capitulaire 
des  plus  solennels.  D’un  autre  côté  , les  gens  du  roi 
dénoncèrent  au  parlementla  bulle  Pastoralis  Offi-cii  , 
comme  contraire  aux  canons  sacrés  de  l’église  , 
ainsi  qu’aux  plus  saines  maximes  du  royaume  , et 
requirent  que  la  cour  reçût  le  chapitre  appelant 
comme  d’abus  de  cette  constitution  apostolique.  Sur 
cette  entreprise,  encore  inouie  , que  chacun  déve- 
loppe lui' même  les  réflexions  qui  se  présentent  en 
foule  : en  vain  tenterions-nous  d’y  suffire.  Après  ce 
comble  d’audace  en  son  genre , après  la  note  d’abus 
imprimée  , du  moins  iudireclement , aux  décisions 
dogmatiques  du  chef  et  des  membres  du  corps 
chargé  d’enseigner  toutes  les  nations  , sans  distinc- 
tion d’ordre  ni  d’état , on  ne  trouvait  plus  que  des 
longueurs  fastidieuses  dans  le  récit  des  différens 
coups  d’essai  par  où  le  barreau  s’était  enhardi  si 
prodigieusement  contre  le  sanctuaire.il  suffisait  des 
outrages  faits  par  les  tribunaux  au  cardinaldeMailIy , 
archevêque  de  Rheims  , pour  les  aguerrir  contre  le 
pape  même.  Cet  archevêque  interdit  un  vicaire  ré- 
volté contre  les  décisions  de  l’église  ; et  le  vicaire  , 
au  mépris  des  censures , fait  le  dimanche  suivant 
ses  fondions  accoutumées  aux  yeux  de  toute  la  pa- 
roisse. L’official  le  condamne  à trois  mois  de  sémi- 
naire ; et  le  vicaire  , appelant  comme  d’abus  , fait 
condamner  l’official  et  l’archevêque  à tous  dépens  , 
dommages  et  intérêts.  L’archevêque  à qui  le  droit 
d’instituer  le  recteur  de  l’université  appartenait  in-r 
contestablement , rejette  un  sujet  indigne  ; et  (e 
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sujet  rejeté  s’empare  du  rectorat , et  s’y  fait  main- 
tenir par  un  arrêt  de  défense.  L’archevêque  écrit  au 
régent  pour  invoquer  l’autorité  royale  en  faveur  de 
l’église  opprimée  par  le  bras  séculier  ; et  la  lettre 
du  prélat , en  vertu  d’un  arrêt  insultant , est  brûlée 
par  la  main  du  bourreau. 

Que  n’aurait-on  point  à dire  encore  sur  le  même 
sujet , pour  peu  qu’on  anticipât  sur  le  cours  des 
années  i Un  seul  prélat,  M.  de  la  Fare  , évêque  de 
Laon , essuya  onae  arrêts  , pour  s’être  acquitté  gé- 
néreusement de  ce  qu’il  devait  à son  ministère , à sa 
conscience  , à son  honneur  , et  à la  sûreté  du  sacré 
dépôt.  On  ne  respecta  guère  plus  le  diadème  que  la 
mitre.  On  rendit  coup  sur  coup  huit  arrêts  de  dé- 
fense pour  combattre  la  déclaration  mémorable , 
qoi  reconnaissant  la  bulle  Unigenitus  pour  une  loi 
de  l’église  , ordonne  qu’elle  soit  aussi  regardée 
comme  une  loi  de  l’état.  Et  que  n’a-t-on  pas  vu  en  ce 
genre  , jusqu’aux  jours  dont  nous  sommes  à peine 
sortis  ? On  peut  dire  au  moins  de  quelques  magis- 
trats, qu’ils  furent  les  fauteurs  éternels  d’une  secte  , 
orthodoxe  dans  leurs  réquisitoires  et  leurs  arrêts 
de  défense  , mais  coupable  de  schisme  et  d’hérésie 
au  jugement  du  pape,  de  la  multitude  des  évêques , 
des  pasteurs  de  tout  ordre  , si  leur  témoignage  peut 
ici  faire  autorité,  et  des  simples  fidèles  même  de 
toutes  les  nations  catholiques.  Jamais  ils  ne  se  sont 
opposés  aux  impôts  les  plus  désastreux  , avec  une 
vigueur  comparable  à celle  qu’ils  ont  signalée  contre 
la  constitution  ; jamais,  pour  toute  autre  cause  , ils 
n’ont  essuyé  tant  d’exils  , tant  de  transmigrations , 
tant  d’interdictions  -,  et  pour  tout  dire  en  deux  mots  , 
autant  le  parlement , ainsi  que  la  Sorbonne  , avait 
signalé  son  zèle  dans  le  seizième  siècle  contre  les 
impiétés  de  Luther  et  de  Calvin  , autant  le  signalè- 
rent-ils dans  le  dix-huitième  en  faveur  de  Jansénius 
et  de  Quesnel.  l.a  Sorbonne , après  une  éclipse , trop 
longue  sans  doute  , en  a réparé  enfin  le  scandale.  Le 
parlement  a eu  bien  plus  long-temps  encore  le 
pouvoir  de  le  faire  ; il  n’en  a pas  profité  , et  le 
pouvoir  , avçc  le  temps , a disparu  pour  luj. 
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Il  n’était  point  hors  de  propos  d’exposer  ici  lef 
dispositions  de  la  magistrature  à l’égard  des  atTaires 
de  la  religion.  Sans  cette  connaissance  , sans  les  obs- 
tacles que  certains  parlemens  étaient  déterminés  à 
susciter  sans  fin  contre  l’exécution  des  rescriis  pom 
tificaux,  on  trouverait  peu  de  suite  dans  la  marche 
de  Clément  XI , convaincu  de  la  mauvaise  foi  des 
opposans  , et  toujours  prêt  à sévir  , sans  presque 
rien  faire  de  ce  qui  dépendait  même  uniquement  de 
lui , comme  d’ôter  la  pourpre  romaine  à l'archevê- 
que de  Paris.  Mais  sur  quoilacbicanene  trouve-t-elle 
pas  à mordre?  Et  plus  les  droits  sont  incontestables  , 
plus  le  scandale  est  funeste  quand  ils  sont  violés. 
Or , la  fascination  était  si  forte  , qu’il  n’y  avait  aucun 
excès  à quoi  elle  ne  parût  prêtç  à se  porter.  Le  fait 
suivant  en  fournit  une  preuve  , qui  n en  laisse  point 
d’autre  à désirer. 

Le  docteur  du  Pin  , des  plus  illustres  dans  la 
Sorbonne  égarée  .entretenait  depuis  long-temps  une 
étroite  liaison  et  des  relations  fréquentes  avec  l’ar- 
chevêque anglican  de  Gantorbéry.  11  avait  composé 
un  traité  entier  sur  le  projet  qu’il  avait  conçu  de 
réunir  la  secte  de  Jansenius  avec  l’église  anglicane. 
L’assiduité  de  sa  correspondance  avec  le  premier 
prélat  de  cette  église  , jointe  au  caractère  du  con- 
ciliant docteur , lit  soupçonner  du  mystère.  Il  en 
transpira  quelque  chose  : on  observa  de  plus  près , 
et  l’on  parvint  à la  connaissance  entière  d'un  com- 
plot, qu’on  ne  crut  pas  devoir  qualitier  autrement 
cjue  de  trame  d’apostasie.  Le  lo  de  Février  17*9  » 
1 ordre  fut  donné  en  ma  présence  , dit  le  prélat  au- 
teur de  l’Histoire  de  la  Consiilution  (i) , d’aller  chez 
le  sieur  du  Pin  , et  de  saisir  ses  papiers.  Je  me 
trouvai  au  Palais-Royal , continue-t-il , au  moment 
qu’on  les  y apporta.  Il  y était  dit  que  les  princi|)es 
de  notre  loi  peuvent  s’accorder  avec  les  principes 
de  la  religion  anglicane.  On  y avançait  que  sans  al- 
térer l’intégrité  du  dogme  , on  peut  abolir  la  con- 
fession auriculaire , et  ne  plus  parler  de  la  transsubs- 


(i)  Qût-  delà  Const.  Unigenhui 5 ,p. aSa,  édit,  de  i79<« 
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. tanüationdansle  sacrementde  l’eucharistie , anéantir 
les  vœux  de  religion  , permettre  le  mariage  des 
prêtres  , retrancher  le  jeûne  et  l’abstinence  da 
carême  , se  passer  du  pape  , et  n’avoir  plus  nicom> 
merce  avec  lui,  ni  égard  pour  ses  décisions. 

On  imprima  dans  la  même  année  quelques-uns 
de  ces  papiers  , dont  quelques  mots  d’extraits  ma- 
nifesteront au  moins  le  principal  objet  de  la  liaison 
du  prélat  anglican  avec  le  docteur  de  Paris.  Dans 
une  lettre  , ou  il  est  question  du  commencement  de 
l’intrigue  : Pour  ce  qui  est  de  moi , monsieur  , disait 
le  prélat  au  docteur  (i) , pour  ce  qui  est  de  moi , et 
de  l’église  anglicane , ou  je  me  trompe  fort , ou  j’y 
vois  peu  de  chose  que  vous  voulussiez  changer  , 
si  j’en  juge  par  votre  équité  et  votre  érudition  ordi- 
naire. Le  docteur  s’était  expliqué  sans  doute,  puisque 
l’archevêque  comptait  si  bien  sur  une  doctrine  et 
une  équité  qui  ne  voudraient  changer  que  peu  de 
chose  à la  religion  anglicane  , pour  l’adopter.  Par 
une  autre  lettre  du  même  archevêque  , on  voit  que 
le  docteur  accommodant  lui  avait  envoyé  son  traité 
sur  la  réunion  de  l’église  jansénienne  avec  l’église  an- 
glicane; et  voici  comment  l’archevêque  lui  exprimait 
la  satisfaction  avec  laquelle  il  avait  lu  ce  précieux 
ouvrage  : Heureuse  l’église  de  France  , me  dis-je  en 
moi-même,  ce  sont  les  termes  de  la  lettre,  heu- 
reuse l’église  de  France  d’avoir  un  pareil  docteur  I 
un  docteur  assez  habile  et  assez  courageux  pour 
soutenir  ses  intérêts,  non-seulement  contre  ceux  de 
ses  écrivains  qui  s’écartent  et  qui  la  trahissent , mais 
encore  contre  le  souverain  pontife  lui-même  , à qui 
il  ose  résister  en  face  , parce  qu’il  est  repréhensible  ! 

Cette  trame  une  fois  découverte  , on  en  suivit  le 
fil  , et  bientôt  l’on  parvint  à la  développer  tout 
entière.  On  savait  d’ailleurs  que  les  chefs  de  la  secte 
y avaient  établi  des  règles  fort  singulières.  M, 
a Anbigné , archevêque  de  Rouen , en  eut  une  copie 
fidelle  par  le  moyen  d’une  religieuse  entêtée  depuis 
long-temps  de  nouveautés  proscrites , mais  enfin 


0)  Lettre  da  »3  Février  171J, 
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revenue  parfaitemeot  de  ces  travers  pernicieux.  Dès 
l’année  1699 , ces  régies  lui  avaient  été  adressées  , 
avec  une  lettre  du  père  Quesnel  qui  les  autorisait. 
Ainsi  rien  n’était  plus  authentique.  On  remit  le  tout  r 
c’est-à-dire , le  règlement  et  la  lettre  ,au  prince  ré- 
gent , qui  chargeaTauteur  d’après  qui  nous  parlons  , 
d’en  faire  l’examen , et  de  lui  en  rendre  compte  (i)> 
Voici  en  substance  le  rapport  qu’il  nous  en  a irans-* 
mis.  Ces  statuts  , en  dix  ou  douze  artieles  , étaient , 
à proprement  parler , des  constitutions  dont  l’ob- 
servance devait  ne  faire  qu’un  corps  et  qu’une  ame 
des  partisans  divers  de  la  nouveauté.  Ils  étaient 
adressés  par  une  lettre  circulaire  à des  supérieurs 
locaux  que  le  parti  avait  répandus  dans  toutes  les 
provinces  , où  , selon  leur  réglé  propre,  ils  devaient 
s’appliquer  infatigablement  à le  grossir.  On  y avait 
joint  une  courte  instruction  sur  les  principaux  ar- 
ticles du  dogme  , et  sur  les  dilTérentes  manières  de 
les  énoncer  , soit  avec  les  gens  simples  , soit  avec 
les  indifférens  , soit  avec  les  dévots , avec  les  liber- 
tins , avec  les  prélats , avec  les  prêtres  et  les  autres 
ecclésiastiques  , séculiers  seulement  ; car  pour  les 
réguliers  , le  parti  ne  voulait  plus  de  liaisons  avec 
eux  , soit  qu’enfin  il  se  crût  en  état  de  s’en  passer  , 
soit  qu’il  n’espérât  pas  vaincre  l’aversion  de  ses  con- 
fédérés futurs  pourl’habit  monastique  ; il  les  traitait 
même  d’usurpateurs  , qu’il  fallait  dépouiller  de 
toutes  leurs  possessions. 

Dans  la  lettre  circulaire  , on  s’étudiait  à prévenir 
les  esprits  contre  l’étrange  impression  que  devait 
opérer  la  première  lecture  de  ces  règlemens.  On 
convenait  avec  une  apparence  de  candeur  , qu’ils 
semblaient  contenir  quelque  chose  d’illégitime  , et 
qu’ils  étaient  en  quelque  sorte  copiés  des  calvinistes  : 
mais  on  assurait  fort  que  c’était  le  fruit  des  commu- 
nications les  plus  intimes  avec  le  Seigneur,  et  des 
inspirations  sublimes  qui  ne  pouvaient  offenser  quet 
des  esprits  terrestres  et  rampans.  On  ne  rougissait 
pas  d’ajouter  (|ue  si  les  calvinistes  ont  eu  tort  de 


(i)  Hist.  de  la  Const.  t.  11 , p.  a83  et  s«iv. 
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corrompre  en  plusieurs  points  la  foi  des  peuples  , 
ils  usent  néanmoins  d’une  vraie  sagesse , en  ne  s’expli- 
quant pas  ouvertement  sur  la  divine  eucharistie  ; 
qu’ils  font  bien  de  parler  en  termes  obscurs  , ambi- 
gus , assortis  aux  dispositions  diverses  de  ceux  qui 
les  entendent , et  que  cette  conduite  doit  apprendi’e 
aux  nouveaux  disciples  de  la  grâce,  à se  tenir  cachés 
pour  un  temps,  à n’agir  qu’avec  un  concert  parfait , 
à tenir  secrets  les  points  fondamentaux  de  leur 
doctrine  , et  aménager  les  personnes  qui  pourraient 
s’en  scandaliser.  Le  secret  était  sur- tout  recom- 
mandé par  rapport  à la  messe.  On  décidait  formel- 
lement qu’on  ne  doit  jamais  la  dire  qu’en  présence 
des  peuples.  On  ne  traitait  pas  mieux  les  messes , où  il 
n’y  a point  d’autres  communians  que  le  prêtre.  Qu’on 
sache,  ajoutait-on,  qu’il  n’y  a point  d’églises  pour  les 
religie  ux  ; qu’ils  ne  peuvent  avoir  que  des  chapelles  ou 
des  oratoires,  et  que  s’il  leur  estpermis  d’y  célébrerles 
saints  mystères , ce  doit  toujours  être  à portes  closes. 

Si  dans  le  règlemenlon  semblait  d’abord  accorder 
que  le  corps  de  Notre-Seigneur  est  présent  dans 
l’eucharistie  , on  démentait  ensuite  cet  aveu.  A la 
vérité,  disait- on,  il  n’y  est  pas  précisément  en 
figure  , ou  par  la  foi,  c%mme  les  cMvinistes le  pré- 
tendent; mais  il  n’y  est  pas  non  plus  réellement  et 
substantiellement  , comme  l’église  romaine  l’en- 
seigne. Commçnt  donc  faut-il  dire  qu’il  y soit , 
demandaient  eux-mêmes  ces  f'abricateurs  de  dogmes, 
aussi-bien  que  de  canons?  D’une  manière  indicible  , 
répondaient- ils  , d’une  manière  inintelligible.  Ils 
ajoutaient  que  dans  la  messe  des  morts , il  n’est  point 
de  prières  qui  ne  soient  pour  les  vivans  ; qu’il  n’y  a 
point  de  purgatoire  dans  l’autre  vie  ; qu’il  n’en  est 
absolument  point  d’autre  que  les  tribulations  qu’on 
souffre  en  ce  monde. Quantau  sacrementde  l’ordre, 
ils  enseignaient  qu’il  ne  confère  point  de  car.aetère 
ineffaçable  ;de  telle  manière , c’est  le  développement 
qu’ils  donnaient  eux-mêmes  à leur  principe , de  telle 
manière  qu’au  moment  où  un  curé , et  même  un 
évêque  est  déposé  , leur  caractère  s’efface’,  et  ils 
sont  réduits  à l’état  de  purs  laïques.  Qui  ne  voit  ioi 
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l’affinité  d’on  rigorisme  hypocrite  avec  le  philoso- 
phisme impudent , qui  a fait  lâcher  ces  mots  a l’un 
de  ses  plus  célèbres  adeptes  : Autrefois  , quand 
j’étais  prêtre....  Pour  le  sacrement  de  pénitence  , 
afin  d’anéantir  le  pouvoir  et  la  vertu  des  clefs  , ils 
préteDdaientqoelacontrition  parfaite  y est  toujours 
nécessaire  , et  que  les  péchés  par  conséquent  sont 
remis  avant  l’absolution.  Ainsi  tout  s’y  réduisait  à la 
seule  déclaration  des  péchés  ; encore  assuraienUils 
que  la  confession  n’est  que  pour  les  fautes  particu- 
lières etsecrèfes.  Us  parlaient  aussi  des  indulgences  ; 
mais  sur  le  tonde  Ijuther , et  uniquement  pour  les 
blasphémer.  Que  d’appréhensions  funestes  ne  dut-on 
pas  concevoir  a la  première  vue  d’un  pareil  ouvrage  I 
Sans  être  ni  tremblciir  , ni  crédule  , le  régent  s’é- 
cria : On  veut  donc  introduire  en  France  le  presby- 
téranisme  d’Angleterre.  Tout  Paris  eut  bientôt  lieu 
de  s’en  convaincre. 

Le  docteur  Petit-Pied  , l’un  des  quarante  qui  , 
avec  du  Pin , avaient  signé  le  fameux  Cas  de 
Conscience,  et  l’un  des  deux  qui  avaient  seuls  refusé 
de  rétracter  leur  décision  , avait  obtenu  son  rappel 
de  l’exil  qu’il  avait  si  bien  mérité.  Il  vint  établir  son 
domicile , et  une  espèce  nAivelle  de  prêche  , diins 
le  village  d’Anières  , aux  portes  de  Paris!  Il  y fie 
l’essai  des  règlemens  , et  de  toute  la  liturgie  que  les 
frères  pratiquaient  en  Hollande.  La  renommée  en 
publia  des  choses  étonnantes.  On  y accourut  en 
foule  de  la  capitale  , et  bientôt  Anières  devint  un 
outre  Charenton.  Le  nouveau  prédicant  construisît 
un  autel  parfaitement  semblable  à un  tombeau  , et 
le  nomma  autel  dominical , parce  qu’on  n’v  devait 
dire  la  messe  que  le  dimanche  , et  aux  fétesles  plus 
solennelles.  Hors  le  temps  du  saint  sacrifice  , l’autel 
était  dépouillé  , comme  ils  le  sont  tous  après  l’office 
du  jeudi  saint.  An  moment  qu’on  y allait  dire  la 
messe  , on  le  couvrait  d’une  seule  nappe  , et  alors 
même  il  n’y  avait  ni  cierges  , ni  croix  : mais  le  prêtre 
marchant  à l’autel , se  faisait  précéder  d’une  grande 
croix  , la  même  qu’on  portait  aux  processions  , et 
la  souk  qui  fût  dans  l’église.  Arrivé  au  bas  de  l’autel , 
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il  y disait  Tintroit , et  tout  le  peuple  répondait  à 
Toix  hante.  Au  moment  qu’il  aurait  dû  monter  à 
l’autel , il  allait  s'asseoir  dans  un  fauteuil  du  côté  dé 
l’épitre  : là , il  récitait  les  oraisons , et  entonnait  le 
Gloria  in  excelsis , aussi- bien  que  le  Credo , sans  réciter 
ni  l’un,  ni  l’autre  ; il  ne  lisait  de  même  ni  l’épitre  , ni 
l’évangile.  En  général , il  était  du  rite  nouveau  que 
le  célébrant  ne  dit  jamais  rien  de  ce  que  chante  le 
choeur.  Le  pain  , le  vin  et  l’eau  qui  devaient  servir 
au  sacrifice,  lui  étaient  portés  parmi  les  offrandes 
du  peuple.  On  y mêlait  les  prémices  des  fruits  de  la 
saison  , et  on  les  plaçait  sur  l’autel. 

Après  l’offrande , on  apportait  de  la  sacristie  le 
calice  sans  voile.  Le  diacre  s’approchait  du  célé- 
brant , et  tenant  le  calice  conjointement  avec  le 

Frêtre  , il  prononçait  aussi  avec  lui  les  paroles  de 
offertoire  à voix  haute  , comme  représentant  du 
peuple  au  nomduquel  il  offrait.  Le  célébrant , fidèle 
au  nouveau  rite  , ne  disait  ni  le  Sanctus  , ni  HAgnus 
Dei.  Au  Pater  , il  faisait  une  seconde  élévation  de 
l’hostie.  Les  bénédictions  qu’on  doit  faire  sur  le 
corps  et  le  sang  du  Seigneur  , il  les  faisait  sur  les 
oblationsde  fruits , ou  de  légumes , qui  étaient  placés 
à côté  du  calice.  J’ai  vu  moi-même , dit  un  témoin 
de  premier  ordre  (i)  , j’ai  vu  , trois  ans  après  , pra- 
tiquer la  même  chose  dans  la  même  église  , sur  un 
bassin  d’asperges.  A la  communion  des  laïques  , le 
prêtre  ne  disait  aucune  des  prières  qui  doivent  la 
précéder.  Le  sous-diacre  endalmatique  communiait 
à la  même  table  que  les  femmes , et  mêlé  parmi 
elles.  Entre  les  dernières  oraisons , il  y en  avait  une 
aussi  neuve  que  toutle  reste , pourdemanderà  Dien 
la  conservation  de  la  nouvelle  ét^ise.  Je  l’ai  encore 
. entendu  chanter  en  ma  présence  , dit  l’auteur  que 
nous  venons  de  citer.  Dans  les  cérémonies  particu- 
lières à certains  jours  , il  y avait  des  choses  encore 
plus  étranges.  Le  jour  du  jeudi  saint,  par  exemple  , 
le  novateur  faisait  publiquement  la  cène  ; et  le  curé 
d’Anières  la  fit  encore  après  lui  : mais  le  comble  di\ 

(i)  L’auteur  d<;  l’Hutoire  de  la  Cousl.  t xi , p.  agS. 
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ridicule  , pour  ne  pas  dire  du  scandale  , c'est  qu’un# 
espèce  de  diaconesse  récitait  avant  les  vêpres  î’é  van-» 
gile  du  jour  en  français.  Ainsilessectcsmêrne  les  plus 
rébarbatives  cherchent  elles  à s’attacherles  femmes. 

On  s’étonnera  sans  doute  que  de  pareils  scandales 
se  soient  donnés  hautement  aux  portes  de  Paris  ; eC 
par  là  même  ils  pourraient  devenir  incroyables. 
Mais  l’archevêque  ne  se  donnait  pas  le  premier  souci 
pour  les  arrêter  , ne  dit  pas  un  mot  qui  les  im- 
prouvât.  Mais  la  Sorbonne  , contre  scs  propres  dé- 
crets et  les  déclarations  du  roi,  réintégra  dans  toutes 
ses  prérogatives  ce  réformateur  scandaleux , tandis 
même  qu’il  donnait  ces  étranges  scandales.  Mais  au 
defaut  de  la  puissance  ecclésiastique , et  voici  dans  le 
châtiment  la  preuve  incontestable  de  l’attentat;  mais 
le  dépositaire  de  l’autorité  royale  s’indignant  enlin , 
contraignit  les  officiers  de  la  Vacuité  à comparaître 
pardevant  les  ministres  , fît  biffer  la  conclusion  qui 
réhabilitait  le  docteur  , et  chassa  plus  ignominieuse- 
ment que  jamais  ce  perturbateur  audacieux. 

On  continua  cependant  à ménager  l’archevêque 
de  Paris.il  y avait  toujours  des  gens  , et  des  grands 
de  tout  caractère  , qui  voulaient  en  bien  espérer  , 
nonobstant  l’illusion  de  toutes  les  espérances  pré- 
cédentes. Le  nombre  des  médiateurs  augmentait 
même  tous  les  jours.  Labbé  du  Bois  se  mit  sur  les 
rangs.  Ses  qualités  personnelles,  relativement  à une 
affaire  ecclésiastique  , n’étaient  pas  imposantes  : 
mais  il  se  trouvait  ministre  , et  ministre  en  faveur  ; 
il  fallut  bien  attacher  de  l’importance  à ses  bons 
oUices.  Il  convenait  toutefois  que  les  conditions  pro- 
posées pour  un  accommodement  par  le  cardinal  de 
JVoaiiles  , n’étaient  pas  entièrement  satisfaisantes  ; 
mais  il  promettait  d’employer  tous  ses  soins  pour 
amener  l’affaire  à sa  perfection.  Le  plus  difhcilc  est 
fait , disait- il  ; M.  de  Noailles  est  sur  le  point  d’ac- 
cepter , et  s’il  manque  quelque  chose  à son  accep- 
tation , avec  un  peu  de  temps  nous  l’engagerons  à la 
perfecliouner.Cette  acceptation, à force  d’instances 
et  de  menaces  même,  fut  en  effet  publiée  par  un 
maudemcnl  que  le  régent  eut  la  précaution  de  faire 
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imprimer  à l’imprimerie  royale.  Alors  on  voulut 
croire  que  le  grand  ouvrage  de  la  paix  était  con- 
8omuié,et  l’on  dépêcha  un  courrier  pour  l’annoncer 
au  pape.  11  s’en  lallul  bien  qu’on  persuadât  le  vigilant 
pontife.  Tandis  que  le  mandement  d’acceptation 
s’était  imprimé  à l'imprimerie  royale  , le  cardinal 
de  Noailles  en  avait  fait  imprimer  un  autre  secrè- 
tement : mais  les  exemplaire»  nen  avaient  pu  èire 
si  bien  gardes  , ffue  le  pape  n’en  eût  reçu  quelques- 
uns.  Or  , celte  édition  furtive  restreignait  la  b.ulle 
en  termes  formels  , sans  compter  que  le  cardinal 
n’y  révoquait  ses  ap'pids  en  aucune  manière  , et 
n’atirihuail  aucune  erreur  ni  au  livre  , ni  aux  pro- 
positions censurées  (i). 

Le  régent,  qui  fut  bientôt  averti  et  muni  des 
pièces  justificatives  , avait  peine  à croire  ce  qu’il 
voyait  de  ses  propres  yeux.  Les  deux  exemplaires 
à la  main  , il  en  parla  au  cardinal , qui  nia  sans 
balancer  que  la  seconde  édition  fût  de  lui.  Le  prince 
exigea  pour  preuve , qu’il  donuât  la  même  assurance 
au  pape.  Le  cardinal  n’y  voulut  jamais  consentir; 
JDe  là  , que  pouvait-on  raisonnablement  conclure  / 
Il  lui  demanda  néanmoins  s’il  voulait  enfin  contenter 
le  saint  siège.  11  en  eut  encore  parole  positive  ; et 
les  négociations  recommencèrent  ; et  l’espérance 
reprit  si  bien  faveur  , que  Clément  XI  étant  mort 
dans  ces  entrefaites  , la  foule  même  des  gens  seusés 
d’ailleurs  regardèrent  ce  triste  événement  comme 
le  seul  obstacle  a la  consommation  de  la  paix.  Mais 
à qui  la  politique  et  le'  respect  humain  ne  font-ils 
pas  illusion?  Quel  obstacle  Innocent XIII pouvait-il 
donc  apporter , qui  n’existât  tout  entier  sous  son 
prédécesseur  Clément  ? Oui  , oui , la  difficulté  con- 
sistait uniquement  dans  l’amour  propre  du  cardinal 
de  Noailles  , qui  ne  se  figurait  rien  de  plus  honteux 
que  de  réparer  par  un  retour  sincère  la  honte 
d’une  fausse  démarche  j et  cette  victoire  sur  soi- 
même  ne  pouvait  être  le  fruit  ni  dë  la  médiation  y 
ni  des  menagemens;  il  fallait , pour  cela  , un  coup 

(i  Hist.  de  la  Conjt.  t.  u , p;  337; 
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extraordinaire  de  la  grâce  , qu’il  plut  au  Seigneur 
de  l’aii  e encore  attendre  sept  à huit  ans. 

Clément  XI  mourut  en  saint  , comme  il  avait 
constamment  vécu  depuis  sa  première  jeunesse  (i). 
Peu  de  jours  avant  sa  mort , il  parut  qu’il  avait  reçu 
de  Dieu  une  connaissance  distincte  de  ses  derniers 
momens.  Il  lit  appeler  de  la  campagne  un  prélat 
qui  avait  beaucoup  de  part  à sa  confiance  , et  au 
premier  abord  , il  lui  dit  du  Ion  de  la  certitude  : 
Je  louche  aux  derniers  jours  de  ma  vie  ; dans  peu 
vous  en  serez  convaincu  par  vos  propres  yeux.  Sept 
jouis  après  , le  17  de  Mars  , il  eut  un  accès  de 
lièvre  , avec  une  ]>esanteur  de  tête  qui  l’obligea  de 
se  coucher.  Cependant  les  médecins  lui  assurèrent , 
mais  sans  le  persuader  , que  sa  maladie  n’avait  rien 
de  sérieux,  Dès  le  lendemain  , ils  en  pensèrent  bien 
différemment  eux-mêmes.  Le  mal  (|ui  était  caché  se 
produisit  avec  tant  de  violence , qu  en  peu  d’heures 
ils  le  jugèrent  mortel.  On  connaissait  la  foi  du  ma- 
lade ; on  lui  annonça  sans  détour  le  danger  où  il 
était , et  il  vit  les  approches  de  la  mort  en  homme 
qui  l’attendait.  Loin  d’en  témoigner  aucune  peine  , 
il  marqua  la  joie  vive  d’un  exilé  à qui  on  annonce  la 
(in  de  son  exil.  Dans  le  moment , il  ht  appeler  son 
confesseur  , et  lui  fit  une  confession  générale  des 
péchés , ou  plutôt  des  imperfections  de  toute  sa  vie  ; 
ensuite  , avec  autant  de  sérénité  que  s’il  eût  pres- 
crit les  préparatifs  de  son  couronnement , il  or- 
donna lui-même  tout  ce  qu’il  fallait  faire  pour  lui 
administrer  les  derniers  sacremens  , avec  l’appareil 
de  décence  et  toute  l’édification  possible.  Mais  quel- 
que imposant  que  pût  être  cet  auguste  cérémo- 
nial , ce  qu’il  y eut  de  plus  édifiant  sans  doute  , ce 
fut  l’angélique  piété  du  premier  pasteur  , de  servir 
à jamais  de  modèle  au  troupeau.  Après  la  cérémonie , 
il  fit  approcher  le  cardinal  Albani  son  neveu , et  lui 
tint  ce  discours  : Regardez-moi  bien  , et  voyez  où 
aboutissent  tous  les  honneurs  de  ce  monde.  Rien  de 
grand  que  ce  qui  l'est  aux  3'eux  de  Dieu  même  ; 
n’aspirez  jamais  qu’à  cette  sainte  et  solide  grandeur. 

(i)  Vie  de  Cleoieul  XI , 1.  3 , p.  aia  et  $uir. 
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La  nuit  du  18  au  ig,  pendant  laquelle  il  souffrit 
des  douleurs  aiguës  et  coulimielles  , ne  fut  pour  lui 
qu’une  ample  moisson  de  mérites  , auxquels  il  ne  se 
mêla  pas  un  seul  mot  de  pl.iinle.  Le  jour  suivant,  U 
s’entretint  avec  le  pieux  cardinal  ülivieri  son  parent, 
de  la  puissante  protection  de  saint  Joseph  à l’égard 
des  moribonds  qui  l’ont  honoré  pendant  leur  vie.  Je 
l’ai  toujours  regardé  , lui  ilit-il , comme  mon  pro- 
tecteur particulier  auprès  du  Seigneur  , et  toute 
ma  vie  j’ai  souhaité  de  mourir  le  jour  de  sa  fête; 

On  la  célèbre  aujourd’hui , et  j’espère  que  dans  peu 
mes  vœux  seront  exaucés.  Cé  furent  là  ses  dernières 
paroles.  Il  mourut  en  effet  ce  jour-là.  Après  une 
courte  et  douce  agonie  , il  expira  paisiblement  le 
tg  de  Mars  de  l’année  1721  , la  soixante-douzième 
de  son  âge , et  la  vingt-unième  de  son  laborieux 
pontificat.  La  conservation  de  sa  vie  , au  milieu  de  ' 
ses  immenses  travaux  , et  de  toutes  ses  infirmités  ^ 
savoir , trois  hernies, un  asthme  violent  et  des  jambes 
ouvertes  de  toutes  parts  , fournit  une  preuve  nou- 
velle de  la  providence  de  Dieu  sur  la  sainte  église 
romaine,  et  spécialementd’une  providence  attentive, 
comme  on  l’a  déjàremarqué , à ne  guère  accorder  de 
longs  pontificats  qu’aux  plus  dignes  pontifes. 

Pour  sentir  la  mstesse  de  cette  observation  à l’é- 
gard de  Clément  Al , qu’on  se  rappelle  simplement 
en  quelle  réputation  de  vertu , aussi-bien  que  de 
Capacité  , il  était  universellement , lorsqu’il  monta  , 
ou  plutôt  qu’on  le  traîna  forcément  sur  le  trône 
pontifical.  Les  honneurs , à la  vérité  , changent 
souvent  les  mœurs  ; et  d’autres  avant  lui  avaient 
refusé  la  tiare  , qui  ne  furent  pas  long-temps  insen- 
sibles à scs  charmes.  Nous  né  parlons  point  des 
voluptés  grossières  : ses  ennemis  les  plus  forcenés  ^ 
c’est-à-dire , ceux  qu’eut  l’église  de  son  temps,  car  U 
n’en  avait  point  d’autres  , ne  l’ont  jamais  attaqué 
de  ce  côté-là.  La  calomnie  en  celte  matière  eût 
diffamé  les  plus  habiles  calomniateurs.  Quant  aux 
douceurs  de  la  vie  , Clément  XI  vécut  constamment 
Sûr  le  trône  , plutôt  en  anachorète  qu’en  prince  ,• 
du  en  pape.  La  mesure  de  quinze  sous  par  jour 
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qu’il  avait  prescrite  à sa  dépense  de  bouche  dès 

le  commencement  de  son  pontidcat , il  ne  la  passa 

jamais. 

Quant  aux  charmes  de  la  grandeur  et  à la  somp- 
tuosité du  faste  , il  en  étendait  l’horreur  jusqu’aux 
choses  de  première  nécessité  pour  sa  propre  per- 
sonne : il  était  pauvre  autant  qu’un  pape  peut  dé- 
cemment le  paraître.  II  ne  s’accordait  en  habits  que 
le  nécessaire  le  plus  simple  , et  vivait  dans  un  dé- 
nuement absolu  de  toute  autre  .chose.  On  voulut , 
selon  la  coutume , et  pour  l'édilication  de  ses  succes- 
seurs , ajouter  aux  tableaux  de  son  palais  quelques 
peintures  de  ses  grandes  actions  , si  dignes  en  effet 
de  servir  d’exemple  aux  papes  suivans.  Il  le  défendit 
avec  une  émotion  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire.  Mes 
actions  , dit-il , ne  méritent  que  l’oubli , et  pour  moa 
propre  honneur  , il  en  faut  perdre  entièrement  le 
* ' souvenir.  Son  humilité  était  en  quelque  sorte  exces- 

sive ; au  moins  la  basse  opinion  qu’il  avait  de  lui- 
même  allait-elle  à l’excès.  On  lui  reproche  avec 
justice  , et  c’était  son  unique  défaut , l’indécision 
qui  le  retenait  quelquefois  au  moAient  de  prendre 
un  parti  j et  tout  le  monde  convient  qu’elle  ne  pro- 
venait que  du  peu  de  confiance  qu’il  avait  en  ses 
propres  lumières.  Jamais  il  ne  perdit  la  persuasion 
qui  lui  avait  fait  refuser  presque  invinciblement  le 
pontificat  ; savoir,  qu’il  man<juait  de  toutes  les  qua- 
lités nécessaires  à un  bon  pape.  Il  le  répétait  à toutes 
les  personnes  dont  il  demandait  les  conseils,  et  leur 
disait , pour  rassurer  leur  modestie  , qu’il  n’y  avait 
point  de  fidèles  dont  il  n’eût  à prendre  des  leçons 
pour  bien  gouverner  l’église.  Tous  les  malheurs  qui 
arrivaient  à la  religion  , il  les  attribuait  à son  peu  de 
capacité  et  de  vertu  , avec  une  persuasion  si  vive  » 
qu’il  en  gémissait  sans  cesse  devant  Dieu.  Bien  sou- 
vent on  l’a  trouvé  répandant  au  pied  de  son  oratoire 
des  torrens  de  larmes  sur  son  insuffisance  et  son 
indignité,  comme  sur  la  cause  principale  de  ces 
événemens  malheureux.  En  un  mot,  l’humifité 
mère  et  gardienne  de  toutes  les  vertus  , était  si 
parfaite  en  lui , que  le  cardinal  Tolomeî  disait  ei» 


Digitized  by  Coogl 


BE  l’ Eglise:  54g 

toute  rencontre  : Clément  XI  est  estimable  par  bien 
des  endroits;  mais  il  est  admirable  par  le  souverain 
mépris  qu’il  a de  lui-même.  Et  c’était  un  saint  qui 
appréciait  un  autre  saint. 

Dégagé  à ce  point  de  la  gloire  et  de  tous  les  faux 
biens  du  monde  , il  en  détaclia  , autant  qu’il  fut  en 
lui,  tous  ses  proches.  11  laissa  mourir  Horace  Âibani 
son  frère  , qu’il  aimait  tendrement , sans  lui  avoir 
donné  aucune  charge  , aucun  rang,  aucune  marque 
de  distinction  parmi  la  noblesse  romaine.  A peine 
assigna-t-il  à son  neveu  Aibani  des  revenus  sufiisans 
pour  soutenir  la  dignité  du  cardinalat.  Il  le  fit  , à la 
•vérité  , camerlingue  de  l’église  romaine  ; mais  il  ne 
lui  en  laissa  que  le  titre  et  le  fardeau  , et  supprima 
les  émolumcns  dont  camerlingues  avaient  joui 
jusqu’alors.  Lorsqu’il  fut  question  de  marier  son 
neveu  Alexandre  avec  la  fille  du  comte  Borromée  , 
Tice-roi  de  Naples  , loin  de  concourir  par  scs  lar- 
gesses à grossir  les  avantages  de  cette  alliance  , à 

{H'ine  lui  permit-il  «l’acheter  de  son  propre  argent 
e marquisat  de  Sorriane , sous  la  directe  de  l’é- 
glise romaine.  Pour  tout  dire  en  un  mot , et  dans  la 
plus  exacte  vérité,  pendant  près  de  vingt-un  ans 
que  dura  son  règne  , il  n’augmenta  pas  d’un  séquin 
les  revenus  de  sa  famille.  Ainsi  fut  gardée  la  loi  qu’il 
s’était  faite  à l’entrée  de  son  pontificat , de  ne  jamais 
rien  accorder  à la  chair  et  au  sang.  Or  , quelles 
vertus  ne  suppose  point  dans  un  pape,  celle  qui 
triomphe  du  népotisme  , de  ce  vice  originel , pour 
ainsi  dire , qui  a ilctri  sous  la  tiare  tant  de  vertus 
incorruptibles  d’ailleurs  ! C’est  là  une  preuve  de 
sainteté  , qui  seule  pourrait  tenir  lieu  de  toutes 
les  autres. 

Au  reste  , la  vertu  seule  inspirait  à Clément  Xï 
cette  inditrérence  pour  ses  proches  , ou  plutôt  pour 
l’accroissement  de  leur  fortune  et  de  leur  grandeur  ; 
car  jamais  ame  ne  fut  plus  tendre  que  la  sienne  , ni 
pius  généreuse  , plus  élevée  , plus  magnificjue  dans 
ses  pieuses  largesses.  Nous  ne  parlerons  plus  de 
son  désintéressement  personnel  , et  de  son  amour 
pour  les  pauvres;  on  a vu  qu’avant  son  élection 
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même  , c’était  là , pour  ainsi  parler  , sa  passion  do-» 
minante,  et  que  clans  tous  les  lieux  qu’il  eut  à gou- 
verner , quand  il  était  transféré  ailleurs  , c’était  une 
afUiclion  publiipie  parmi  les  pauvres  qui  le  perdaient, 
Rome  se  souvient  encore  de  la  consternation  ou 
elle  fut  plongée  quand  on  apprit  qu’il  était  en  péril 
de  mort,  et  qu’au  moment  où  il  expira,  ce  fut 
un  deuil  universel  dans  toutes  les  familles  qu’il 
mettait  à l’abri  de  la  misère.  Et  comment  oublier 
çe  qu’attesteront  à jamais  les  monumens  innombra- 
bles de  sa  bienfaisance  , bâtis  avec  une  grandeur  et 
une  solidité  hors  d’atteinte  a f injure  et  à l’oubli  des 
temps  ? Tels  sont , et  fhôpital  de  Saint- Mit  bel  , où 
l’indigence  , quel  que  soit  le  nombre  des  individus 
qu’elle  afflige  , trouve  un^soulagement  toujours 
prompt  ; et  la  maison  des  incorriglhles  , où  les  fa- 
milles trouvent  à se  décharger  des  sujets  qui  en  font 
le  tourment  et  l’opprobre  ; et  la  maison  de  Saint- 
Clément  , qui  sert  de  rempart  à l’innocence  des 
jeunes  personnes  du  sexe  j et  l’hôpital  de  Sainter 
Marthe  , destiné  aux  domestiques  du  Vatican  ; et 
celle  des  clercs  , où  les  ecclésiastiques  , attirés  de 
toute  l’Europe  par  leurs  affaires  , vivent  retirés  du 
commerce  et  des  dangers  du  siècle  ; et  l’hôpital  des 
Ethiopiens  , et  l’hospice  des  prêtres  arméniens  , et 
celui  des  religieux  maronites , c;t  la  maison  des 
évêques  de  Mésopotamie  , tous  étrangers  que  les 
persécutions  obligent  fréc[ucmment  de  se  réfugier- 
auprès  du  père  commun  des  fidèles.  Et  signalant  , 
avec  sa  charité  , la  noblesse  de  ses  goûts  ella  gran- 
deur de  ses  vues  , Clément,  pour  le  bien  public  , fit 
construire  de  nouveaux  greniers  d’abondance  si 
vastes  et  si  sains,  que  Rome  devint  comme  inac- 
cessible à la  disette.  Pour  attirer  les  grains  , il  fit 
construire  un  nouveau  port  aussi  commode  que 
magnifique.  Avant  son  pontificat,  le  cours  des  eaux 
piibliffiies  n’était  pas  moins  négligé  que  le  transport 
îles  grains  : il  fil  réparer  les  aqueducs  et  les  conduits 
rompus  , sur  une  longueur  qui  eût  déconcerté  tout 
autre  ooiiroge  que  le  sien;  et  portant  bien  loin  , 
hors  de  Rome  , sa  magnanime  bienfaisance  , il  pro- 
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cura  des  fleuves  d’eau  saine  à Civita-Vecchia  , où 
les  eaux  corrompues  et  comme  empoisonnées  ne 

{>ortaient  plus  que  la  langueur  et  la  mort.  11  répara 
es  chemins  publics  dans  le  LaAum , dans  la  Sabine 
et  dans  la  Rornagne.  11  Ht  des  ponts  sur  une  iniinité 
de  rivières  et  de  ruisseaux  dangereux.  11  dessécha 
les  marais  au  loin , sur  les  bords  de  la  mer  ; il  y 
éleva  des  tours  , et  quantité  de  forts  contre  les  in- 
cursions des  pirates  et  des  inlidèles. 

Parlerons-nous  des  monumens  religieux  qu’il  a 
ou  érigés  , ou  réparés , ou  ornés  , avec  la  magnifi- 
cence exquise  qui  était  comme  la  marque  de  son 
génie  ? Mais  on  ne  peut  que  nommer  les  églises 
innombrables  qui  lui  doivent  leur  existence  , ou 
leur  embellissement , dans  toute  l’étendue  de  notre 
hémisphère  , en  Hongrie , en  Moscovie  , dans  la 
Crimée  , la  Thrace  , la  Géorgie  , l’Arménie  , la 
Perse , l’Egypte  et  l'Ethiopie  , sans  parler  encore 
d’une  vingtaine  d’églises  qu’il  bâtit,  ou  qu’il  em- 
bellit dans  la  ville  de  Rome;  et  dans  l’une  de  celles-ci , 
un  seul  article  de  décoration  , les  seules  statues  des 
'apôtres  dans  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran  , 
lui  coûtèrent  plus  de  soixante-dix  mille  écus  d’or. 
On  doute  (fu’il  ait  bien  su  lui-même  ce  qu’a  pu 
coûter  la  réparation  du  Panthéon  , qu’il  importait  à 
l’évangile  d’éterniser  , comme  un  monument  de  son 
triomphe  sur  la  superstition  de  la  superbe  Rome  , 
et  de  toutes  les  nations  qu’elle  avait  subjuguées. 

Voilà  quel  était  , selon  le  témoignage  de  ses 
œuvres  et  de  tous  ses  contemporains  orthodoxes  , 
le  pontife  si  dénigré  dans  les  vagues  invectives  de  la 
secte  qu’il  a proscrite  : à qui  le  bon  sens  , ainsi  que 
la  religion,  veut- il  qu’on  s’en  rapporte  ? Qui  peut 
craindre  encore  les  calomnies  , ou  plutôt  les  détrac- 
tions insignifiantes  d’une  secte  qui  n’a  pas  épargné 
un  pontife  tel  que  Clément  XI  ? Encore  si  à ce  prix 
il  eût  eu  le  bonheur  de  pr  ocurer  la  paix  de  l’église  ! 
Mais  ses  successeurs  ne  furent  pas  plus  ?;eureux 
que  lui.  En  vain  ses  décisions  furent-elles  confir- 
mées par  Innocent  XHl  ; en  vain  furent- elles  suc- 
cessivement et  formellement  acceptées  par  celles 
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d<'s  nations  catholiques  qui  ne  l’aTaient  encore  fait 
que  tacitement  , et  qui  scandalisées  enfin  par  ce 
qu’elles  appienaient  de  la  France  , crurent  devoir 
accepter  de  la  manière  la  plus  expresse  et  la  plu» 
autlieiUique  (i)  ; en  vain  le  saint  pape  Benoit  Xlll , 
pour  donner  , non  pas  plus  d’autorité  , mais  plu» 
d’authenticité  à la  bulle  de  CléiNciit  XI,  tinta  Borne , 
en  1725  , un  con<  ile  , qui  par  la  multitude  des  pères 
assemblés  au  nombi  e de  cent , pouri  ait  équivaloir 
à un  concile  oecuménique  , et  qui  prononça  d’une 
voix  unanime  que  < elle  bulle  faisait  régie  de  foi;  en 
vain  le  concile  d’Emhrun  , qui  deux  ans  après  se 
tint  sous  les  yeux  mêmes  des  réfractaires  , et  qui 
fut  confirmé  parie  saint  siège  a|'oslotique , ordonna 
la  peine  de  suspense  contre  l’évêque  de  Sénez  , re- 
belle à celte  constitution  ; en  vain  même  le  roi 
b>Quis  XV  venant  ài’atq>ui  des  pa|)cs  et  de  l'église  , 
ordonna  expressément , par  sa  déclaration  du  24 
Mars  1750  , que  la  constitution  Unigenitus  étant  une 
loi  de  l’église  par  l’acceptation  qu’elle  en  avait  faite , 
devait  être  aussi  regardée  comme  une  loi  de  l’étal  (2): 
malgré  ce  concours  de  toutes  les  églises  et  des  puis- 
sances de  tout  ordre  , l’indomptable  secte  ne  se 
rendit  point. 

Cependant  le  moment  d«  Seigneur  arriva  pour  le 
cardinal  de  P^oailles.  Il  reconnut  tout  à coup, 
comme  il  s’en  expliqua  hauienient , qu’on  l’avait  en- 
gagé dans  un  }mrti  de  factieux.  Les  remords  qu’il 
éprouvait  depuis  long-tem[vs , joints  à quatre-vingts 
ans  d’àge  qui  le  menaçaient  d’une  mort  prochaine  , 
le  déterminèreKl  à ér  1 ire  au  saint  pape  Benoit  XIII , 
en  termes  trop  édilians,  pour  qu’on  les  trouve  dé- 
placés nulle  })art.  Après  avoir  dit  que  son  grand  âge 
ne  lui  permettait  guère  de  compter  sur  une  vie  plus 
longue  , cl  que  les  approches  de  l’éternité  deman- 
daient de  lui  qu’il  se  rendît  enfin  aux  désirs  du  chef 
de  l’église:  Dans  celtp  vtie,  poursuivait-il,  je  vous 
atteste  .,  pn  j>résence  de  Jcsus-Cbrist,  que  je  me 


( 1)  Voyez  ravei'Ussemcnl  de  M.  L^oguct  , évêque  de  Soissons, 
à scs  curés  appelans.  (2)  Ârl.  3 de  la  déclar,  du  as  Mars  1739. 
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«oumets  sincèrement  à la  bulle  Unigenitus  ; que  je 
condamne  le  livre  des  Réllexions  morales  , et  les 
cent  une  propositions  qui  en  ont  été  extraites  , de 
la  même  manière  qu’elles  sont  condamnées  par  la 
constitution  , et  que  je  révoque  mon  instruction 
pastorale  , avec  tout  ce  qui  a paru  sous  mon  nom 
contre  celte  bulle.  Je  promets  à votre  sainteté  , 
continue- t-il , de  publier  au  plutôt  un  mandement 
pour  la  faire  observer  dans  mon  diocèse.  Je  dois 
encore  lui  avouer  que  depuis  que  par  la  grâce  du 
Seigneur  j’ai  pris  cette  résolution , je  me  sens  infi- 
niment soulagé  -,  que  les  jours  sont  devenus  plus 
sereins  pour  moi  ; que  mon  ame  jouit  d’une  paix  et 
d’une  tranquillité  que  je  ne  goûtais  plus  depuis  long- 
temps. Toutes  ces  promesses  furent  ponctuellement 
remplies. 

Le  cljiipitre  de  îîofre-Dame  , après  quelques  dé- 
lais, imita  cet  exemple.  On  vit  même  de  nombreu- 
ses cominuna'utcs,  régulières  et  séculières,  venir  à 
résipiscence. La  Sorbonne  délibérait  encore, quand 
la  cour  lit  exclure  les  brouillons  qui  en  avaient  terni 
la  gloire  , et  qui  en  écartaient  les  sujets  propres  à 
la  réparer.  La  faculté  libre  alors  , et  redevenue 
semblable  à elle-même  , prononça  le  a Janvier  1730 , 
à la  pluralité  de  quatre-vingt-quatorze  voix  contre 
treize , que  son  décret  d’acceptation  rendu  en  1714» 
était  véritablement  son  ouvrage  j qu’on  ne  l’avait 
depuis  déclaré  faux  , que  par  un  attentat  dont  elle 
ordonnait  que  les  vestiges  fussent  effacés  de  ses  re- 
gistres ; qu’elle  le  ratifiait  autant  que  besoin  pouvait 
être,  révoquait  l’appel  qui  paraissait  revêtu  du  nom 
de  la  faculté,  et  recevait  de  nouveau , avec  une  entière 
soumission  de  cœur  et  d’esprit,  la  bulle  Unigenitus , 
comme  on  jugement  dogmatique  de  l’église  univer- 
selle. La  faculté  s’est  toujours  montrée  depuis  telle 
qu’à  cette  éclipse  prés,  elle  avait  été  invariablement 
depuis  son  origine. 

Il  s’en  fallut  bien  cependant  que  le  parti  fût  en- 
core d’humeur  à plier.  Irrité  au  contraire  par  ses 
pertes  et  ses  déboires  , il  n’en  devint  que  plus 
YjQlçnl  ; ruais  les  ertcés  iqêtpes , et  les  extra va|;ancps 
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où  l’emporta  son  fanatique  dépit , opérèrent  avec  le 
temps  ce  que  ni  raison  , ni  exemple , ni  puissance 
n’avaient  pu  faire.  La  fécondité  de  son  éloquence 
outrageante , le  débordement  de  ses  libelles  men- 
teurs , ses  invectives'et  ses  calomnies  périodiques  y 
sa  ténébreuse  fabrique  d'histoires  de  ruelles  et 
d’anecdotes  scandaleuses  , la  discorde  et  la  révolte 
souillées  dans  les  cloîtres , ses  femmes  docteurs , 
ses  prupbétesses  ou  ses  pytbonisses  , et  tous  les 
mystères , soit  hideux  , soit  honteux  , de  ses  con- 
vulsionnaires de  tout  sexe  , de  toute  renommée  et 
de  tout  manège  , Hguristes  , antiiiguristes , mélan- 
cistes  , mitigés  , discernans  , etc. , provoquèrent  le 
Blâme  de  ceux  même  du  parti  qui  n’avaient  pas  en- 
tièrement abjuré  la  pudeur  et  le  bon  sens  , lui  atti- 
rèrent un  mépris  universel  , et  ce  qui  fut  peut-être 
encore  plus  efficace , le  couvrirent  d’un  ridicule  qui 
l’a  peu  à peu  réduit  à une  poignée  de  caffards  obscurs, 
de  moines  mutins  et  de  prudes  suràdnées,  dont  on 
n’a  plus  osé  suivre  de  jour  les  convenlicules  furtifs. 

Tel  est  le  décri  justement  encouru  par  une  opi- 
niâtreté , par  une  mauvaise  foi  si  persévérante  , si 
déterminée,  qu’elle  ne  peut  exciter  qu’un  étonne- 
ment mêlé  d’horreur.  Pour  la  justification  de  ce 
sentiment  , et  pour  conclusion  de  tout  ouvrage  , 
voici  la  récapitulation  des  manœuvres  et  des  impos- 
tures , qui  en  confondront  à jamais  les  artisans 
frauduleux.  Avant  que  le  saint  siège  eût  rien  pro- 
noncé sur  la  nouvelle  doctrine  , les  députés  du  parti 
chargés  de  la  défendre  â Rome , convenaient  avec  les 
députés  orthodoxes  d’un  seul  et  même  sens  à l’égard 
des  cinq  propositions  helgiques.  Le  siège  apostoli- 
que condamna  les  propositions  ainsi  présentées:  les 
jansénistes  souscrivirent  à la  condamnation  ; mais 
ils  leur  donnèrent  un  autre  sens  que  le  sens  con- 
damné. Quand  on  leur  eut  fermé  ce  retranchement 
parle  formulaire , ils  inventèrent  la  distinction  du 
fait  et  du  droit.  Quand  on  exigea  d’eux  la  soumission 
à l’égard  du  fait  même  , comme  appartenant  au 
droit , ils  recoururent  à la  soumission  mensongère 
qu’exprinie  la  bouche  , et  que  le  cœur  dément , et 
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mirent  en  avant  le  simulacre  du  silence  respectueux.  . 
Quand  on  a proscrit  ce  silence  , ils  ont  prétendu 

3 ne  l’eglise  n’était  infaillible  que  dans  les  conciles  ; 

s ont  étourdi , il  ont  indigné  l’Europe  par  leurs 
appels  au  futur  concile  , par  des  appels  encore 
inouis  parmi  les  catholiques  en  matière  de  dogme. 

Et  SC  prémunissant  d’avance  contre  les  conciles 
mêmes , en  cas  que  l’on  vînt  à leur  en  accorder  , ils 
ont  , à l’exemple  de  Luther  , refuséau  pape  le  droit 
d’y  présider,  comme  à un  juge  incompétent  pour 
cause  de  préventions  ; ils  ont  récusé  les  évêques 
d’Italie  , d’Espagne , d’Allemagne  , et  tous  ceux  qu’ils 
imaginaient  croire  le  pape  infaillible  , comme  ne 
faisant  tous  ensemble  quun  seul  et  même  suffrage 
avec  lui  ; ils  ont  dénaturé  les  conciles,  ils  en  ont 
anéanti , ou  du  moins  éludé  l’autorité  divine  , en  y 
voulant  le  suffrage  des  simples  prêtres  , et  la  voix 
même  des  peuples.  Encore  les  décisions  du  concile  , 
quelle  qu’en  puisse  être  la  forme,  n’obligeront-elles  ' ’ 
à la  soumission , selon  tous  les  principes  qui  rem- 
plissent leurs  écrits  , qu'autant  qu’elles  seront  trou- 
vées conformes  à ce  qui  est  unanimement  et  mani- 
festement enseigné  dans  toute  l’église.  Il  faut  donc 
que  celte  conformité  devienne  manifeste  aux  fidèles , 
et  à chaque  fidèle.  Voilà  donc  un  tribunal  supérieur 
à celui  du  concile , et  chaque  fidèle  en  droit  de  juger 
si  la  décision  du  concile  est  digne  de  respect  ou  de 
^ . mépris  , c’est-à-dire,  que  voilà  le  sens  particulier  des 
luthériens  etdes  calvinistes , adopté  parles  semi-cal- 
vinisles  , de  quelque  nom  et  de  quelque  voile  qu’ils 
puissent  se  couvrir;  et  voilà  où  aboutit  la  révolte 
contre  l’autorité  légitime , permanente  et  visible, 
que  le  Dieu  de  ha  concorde  , aussi-bien  que  de  la 
vérité,  a voulu  établir  dans  son  église  , comme  la 
sauve-garde  unique  de  toute  la  foi  chrétienne.  Mais 
si  par  tous  les  travaux  qu’a  demandés  cet  ouvrage , 
nous  avons  pu  faire  sentir  aux  coeurs  droits  la  soli- 
dité de  ce  principe,  nous  avous  atteint  notre  but, 
et  notre  tâche  est  heureusement  remplie. 

f'in  du  ’^omt  iou.i^hn^. 
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Ecrivains  Ecclésiastiques.  Ecrivains  Novateurs. 

avec  beaucoup  de  force  , et  traduction  latine  des  Lettres 

peut-être  beaucoup  moins  de  provinciales  , avec  des  notes 

clarté  ou  de  précision.  En  encore  plus  mauvaises  que  le 

général,  son  style  n’est  ni  texte.  L’ouvrage  d’iréueecon- 

orné  , ni  élégant,  et  son  rai-  tient  la  même  doéirine,  ainsi 

sonnemcnt  n’est  pas  toujours  que  les  lettres  imaginaires , et 

juste;  mais  on  est  en  quelque  bien  d'autres  écrits  de  cet  au- 

sorte  dédommagé  de  ces  dé-  teur  clandestin,  mais  non  pas 

fauts , par  ta  riche  variété  des  anonyme  , puisqu'il  avait  au 

matières,  et  par  la  profondeur  moins  (rois  noms, 

de  l'érudition.  Michel  Molinos  , 1696  , auteur 

François  Combefis,  dominicain,  d’un  quiétisme  comparable 
1679.00  a de  lui,  enir’autres  à la  doctrine  corrompue  des 
ouvrages  , les  éditions  et  les  anciens  gnostiques.  Ses  écrits 
versions  de  quantité  d’auteurs  et  sa  personne  ont  été  flétris 
ecclésiastiques  grecs  , et  une  par  le  saint  siège.  Son  pria- 
bibliothèque  des  pères  pour  cipal  ouvrage  est  celui  qui  a 
les  prédicateurs  , en  huit  vo-  pour  litre,  la  Guide  spirituelle, 
lûmes  in-folio.  Pasquier-Quesnel , prêtre  de  l’O- 

Charles  le  Cointe,  prêtre  de  l’O-  raloire  , 1719.  On  ne  connaît 
raloire,  itiBi.Ses  principaux  que  trop  ses  Réflexions  mo- 

ouvrages  sont  ses  Annales  raies  sur  le  nouveau  Testa- 

ecclésiasliques  de  France , sa  ment , réprouvées  par  l'église 
Bibliothèque  sacrée  , cl  son  universelle  qu’elles  ont  mise 
Histoire  des  Bibles  polyglo-  en  feu. 
tes. 

Luc  d’Achéri , bénédictin  , i68d.  Cet  écrivain  , l’un  des  plus 
érudits  de  son  siècle  , s’est  rendu  principalement  célèbre  par 
la  grande  collection  qu’il  a publiée  sous  le  titre  de  Spialége  ; 
c’est  un  recueil  de  pièces  et  de  monumens  précieux,  qui  étaient 
restés  jusque  là  mauuscrit.  Il  est  enrichi  de  prélaces  très- 
savantes  , également  judicieuses  , et  bien  écrites. 

Jean. Baptiste  Cotelier  , bachelier , qu’ont  égalé  peu  de  docteurs  , 
1686.  Il  apporta  une  telle  application  à l’étude  des  antiquités 
ecclésiastiques,  et  une  teile  exactitude  à ses  recherches,  qu’au- 
cun savant  ne  l’a  surpassé  dans  ce  genre  de  connaissances.  On 
a de  lui  la  collection  des  oeuvres  des  pères  des  temps  aposto- 
liques, et  un  recueil  de  plusieurs  monumens  de  l’église  grecque. 
Ces  deux  ouvrages  sont  accompagnés  d’une  bonne  version  la. 
tine,  avec  des  notes  courtes  , mais  si  exactes  et  si  bien  con- 
eues  , qu'on  y trouve  plus  d’instructions  et  plus  de  vraie 
science  que  dans  les  gros  volumes  de  la  plupart  des  commen- 
tateurs. 

Louis  Maimbourg , 1686.  Il  a écrit  l’histoire  de  l’arianisme , des 
iconoclastes  , du  luthéranisme  , du  calvinisme , des  pontificats 
de  saint  Léon  et  de  saint  Grégoire  , du  grand  schisme  d'occi- 
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dent , du  schisme  des  Grecs  , des  croisades  et  de  la  ligue.  Le* 
pi'olestauS'  dont  il  avait  peint  la  sècte  au  naturel , l’ont  décrié 
avec  lureur  ; sur  quoi  bien  des  oithodoxes  l'ont  jugé  d’abord, 
sans  autre  examen.  Sans  l’approuver  en  tout , on  rend  aujour- 
d’hui beiCucoup  plus  de  justice  à sa  fidélité  daus  les  citations. 
Ce  qui  enipèciie  peut-êire  le  plus  de  dissiper  entièrement  les 
fortes  préventions  qu’on  avait  conçues  contre  lui  , c’est  la 
qualité  de  son  style  pompeux  jusqu'à  l’emphase  , avec  une 
surcharge  de  traits  pitoresques  , qui  dans  le  genre  grave  de 
i’Iiistoire  , ôtent  à la  vérité  l’art  de  la  vraisemblance. 

Louis  Thomassin  , pieux  et  savant  piètre  de  l’Oraloire  , i6q5. 
Les  suggestions  de  faux  zélateurs  lui  avaient  inspiré  dans  sa 
jeunesse  quelque  penchant  pour  les  nouveautés  proscrites  ; 
mais  avec  un  cœur  droit  et  un  esprit  juste  , il  ne  tarda  point 
à reconnaître  ce  piège , qu’il  décria  sans  aucun  respect  humain. 
Il  a donné  nue  quantité  d’ouvrages  excellens  , dont  voici  les 
principaux  : Lu  grand  traite  de  la  discipline  ecclésiastique , en 
trois  volumes  in-folio  ; trois  tomes  de  dogmes  théologiques  ; 
trois  volumes  de  niemoires  sur  la  giâc'’;  un  ^.'ailé  dogmatique 
des  moyens  propres  à maintenir  l’nniié  dans  l'église  j les  traitér 
de  la  puissance  ecciésiastiqne  , de  la  vérité  et  du  mensonge , 
du  négoce  et  de  l’usure  , et  plusieurs  autres.  En  tous  ces  ou- 
vrages , on  remarque  une  érudition  prodigieuse. 

Antoine  Pagi , cordelier,  1699.  avons  de  ce  critique  érudit, 
judicieux,  et  l’un  des  plus  clair- voyans  de  son  siècle  «un  ouvrage 
en  quatre  volumes  in-folio , où  il  suit  ànnée  par  année  les  annales 
de  Baronius , et  en  rectifie  une  inânité  d’endroits  , tant  pour 
la  chronologie  que  pour  l’exactitude  des  faits.  L’ouvrage  de 
Pagi  a été  regardé  comme  un  accompagnement  si  nécessaire 
pour  les  annales  de  Baronius  , que  les  Italiens  ont  donné  une 
édition  de  ces  annales,  où  sont  fondues  les  observations  de  soir 
critique  ; ce  qui  n’ôte  rien  au  mérite  de  ce  savant  cardinal , dans 
l’entreprise  immense  duquel  il  n’est  pas  étonnant  qu'il  sc  soit 
glissé  bien  des  inexactitudes. 

Jean  Gervais,  docteur  de  Paris,  1699.  Soti  principal  ouvrage  est 
le  traité  latin  des  causes  majeures  des  évêques,  où  l’on  remar- 
que , comme  dans  les  autres  éciils  , de  l’érudition , de  la  sa- 
gacité, de  la  force  dans  le  raisonnement , beaucoup  et  peut-être 
un  peu  trop  de  vivacité  d’esprit. 

Le  cardinal  d’Âguirre , bénédictin , 1699.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  une  histoire  des  conciles  d’Espagne  , qui  est  très-recher- 
chée , une  collection  des  conciles  de  la  même  nation  , et  une 
théologie  en  trois  volumes , tirée  dos  œuvres  de  saint  Anselme. 

Armand- Juan  le  Bouthillier  de  Rancé , abbé  réformateur  de  la 
Trappe  , 1700.  On  a de  lui  un  grand  nombre  d’ouvrages  de 
piété.  Les  plus  remarquables  sont  des  Réflexions  morales  sur 
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les  quatre  Evangiles . un  abrégé'  des  devoirs  des  Chrétiens  • des 
Insiiuctions  et  des  Maximes  chrétiennes  , quantité  de  Lettres 
spirituelles  , la  Traduction  française  des  œuvres  de  saint  Do- 
rothée , un  livre  de  la  Sainteté  et  des  Devoirs  de  la  vie  mo- 
nastique, et  plusieurs  écrits  sur  les  Etudes  monastiques.  Dans 
tous  ces  ouvrages  , sa  piété  n ôte  rien  à la  beauté , ni  à l’amé- 
nité même  de  son  style. 

Jean-Baptiste  ïhiers  , savant  bachelier  de  Sorbonne  , mort  en 
i^od.  Ou  a de  cet  auteur  plusieurs  traités  curieux,  quelquefois 
singuliers  , t.'iujours  remplis  d'érudition.  Les  plus  estimés  et 
les  plus  utiles  sont  I’ \vocat  des  Pauvres  , où  il  est  traité  de 
l’usage  que  les  bénéSciers  doivent  faire  des  biens  d’église  ; le 
traité  de  l’Exposition  du  saint  Sacrement  ; celui  des  Supersti- 
tions , et  un  traité  de  morale , intitulé  De  la  plus  nécessaire  et 
de  la  plus  négligée  des  dévotions. 

Le  cardinal  Noris  , religieux  augustin,  1704.  Il  est  sur-tout  fa- 
meux par  son  histoire  des  pélagiens  , qui  fut  d.  férée  au  saint 
siège  , à trois  reprises  dilTergiUes  , sans  toutefois  en  avoir  ja-* 
mais  été  condamnée. 

Jacques-Bénigiie  Bossuet , évêque  de  Meaux  , 1704.  Son  nom 
seul  est  un  éloge  qu’aucun  autre  ne  peut  égaler.  Entre  ses 
ouvrages , presque  tous  excellcns , les  plus  admirables  sont 
les  Discours  sur  l’Histoire  universelle  , les  Oraisons  funèbres 
de  la  reine  d’Angleterre  et  de  la  ducitesse  d’Orléans  , les  six 
Avertissemens  aux  protestans  , l’Histoire  des  variations  des 
églises  protestantes  , et  l’Exposition  de  la  doctrine  de  l’église 
catholique  sur  les  matières  de  controverse- 

Louis  Bourdaloue  , jésuite  , 1704.  Quoiqu’il  |^t  guère  fait  que 
des  serinons , on  peut  regarder  avec  quelque  proportion  ce 
Chrjsostome  français  , comme  celui  de  la  Grèce,  non-seule- 
ment pour  cette  éloquence  de  raison  qui  est  du  goût  de  tous 
les  peuples  et  de  tous  les  temps , mais  pour  sa  profonde  con- 
naissance de  l’écriture,  de  la  tradition  , des  içyslères  mêmes  , 
de  toutes  les  voies  du  salut,  des  sentiers  étroits  de  la  perfection 
évangélique  ; en  un  mot , du  dogme  et  de  la  morale  , et  de 
tout  l’ensemble  de  la  religion. 

Louis  Cousin  , président  de  la  cour  des  monnaies  , 1707.  Il  a 
donné  une  traduction  , bien  écrite  en  français  , des  Histoires 
ecelésiastiques  d’Eu.>cbc  , de  .Socrate  , de  Sozomèue  et  de 
Théodoret,  avec  des  préfaces  qui  sont  estimées. 

Jean  Mabillon,  1707.  Ce  bénédictin  célèbre , l’un  dÀ  p'us  savans 
hommes  qui  aient  paru  dans  le  monde  , et  l’un  des  plus  mo- 
destes , a donné  une  quantité  prodigieuse  d’ouvrages  , où  l'on 
n’admire  pas  seulement  l’érudition  et  la  plus  saine  critique  , 
mais  la  pureté  du  style  , la  clarté  , la  méthode , sans  affecta- 
tion et  tans  ornemens  superflus.  Après  son  cbeLd’œuvre , ou 
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sa  diplomaliqae  , digne  de  l’immorlalile' , ses  principaux  oà- 
vrages  sont  quatre  volumes  dts  Anuales  de  l’ordre  de  saint 
Benoît , qui  out  été  continuées  par  dom  Ruinart,  les  Actes  des 
saints  du  même  ordre  , quantité  de  traites  iatins  sur  des  ina- 
tiëres  ecclésiastiques , et  l’édition  des  œuvres  de  saint  Bernard. 

Thierry  Ruiuarl , bénédictin,  1709.  Outre  la  continuation  des 
annales  bénédiciuies  , ei  quelques  autres  ouvrages  , il  a servi 
essentiellement  la  religion  , par  son  excellente  collection  des 
actes  sincères  et  véritables  des  martyrs  , accompagnée  d’une 
savante  préi'ace , ou  il  met  en  poudre  les  cbicaues  et  tous  les 
sophismes  de  l'hybernois  Dodwel. 

Richard  Simon  , prêtre  de  l’Oratoire,  qu’il  quitta  deux  fuis , 171a. 
Auteur  imaginalit' d’une  histoire  critique  de  l’ancien  et  du  nou- 
veau Testament , et  de  plusieurs  autres  ouvrages. 

Etienne  Baluze  , 1718.  Son  goût  et  son  talent  propre  c’était  de 
rechercher  avec  le  plus  grand  soin  les  manuscrits  des  bona 
auteurs  , de  les  conférer  avec  ces  auteurs  imprimés  , et  de  les 
. réimprimer  ensuite  avec  des  notes  , que  le  jugement  et  l’éru. 
dition  dictaient  de  concert.  Ainsi  a-t-i.  donné  les  oeuvres  de 
saint  Gyptien , Salvlen',  Vincent  de  Lérins,  Lou p de  Ferrière,- 
Âgobard,  Amolon,  Leidrade  , le  diacre  Florus  , saint  Césaire 
d’Arles , Marius  Mercator  , et  les  conciles  de  la  Gaule  uar- 
bonnaise.  Outre  cela  , on  a de  cet  écrivain  laborieux  les  vies 
des  papes  d'Avignon  , un  supplément  aux  conciles  du  père 
Labbe , et  différens  autres  ouvrages. 

Pierre-Daniel  Huet,  évêque  d'Avranches,  17x1.  Entre  les  nom- 
breux ouvrages  de  ce  prélat , l’un  des  hommes  les  pluÿérudits 
de  son  temps  j les  principaux  , relativement  à notre  genre  , 
sont  la  Démonstration  évangélique  , le  Traité  de  la  faiblesse  r 
de  l’esprit  humain  , et  l’édition  des  commentaires  d’Origène 
sur  l’écriture  sainte  en  grec  et  en  latin.  Au  reste  , tous  les 
ouvrages  de  ce  prélat,  littérateur  autant  qu’érudit  , sont  éga-s 
lement  bien  écrits  et  remplis  d’érudition. 
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